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chOy  il  lui  semblera  voir  flotter  les  drapeaux  des  révoltés  bus- 
sistes;  sur  ses  portes  à  tourelles  créaelées,  il  se  plaira  à  replacer 
les  légions  suédoises,  françaises,  bavaroises,  impériales,  qui 
s*y  entre-eboquèrent  si  souvent  ;  il  se  rappellera  les  fameuses 
assemblées  de  la  diète,  qui  ne  sont  plus  maintenant  qu'une 
brillante  cérémonie ,  et  cette  université  célèbre  qui ,  la  pre- 
mière^ introduisit  en  Allemagne  le  goût  des  lettres,  et  languit 
aujourd'hui  sons  le  monopole  de  Vienne.  Tous  ces  souvenirs 
revivent  à  la  vue  de  cette  antique  métropole,  encore  em  • 
preinte  du  caractère  original  de  ces  temps  reculés. 

Le  médecin  trouvera  encore  à  Prague  une  source  intaris- 
sable d'observations  et  d'études.  L'anatomie  y  est  cultivée 
avec  une  rare  perfection  ;  les  bôpitaux  y  sont  npmbreux,  très- 
vastes,  bien  dirigés  pour  l'instruction  clinique,  et  l'hospice 
des  aliénés  est,  je  crois,  le  plus  complet  et  le  mieux  organisé 
qui  existe  en  Europe.  Du  reste ,  ce  fut  à  l'examen  de  l'état 
de  la  doctrine  homœopathique  en  cette  ville^  que  je  consa- 
crai presque  tous  tes  instants  de  mon  séjour. 

Lorsque  mon  père  visita  Pragu^,  en  1832,  il  y  trouva  la 
nouvelle  école  à  l'état  de  formation  ,  représentée  par  deux 
praticiens  seulement,  les  docteurs  Schaller  et  Lœvy.  Je  vis  avec 
plaisir  les  grands  progrès  qu'elle  avait  faits  depuis  ce  temps 
dans  la  population  et  parmi  les  médecins ,  qui  la  reconnais» 
sent  comme  une  méthode  sérieuse,  ayant  rang  et  influence 
dans  le  domaine  de  la  science.  Le  nombre  de  ceux  qui  l'ont 
adoptée  est  aujourd'hui  de  quatorze  à  quinze.  La  plupart 
d'entre  eux,  comme  aussi  les  plus  anciens  et  les  plus  expéri- 
mentés^ suivent  la  même  direction  que  leurs  confrères  de 
Hongrie  ;  ils  se  déclarent  hautement  contre  les  prétendues 
réfonnes  des  spécificiens ,  et  se  dirigent  d'après  la  méthode 
hahncmanienncmodiGée  par  leurs  observations  particulières 
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Cependant  il  faut  avoncr  qa^ils  sont  loin  d'égaler  leurs  collè- 
gues hongrois  pour  la  pureté  de  la  doctrine ,  et  qn*ils  adop- 
tent trop  légèrement  des  modifications  que  rcxpérience  ne 
sanctionne  pas  assez. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  combattu  et  surmonté  beaucoup 
d'obstacles  que  la  nouvelle  méthode  a  pu  s'établir  à  Prague^ 
et  y  conquérir  la  position  qu'elle  occiape  à  présent.  Faire  l'his- 
toire de  ces  discussions  serait  répéter,  en  changeant  les  noms 
propres,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Naples,  de  Vienne,  ce 
que  nous  dirons  de  Dresde,  de  Berlin  ,  de  Munich.  Partout 
les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  préjugés.  Cependant  je  vais 
rapporter  quelques  particularités  de  la  lutte  qui  fut  engagée 
dans  cette  ville. 

II  y  a  une  dizaine  d'années  que  l'exercice  de  l'homœopathie 
fut  tout-à-fait  interdit  à  Prague  sous  de  graves  peines.  Le 
médecin  convaincu  de  l'avoir  pratiquée  devait  é(re  condamné 
d'abord  à  une  amende  de  SOO  florins  ;  repris  en  contravention , 
on  le  privait  de  son  diplôme;  la  troisième  fois,  il  devait  être  ex- 
posé sur  la  place  publique  commeunmalfaiteur.Maiscesordon- 
nances  absurdement  sévères  restèrent,  par  cela  même,  sans 
exécution.  L'université  n'osa  appliquerde  sang  froid  ce  qu'elle 
avait  décrété  dans  un  moment  de  passion.  Les  années  suivan- 
tcs,par  ordre  exprès  de  l'empereur  ,1e  conseil  médical  deVienne 
dut  prendre  en  main  la  solution  de  ces  querelles,  et  s'occuper 
bon  gré  mlTf^l  j  mettre  un  terme  par  de  justes  concessions. 
La  Faculté  de  Prague  se  réunit  souvent  pour  répondre  aux 
questions  adressées  devienne  à  cet  effet  :  — A  quelles  conditions 
doit-on  permettre  l'exercice  de  l'homœopathie?  —  Peut- on 
abandonner  à  ses  praticiens  la  distribution  des  remèdes?  etc. 
Ses  réponses  furent  toujours  dictées  par  un  esprit  de  violente 
hostilité.  On  y  vit  le  docteur  Heger,  un  des  praticiens  les  plus 
connus  de  Pragnr,  demander  une  première  fois  la  prohi- 
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bilion  absolae  de  rhomœopathic  «  corame  éCaot  ua  système 
de  nulle  valeur  et  purement  expeclatif;  et  une  seconde  foi» 
proposer  qu'on  la  repoussât,  à  cause  de  la  dangereuse  éner- 
gie de  ses  remèdes. 

Voyant  qu'il  était  impossible  de  rien  résoudre  avec  ces 
hommes  passionnés,  la  cour  de  Vienne  envoya  Tordre  de  réu- 
nir un  comité  d'examen,  composé  d^un  nombre  égal  de  par- 
tisans de  chaque  méthode.  On  n'eut  pas  égard  à  cet  ordre 
ppsilif,  et  nos  adversaires  se  réunirent  encore  seuls  pour  déli- 
bérer à  leur  aise;  mais  le  docteur  Schaller  protesta  vivement 
et  les  contraignit  à  l'admettre  au  milieu  d'eux.  Enfin ,  l'an- 
née 1837  vint  mettre  un  terme,  à  Prague  comme  sur  toute 
létenduedeTEmpire,  aux  persécutions  dont  notre  école  était 
l'objet.  Ses  partisans  furent  conviés  â  se  réunir  pour  déter- 
miner les  moyens  propres  à  concilier  les  lois  sur  l'exercice 
de  la  médecine ,  avec  les  modifications  que  l'homœopathie 
avait  introduites  dans  la  pratique.  Nos  confrères  délibérèrent 
sous  la  présidence  du  doyen  de  la  Faculté ,  et  conclurent  à 
l'adoption  d'une  liberté  pleine  et  entière.  Le  gouvememenf, 
suivant  son  habitude,  n'adopta  ni  ne  repoussa  rien,  laissant 
toute  chose  dans  le  provisoire.  Depuis  ce  temps,  les  homœo- 
pathes  exercent  sans  entrave  ;  la  Faculté  s'est  réconciliée  avec 
eux  ;  les  praticiens  de  l'une  et  de  l'autre  opinion  vivent  en 
bonne  intelligence,  s'aidant  et  s'éclairant  mutuellement  dans 
la  pratique  de  leur  art ,.  harmonie  qui  n'est  pas ,  du  reste ,  à 
l'avantage  de  l'ancienne  école  ^  dont  les  doctrines  se  modi- 
fient sous  Taction  des  idées  nouvelles  et  cèdent  peu  à  peu  à 
leur  influence  envahissante. 

Le  docteur  Schaller  est  un  praticien  de  vieille  date,  qui  a 
exercé  l'allopathie  pendant  quatorze  ans,  et  l'homœopathie 
depuis  vingt-quatre  ans.  Il  a  quelque  chose  de  l'extérieur  fier 
et  vénérable  de  Hufeland ,  et  représente  dignement  comme 
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doyen  de  notre  école  dans  ce  pays.  On  lui  doit  en  grande  par- 
tie la  position  qu'elle  y  occupe  aujourd'hui.  Personne ,  aux 
jours  de  la  persécution ,  ne  prit  en  cfTet  sa  défense  avec  au- 
tant d'énergie ,  et  maintenanl  encore  il  possède  sur  ses  parti- 
sans et  ses  adversaires  Tinfluence  que  donne  toujours  le 
mérite  joint  à  une  longue  expérience. 

Schalier  emploie  les  diverses  dilutions,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  trentième ,  mais  ne  dépasse  pas  habituellement  la 
douzième.  Il  les  fait  prendre  par  gouttes,  et  c^est  la  manière 
généralement  admise  à  Prague.  Toutefois  dans  certains  cas,  tels 
que  les  douleurs  névralgiques-cëphallqu<9  et  faciales, dans  les 
accès  hystériques  avec  menace  de  suffocation ,  il  se  contente 
du  simple  flairer,  dont  il  dit  retirer  alors  de  très-bons  effets 
que  Ton  n'obtient  point  par  l'administration  interne.  Au  su- 
jet des  doses,  il  a  fait  une  observation  digne  de  remarque  : 
c'est  qu'à  la  première  apparition  du  choléra  (en  1431  ) ,  les 
hautes  dilutions  lui  réussirent  bien,  et  à  ses  confrères  aussi  ; 
tandis  qu'à  la  réapparition  du  fléau,  en  1836,  quoiqu'il  eût 
perdu  beaucoup  de  sa  première  énergie,  les  petites  doses  res- 
tèrent sans  action,  et  il  fallut  recourir  à  de  plus  fortes.  Ainsi, 
le  verairum,  qui  produisit  d'abord  ses  effets  à  la  quinzième  di- 
lution, dut  être  employé  ensuite  de  la  quatrième  à  la  sixième. 

Longtemps  avant  que  Hahneman  fit  connaître  son  opinion 
définitive  sur  la  répétition  des  remèdes ,  Schalier  consteta 
l'utilité  des  répétitions  fréquentes  dans  les  maladies  aiguëa^ 
et  adopta  cette  méthode  qui  s'est  généralisée  maintenant. 
Nous  causâmes  longtemps  sur  l'utilité  relative  des  procédés 
propres  aux  deux  écoles,et  particulièrement  sur  la  valeur  des 
émissions  sanguines.  Elles  doivent  être  rejetées  comme  mé- 
thode ,  pour  rester  aux  mains  du  praticien  homœopathe  un 
moyen  auxiliaire,  exceptionnel ,  rarement  applicable.  Cest 
à  peine  si^  pendant  une  pratique  de  vingt-^tre  ans ,  il  y  a 


6  DE  l'homoeopatuie 

eu  vingt  fois  recours.  Il  les  trouve  cependaol  impérieoseaient 
indiquées  contre  les  épancbeiiieiiU  sauguios  que  Vamica  ne 
suffit  pas  A  dissiper,  et  daas  les  cas  de  plélbore  lorsqu'il  faut 
agir  promptenient.  C'est  ce  qui  m'a  été  dit  par  les  bomoBO- 
pathes  des  diverses  nuances  ;  quelle  que  soit  leur  dissidence 
d'avec  Hahnemann  9  ils  s'accordent  tous  sur  ce  point.  Ce  n'est 
pas  l'expériettce  d'un  individu  qui  condamne  ainsi  une  opi- 
nion séculaire,  mais  celle  d'une  foule  de  médecins  répandus 
partout*  Cette  grande  expérimentation^est  faite^  et  chacun  a 
les  moyens  de  s'assurer  de  sa  valeur  sans  essab  dangereux.  Je 
ne  sache  pa«  que,  depuis  Hippocrate,  il  se  soit  opéré  dans  la 
thérapeutique  une  révolution  plus  digne  de  fixer  l'attention. 

Le  docteur  Herman  L«vj  est  un  praticien  bomcsopatho 
moins  exact  que  Schaller,  Il  se  distingue  par  une  connais* 
sance  approfondie  des  sciences  physiques  et  naturelles,  dont 
il  poursuit  encore  l'étude  avec  ardeur  et  succès.  Irrésistible- 
ment porté  à  ce  genre  de  travaux ,  il  serait  peut-être  resté 
étranger  à  notre  doctrine  médicale ,  si  la  reconnaissance  ne 
lui  eût  fait  un  devoir  de  s'en  occuper  ;  car  il  fut  guéri  par 
Ilahnemann  d'une  maladie  chronique,  qui  allait  chaque  jour 
en  empirant  sous  k  médication  allopathique.  Sa  guérison 
achevée^  il  suivit  les  leçons  d'Hahneman  et  vint  à  Prague  les 
mettre  en  pratique. 

Lavy  a,  comme  les  savants  spéciaux,  une  manière  origi- 
nale de  voir  les  choses,  et  joint  à  cette  originalité  une  grande 
justesse  de  jugement.  Je  m'attachai  à  lui,  ainsi  que  je  fis  avec 
Attomyr^  et  j'aimaia  à  l'entendre  exposer  ses  aperçus  ingé- 
nieux, dans  de  longues  et  vives  conversations.  Il  est,  à  ce 
qu'il  me  dit,  sur  la  voie  d'un  perfectionnement  important  de 
rbomœopathie.  Il  possède  une  méthode  qui  loi  est  propre, 
4es  remèdes  nouveaux ,  des  indications  nouvelles.  Ce  n'est 
pas  un  système  médical  différent  de  celui  deUabnemann,  mais 
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c'en  est,  diUil,nn6  nMNlificatioB  importaâlé,  c'est  ao  progrès.II 
ne  le  fuit  p(HDt  connaître  maintenant ,  parce  qu'il  compte  le 
publier  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine ,  auquel  il  tra« 
vaille  depuis  plusieurs  années.  Du  reste,  ce  ne  sont  pas  des 
spéculations  théoriques,  car  il  ne  se  sert  pas  d'antre  méthode 
au  lit  du  malade.  Malgré  ses  réticences  et  son  désir  de  tenir 
ses  procédés  cachés,  il  m'en  a  dévoilé  plusieurs  points,  mais 
en  me  faisant  promettre  de  n'en  rien  dire,  si  je  venais  fl  publier 
l'histoire  de  mon  voyage.  Il  craint  en  effet  qtt^une  exposition 
prématurée ,  incomplète  et  mal  faite  de  sa  doctrine ,  n^en 
donne  une  idée  défavorable  ;  et  il  est  si  diflScile  d'effacer 
une  première  impression!  Toutefois  il  m'est  loisftle  de 
rapporter,  sans  manquer  à  mes  engagements,  ce  qui  est  connu 
de  tous  ses  confrères  do  Prague.  Suivant  lui,  le  principe  des 
semblableê  n'est  pas  suffisant.  Soft  caractère  relatif,  approxi- 
matif,  en  rend  l'application  exacte  très-diflicile,  et  j  laisse  un 
élément  d'imperfection  que  les  travaux  subséquents  pourront 
bien  amoindrir,  mais  non  pas  enlever  tout*à-fait.  Il  veut  quel- 
que chose  de  plus  que  le  semblable,  il  veut  Vanalogue  (lequel, 
pourtant, n'est  pas  Vidmt%^);il  veut  un  rapport  plus  rappro* 
ché,  plus  vrai,  plus  intime  que  celui  de  «im</«ltfcfe  entre  la  na* 
ture  du  remède  et  celle  du  mal.  Il  ne  veut  pas  le  iimilisj  mais 
Vdhnelieh  (qui  est  cependant  sa  traduction  allemande) .  Stmilii 
vient  de  simius,  singe,  qui  imite,  qui  contrefait  seulement  l'ex- 
térieur, l'apparence.  Jhnen  (qui  signifie  parents ,  aïeux)  ex- 
prime un  rapport  de  consanguinité  et  de  nature.. 

Il  était  préoccupé  de  ces  idées,  lorsque  parut  le  mémoire 
du  docteur  homœopathe  Weber  sur  le  traitement  du  chaHfon 
des  animaux  par  Vanthracin.  C'est  une  très-remarquable  his- 
toire de  guérison,  tant  par  la  nouveauté  du  sujet  que  par  l'au- 
thenticité et  le  nombre  des  preuves,  la  valeur  des  témoins  qui 
les  attestent ,  remarquable  surtout  par  ce  fait,  qu'aucun  cas 


8  DR   L*HOIIOBOPATHIR 

ne  résista  à  Tactioii  du  médicament,  ce  qui  ne  se  Toit  pas  dans 
le  traitement  avec  les  remèdes  de  Habnemann,  qui  guérissent 
soQvent,  maïs  non  pas  infailliblement^  Taffection  contre  la- 
quelle ils  sont  indiqués.  L'anthracin  a  ayec  ce  mal  un  rapport 
de  nature  invariable ,  le  remède  bomceopatbique  un  rapport 
phénoménal,  sujet  à  mille  modifications,  délivre  fut  un  trait 
de  lumière  pour  Lfevj;  il  lui  fut  ce  que  l'observation  du  quin^ 
quina  avait  été  pour  Habnemann  :  un  principe  fondamental, 
un  point  de  départ. 

Du  reste ,  dans  celte  doctrine  de  Lœvy,  il  n*j  a  rien  qui 
contredise  ou  renverse  celle  de  son  maître  :  elle  ne  se  pré^ 
sente  même  pas  comme  une  modification  bien  tranchée,  mais 
plutôt  comme  un  complément,  un  perfectionnement;  c'est  un 
progrès,  un  pas  de  plus  dans  cette  tendance  de  Habnemann  à 
asseoir  la  thérapeutique  sur  son  rapprochement  exact  entre 
les  états  morbides  et  les  propriétés  toxiques. 

Ce  fut  dans  le  règne  animal  que  Lœvy  chercha  ses  nouveaux 
moyens.  11  y  trouva  une  mine  féconde  à  peu  près  inexploi- 
tée ,  une  abondante  variété  de  produits  morbides ,  surtout 
dans  les  insectes  et  leurs  sécrétions.  II  crut  reconnaître  à  ces 
matières  plus  de  rapports  avec  les  causes  de  nos  maladies  spé, 
dates,  que  n'en  ont  les  substances  médicamenteuses  fournies 
par  les  autres  règnes  de  la  nature.  Il  soumit  chacune  d'elles 
à  l'opération  nécessaire  de  l'expérimentation  sur  l'homme 
sain.  Maintenant  il  ne  fait  pas  usage  d'autres  moyens,  et  pré- 
tend guérir  radicalement^  avec  leur  secours  la  syphilis,  la  dia- 
thèse  tuberculeuse,  squirrheuse,  et  la  plupart  des  dégénéres- 
cences de  tissus  qui  se  sont  montrées  jusqu'à  présent  très  - 
rebelles  à  nos  remèdes. 

Voilà  un  aperçu  de  ce  qui  est  connu  de  son  système.  Il  y 
a  là  certainement  de  quoi  exciter  l'intérêt  des  savants.  Mais 
quant  à  son  exclusivisme  en  faveur  de  sa  matière  médicale, 
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je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  préventiOQS  d'auteur.  L'idée 
que  les  substances  animales  toxiques  sont  dans  un  rapport 
plus  intime  que  les  autres  avec  les  causes  morbides ,  pourrait 
bien  n'être  pas  fondée,  pour  un  grand  nombre  de  cas;  car  qui 
nous  prouve  dj^rtort  que,  pour  certaines  fièvres  de  marais,  le 
quinquina  ne  sera  pas  dans  le  rapport  thérapeutique  le  plus 
intime,  lorsque  le  phénomène  qui  suit  son  administration  est 
la  disparition  prompte  et  radicale  de  la  maladie?  Les  médi- 
caments fournis  par  les  règnes  végétal  et  minéral  ne  doivent 
pas  être  de  pures  superfétations;  car  la  nature  ne  renferme 
rien  d'inutile.  Il  y  aura  des  cas ,  quelque  rares  qu'ils  soient , 
pour  lesquels  ils  seront  toujours  les  moyens  les  mieux  appro- 
priés. Jamais  l'on  ne  pourra  se  restreindre  à  telle  cfasse  de 
remède  :  tous  les  règnes  doivent  apporter  leur  tribut  aux 
jouissances  de  l'homme  bien  portant ,  et  au  soulagement  de 
rhomme  malade.  Mais  Lœvy,  par  son  exagération  méme^ 
aura  rendu  un  grand  service  à  notre  école  ;  il  aura  ouvert 
une  carrière  d'investigations  fructueuses,  à  peu  près  incon- 
nue, et  qui  fournira  très-probablement  des  agents  médica- 
menteux, capables  de  modifier  certains  états  morbides,  contre 
lesquels  nos  moyens  actuels  agissent  trop  lentement  ou  restent 
trop  souvent  impuissants. 

Il  attache  une  grande  importance  à  l'anatomie  patholo*- 
gique.  Si  les  applications  de  cette  science  n'ont  pas  répondu 
â  l'attente  des  praticiens  de  l'ancienne  école ,  il  n'en  sera  pas 
de  même  pour  les  médecins  homœopathes ,  qui  possèdent 
dans  cette  branche  des  connaissances  médicales  un  puissant 
moyen  de  perfectionner  leur  méthode.  Suivant  Lœvy ,  les 
lésions  de  tissu ,  productions  anormales  ^  sécrétions  morbi- 
des ,  altérations  d'humeurs ,  doivent  constituer  un  élément 
fondamental  de  la  symptomatologie,  et  peuvent  devenir  la 
source  des  meilleures  indications.  Il  faut  les  observer  au 
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môme  titre  que  les  symptômes  purement  dynamiques,  qui 
ont  été  jusqu'ici  l'objet  d'une  attention  trop  exclusive.  Par 
l'étude  de  l'action  des  substances  toxiques  sur  les  tissus  et  la 
composition  des  humeurs^  on  swtira  autant  que  possible 
des  phénomènes  apparents ,  relatifs  ,  variables ,  pour  entrer 
sur  le  domaine  des  faits  primitifs ,  essentiels ,  moins  propres 
à  induire  en  erreur.  Bien  entendu  que  c'est  dans  l'emploi 
de  ses  substances  animales  toxiques ,  qu'il  trouve  la  solution 
de  ce  problème  ;  avec  celles-ci  seulement ,  on  pourra  pro- 
duire comme  dissiper  ces  altérations  de  tissu  et  d'humeurs. 
Cependant»  je  ne  pense  pas  quil  ait  encore  renoncé  à  l'em- 
ploi de  la  silice  contre  les  diathèses  purulentes;  car  il  m'en 
vanta  beaucoup  les  bons  eOets  dans  une  maladie  poutre  la- 
quelle on  n'eut,  que  je  sache,  jamais  avant  lui  l'idée  d'en  faire 
usage  :  la  gouorrhée  vénérienne,  ou  simple  avec  écoulement 
d'an  liquide  puriforme.  Il  administra  souvent  la  $épia  par  le 
flairer,  et  a  cru  déterminer  par  ce  moyen  de  fortes  aggrava- 
tions. Aussi  neladonne-t-il  jamais  qu'aux  dilutions  les  plus 
élevées.  Le  travail  deLœvysur  les  substances  animales  aura 
l'avantage  de  faire  mieux  connaître  la  bizarre  ^pharmacopée 
isopathîquequî  renferme  certainement,  dans  un  grand  nom- 
bre d'indications  douteuses,  d'excellentes  ressources  théra- 
peutiques. 

Le  docteur  Hirsch  est  un  jeune  homme  qui  exerce  de- 
puis une  dizaine  d'années,  et  qui  possède  déjà  une  clientèle 
assez  étendue.  Il  est  allé  étudier  à  Paris  l'état  actuel  de  l'art 
orthopédique,  et  vient  d'élever  à  Prague  un  établissement  de 
ce  genre,  qa'il  dirige  conjointement  avec  un  de  ses  amis, 
comme  lui  médecin  homœopathe.  Ils  allient  heureusement  la 
médication  spécifique  interne  à  Temploi  des  moyens  méca- 
niques. Quand  on  réfléchit  aux  rapports  intimes  de  nos 
agents  médicamenteux  avec  les  systèmes  lymphatique  et  os- 
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seaz,  et  aux  effets  salutaires  quHIs  produisent,  oa  comprend 
combien  leur  usage  doit  eilGcacenient  aider  l'action  des  pro- 
cédés orthopédiques.  Ilest  bien  à  regretter  que  de  pareils  éta- 
blissements ne  se  forment  pas  dans  nos  grandes  yilles. 

Hirseh  s'occupe  aussi  beaucoup  du  traitement  par  Veau  froi- 
de, et  en  fait  un  heureux  etfréquentemploi  dans  des  maladies 
qui  sembleraient  devoir  réclamer  uniquement  l'action  médi- 
camenteuse. C'est  de  lui  que  j'appris  l'efficacité  des  com- 
presses mouillées,  dans  les  angines.  Il  les  applique  autour  du 
cou  et  les  renouyelle,  suivant  Tintensilé  de  l'inflammation, 
tous  les  quarts  d'heure  ou  toutes  les  heures.  L'expérience 
nous  a  prouvé  Pinutilitéd'un  renouvellement  aussi  fréquent. 

Dans  les  gonorrbées  chroniques,  genre  de  maladie  si 
rebelle  à  tons  les  moyens,  Hirseh  dit  réussir  assez  souvent 
vu  alliant  au  traitement  interne  les  bains  de  siège  froids  ; 
du  reste ,  au  sujet  de  cette  affection ,  il  pense  avec  tous  les 
bomoDopathes ,  que  le  meilleur  procédé  est  un  régime  sévè- 
re^ consistant  à  éviter  les  fatigues  corporelles,  toute  influence 
excitante  et  l'usage  du  vin  et  de  la  viande.  Contre  le  chan- 
cre, il  administre  le  solubilis  à  la  première  trituration  ;  mais 
il  avoue  que  la  guérison  est  ordinairement  précédée  d^une 
aggravation  de  longue  durée.  Pourquoi  donc  donnc-t-il  une 
préparation  aussi  forte?  Si  le  travail   de  la  cicatrisation 
languit,  il  emploie  avec  succès  acid.  m'Irt.  Dans  les  condy- 
lômes ,  il  fait  usage  de  Uiuya  â  forte  dose  (quelques  gouttes 
de  teinture  dans  un  verre  d'eau  )  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Il  a  remarqué  que  dans  les  maladies  qui  se  manifes- 
tent par  une  lésion  extérieure ,  on  guérit  beaucoup  plus  vite 
en  unissant  à  l'administration  interne  du  remède,  son  appli- 
cation locale  au  moyen  de  compresses  trempées  dans  sa 
dilution.  Il  s'en  est  fait  une  règle  générale. 

Contre  l'encéphalite  des  enfants  ,  1^'et  2*  degré,  comme 
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aussi  contre  leurs  états  vermineux ,  surtout  les  plus  graves , 
alors  que  le  petit  malade  est  raide  on  convulsé ,  avec  fièvre 
intense,  haleine  fétide,  il  possède  un  moyen  qui  ne  lui  a 
jamais  failli  depuis  plusieurs  années  qu^il  en  fait  usage  dans 
ces  cas  :  c^est  la  décoction  de  mercure  vif.  On  met  une  demi- 
once  de  ce  métal  dans  la  valeur  de  6  onces  d'eau  qu^on  fait 
bouillir  pendant  une  heure ,  en  ayant  soin  d'ajouter  du  li- 
quide, pour  en  conserver  la  même  quantité.  On  donne  à  Ten- 
fant  une  cuillerée  à  café  de  cette  décoction ,  toutes  les  heures 
ou  plus  souvent,  suivant  Tacuité  du  mal.  Les  effets  de  ce 
moyen  sont  bien  préférables  à  ceux  du  même  remède  pré- 
paré par  dilution  ou  trituration,  d'après  le  procédé  ordinaire. 
Il  y  a  longtemps  que  Dessaix  et  mon  père  administraient 
ainsi  ce  médicament  dans  les  mêmes  cas ,  et  plus  longtemps 
encore  que  le  professeur  Bécamier  l'employait  avec  succès 
pour  combattre  les  accidents  vermineux  seulement. 

Contre  les  hémoptysies  liées  aux  hémorrhoïdes ,  surtout 
quand  le  sang  est  mal  hématose ,  peu  fibrinenx ,  Hirsch  a 
n  constaté  l'efficacité  d^acid.  snlfurique  dont  il  donne  quelques 
gouttes  de  la  2^  dilution  dans  de  l'eau.  A  l'exemple  de  Schal- 
1er  et  de  Lœvy,  il  fait  usage  de  toutes  lesatténuations  ;  cepen- 
dant je  ferai  remarquer  que  les  homœopathes  de  Prague 
sont  en  général  plus  portés  à  se  servir  des  basses  dilutions^ 
que  ceux  de  Hongrie  ou  d'Italie. 

Hirsch  a  observé, d'une  manière  particulière, l'influence  des 
constitutions  médicales  sur  la  thérapeutique.  Un  médicament 
qui  guérit  aujourd'hui  très-bien  telle  maladie ,  n'exerce  plus 
d'action  sur  elle  à  une  autre  époque.  Ainsi  l'an  passé,  le 
rhus  toxic.  se  montrait  efficace  contre  une  espèce  de  rhuma- 
tisme qui  régnait  alors  à  Prague.  Cette  affection  s'y  est  re- 
nouvelée celte  année ,  revêtant  des  caractères  en  apparence 
identiques,  et  cependant  le  rhu$  ne  produisit  aucun  effet 
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salutaire.  (  Ceci  noas  rappelle  les  rhamaUsmes  de  Lioz ,  snr 
lesquels  le  rhw  n'a  pas  eii  jusqu'à  présent  la  moindre  ac* 
tion).  Le  veralr.  album  était  trës-eflScace  contre  les  coquelu- 
ches de  l'année  dernière ,  maintenant  c'est  Vambra  grisea» 
(Ceci  me  rappelle  une  des  notes  que  mon  père  a  consignées 
dans  la  relation  qu'il  a  faite  de  son  voyage  en  Allemagne.  11 
dit  en  parlant  de  la  société  homcBopathique  viennoise  : 
«  ...  C'est  là  que  j'appris  que  certaines  maladies  réellement 
«  modifiées  par  le  climat  sous  lequel  elles  se  développent,  bien 
«  qu'offrant  en  apparence  les  mêmes  symptômes,  ne  gnéris- 
<c  sent  pourtant  pas  sous  l'influence  des  mêmes  remèdes  ;  que, 
«  par  exemple,  certaines  fièvres  intermittentes  dontontriom- 
«  phe  généralement  en  Saxe  par  china^  noix  vomiqueeipulsa^ 
«  tillej  ne  cèdent  en  Hongrie  et  autres  parties  de  l'empire 
«  qu'à  ipecac.  tgnat.chamom,,  tandis  qne sepia  est  le  médica* 
«  ment  qui  se  montre  à  Berlin  le  plus  souvent  applicable  à 
fc  cette  maladie.  Certains  exanthèmes  chroniques  qui  ne 
«  résistent  guère  à  Vienne  au  grapkit ,  à  la  douce-amère  ,  à 
«  la  teinture  mlfurique^  guérissent  à  Pesth  par  l'emploi  du 
«  lycopody  du  charbon  Mimai  et  de  Varsénic ,  tandis  qu'à 
«  Dresde  et  à  Leipsig ,  ils  réclament  l'usage  de  sahaparilla  , 
«  natrum  mur^  rhus  et  conium.  » 

Ces  faits ,  qui  semblent  contredire  la  loi  homœopathique , 
méritent  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Il  faut  remar- 
quer d'abord  que  le  remède  qui  convient  mieux  que  tel 
autre  à  telle  époque  et  sous  tel  climat ,  a  toujours  avec  ce- 
lui-ci de  grandes  ressemblances  pathogénéliques,  et  que, 
par  conséquent ,  ils  sont  tous  deux  avec  le  mal  dans  le  rap- 
port homœopathique.  Ainsi ,  pour  nous  en  tenir  an  fait  cité 
par  le  docteur  Hirsch,  le  vera(rum  porte,  au  nombre  de 
ses  effets  sur  l'homme  sain  :  toux  creuse ,  profonde,  comme 
venant  du  ventre ,  avec  douleur  incisive  dans  V abdomen;  toux 
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Memblable  à  la  aofuehtehe  avec  vomissetnmUj  dytpnée^  soueent 
au  paitU  de  suffoquer ,  produite  par  une  contraction  spaimo- 
digue  de  la  gorge  ou  de  /a  poitrine;  dyspnée^  même  en  étant 
assis;  crampes  de  poitrine  avec  constriction  douloureuse,  El 
Fambra  —  souffrances  asthmatiques  chez  les  enfants  et  les 
vieillards;  toux  nocturne  excitée  par  un  vif  chatouillement 
au  gosier;  toux  eonvulsive  avec  rapports  et  enrouement.  — 
S'il  n'ayait  eu  ces  caraclères,  il  n'aurait  pa  remplacer 
veratrum  dan»  le  traitement  de  la  coqaelache.  Il  n^y  a  pas 
de  climat,  de  températnre^  de  constitution  médicale  qui 
puisse  modifier  l'organisme  de  telle  sorte ,  que  la  loi  de  si- 
miUtode  cesse  de  s'exercer.  On  n'a  jamais  yu  un  état  mor- 
bide cédant  une  première  fois  à  son  remède  homœopathi- 
que^  reparaître  rebelle  à  ce  moyen  ou  à  tout  autre  qui  en 
présentera  les  caractères,  et  exiger  pour  sa  guérison  un  mé- 
dicament d'une  nature  toute  différente  du  premier.  Gela,  dis- 
je,  ne  s'est  jamais  tu  ;  il  n'y  a  donc  pas  dans  ces  faits  une  ob- 
jection sérieuse  â  la  valeur  de  notre  principe  thérapeutique. 

Mais,  objectera*t-on  :  si,  dans  ces  circonstances^  la  na- 
ture ne  transgresse  pas  la  loi  de  similitude ,  au  moins  peut- 
on  conclure  que  cette  loi  ne  s'applique  pas  avec  l'exactitude 
que  vous  prétendez ,  car  voilà  des  cas  morbides  semblables 
qui  réclament,  suivant  les  circonstances,  des  remèdes  homoeo- 
paihiques ,  il  est  vrai ,  mais  cependant  différents  les  uns  des 
autres.  Ces  différences  dans  leur  patbogénésie  ne  les  empê- 
chent pas  de  guérir  des  maux  semblables  entre  eux  ;  d'où 
l'on  doit  tirer  la  conséquence  que  votre  précepte  thérapeu- 
tique n'est  susceptible  que  d'une  application  approximative. 

Nous  ne  nions  pas  qu'en  fait  il  n'en  soit  quelquefois  ainsi, 
mais  en  principe  il  n'en  esl  rien.  Cette  conclusion  qui  se  pré- 
sente d'abord,  n'a  cependant  rien  de  fondée  L'on  ne  peut  ad- 
mettre,en  effct,que  dans  deux  cas  dont  tous  les  éléments  sont 
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communs  :  le  sujet,  la  nature  de  la  maladie  ei  le  remède» k 
résultat  de  leur  action  soit  différent  ;  que  dans  un  seul  cas» 
il  y  ait  guérison.  Il  faut  de  toute  nécessité ,  pour  que  cette 
différence  ait  lieu ,  qu'il  y  en  ait  une  dans  Ton  de  ces  termes* 
Le  sujet  et  le  médicament  sont  supposés  identiques  ;  ce  ne 
peuvent  être  que  les  états  morbides  qui  diffèrent,  et  qu'on 
regarde  à  tort  comme  paifaitement  analogues.  Il  est  tout 
naturel  de  penser  qu'il  en  doit  être  ainsi ,  en  réfléchissant 
à  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'apprécier  avec  eiLactitode 
et  d'une  manière  complète  tous  les  éléments  d'une  maladie. 
Nous  ne  le  pouvons  même  pas  pour  les  phénomtoes  pby-^ 
siologiques  des  fonctions ,  qui  sont  cependant  moins  corn- 
pleines  et  moins  sujets  à  variations.  Il  nous  est  impossible 
de  dire  de  deux  cas  morbides  en  présence ,  qu'ils  sont  par- 
faitement pareils  ;  à  combien  plus  forte  raison  lorsqu'ils  se 
présenteront  à  nous  à  un  certain  intervalle  de  temps.  La 
différence  symptoma tique  sera  une  nuance  légère  qui  indi- 
quera et  cachera  à  la  fois  une  dissemblance  profonde;  c'est 
un  caractère  que  son  apparente  insigniGance  dérobe  à  notre 
observation.  Il  s'agit  de  le  reconnaître  et  de  ne  point  se  hâter 
de  prononcer,  que  le  même  remède  ne  convenant  pas  au 
même  cas ,  la  loi  homœopathiquo  est  d'une  vérité  plus  ou 
moins  douteuse. 

Il  faut  cependant  avouer,  nous  dirait -on,  que  votre  symp>- 
tomatologie,  soit  morbide,  soit  médicamenteuse,  cette  source 
de  vos  indications  thérapeutiques,  est  aussi  une  source  d'er- 
reurs, puisqu'elle  met  sur  la  mémeligne  des  phénomènes  de 
valeur  fort  différente,  ce  qui  la  rend  d'une  application  si  dif- 
ficile, que  mieux  vaudrait  encore  s'en  tenir  aux  appréciations 
générales  que  réclament  les  médications  allopatbiques.  Nous 
répondrons  que  la  tendance  de  nos  travaux  et  de  nos  recher- 
ches est  de  déterminer  la  valeur  relative  des  symptômes  et 
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que  noas  y  parvenons  (rès-bien  à  l'aide  de  la  clinique.  On 
note  les  phénomènes  qni  ont  d'abord  dispam  et  le  remède 
qni  les  a  dissipés.  A  la  réapparition  de  la  même  maladie  on 
s'applique  à  rechercher  et  à  prendre  note  des  légères  diflé- 
rences  sympComatiques  et  on  administre  le  même  médica- 
ment. Celni-ci  ne  produisant  pas  d'effet,  on  emploie  celui 
qui  s'en  rapproche  le  plus.  Il  guérit.  Alors  ces  légères 
nuances  deviennent,  pour  ce  second  remède,  des  caractères 
très-importants.  On  les  joint  à  ses  effets  pathogénétiques, 
en  indiquant  par  certains  caractères  graphiques  leur  valeur, 
comme  source  d'indications.  Il  est  permis  de  croire  pourtant 
qu^  y  a  des  états  morbides,  dont  les  différences  essentielles, 
non  révélées  par  les  symptômes,  resteront  toujours  un 
mystère  ;  mais  avec  ce  procédé  méthodique  de  tâtonnement, 
cette  cause  d'imperfection  de  notre  méthode  sera  de  moins 
en  moins  sensible,  jusqu'à  deveniràpeu  près  inappréciable. 
Je  suis  bien  aise  que  -les  circonstances  m'aient  amené  à 
développer  ces  points  de  doctrine  dont  l'exacte  entente  épar- 
gnera à  nos  adversaires  une  foule  d'objections  spécieuses. 

Le  régime  a  servi  à  Prague,  plus  que  partout  ailleurs,  à 
expliquer  le  succès  du  traitement  homœopathique.  Les  mé- 
decins allopathes  sont  devenus  extrêmement  rigides  sous  ce 
rapport,  et  recommandent  à  leurs  malades  de  vivre  comme 
s'ils  étaient  soumis  à  notre  méthode.  Mais  ils  n'en  obtien- 
nent d'autres  résultats  que  de  se  convaincre  eux-mêmes  de 
la  valeur  purement  accessoire  du  régime,  qui  aide  à  la  guéri- 
son  sans  pouvoir  seul  la  produire,  surtout  dans  les  affections 
chroniques  qui  le  réclament  spécialement. 

Un  autre  praticien  de  Prague,  docteur  Altschule,  s'est  livré 
à  la  spécialité  intéressante  du  traitement  des  affections  den- 
taires à  laquelle  je  vais  consacrer  quelques  pages. 

Dans  tout  le  domaine  pathologique,  il  n'est  pas  de  genre 
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d'affections  qui  ait  été  aussi  généralement  délaissé  par  la 
médecine  interne  et  si  aveuglément  abandonné  aux  res- 
sources de  Tart  chirurgical,  pas  de  genre  d'affections  qui  sous 
le  rapport  médical  soit  devenu  au  même  degré  la  proie  de 
Tempirisme  et  de  lacharlatanerie.  Et  cependant  où  trouver  le 
motif  valable  d'un  tel  abandon?  Quel  médecin  ignore  l'in- 
fluence des  organes  masticateurs  sur  l'e&ercice  normal  des 
fonctions  digestives?  Qui  ne  sait  combien  de  troubles  géné- 
raux souvent  très- graves  sont  produits  par  l'action  sympa- 
thique de  leurs  souffrances  ?  L'étude  exacte  de  leurs  symp- 
tômes morbides  qui  n'a  pas  encore  été  faite  est  devenue,  ainsi 
que  celle  des  effets  patbogénétiques  des  remèdes  sur  le  système 
dentaire,une  spécialité  neuve  et  intéressante  delà  thérapie  ho- 
mœopathique  qui  trouve,  dans  la  comparaison  des  objets  de 
ces  deux  études,  u.ie  source  d'indications  précises  pour  le 
traitement. 

Avant  la  connaissance  de  la  nouvelle  méthode,  les  maladies 
des  dents  furent  considérées,  en  général,  comme  des  affec- 
tions locales,  et  soumises  en  conséquence  à  des  traitements 
locaux.  On  se  contenta  donc  d'appliquer  sur  les  dents  mêmes 
ou  sur  la  gencive  contiguë,  des  poudres  ou  des  teintures  pro- 
pres à  diminuer  l'irritabilité,  à  calmer  la  douleur,  et  à  dissiper 
l'odeur.  Mais  cette  action  topique  stupéfiante,  antiseptique, 
chimique  ou  purement  physique,  en  dehors  de  la  loi  de  si- 
militude, ne  produit  ordinairement  qu'un  effet  palliatif,  un 
soulagementde  courte  durée  acheté  souvent  au  prix  de  souf- 
frances nouvelles,  et  d'un  délabrement  plus  complet  encore  du 
système  dentaire.  L'homœopathie  admet  que  la  plupart  des 
odontalgies  proviennent ,  comme  les  autres  maladies ,  d'une 
modification  générale  de  l'organisme,  et  peuvent  céder  comme 
celles-ci  à  Tadministration  interne  d'un  médicament  appro- 
prié. En  effet,  sans  agir  directement  sur  l'organe,  sans  modi- 
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lier,  sans  altérer  son  Ussu,  le  médecin  homœopathc  parvient 
en  général  à  faire  cesser  les  douleurs  au  moyen  de  spéa- 
fiqucs  Indiquéspar  la  nature  même  de  ces  douleurs.  C'est  un 
des  avantages  de  la  nouvelle  méthode,  bien  fait  pour  lui 
cagner  les  suffrages  du  public  ;  car  quoi  de  plus  commun  . 
nuoi  de  plus  pénibleque  ces  souffrances?  La  nouvelle  méthode 
prévientain8iquclquefoi8l'opéraaonsiordinairedel'évul«.on 

de  la  dent,  opéraUon  qui,  dansbeaucoup  de  cas,  est  lom  d  être 
sans  inconvénienU  graves  ;  ainsi  l'on  a  vu  l'ébranlement  pé- 
nible qui  en  résulte  déterminer  la  syncope,  des  crises  hystérie 
nues.l'avortement,clc.  D'ailleurs,  on  a  ««f""/ .Tf;»;*'' 
Ll  e  que  soit  Vhabileté  du  dentiste,  «ne  foule  delésions  ft- 

h  us^desgencives.  de  l'os  maxillaire,  et  ^^^^^^^ 
dangereuses;  encore,  même  avec  toutes  ces  chances  défavo- 

abL.n'ob.ient^npastouiourslerésultatquonsep^p^..t. 

,.  cessationde  la  douleur,  et  il  arrive  ---'^-'j;^^^^ 
dent  qui  n'en  était  pas  le  siège.  D'autres  fois  U  doul«.r,  ét«.l 
JirprofondémenV  dans  le  nerf,  persiste  après  l'évulsicm^ 
C^n.e  de  Unt  d'inconvénients,  nous  ne  devons  p.  étn. 
«.rpri.  de  voir  un  grand  médecin  de  l'école  *«0P-*»J°«' 
SL    qui  consacra  une  attenUon  toute  particuUère  à  ce 
S:^  drmaUdies,  se  montrer  ^^^^^^^^^Z 
fpération  et  vouloir  épuiser,  a'^^^»'?  «-"1''  "^ 
r^rces  de  sa  pauvre  pharmacopée.  Ma»  cette  heureose 
^rpeut  devenir  d'une  appBcaUon    efficace   qu'au 
ryen  de  U  puissante  thérapie  dont  Hahuemanu   a  do^  U 
2nce.  Cependant  loin  de  s'opposer  d'une  -•^«  «^ 
à  l'extraction  de»  dents,  l'homœopathu»  en  admet  la  néces. 

la  cause  Z  douleurs  que  les  médicaments  ne  peuvent  faire 


cesser. 
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2^  Lorsque  la  dent  occupe  une  position  qui  gêne  la  parole, 
la  mastication ,  ou  fatigue  les  parois  des  joues* 

3^  Lorsque  la  dent  est  la  cause  d^une  fistule. 

4^  Lorsqu'une  dent  de  lait  tarde  à  tomber  et  s'oppose  au 
développement  normal  de  celle  qui  doit  la  remplacer. 

6^  Lorsqu'une  dent  gâtée  est  la  cause  permanente  de 
l'inflammation  des  parties  molles. 

La  plupart  des  douleurs  de  dents  ont  leur  siège  sur  le 
nerf  qui  s'y  rend  et  surtout  sur  les  divisions  qui  se  distri- 
buent à  son  périoste.  Elles  sont  donc  pour  la  plupart  pure- 
ment dynamiques  et  rentrent  dans  le  domaine  de  la  médecine 
spécifique. 

Il  est  à  remarquer  qu'avec  des  symptômes  en  appa- 
rence semblables  ,  les  odontalgies  réclament ,  suivant  les  ici 
pays,  des  remèdes  différents.  Ainsi  àBucharest,  en  Valacbie, 
la  nux  réussit  presque  toujours  à  calmer  les  douleurs  ;  à 
Palerme,  cette  même  substance  employée  en  gargarisme  dans 
deTeau  dissipe  ordinairement  l'irritation  nerveuse  des  grfw- 
ses  molaires  ;  tandis.qu'â  Prague,  il  n'est  comparativement 
que  peu  de  cas  qui  en  reçoivent  du  soulagement.  Le  docteur 
Siegritz  à  Bâle  (en  Suisse)  calmait  la  plupart  des  douleurs 
dentaires  au  moyen  de  eacculus^  qui  ne  trouve  à  Prague 
qu'un  petit  nombre  de  cas  auxquels  il  soit  approprié.  À  Lyon 
c'est  aconit  et  belladonne  qui  se  montrent  le  plus  souvent 
efficaces. 

Le  docteur  Altscbul  n'applique  ses  remarques  qu'aux  af- 
fections dentaires  telles  qu'il  les  a  observées  dans  la  capitale 
de  la  Bobôme,  et  pour  la  facile  intelligence  de  ses  résultats 
pratiques,  il  les  expose  sous  des  titres  généraux  de  cha- 
pitre, dont  il  corrige  le  manque  de  précision  en  énumérant 
pour  chacun  d'eux  l'ensemble  des  symptômes  caractéris- 
tiques qui  les  eonstitne  ;  il  établit  les  dix  classes  suivantes  : 
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1^  Odonlal(£ie  inflammatoire. 

2^  Odontalgie  congcsUye,  presque  toujours  suite  de  la 
suppression  des  règles  ou  des  hémorrhoïdos. 

3^  Odontalgie  arthritique. 

4°  Odontalgie  rhumatismale  ou  catarrhale. 

6^  Odontalgie  nerveuse. 

6^  Odontalgie  périodique. 

7^  Odontalgie  métastatique. 

S^  Odontalgie  scorbutique. 

9^  Odontalgie  sympathique. 
10^  Odontalgie  produite  par  la  carie. 
1^  Odontalgie  inflammatoire.  Si  les  gencives  sont  le  siège 
d'une  douleur  battante^  si  elles  sont  rouges  et  enflées,  la 
langue  sèche,  la  face  vultueuse^  le  pouls  dur,  fort  et  vite, 
et  que  la  dent  malade  soit  douloureuse  au  toucher,  on  ad- 
ministre Vaconit  (qui  produit  sur  Thomme  sain    un  état 
analogue).  S^il  n'y  a  pas  une  prompte  amélioration  sous 
son  influence,  on  peut  employer,  d'après  les  indications  accès- 
soires  qui  les  réclament,  Tun  des  remèdes  suivants  :  bella- 
donne  lorsqu'à  la  surexcitation  sanguine  est  jointe  une  grande 
irritabilité  et  mobilité  nerveuse,  avec  soif,  sécheresse  et 
légère  rougeur  de  la  gorge.  —  Nux  vom.  chez  les  tempé- 
raments vifs,  ardents,  lorsque  la  douleur  se  renouvelle, 
s'accroît  le  matin  ou  Taprès-dtnée,  augmente  par  le  mouve- 
ment en  plein  air,  le  froid,  le  travail  de  tète.  —  Le  mercure 
dissipe  ces  espèces  d'odontalgies  qui  sont  accompagnées  de 
salivation  abondante  et  de  gonflement  des  joues.  Celles  des 
enfants  cèdent  en  général  très-bien  à  ce  moyen.  —  Si  la 
douleur  franchement  battante  devient  sourde,  s'il  se  montre 
sur  la  couronne  de  la  dent  une  tache  noirâtre  ou  bleuâtre, 
on  peut  croire  que  l'inflammation  a  passé  â  suppuration. 
Pour  prévenir  les  conséquences  fâcheuses  de  cette  terminai- 
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soD,  on  emploiera,  suivant  lescas,^7tofa,  eario  aniinaL^  9ul*- 
fuTy  caustieum.  Si  Todontalgie  inflammatoire  provient  d'an 
conp  ou  d'une  autre  violence  extérieure ,  sepia  ou  rhus  la 
feront  certainement  cesser  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
lésions  du  ressort  de  la  chirurgie. 

V  Vodantalgie  congestive  peut  être  considérée  comme  le 
premier  degré  de  la  précédente.  Cependant  elle  s'en  distin* 
gue,  parce  qu'elle  persiste  à  cet  état  de  simple  congestion, 
provient  en  général  de  causes  diCTérentes^  et  exige  un  autre 
traitement.  La  douleur  consiste  plutôt  dans  un  sentiment  de 
palpitation  que  dans  un  battement.  Elle  se  manifeste  sur- 
tout chez  les  femmes  en  couches,  les  nourrices,  les  femmes 
grosses  dont  le  système  circulatoire  gêné  congestionne  les 
parties  supérieures.  On  les  observe  aussi  chez  les  femmes  qui 
sont  sur  le  retour.  Elles  se  lient  fréquemment  aux  irrégula* 
rites  des  menstrues.  Les  émotions  morales  vives,  l'abus  des 
boissons  alcooliques  en  sont  aussi  des  causes  occasionnelles. 
(]es  causes  sont  ici^  pour  le  traitement,  la  source  principale 
des  indications.  L'odontalgie  provient-elle  de  la  suppression 
des  règles,  alors  aconit  et  Ikltadi^ne  se  montreront  efficaces. 
On  emploiera  celui-là  de  préférence  si  la  suppression  a  été 
amenée  par  un  accès  de  colère  ou  un  violent  chagrin,  comme 
aussi   lorsqu'il  y  a  une  excitation  fébrile  générale^  et  l'on 
choisira  belladone  si  à  l'odontalgie  se  joignent  des  maux  de 
tête  augmentés  vivement  en  se  baissant^ou  par  la  toux, 'gon- 
flement et  battement  des  vaisseaux  de  laHéte,  sommeil  agité, 
rêves,  bourdonnement  d'oreilles.  Ce  remède  est  également 
indiqué  quand  la  suppression  provient  d'un  refroidissement 
des  pieds.  Sicile  est  due  à  la  suppression  des  hémorrhoïdcs, 
il  faut  recourir  au  sulfur^  et  encore  mieux  augraphites^  remède 
héroïque  dansce  cas,  et  sous  l'action  duquel  le  docteur  Allschul 
a  vu  souvent  des  hémorrhoïdcs  aveugles  devenir  prompte- 
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nenl  flaentes  «agraDdsouIagemeatdesdoaleurs  do  dente. 
S"  Vodonialgiê  arthritique  ou  goutttuëe  n'a  pas  ton  siège 
seolement  dans  le  périoste  de  la  racine,  mais  eUe  occupe 
aussi  Tos  maxillaire.  Elle  est  extrêmement  vive  et  donne 
lieu  à  des  élancements  fugaces.  Le  tissu  dentaire  ne  présente 
rien  d'anormal  ;  des  souffrances  goutteuses  ont  affecté  ou 
affectent  encore  d'autres  organes  (^)  i  tout  ce  qui  peut  ame- 
ner et  favoriser  la  diathèse  goutteuse  derient  une  cause  occa- 
aionnelle  efficace  de  cette  espèce  d'odontalgie.  Elle  ne  résiste 
pas  davantage  que  les  précédentes  au  traitement  homoeopa^ 
thique,  ce  qui  est  d'autant  plus  heureuxi  que  rextractioo« 
dans  ce  cas,  n'est  pas  une  ressource  à  laquelle  on  puisse 
avoir  recours;  car  la  dent  souffrante  est  en  général  saine, 
et  lorsqu'elle  est  enlevée,  la  douleur  se  porte  sur  une  autre. 
Gomme  le  transport  du  virus  arthritique  sur  les  dents  y 
amène  une  fluxion  inflammatoire,  il  sera  utile  de  commen* 
cer  le  traitement^  surtout  chez  les  sujets  sanguins,  par 
l'usage  de  Vaconil  qui  jouit  du  restCi  depuis  longtemps, 
d'une  certaine  renommée  anti-arthritique*  La  douleurest-elle 
au  plus  vif  la  nuit,  accrue  par  la  chaleur,  diminuée  par  le 
froid  et  la  marche  à  l'air  libre,  s'étendant  à  l'oreille  et  sur  la 
moitié  de  la  face  du  côté  malade,  il  conviendra  d'employer 
puUatiL  Si  les  exacerbations  se  produisent  le  matin,  après 

-  {*)  Nôuè  «ntèn^nni  par  goitffe,  cette  matidie  générale  qui  s'altie  à  un 
trot^le manifeste  des  erganea  dîgestffe»  tvrtoot  da  foie,  avec  escfélioo  d*anc 
Ule  oiorbide  en  qualité  «t  en  quaotité,  sécrétion  trop  faibk  d'une  nriiie  dé* 
ficieote  en  sels  phosphore  as»  exhalalion  cutanée  diminuée  ;  retour  plus  ou 
moins  fréquent  d'accès  fébriles,  pendant  lesquels  «e  produisent  des  fluiious 
inflammatoires  trés-douloureuses  dans  les  articulations ,  et  des  dépôts  de 
phosphatB  ealeaire  dans  les  divers  tissus,  surtout  dans  les  paitîes  blanches 
ibreuses.  G«  dtmier  caraclére  différencie  très  bien  la  goutte  du  Hiuaa- 
tisrira. 
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le  repas,  à  la  suite  des  traraux  de  tête,  comme  aossi  par  le 
froid,  la  promenade  au  grand  air,  enfin  si  Todontalgie  pro- 
yientd'excès  de  boisson,  la  nux  vom*  est  indiquée.  Rhus  taxic» 
et  hryone  méritent  une  attention  toute  spéciale,  le  premier 
lorsque  la  douleur  est  accrue  par  le  repos,  celui-ci  lorsqu'elle 
est  augmentée  par  le  mouYement.  Un  remède  peu  usité  et 
cependant  très-efficace  est  le  rhododendron  chrysanthum*  Le 
docteur  Âltschul  en  a  toujours  obtenu  des  résultats  avanta- 
geux dans  les  odontalgies  de  cette  classe  qui  se  manifestent 
par  des  élancées  tiraillantes  dans  les  molaires,  augmentées  par 
le  mauvais  temps,  les  orages,  par  le  repos,  se  dissipant  sou- 
vent pour  reparaître  et  cela  surtoutle  matin.  Lecolckieumau^ 
hmnak  convient  lorsque  Fodontalgie  est  accompagnée  d'une 
sensation  paralytique  do  constriction  dans  Tarticulation  de  la 
mâchoire,  d'une  sensibilité  douloureuse  des  dents  au  toucher, 
et  se  montre  plutôt  la  nuit  que  le  jour.  Quand  les  souffrances 
goutteuses  se  sont  développées  à  la  suite  de  la  rétropulsion  d'un 
exanthème,  le  stdfur  est  le  meilleur  moyen  à  employer. 

4»  VodonkUgie  rhumatismale  est  mordicante ,  tiraillante; 
elle  ne  consiste  pas  en  des  battements^  mais  en  des  déchire- 
ments qui  s'étendent  detous  les  c6tésaux  parties  voisines.  Elle 
est  essentiellement  erratique,  ne  se  circonscrit  guère  à  une 
seule  dent,  mais  en  occupe  plusieurs  à  la  fois,  et  quelquefois 
même  toute  la  mâchoire  et  les  parties  molles  qui  la  recouvrent. 
Elleest  ordinairement  rémittente  ou  intermittente,  augmentée 
parle  froid^  diminuée  par  la  chaleur,  insensible  à  la  pression 
extérieure.  Les  gencives  offrent  assez  souvent  une*  bordure 
rouge ,  enflammée.  Quelquefois  la  douleur  et  l'irritation  se 
portent  aux  joues  et  aux  glandes  du  cou  qui  sécrètent  alors 
une  abondante  salive.  Ici,  pour  la  réussite  du  traitement ,  il 
est  encore  plus  indispensable  que  dans  les  espèces  précéden- 
tes d'arriver  à  une  appréciation  exacte,  minutieuse  des  diffé-- 
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rences  sjmptomatiqaes.  Le  remède  aiosi  choisi  aycc  soin  , 
dissipe  ordinairement  les  douleurs  avec  one  promptitude 
merveilleuse,  comme  par  enchantement.  C'est  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer Taxiome  médical  :  qui  bmé  dislinguiiy  bené  meddfitur, 
I/odontaigie  est-elle  plus  forte  la  nuit,intermittentc,  avec  rou- 
geur des  joues,  avec  des  accès  d'une  violence  insupportable , 
sans  siège  précis^  consistant  au  plus  faible  degré  en  des  palpita- 
tions, à  on  degré  plus  élevé  en  des  déchirements,  et  au  degré  le 
plus  intense  en  de  vives  élancées  qui  s'étendent  jusqu'aux  oreil- 
les, se  manifestant  surtout  aussitôt  après  le  boire  et  le  manger, 
calmée  par  l'application  du  doigt  mouillé,  cependant  accrue  par 
l'impression  de  l'eau  froide,  comme  aussi  par  la  chaleur  du  lit  ; 
accompagnée  du  gonflement  de  la  joue  et  des  glandes  voisines, 
alors  la  ckamomille  est  le  spécifique  indique.  Il  y  a-t-il  dans  les 
gencives  de  fines  élancées,le  nerf  dentaire  est-il  comme  subite- 
ment atteint  de  douleurs  tiraillantes  qui  cessent  aussi  subite- 
ment;la  douleur  cst>elle  augmentée  par  la  chaleur^  soulagée 
par  un  courant  d'air  frais,  non  augmentée  par  la  mastication, 
mais  bien  par  les  piquées  du  cure-dent ,  exacerbée  la  nuit 
ou  le  matin,  accompagnée  de  céphalalgie  et  de  déchirements 
d'oreille ,  alors  la  pulsalille  de  la  10^  à  la  12^  dilution,  agira 
avec  une  prompte  efficacité ,  surtout  chez  les  personnes  d'un 
caractère  doux  et  tranquille  et  de  disposition  pleureuse. 

L'odontalgie  rhumatismale  altaque-t-elle  une  dent  creuse, 
cariée  ;  la  douleur  est-elle  forante  ,  comme  si  on  désarticu-- 
lait  la  dent  ;  il  y  a-4-il  un  gonflement  dur  à  la  gencive  ;  se 
déveIoppe-t-«lle  le  matin  surtout,  empêchant  la  mastication , 
s'accroissant  en  ouvrant  la  bouche,  en  aspirant  l'air  frais 
comme  aussi  en  travaillant  de  tête  ,  alors  la  nux  est  indi- 
quée. Les  dents  sont-elles  branlantes,  la  douleur  augmentée 
après  le  repas  ,  par  les  boissons  froides  ou  chaudes,  les  glan- 
des salivaires  affectées  et  leur  sécrétion  augmentée,  le  mer-- 
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cure  so  présente  comme  le  meilleur  moyen.  Si  cette  espèce 
d'odontalgie  qai  se  manifeste  surtout  le  matin  à  Tair  frais, 
est  accompag^néc  d'une  forte  congestion  sanguine  à  la  tête 
avec  dents  vacillantes  et  sourdement  douloureuses,  sensation 
pénible  en  mâchant,  comme  si  elles  allaient  s^ébranler  et 
tomber  ,  les  gencives  seules  étant  le  siège  d'une  douleur  dé- 
chirante ,  hyoscyamtis  9"*^  dilution  devra  être  administré. 
Le  pôk  nord  du  barreau  aimanté  trouve  son  application  lors- 
que Todontalgie  rhumatismale  occupe  une  dent  creuse  avec 
gencives  gonflées  et  douloureuses  au  toucher,  qu'elle  aug- 
mente dans  la  chaleur  etaprès  le  repas, et  qu'elle  diminue  par 
la  marche  à  l'air  libre;  lorsque  le  malade  ressent  des  secousses 
à  travers  l'os  de  la  mâchoire  et  une  sensation  douloureuse 
aux  dents  incisives  en  respirant  par  la  bouche  ;  quand,  après 
la  cessation  des  vives  douleurs,  il  reste  dans  les  gencives  un 
état  de  torpeur  et  d'insensihiKté.  Les  odontalgies  rhumatis- 
males battantes  qui  se  manifestent  après  les  refroidissements 
avec  transport  de  sang  à  la  tête  ,  chaleur  et  rougeur  à  la 
face,  cèdent  facilement  à  l'usage  d'acontV.  Si  la  douleur  dé- 
chirante est  jointe  à  une  sensation  de  meurtrissure ,  aug- 
mentée par  le  repos ,  soulagée  par  le  mouvement  et  la  cha- 
leur, alors  le  rftti^  convient,  ^ryon^  est  au  contraire  sûrement 
indiquée  lorsque  la  souffrance  empire  par  le  mouvement  et  la 
chaleur,  et  diminue  dans  le  repos,  fgnaiia  se  montre  efficace 
contre  les  odontalgies  suite  de  refroidissement  avec  sensation 
de  meurtrissure  et  dans  les  cas  de  dentition  difGcile  des 
enfants.  La  belladone  convient  ordinairement  chez  les  fem- 
mes lymphatiques,  à  peau  blanche,  douées  d'embonpoint , 
d'une  facile  excitabilité  des  systèmes  nerveux  et  sanguin. 

&^  Vodontalgie  nerveuse^  névralgie  dentaire  5im/?fe,  n'oc- 
casionne ni  chaleur,  ni  battement  dans  les  parties  malades; 
n'est  jamais  suivie  de  la  formation  d'abcès,  comme  on  le  voit 
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dans  les  espèces  précédentes;  n'amène  jamais  comme  celles- 
ci  d'altération  des  tissus  dentaire  et  des  gencives;  ne  reçoit  au- 
cun changement  de  l'impression  du  chaud  ni  du  froid  ;  se 
manifeste  par  une  violente  douleur  sourde  survenant  et  ces- 
sant à  des  intervalles  irréguliers ,  occupant  souvent  plusieurs 
dents  à  la  fois  et  même  toute  la  rangée.  Au  dernier  degré  de 
violence,  le  névrilèmc  enflammé  donne  à  cette  espèce  d'odon- 
talgic  Je  caractère  de  la  névralgie  faciale  de  Fothergil. 

Cette  affection  est  quelquefois  héréditaire,  et  il  n'est  pas 
rare  de  l'observer  chez  la  plupart  des  memhres  d'une  mémo 
famille ,  surtout  chez  les  femmes  hystériques.  Elle  cède 
pourtant  avec  facilité  à  un  traitement  exactement  ho- 
nMBopathique.  Vamica  convient  dans  le  cas  où  le  pa- 
tient éprouve  un  sentiment  de  pression  dans  l'intérieur 
de  la  gencive ,  ou  bien  un  fourmillement  avec  sensation 
d'engourdissement  avec  douleur  en  mâchant,  comme  si  la 
gencive  était  ulcérée  (anterkhôrig);  en  général  belladone  est 
indiquée  chez  les  personnes  du  sexe  à  tempérament  délicat 
on  hystériques  avec  sarexcitabilité  et  mobilité  nerveuse.  Mais 
son  cas  spécial  d'application  est  contre  le  sourd  tiraillement 
dans  toute  la  rangée  dentaire  supérieure  persistant  toute  la 
nuit,  comme  on  voit  au  symptôme  430  delà  pathogénésie de 
ce  remède.  La  cicuia  virosa  se  recommande  à  peu  près  aux 
mêmes  titres  que  l'ornû^a,  lorsque  le  nerf  est  irrité  par  one 
cause  mécanique,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  aux  dents 
plombées  ou  cassées»  L'odontalgie  nerveuse  est-elle  accom- 
pagnée de  beaucoup  d'inquiétude,  d'agitation,  d'anxiété,  la 
nuit  surtout  et  après  le  manger,  la  partie  malade  est-elle 
excessivement  sensible,  on  obtiendra  de  très-bons  effets  d'une 
basse  dilution  de  café  cru.  Vignaiia  conviendra  chez  les 
femmes  hystériques  à  humeur  changeante,  qui  passent  tact- 
iement  d'une  folle  galté  à  la  tristesse  et  aux  larmes. 
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6®  Vodontalgie  périodique  se  rencontre  assez  rarement 
avec  un  caractère  essentiel  ;  c'est  presque  toujours  le  symp- 
tôme d'une  fièvre  laryée.  On  la  dissipe  en  général  facilement 
avec  metallum  album  et  q>igefia.  Le  premier  convient  parti- 
culièrement aux  douleurs  qui  se  manifestent  surtout  la  nuit, 
qui  sont  soulagées  par  la  chaleur,  augmentées  en  se  couchant 
du  côté  malade,  qui  s'accompagnent  de  saignement  des  gen- 
cives, de  serrement  convulsif  des  dents.  Il  conviendra  encore 
si  la  douleur  est  brûlante,  augmente  dans  le  repos,  reçoit  du 
mouvement  un  léger  soulagement,  et  si  elle  se  complique 
d'accès  d'extrême  faiblesse.  L'odontalgie  de  la  spigeL  est  plus 
irradiante. 

7^  UodorUalgie  méiastatique  provient  de  la  rétropulsion 
d'éruptions  cutanées  qu'il  s'agit  de  rappeler  à  l'extérieur. 
Ici  les  antipsoriques  sont  indiqués,  et  au  premier  rang  tinelura 
sulfuris* 

8®  Le  docteur  Altscbul  entend  par  odon(algi$  9CorbuUque 
cette  affection  de  l'appareil  dentaire  qui  peut  bien  no  pas 
provenir  du  scorbut,  et  qui  consiste  dans  un  état  d'ébranlé*- 
ment  de  ces  organes.  —  Facilloaio  dentium^  agumpkiu$is. 
EUe  provient  d'un  ramoliissemeat  des  gencives»  Les  mouve- 
ments auxquels  les  dents  restent  sujettes,  finissent  par  amener 
l'irritation  de  leur  pulpe^  de  leur  périoste,  et  une  douleur 
plus  ou  moins  vive.  Si  cet  état  est  compliqué  d'une  inflam- 
mation putride  de  la  muqueuse  buccale,  on  administrera 
mercure  ou  ammonium  carb.  ;  s'il  provient  d'une  stomatite 
mercnrielle,  on  fera  usage  d'octWe  ntïrt.;  lecorô.  vegeL  con- 
viendra s'il  y  a  un  état  général  de  dissolution  du  sang. 

9o  OdonUUgie  sympathique.  Le  traitement  tire  ^e^  indica- 
ionsdessymptômesdela  maladie  générale  qui  l'a  produite. On 
prend  aussi  en  considération  les  substances  qui  jouissent  de 
quelque  action  spéciale  sur  le  système  dentaire,  afin  de  se 
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rapprocher  le  plas  possible  de  rhomœopathicité,  condilion 
nécessaire  de  toate  médication  spécifique  efficace.  Est  ce  â 
quelque  embarras  ou  irrilalion  gastrique  que  se  rapporte  To- 
dontalgie  sympathique,  on  aura  à  choisir  entre  pulsaliLy  nux 
vom.^bryon.^antim.  crud.^chamom.^ignaL^digii.yet metalL^ 
suivant  que  prédominent  les  caractères  deTun  ou  de  Tautre  de 
ces  remèdes.  La  nux  se  recommande  d'une  manière  plus  parti- 
culière lorsqu'à  une  souffrance  gastrique  se  joint  de  la  consti- 
pation; pulscUiL ,  au  contraire^  lorsqu'il  j  a  des  selles  diarrhéï- 
ques  muqueuses.  Si  les  phénomènes  bilieux  sont  prédominants 
on  donnera  chamom,^  surtout  si  la  maladie  a  été  occasionnée 
par  des  accès  de  colère  ou  de  dépit.  Cependant  dans  ce  cas, 
nux^  puisai.^  ignat.^  slaphysaigre  peuvent  aussi  être  utiles. 
Suivant  Hartmann,  la  teintejaune  autour  du  nez  et  de*  la  bou- 
che est  un  indice  sûr  de  la  convenance  de  nux,  surtout  si  le 
sujet  est  colérique,  pléthorique,  habituée  une  nourriture  ex- 
citante ,  à  Tusage  de  Topium  ou  des  boissons  alcooliques. 

Dans  le  cas  où  Taffection  gastrique  primitive  consiste  dans 
une  sécrétion  anormale,  alH>ndante  de  mucosités,  il  se  pré- 
sente pour  dissiper  Todontalgie  sympathique  trois  excellents 
remèdes:  puisât. ^  mercur.  et  dulcamara:  le  premier  chez  les 
personnes  d'une  constitution  flasque,  chagrine,  pleureuse, 
sujettes  aux  vomissements  et  aux  selles  muqueuses;  YTiercure, 
dans  les  mêmes  circonstances.,  lorsque  le  malade  se  plaint 
d'une  extrême  lassitude;  enfin  dulcamara^  lorsque  cet  état 
provient  d'un  refroidissement  par  l'eau. 

Lorsque  l'odontalgie  est  sympathique  de  la  présence  des 
vers  dans  le  canal  digestif,  il  semblerait  que  l'expulsion  de  ces 
parasites  dût  être  la  première  et  principale  condition  à  rem- 
plir; cependant  l'on  ne  doit  recourir  à  ce  moyen  que  comme 
à  un  pis-aller;  car  encore  sur  ce  point  le  profond  génie  de 
Hahnemann  et  l'expérience  de  sescollaborateurs  ont  démontré 
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riaconvcnance  des  procédés  en  usage  jusqu'à  ce  jour.  Toule 
diathèsc  vermineuse  est  un  état  morbide  dépendant  d*une 
modification  générale  de  l'économie,  qu'il  faut  faire  cesser 
pour  détruire  les  vers^  dont  elle  favorise  le  développement. 
Par  les  purgatifs,  on  n'obtient  qu'un  misérable  effet  palliatif, 
et  les  vers  expulsés  se  reproduisent  en  aussi  grande  quantité. 
C'est  ici  le  cas  d'un  traitement  spécial  quelquefois  antipso- 
riqne.  Au  sujet  du  téniay  que  plusieurs  auteurs  considèrent 
comme  la  cause  la  pins  ordinaire  des  odontalgies  sjmpathi* 
ques,  Hahnemann  a  reconnu  que  l'ensemble  des  symptômes 
qui  décèlent  sa  présence  est  entièrement  dissipé  par  l'usage 
de  filis  mas  administré  môme  à  très-petite  dose  (une  goutte 
de  la  9°^«  dilution).  Cependant  le  vers  n'est  pas  chassé  sous 
rinfluence  de  cette  médication,  mais  il  cesse  d'exciter  des 
sympathies  fatigantes.  Son  expulsion  n'a  presque  jamais 
lieu  qu'à  la  fin  du  traitement  anlipsorique. 

10°  VodorUalgie  produite  par  la  carie  est  soumise  dans 
Técole  allopathique  à  deux  traitements  distincts,  chacun  ex- 
clusivement préconisé  par  l'un  des  deux  plus  célèbres  den- 
tistes modernes  :  Linderer  et  Maury.  Dans  l'un,  on  rejette 
tout-à-fait  l'usage  des  remèdes  internes,  et  l'on  ne  sait  re- 
courir qu'à  remploi  des  moyens  mécaniques,  tels  que  le 
sciage,  le  raclage,  le  plombage.  Dans  l'autre  on  est  très-so- 
bre de  ces  procédés  opératoires  que  l'on  remplace  par 
l'administration  de  médicaments  propres  à  diminuer  la  sen?- 
sibilité  générale  et  la  douleur  locale,  tels  que  les  fortes 
teintures  aromatiques  et  surtout  les  opiacés.  Ce  dernier  trai- 
tement, préconisé  par  Maury,  est  beaucoup  plus  communé- 
ment adopté  que  celui  de  Linderer.  L'homœopalhe  n'agit 
point  ainsi;  il  pense  que  celte  affection,  en  apparence  toute 
locale  ,  a  son  point  de  départ  dans  un  état  morbide  de  l'é- 
conomie entière.  La  carie  est,  en  effet,  presque  toujours  liée 


30  DB  l'uomoeopathie 

à  une  composition  anormale  des  fluides  gastriques,  des 
sécrétions  buccales  et  de  la  salive,  qui  prennent  une  certaine 
àcreié  chimique,  par  laquelle  le  tissu  dentaire  est  à  la  lon- 
gue corrodé  et  détruit.  Le  traitement  qui  peut  prévenir  ou 
faire  cesser  ces  vices  de  sécrétion,  peut  aussi  prévenir  la 
formation  de  la  carie  et  arrêter  ses  progrès.  Presque  toujours 
c'est  une  disposition  psorique  qui  attaque  le  système  den- 
taire, par  la  tendance  naturelle  de  cette  cause  morbide  à  agir 
de  préférence  sur  l'enveloppe  cutanée  et  ses  appendices.  11 
sera  donc  convenable  de  débuter  dans  le  traitement  par 
Tadministration  de  Tantipsorique  par  excellence  :  le  fulfur. 
Lorsque  le  temps  de  sa  durée  d'action  est  terminé  ,  on  fait 
séparer  des  autres  la  dent  cariée  par  quelques  coups  de  lime, 
et  on  en  vient  à  l'emploi  dephosphor  qui  est  surtout  indiqué 
lorsque  la  douleur  tiraillante  et  déchirante  se  manifeste  à 
Pair  libre,  s'accrott  par  le  contact  des  aliments  chauds,  lors- 
que les  dents  sont  plus  ou  moins  vacillantes,  et  les  gencives 
facilement  saignantes.  Quatre  semaines  environ  après  l'ad- 
ministration de  ce  médicament,  on  fait  encore  séparer  une 
fois  avec  la  lime  la  dent  qui  s'est  déjà  rapprochée  de  ses 
voisines,  surtout  chez  les  enfants  où  ses  pertes  de  subs- 
tance se  réparent  avec  promptitude  par  la  superposition  de 
nouvelles  couches  à  l'extérieur.  Ordinairement  on  fera  bien 
d'en  venir  alors  à  l'usage  de  silice  si  le  sujet  est  scrofuleux 
et  surtoutrachitique,ou  seulementsi  la  douleurest  plus  forte 
la  nuit  et  augmente  sous  l'action  du  chaud  comme  du  froid.  | 

Sepia  est  un  précieux  remède  d'une  eflScacité  remarquable  i 

contre  les  douleurs  des  dents  cariées  et  contre  la  carie  elle- 
même  chez  les  femmes  enceintes,  sujettes  aux  excitations 
sanguines  et  aux  congestions  partielles,  chez  lesquelles  l'o- 
dontalgie  est  augmentée  par  le  serrement  des  mâchoires  et 
l'impression  de  l'air  frais. 
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D'autres  aatipsoriques  trouvent  l'indication  de  lear  giii> 
ploi  dans  les  circonstances  suivantes  :  ealcarea  carh,  dans  ia 
carie  des  enfants  scrofuleax  et  rachitiques  ;  atsa  fœtida  , 
acid.  nitr.^  daphne  mezereum  ^  contre  les  maux  de  dents 
par  abus  de  mercure  ;  daphne  mesereum  est  spécialement 
indiqué  par  la  nature  hémiplégique  des  souOTrances  ,  par  la 
sensation  de  douleurs  forantes,  brûlantes,  donnant  lieu  à  des 
élancées  qui  s'étendent  en  haut  jusque  dans  les  os  de  la  face, 
et  augmentent  par  le  toucher  et  par  le  mouyement.  Le  rhw 
réussit  assez  souvent  dans  la  carie  oruslacée  qui,  au  dire  de 
Maury,  se  montre  presque  toujours  conjointement  avec  des 
éruptions  cutanées  dartreuscs  ;  il  convient  surtout  chez  les 
personnes  rhumatisantes  ou  goutteuses.  Vtmrum  devra  être 
administré  toutes  les  fois  que,  dans  un  état  de  syphilis  cons- 
titutionnelle ou  d*infection  mercurielle,  se  manifeste  une 
odontalgie  accompagnée  de  chaleur  permanente  à  la  tête,  de 
vacillement  des  dents  et  d'ulcères  aux  gencives.  Le  china  est 
également  indiqué  contre  l'abus  du  mercure,  lorsque  la 
carie  est  du  genre  de  celle  que  Maury  désigne  sous  le  nom  de 
charbonneuse. Le  metalL  a2&.,aux  plus  hautes  dilutions,  peut 
trouver  son  application  contre  les  caries  des  individus  scor- 
hutiques,  accompagnées  d'anxiété  générale,  d'agitation  noc- 
turne, de  douleurs  brûlantes  qui  sont  exaspérées  en  se  cou- 
chant du  côté  malade  et  par  le  repos,  soulagées  par  l'exercice 
et  la  chaleur  du  feu.  On  pourra  donner  angtislure  lorsquMl 
se  produit  le  soir  des  douleurs  pulsatives  dans  la  dent  creuse; 
carbo  animcdisj  lorsqu'il  y  a  une  sensibilité  extrême  é  l'ac- 
tion du  moindre  froid,  que  les  dents  sont  vacillantes  et  lors- 
que les  gencives  sont  le  siège  d'une  éruption  pustuleuse. 
Enfin  le  pôle  nord  du  barreau  aimanté  se  montre  très-effi- 
cace dant  les  odontalgies  carieuses  ,  où  le  malade  ressent 
des  secousses  subites  dans  l'os  de  la  mâchoire  et  un  gon- 
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flement  douloureux  des  gencives,  seosibleau  toucher,  soulagé 
par  la  marche  à  Tair  libre.  On  a  remarqué  que  par  Tapplication 
du  barreau  sur  le  point  douloureux,  il  résultait  une  sensation 
de  froid  bientôt  remplacée  par  de  la  chaleur  avec  battements, 
à  la  suite  de  laquelle  la  douleur  se  dissipait  entièrement. 

Telles  sont  les  principales  indications  que  donne  le  doc- 
teur AltschuI  sur  ce  point  intéressant  de  pratique ,  dont  il  a 
fait  une  étude  spéciale.  J'y  ai  joint  quelques  considérations 
fournies  par  d'autres  praticiens^  afin  de  traiter  ce  sujet  aussi 
complètement  que  possible  dans  les  étroites  limites  que  me 
trace  la  nature  de  cet  ouvrage.  Car  s'il  y  a  des  espèces  de 
maladies  plus  graves  que  les  odontalgies,  il  n'en  est  aucune 
qui  soit  si  fréquente  ;  pour  aucune  il  n'est  aussi  facile^de  re- 
connaître les  indications  des  remèdes  par  la  simple  observa- 
tion des  symp(ômes,sans  notions  antécédentes  d'anatomieet  de 
pathologie;  par  conséquent  il  n'en  est  point  qui  puisse  four- 
nir aussi  facilement  aux  gens  du  monde  l'occasion  de  s'assurer, 
par  eux-mêmes  et  sur  eux  mêmes,  de  l'eiGcacité  de  notre  mé- 
thode, résultat  auquel  doivent  tendre  nos  eObrts,  puisque  la 
génération  médicale  actuelle  refuse  opiniâtrement  de  dépouil- 
ler ses  préjugés  et  ses  préventions,  au  moins  en  France. 

Prague,  il  faut  l'avouer,  commence  à  former  sous  ce  rap- 
port une  glorieuse  exception.  La  haine  aveugle  et  les  que- 
relles passionnées  des  années  précédentes  ont  fait  place  à 
une  bonne  et  loyale  confraternité  ;  les  partisans  des  deux 
écoles  vivent  dans  une  sincère  harmonie.  Ces  indices  d'une 
époque  meilleure  se  montrent  aussi  en  divers  pays  d'Alle- 
magne. Le  temps  approche,  nous  avons  lieu  de  l'espérer,  où 
tous  les  médecins  contribueront  de  concert  au  perfectionne- 
ment de  l'art  de  guérir  ;  les  allopathes,  en  renonçant  au  prin- 
cipe faux  des  contraires,  à  l'emploi  d'une  vicieuse  pharmaco- 
pée, et  en  payant  leur  tribut  par  de  solides  travaux  sur  le  diag- 
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nosliqac  ,  les  homœopaihes^  en  apportant  avec  le  principe 
régénéraleur  des  semblables,  de  riches  et  précieuses  notiops 
sur  la  pbarmacodjnamie.  Que  cet  heureux  événement,  qui  se 
prépare  déjà  sur  plusieurs  points  de  rAllemagne,  ne  tarde 
pas  à  se  produire  aussi  parmi  nous  I  Nous  l'appelons  de  tous 
nos  vœux* 

Pendant  mon  dernier  séjour  à  Prague  (en  juin  1846),  je 
fus  privé  de  l'avantage  de  causer  avec  le  vieux  Schaller,  que 
des  visites  dans  les  environs  retinrent  presque  constamment 
éloigné.  Je  trouvai  aussi  ses  confrères  plus  occupés  qu'au- 
trefois ;  mais  je  reçus  encore  du  docteur  Hirsch  le  plus  obli- 
geant accueil,  et  je  retirai  de  sa  conversation  un  certain 
nombre  de  bons  renseignements  cliniqnes. 

Hirsch  est  aujourd'hui  trop  adonné  à  la  pratique  pour  di- 
riger lui-même  son  établissement  orthopédique^  qu'il  a  cédé 
à  un  collègue  et  dont  il  s'est  constitué  simplement  le  médecin. 
Il  emploie  avec  de  grands  succès  les  lotions  d'eau  salée  sur 
le  dos,  dans  les  cas  de  déviation  de  la  colonne  vertébrale.  Il  y 
fut  conduit,  me  dit  il,  par  la  pathogénésie  du  mnriate  de 
soude  (^natrum  muriaticum)^  qui  présente  les  symptômes  : 
raccourcissement  des  tendons  et  faiblesse  des  muscles  du  dos. 
La  veille  du  jour  où  doivent  se  pratiquer  ces  lotions,  il  fait  dis- 
soudre dans  un  verre  d'eau  une  cuillerée  de  sel  marin  :  au 
moment  de  procéder  au  lavage,  on  étend  cette  solution  avec 
une  suffisante  quantité  d'eau  très  fraîche.  Ces  résultats  avan- 
tageux pourraient  bien  n'être  dus  qu'à  l'action  tonique  de 
l'eau  froide  et  des  frictions,  car,  par  ce  seul  moyen  ,  nous 
sommes  parvenus  à  faire  disparaître  en  quelques  semaines  , 
chez  une  fille  de  seize  ans ,  une  incurvation  commençante 
de  la  colonne  vertébrale  ^  accompagnée  de  gonflement  de» 
vertèbres  du  dos. 

TOMB  II  3 
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L^expériencG  acquise  par  1 5  ans  d'une  heureuse  pratique 
a  conGrmé  le  docteur  Hirsch  dans  son  opinion  sur  Tutilité 
d'employer,  en  quelques  cas,  certains  médicaments  à  doses 
massives,  et  quelquefois  en  application  extérieure.  Ainsi,  par 
exemple,  il  administre  avec  beaucoup  de  succès  le  sulfaU  de 
zinc  dans  les  irritations  des  yeux^  surtout  lorsqu'il  y  a  cuisson 
et  démangeaison  au  grand  angle  (ce  qui  est  un  des  cflcts  pa- 
thogénétiques de  cette  substance  ).  Il  en  fait  dissoudre  une 
pincée  dans  cinq  ou  six  onces  d'eau  dont  il  fait  faire  de 
fréquentes  lotions  sur  ces  organes. 

Dans  les  ulcères  de  la  syphilis  constitutionnelle,  il  réussit 
toujours  avec  Viodutt  de  potassium  administré  à  Tintérieur, 
à  la  dose  de  5  grains  par  jour,  en  dissolution  aqueuse.  Lors- 
que les  ulcères  occupent  la  gorge ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire ,  il  prescrit  aussi  cette  substance  en  gargarisme. 
Bien  avant  d'avoir  reçu  ces  communications,  les  résultats  de 
ma  pratique  m'avaient  déjà  confirmé  la  grande  efficacité  de 
l'iodure  de  potassium  dans  la  syphilis  constitutionnelle  ulcé- 
reuse. Je  suis  parvenu^  au  moyen  de  ce  sel,  à  arrêter  et  Â  \ 
cicatriser  en  quelques  semaines  des  ulcères  rongeants  que 
les  médecins  allopathes  avaient  traités  inutilement  pendant 
plusieurs  mois  avec  les  diverses  préparations  mercurielles. 
D'après  les  récentes  expériences  cliniques  de  Ricord,  il  résul- 
terait que  cette  substance  conviendrait  d'autant  mieux  que  les 
phénomènes  syphilitiques  seraient  plus  secondaires  et  plus 
invétérés.  Elle  reste  sans  effet  contre  les  lésions  primitives,  | 
telles  que  le  chancre,  la  gonorrhée,  les  bubons,  ou  même  elle 
les  aggrave.  Elle  ûe  convient  pas  non  plus  aux  syphîlides  , 
quoique  ce  soit  un  symptôme  d'infection  constitutionnelle 
au  même  titre  que  les  ulcères  consécutifs.  Dans  cette  récente 
publication,  Ricord  vient  à  l'appui  de  nos  doctrines,  d'une  ma- 
nière très-remarquable,  en  proclamant  que  la  maladie  véné- 
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rienne  n'a  pas  de  spécifique  proprement  £l ,  aUmdti  ^m 
rindicaUon  dn  remède  varie  avec  l'expression  sjmptomailique. 
Que  la  médecine  allopathique  entre  dans  cette  voie  de  spécia- 
lisation ,  et  elle  se  verra  nécessairement  poussée  à  Tadoption 
de  notre  raédiode* 

L^expérimentation  de  Tiodure  de  potassium  sur  lliomme 
sain  permettra,  sans  doute,  à  la  nouvelle  école,  de  revendi- 
quer la  possession  de  cet  agent  tliérapenlique,  que  Tallo- 
pathie  emploie  contrairement  à  ses  principes  généraux  <fe 
médication. 

Hirsch  partage  Tavis  d*un  grand  nombre  de  praticiens  ho- 
mceopathes  sdr  la  convenance  de  TadmiAistration  en  nature 
des  substances  médicamenteuses  dans  certains  cas  de  dyscra- 
sies,  de  vidation  humorale  ou  de  composition  anormale  des 
fluides.  C'est  ainsi  qu'il  prescrit  les  pilules  de  Blaud  dans  la 
chlorose  essentielle  (i),  le  sohAilisj  f^  et  2^  trituration,  daoa 
le  chancre  primitif,  les  lotions  sulfureuses  dans  la  gale.  Maîs^ 
lorsque  Taflection  est  plus  particulièrement  dynamique,  il 
pense  qu'on  né  peut  agir  eiBcacement  qu'avec  ks  dilu- 
tions, ou  tout  au  moins  qu'elles  sont  de  beaucoup  préfitea- 
Mes  aux  doses  massives. 

il  a  fait  avec  les  dilutions  élevées  quelques  essais  très-satis- 
faisants.  Il  me  rapporta  plusieurs  observations  i  ce  sujet , 
entre  autres  celle  d'un  enfant  atteint  depuis  huit  jours  de  toux 
férine  sèche,  qui  céda  complètement  en  moins  d'une  heure  à 
beUad.  lOO'"^  diL;  même  chose  lui  arriva  avec  sptgel.^  oO»^ 
dîlut.  Chez  un  enfant  de  huit  ans,  il  fit  cesser  en  peu  d'heures, 
avec  lyeopod.  lOO"*^  diL,  un  grincement  chronique  des  dents, 

(^)  Il  DÎe  que  puUaf»  ait  jamais  guéri  d*un«  manière  directe,  spécifique,  la 
chloroM  vraie,  pourvue  de  tous  ses  phcnomèues  caraclénsliques,  qu'elle  ne 
potil  disflper  que  des  états  chioroliformes  eo  imprimant  une  excitation  salu- 
taire aux  organes  génitaux  et  en  faisant  cesser  ramciiorrhée. 
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suiled'ane  entérite.  Il  se  propose  de  continuer  Temploi  de 
ces  hautes  dilutions,  qui  ne  dépassent  pas ,  il  est  vrai,  la 
centième^  et  sont  toujours  préparées  au  dixième* 

Depuis  quinze  ans  qu'il  exerce ,  Hîrscb  ne  s'est  pas  en- 
core TU  une  seule  fois  dans  la  nécessité  de  pratiquer  la  sai- 
fl^née*  II  traite  toutes  les  pneumonies  franches  avec  phosphor 
y  dilut.  Lorsqu'il  y  a  forte  dyspnée  et  phlogose  intense ,  il 
fait  précéder  ce  remède  i^aconil ,  et  de  bryone  s'il  y  a  dou- 
leur pleurétique.  Dans  les  apoplexies  cérébrales  sanguines , 
il  emploie  les  médicaments  homoBopalhiques,  à  Texclusiou 
de  tous  autres  moyens,  en  reconnaissant  toutefois  que  les 
éinissions  sanguines  pourraient  être  applicables  alors  ches  ' 

les  sujets  pléthoriques ,  el  surtout  lorsque  la  déglutition  est 
empêchée.  Quoiqu'il  pratique  l'homœopathie  pure  et  sans 
mélange ,  il  ne  rejette  point  cependant  les  auxiliaires  ra- 
tionnels. Il  me  cita  à  ce  propos  un  cas  fort  intéressant , 
qui  montre  l'importance  de  modifier  pbysiologiquement  les  L 

fonctions  : 

Il  fut  appelé  auprès  du  prince  do  Turn-Taxis ,  résidant  * 

alors  à  Prague ,  pour  un  de  ses  enfants ,  qui  était  atteint  de 
fièyre  typhoïde.  La  maladie  parcourut  doucement  ses  di- 
verses phases  sous  Tinflucnce  de  metallum;  mais  au  moment 
où  la  convalescence  allait  s'établir ,  il  se  produisit  une  hé- 
miplégie droite  accompagnée  do  tous  les  symptômes  de  l'é- 
panchement  séreux  veniriculaire  ;  le  pouls  était  petit  et 
précipité ,  le  côté  gauche  agité  de  mouvements  convukifs , 
les  traits  contractés ,  la  perte  de  connaissance  complète.  Tous 
les  agents  spécifiques  étaient  sans  effet ,  ainsi  que  les  pro- 
cédés hydrothérapiques  conseillés  par  un  consultant  allô- 
pathe.  Hirsch  s'attacha  dès-lors  â  provoquer  la  sueur,  qu'il 
obtint  en  cmmaillottant  la  moitié  inférieure  du  corps  dans 
du  coton  carJé  recouvert  de  toile  cirée.  Avec  l'apparition 
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des  soeurs ,  le  pouls  se  releva ,  el  au  bout  de  quelques 
jours  renfaut  fut  hors  de  danger. 

Cette  efficacité  des  procédés  hygiéniques  on  des  médica- 
tions physiologiques ,  est  établie  sur  un  trop  grand  nombre 
de  faits ,  sur  une  expérience  trop  ancienne  et  trop  générale 
pour  pouToir  être  révoquée  en  doute.  Elle  reste  debout  au 
milieu  des  ruines  que  la  logique  et  le  sens  commun  accu- 
mulent dans  le  domaine  de  la  médecine  allopathique.  Il  s'agit 
de  déterminer  d^nne  manière  an  moins  approximative  les 
cas  d'application  de  ces  moyens  et  leur  enchevêtrement  lé- 
gitime avec  l'emploi  des  agents  spéciaux.  C'est  là  le  problème 
important  que  notre  école  est  appelée  à  résoudre ,  aujour- 
d'hui que  la  cause  de  la  spéciGcité  est  déGnitivement  ga- 
gnée ,  et  que  cet  élément  essentiel  de  la  thérapeutique  ne 
peut  plus  être  méconnu. 

Je  revis  le  docteur  Hofrichter ,  qui  à  essayé  les  dilutions 
élevées,  et  en  obtient,  ordinairement  de  bons  résultats  II 
les  emploie  (jusqu'à  100  préparées  au  cinquième)  dans  les 
affections  chroniques  seulement,  et  y  a  renoncé  tout-à-fait 
dans  les  états  aigus ,  fébriles ,  où  les  préparations  moyennes 
et  basses  se  montrent  beaucoup  plus  efGcaces. 

L'homœopathie  fait  à  Prague  des  progrès  incessants. 
On  compte  aujourd'hui  dans  cette  ville  dix  praticiens  de 
plus  qu'à  l'époque  de  mon  second  passage,  en  1842,  et 
plusieurs  médecins  allopathes  font  usage  des  agents  spé» 
ctfiques  d'après  les  nouvelles  indications.  Nos  confrères  y 
jouissent  maintenant  d'une  entière  liberté,  et  distribuent 
eux-mêmes  les  médicaments.  On  y  voit ,  comme  à  Vienne, 
la  plus  grande  partie  des  employés  supérieurs  et  des  familles 
nobles  se  confier  à  leurs  soins. 

Prague  est ,  de  toutes  les  villes  d'Europe ,  celle  où  Ton 
confectionne  le  mieux  les  petites  pharmacies  portatives  à 
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Pusage  des  praticiens  homooopalhes.  Les  flacons  y   sont 

fabriqués  dans  une  rare  perfection,  avec  des  verres  blancs  ou  j 

coloriés,  de  diverses  qualités  qu'on  no  trouve  pas  ailleurs. 

Je  recommande  aux  amateurs  réroaillcur  Franz  Jerak,  qui  . 

joint  au  talent  la  célérité  d'exécution ,  qualité  si  précieuse  f 

po«r  les  voyageurs. 


CHAPITRE  II. 


DES  EAUX  MINÉHALES. 

Sommaire  :  Etablissement  thermal  de  Tœplitz.  —  Routine  qui  préside 
à  la  prescription  des  eaux.  —  Expérimentation  pure  des  sources  de 
Tœplitz.  —  L'agitation  des  eaux  minérales  et  leur  calorique  naturel 
sont  deux  conditions  de  leur  efficacité.  —  Pathogénésie  des  eaux  de 
Tœplitz.  —  Danger  des  eaux  minérales  prises  sans  indications  suf- 
fisantes ou  en  trop  grande  quantité.  —  Toutes  les  eaux  minérales 
agissent  d'après  le  principe  des  semblables ,  guérissent  homœopathi- 
quement.  —  Mode  d'action  des  eaux  ferrugineuses  ;  de  leur  abus.  — 
Des  eaux  minérales  ariificiclics ,  de  leur  peu  de  valeur.  —  Exposé 
des  éludes  entreprises  jusqu'à  ce  jour  sur  les  eaux  minérales  par  les 
praticiens  bomceopatlies. 
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Sur  la  route  qui  coaduit  de  Prague  à  Dresde ,  yers  le 
milieu  du  trajet  »  on  rencontre  la  jolie  petite  ville  de  Tcb- 
piitz ,  si  connue  par  son  établissement  de  bains.  Je  m'arrôtai 
quelque  temps  pour  le  visiter. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  composition  chimique  des  eaux 
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et  de  leur  température ,  Tœplitz  est  le  Plombières  de  l'AI- 
lemagae*  CSes  deux  thermes  préseotent  comme  éléments 
minéralisateors  principaux ,  le  carbonate ,  le  sulfate  et  le 
chlorure  de  soude.  Une  proportion  constante  de  carbonate  de 
fer  et  de  la  silice ,  en  quantité  notable ,  ajoutent  aux  pro- 
priétés des  sources  de  Tœplitz ,  dont  plusieurs  sont  en  outre 
saturées  d'acide  hjdrosulfurîque,  et  Ton  dirait  que  la  nature 
se  soit  plue  à  rassembler  en  ce  point  central  du  continent 
germanique,  les  diverses  espèces  d'eaux  minérales  qui  se 
montrent  à  profusion  sur  la  surface  de  ce  vaste  pays ,  et  y 
sont  exploitées  sous  la  dénomination  peu  variée  de  Baden , 
Baden-Baden ,  etc. 

Aussi  Tœplitz  a-t>il  le  privilège  d'attirer  une  très-grande 
quantité  de  malades  et  la  foule  des  amateurs  de  distractions 
à  leur  suite.  Il  est  peu  d'années  où  le  roi  de  Prusse  et  la  hante 
noblesse  autrichienne  ne  viennent  animer  de  leur  présence 
cette  jolie  petite  ville  et  ses  environs  pittoresques.  Des  forêts 
de  sapins  et  de  charmes ,  de  beaux  parcs ,  des  vallées  touf- 
fues pleines  de  gibier ,  permettent  de  goûter  tous  les  plaisirs 
champêtres ,  et  l'établissement  balnéaire  unit  un  luxe  royal 
aux  conditions  du  meilleur  confortable. 

Mais  ce  qui  fixa  mon  attention  sur  ces  thermes  ,  ce  fut  la 
circonstance  très-intéressante  de  leur  application  à  la  thé- 
rapie homœopathique.  Plusieurs  années  avant  la  publication 
du  livre  des  maladies  chroniques  et  la  connaissance  des  re~ 
mèdes  antipsoriqucs ,  ces  eaux  étaient  étudiées  sur  Thomme 
sain,  et  appliquées  avec  succès  aux  maladies  par  un  obser- 
vateur laïc ,  grand  admirateur  de  la  doctrine  de  Hahnemann. 

Le  nombre  des  visiteurs  de  Tœplitz  et  de  tous  les  bains 
en  général ,  s'accroît  chaque  année ,  et  l'on  ne  peut  nier  que 
leur  usage  ne  soit  plus  répandu  que  dans  les  siècles  précé- 
lients.  Quelques-uns  expliquent  cette  faveur  croissante  par 
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les  connaissances  plus  exactes  que  possède  la  médecine  sur 
les  propriétés  des  eaux ,  et  ils  en  concluent  aussi  à  leur 
plus  grande  eflicacité  ;  il  n*en  est  cependant  rien  :  les  mêmes 
obscurités  régnent  aujourd'hui  comme  jadis  sur  leurs  effets 
thérapeutiques,  et  la  même  routine  empirique  préside  à 
leur  prescription.  Des  malades  qui  viennent  en  foule  vers  ces 
sources  chercher  un  remède  à  leurs  maux ,  ce  n'est  que  le 
petit  nombre  qui  y  trouve  guérison  ou  soulagement:  la 
plupart  se  retirent  sans  avoir  obtenu  d'amélioration,  et 
plusieurs  môme  n'en  ont  éprouvé  qu'un  accroissement  de 
souffrances.  Dans  cette  ignorance  où  sont  les  médecins  des 
propriétés  des  eaux  minérales ,  on  ne  pourrait  comprendre 
la  confiance  qu'ils  mettent  en  elles  et  les  louanges  qu'ils  leur 
décernent,  si  l'on  ne  savait  sur  quelles  fragiles  bases  ils  ont 
établi  toute  leur  matière  médicale ,  et  l'aveugle  sécurité  ayec 
laquelle  ils  administrent  les  diverses  substances  toxiques  dont 
les  effets  leur  sont  à  peine  connus. 

C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  et  qu'on  cherche  encore 
dans  l'étude  chimique  des  eaux ,  dans  la  connaissance  de 
leurs  éléments  constituants ,  le  secret  de  leur  valeur  médi- 
cinale. En  présence  de  la  meilleure  analyse,  que  dira  le  pra- 
ticien ,  après  avoir  laissé  un  libre  cours  aux  élucubrations 
théoriques,  sinon  qu'il  faut  employer  ces  eaux  dans  les  mala* 
dies  pour  lesquelles  l'expérience  les  a  montrées  utiles.  «Avec 
«  les  connaissances  chimiques ,  dont  ils  font  tant  de  bruit , 
«  ces  médecins  savants  en  sont  réduits  aux  indications  du 
«  grossier  empirisme,  tout  comme  leurs  ignorants  devanciers 
<  dont  ils  ne  possèdent  pas  le  coup-d'œil  médical  Q).  » 

«  Il  est  deux  manières  d'étudier  les  eaux  minérales ,  chi- 
miquement et  médicalement  ,  disait  notre  savant  confrère 

i^)  0,  Grou.  archives  vol.  10.  caliîcr  S. 
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MolÎQ  (*) ,  avant  même  qu'il  ne  pratiquât  l'bomœopaibic. 
Les  travaux  des  Angiada  ,  Longchamp ,  OrGla ,  Vauquc- 
Iln ,  etc. ,  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  sous  le  premier 
rapport;  entraînés  par  ces  noms  si  justement  célèbres,  les 
médecins  ont  pendant  longtemps  presque  totalement  perdu 
de  vue  Tétude  de  Faction  médicale  des  eaux  ;  je  crois  qu'il 
est  temps  de  porter  son  attention  de  ce  côté,  et  que  ce  ne 
sera  pas  un  temps  stérilement  employé  que  celui  qu'on  con- 
sacrera à  cette  étude  ;  il  promet  d'être  fécond  en  heureux 
résultats.  » 

Nous  dénions  à  l'étude  chimique  des  eaux  minérales, 
tonte  application  thérapeutique.  Dira-t-on  qu'il  importe  de 
savoir  quels  éléments  elles  contiennent,  afin  de  les  employer 
dans  les  cas  où  conviennent  ces  substances  qui  occupent 
leur  place  dans  la  matière  médicale  ?  Mais  les  quelques  pro- 
priétés générales  que  vous  attribuez  à  ces  médicaments ,  de 
bonne  foi ,  que  peuvent-elles  ajouter  aux  notions  que  l'on 
possède  sur  l'action  curatrice  des  eaux  minérales  ?  Que  cet- 
les-ci  renferment  du  fer,  qui  est  un  reconstituant  ;  celles  là 
du  soufre,  qui  est  un  altérant  ;  cette  autre  du  sulfate  de  soude, 
qui  est  un  purgatif;  etc.,  que  nous  importe?  Nous  étudions 
le  liquide  dans  son  entier  ;  notre  creuset,  c'est  l'organisme, 
et  notre  réactif,  c'est  la  maladie. 

Quand  bien  même  on  connaîtrait  (supposition  purement 
gratuite)  toutes  les  propriétés  de  chaque  élément  minérali- 
sateur,  on  n'aurait  pas  avec  cela  une  idée  approximative 
des  vertus  de  la  source  qui  les  tient  en  dissolution.  Car 
celle--ci  forme  un  tout ,  un  composé  médicamenteux ,  dont 
l'action  peut  n'avoir  aucun  rapport  avec  l'ensemble  des 
effets  propres  à  chacun  de  ses  éléments.  L'art  du  chimiste 

(')  Naltcesur   les  eaux  do  Luxcuil. 
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est  inhabile  à  soulever  le  voile  qui  couvre  ces  vertus  se- 
crètes; il  ne  pénètre  pas  dans  la  sphère  de  ces  propriétés 
dynamiques,  a  Puisque  nos  alambics  et  nos  microscopes 
«  étrangers  aux  forces  qui  interviennent  dans  une  guérison, 
«  ne  sauraient  rien  nous  apprendre  sur  les  effets  salutaires 
«  des  médicaments ,  n'est  -  ce  pas  dans  une  officine  d'un 
u  autre  ordre  que  nous  devons  nous  placer  ;  n'est-ce  pas 
K  avec  des  réactifs  plus  voisins  des  puissances  curatives 
«  que  nous  devons  interroger  les  agents  curateurs?  N'est- 
M  ce  pas  à  la  vie  seule  enfin,  qu'il  nous  est  permis  de  de- 
«  mander  le  secret  de  la  vie?  (  Dessaix  ,  Médecine  con- 
jecturale). 

C'est  cet  admirable  procédé  de  l'expérimentation  pure, 
appliqué  par  Hahnemann  aux  médicaments  des  officines , 
dont  G.  Gross  de  Tœplitz  eut  Theureuse  idée  d'étendre 
l'application  a  l'étude  des  eaux  minérales,  Il  s'adjoignit , 
dans  ses  essais ,  plusieurs  personnes  en  parfait  état  de  santé, 
de  sexe,  d'âge  et  de  tempérament  différents,  et  les  soumit 
à  un  régime  exact.  Il  commença  par  faire  prendre  des  bains 
de  5  à  10  minutes  de  durée ,  qu'il  porta  ensuite  jusqu'à  une 
heure  et  plus ,  en  ayant  soin  de  les  interrompre  aussitôt 
qu'il  remarquait  l'apparition  d'une  modification  pathogéné- 
tique générale  bien  marquée ,  et  ne  les  reprenant  qu'à  la 
cessation  complète  de  ces  phénomènes  toxiques.  Ces  inter- 
ruptions furent  la  plupart  très-longues,  à  cause  du  lent 
développement  et  de  la  ténacité  de  ces  phénomènes. 

Il  arriva  quelquefois  à  cet  observateur  de  se  baigner  jour- 
nellement pendant  un  mois,  sans  rien  éprouver  d(s  eaux,  et 
d'en  ressentir  vivement  les  effets  pendant  plusieurs  semaines 
à  partir  du  jour  où  il  avait  cessé  de  s'y  plonger.  Sur  plusieurs 
des  sujets  qui  se  soumirent  à  ces  expériences,  il  ne  put  ob- 
server aucune  modification.  —  Ce  fait  s'est  déjà  reproduit 
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dans  Tessai  des  médicaments  simples  ,  et  n*a  rien  qui  doive 
surprendre.  Tous  les  organismes  ne  sont  pas  également  im- 
pressionnables aux  agents  de  modifications  vitales  ;  peut-être 
aussi  faudrait-t-il  modifier  pour  eux  le  mode  d'application  et 
les  doses.  Les  idiosyncrasies ,  comme  les  états  morbides, 
établissent  quelquefois  des  tolérances  qu'il  faudrait  oser  vain- 
cre avant  de  se  prononcer  sur  la  nullité  d'action  d'une  sub- 
stance toxique.  Il  n'est  pas  rare  aussi  de  rencontrer  des  cas  où 
les  eflels  pathogénétiques,  développés  pendant  comme  après 
l'usage  des  bains,  acquièrent  un  degré  croissant  d'intensité 
qui  résiste  à  l'emploi  de  tous  les  moyens  ,  mais  qui  cède  com- 
plètement à  l'administration  renouvelée  des  eaux.  Ce  fait 
bizarre  peut  s'expliquer  de  la  sorte,  au  point  de  vue  bomœo. 
pathique. 

Les  symptômes  produits  par  les  bains  ,  et  persistant  après 
leur  cessation,  doivent  être  considérés  comme  un  effet  primi- 
tif (Erstwirkung)  qui  tend  à  se  développer  pour  atteindre  son 
point  d'acmé ,  et  ne  le  peut  par  défaut  d'eiLcitation  médica- 
menteuse suflisante.  Cependant  cette  tendance  a  reçu  une  im- 
pulsion assez  forte  pour  durer  et  résister  à  l'action  de  moyens 
thérapeutiques.  Qu'on  revienne  alors  à  l'emploi  des  bains , 
l'effet  primitif  s'achèvera  et  passera  à  l'état  d'effet  secon- 
daire (nach-heilwirkung  ou  curatif,  dont  l'action  est  essen- 
tiellement passagère  sur  l'homme  sain,  et  se  transforme  chez 
le  malade  dans  le  phénomène  de  la  guérison.  Mais  si  l'on 
dépasse  une  certaine  limite  dans  la  prescription  des  eaux  , 
Peffet  secondaire,  qui  est  aussi  l'effet  réactif,  n'a  pas  lieu,  et 
l'économie  reste  en  proie  à  une  infection  médicamenteuse. 
On  voit  des  gens  qui ,  prenant  indéfiniment  des  bains  par 
passe-temps  ou  autre  motif,  finissent  par  éprouver  des  per- 
turbations profondes  :  ils  oppriment  la  faculté  de  réaction, 
par  laquelle  l'économie  change  l'effet  primitif  en  effet  se- 
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condairc,  et  amènent  ainsi  une  aOection  chronique  générale. 

Parmi  les  remèdes  qui  dissipent  le  plus  sûrement  Tintoxi- 
cation  récente  des  eaux  de  Tœplitz ,  on  doit  placer  en  pre- 
mière ligne  le  daiura  stramonium^  1®  dilution. 

La  plupart  des  homœopathes  sont  peut-être  d'avis  (c'est 
Topinion  de  notre  observateur)  que  les  sources  de  Tœplitz, 
comme  toutes  les  autres,  viennent  d'être  rendues  inutiles  par 
les  découvertes  récentes  dont  s'est  enrichie  leur  matière  mé- 
dicale. Plusieurs  croient,  sans  doute,  que  les  remèdes  antipso^ 
riques  les  remplacent  complètement  et  les  surpassent  de  beau- 
coup en  efficacité  par  le  mode  de  préparation  qu'on  leur  fait 
subir.  L'expérience  nous  prouve  que  cela  n'est  point.  Kos 
médicaments  ont  leurs  propriétés,  les  eaux  minérales  ont  les 
leurs.  Ce  n'est  pas  dans  les  degrés  d'action  que  diffèrent  les 
deux  ordres  de  moyens,  mais  dans  les  qualités^  et  l'on  ne  doit 
pas  songer  à  les  substituer  les  uns  aux  autres.  Nos  remèdes 
antipsoriques,  qui  sont  pour  la  plupart  des  éléments  miné- 
ralisateurs,  agissent  isolément,  développant  les  effets  qui  leur 
sont  propres;  mais  leurs  pathogénésies  et  leurs  actions  cura- 
trices diffèrent  entièrement  de  celles  des  eaux,  où  ces  diverses 
substances,  fondues  en  un  tout  homogène  dans  le  laboratoire 
de  la  nature,  constituent  un  nouvel  agent  thérapeutique  qu'il 
faut  étudier  sur  l'homme  sain  et  appliquer  au  malade  d'après 
ces  connaissances,  sans  égard  pour  les  propriétés  de  chacune 
des  substances  qu'elles  renferment.  Elles  ne  sont  pas  dyna- 
misées^ il  est  vrai,  à  la  manière  des  remèdes  homœopathi- 
ques,  mais  elles  le  sont  d'une  autre  façon  qui  ne  se  laisse  pas 
imiter  par  l'industrie  de  l'homme.  L'élaboration  de  la  nature 
dans  les  entrailles  de  la  terre  constitue  cette  dynamisation, 
cette  vitalité  mystérieuse  qui  reste  aussi  inaccessible  à  nos 
instruments  que  les  agents  médicinaux  répandus  dans  les 
organes  des  plantes. 
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Mais  cette  djnamisation ,  cette  efficacité  dans  toute  sa 
puissance  spécifique ,  les  eaux  thermales  ne  la  possèdent 
qu'au  moment  où  elles  sourdent  douées  de  leur  chaleur  na- 
turelle. Cette  efficacité  diminue  à  mesure  que  leur  calorique 
se  dissipe,  et  qu'elles  restent  exposées  à  l'action  modificatiye 
de  l'air  ambiant.  Avant  même  que  le  refroidissement  soit 
complet,  et  que  l'air  ait  exercé  toute  son  influence  chimique, 
le  fluide  médicinal  a  déjà  perdu  sa  faculté  d'agir  ;  les  mala- 
dies n'en  sont  pas  modifiées  ,  les  personnes  saines  n'en  sont 
plus  aOcctécs.  C'est  à  peine  si  l'on  voit  sous  leur  action  se 
dissiper  d'insignifiantes  douleurs  rhumatismales  ,  qui  eus- 
sent tout  aussi  bien  cédé  à  de  l'eau  simple.  Cependant,  à  cette 
température  tiède  ,  le  liquide  n'a  rien  perdu  encore  de  ses 
éléments  minéralisateurs  ,  de  ceux  au  moins  dont  la  chimie 
constate  la  présence  ;  mais  elle  a  perdu,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  son  esprit  vital,  cet  agent,  cette  propriété,  ce  quid 
dîvinum  enfin,  qui  se  développe  dans  nos  médicaments  par  la 
trituration  et  la  dilution,  et  dans  les  eatix  minérales  par  des 
procédés  qui  nous  sont  inconnus  ,  mais  dont  nous  pouvons 
savoir,  par  les  faits  précédents,  que  la  calorification  est  une 
condition  essentielle.  (Cela  est  dit  de  Tœplitz.  Il  est  certain 
que  CCS  assertions  ne  sont  pas  fondées  à  l'égard  de  toutes  les 
eaux  thermales,  dont  plusieurs  agissent  très*bien  à  froid.  Il 
parait  que  ces  remarques  se  rapportent  particulièrement  aux 
sources  alcalines  ;  qu'elles  demandent  au  moins  de  25  à  30^ 
pour  agir  dans  toute  leur  efficacité.  Ce  sont  des  questions 
pleines  d'intérêt,  bien  importantes  h  résoudre.)  6.  Gross 
cite,  à  l'appui  de  ses  assertions ,  plusieurs  observations  au- 
thentiques et  très  complètes ,  prises  sur  les  lieux.  Cela  nous 
explique ,  dit-il ,  comment  un  si  grand  nombre  d'amateurs 
peuvent  user  des  bains  de  Tœplitz  sans  en  ressentir  les  effets. 
Leur  chaleur  naturelle  ôterait  trop  à  leur  agrément,  et  ils  ont 
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soin  de  la  faire  refroidir  souvent  en  la  mélangeant.Nous  com- 
prenons aussi  par-là  pourquoi  aujourd'hui,  ou  Tari  est  venu 
modifier  de  mille  manières  la  nature,  on  observe  bien  moins 
de  guérisons  remarquables  qu'aux  temps  passés  ,  où  Ton  ne 
connaissait  rien  de  ces  raffinements,  de  ces  tuyaux  porteurs 
d'eaux  froides,  et  où  Ton  se  plongeait  instinctivement  dans 
les  chaudes  ondes  de  la  source. 

Les  eaux  de  Tœplitz,  comme  celles  de  Garlsba(L^t(ne  fois 
refroidies,  ne  peuvent  recouvrer  par  un  nouvel  échauflement 
leur  première  efficacité  :  elle  a  disparu  sans  retour.  A  com- 
bien plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  des  eaux  artificielle- 
ment préparées?  Ce  sont  des  corps  sans  âme,  de  beaux  pro- 
duits bien  imités ,  mais  qui  n'ont  pour  eux  que  l'apparence 
qui  manque  de  vie  et  de  vertu.  On  ne  peut  nier  cependant 
que  les  eaux  minérales  artificielles  ne  jouissent  de  propriétés 
thérapeutiques ,  mais  ces  propriétés  sont  celles  des  éléments 
coërcibles  et  reconnaissables  qu'elles  renferment,  et  non  pas 
celles  des  eaux  naturelles  qu'elles  prétendent  remplacer  ;  il  j 
a  entre  elles  un  caractère  distinctif  qui  se  montre  surtout 
dans  les  résultats  thérapeutiques. 

L'esprit  de  la  source  (brunnengeist),  qui  est  le  produit  de 
la  djnamisation,  parait  rester  à  l'état  latent  lorsque  les  eaux 
sont  tranquilles,  et  se  développer  d'autant  plusénergiquement, 
qu'elles  sont  plus  agitées.  Il  se  manifeste  là  cet  effet  remar- 
quable que  les  homœopathes  obtiennent  par  la  succession  de 
dilutions  médicamenteuses  :  plus  les  eaux  jsont  battues,  plus 
elles  sont  efficaces,  le  baigneur  restât-il  lui-même  en  repos. 
Gela  explique  pourquoi  les  gens  du  bas  peuple,  qui  se  bai- 
gnent dans  des  réservoirs  communs  vivement  et  sans  cesse 
agités  par  les  mouyements  de  cette  multitude,  ressentent 
beaucoup  plus  vite  l'action,  soit  toxique,  soit  curatrice,  des 
cau\,  que  les  personnes  qui  font  usage  de  baignoires  sépa- 
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rées,  où  la  masse  de  liquide  reste  comparât!  vemcnllranquillc* 
On  ne  peut  expliquer  la  raison  de  cette  diQérence,  en  disant 
que  chez  les  premiers  la  surface  du  liquide  qui  touche  le 
corps,  variant  continuellement,  met  en  rapport  avec  lui  toutes 
les  molécules  médicamenteuses  ;  car  Tindividu,  dans  une  bai- 
gnoire isolée,  fait  assez  de  nîouvement  pour  changer  inces-* 
samment  ses  points  de  contact  avec  le  fluide.  Mais  ce  mou- 
vement est  léger,  ondulé,  n'a  rien  qui  brise,  qui  choque^  qui 
tourmente  les  eaux,  et  c'est  ce  qu'il  faut  pour  développer  en 
elles  la  vertu  médicinale. 

Entre  un  grand  nombre  de  faits  qui  confirment  la  justesse 
de  cette  observation,  G.  Gross  cite  le  suivant  :  A.  S.,  âgé  de 
trente-quatre  ans,  célibataire»  fut  aileintdans  sa  vingt-sixième 
année,  à  une  époque  où  il  voulait  se  marier,  d'une  éruption 
vive ,  qu'un  médecin^  sur  sa  demande ,  fit  passer  prompte- 
ment  au  moyen  de  calomel  pris  à  l'intérieur,  et  de  frictions 
locales  d'onguent  gris.  Cn  mois  après  la  disparition  de  cette 
maladie  de  la  peau,  se  manifestèrent  des  douleurs  atroces  dans 
les  deux  membres  inférieurs,  depuis  les  hanches  jusqu'au  bat 
des  jambes.  Toutes  les  ressources  de  la  thérapie  allopathique 
échouèrent ,  et  ne  purent  même  procurer  du  soulagement. 
Après  deux  mois  de  souffrances  continues,  il  se  produisit  une 
rétraction  des  jambes  qui  restèrent  dans  une  flexion  perma- 
nente. Au  bout  d'un  an  de  médications  inutiles,  on  en  vint 
à  l'usage  des  bains.  Toutes  les  eaux  sulfureuses  d'Europe 
furent  successivement  visitées,  et  en  dernier  lieu  Garisbad; 
mais  aucune  ne  produisit  d'amélioration.  Enfin  ,  sur  l'invi- 
tation pressante  d'un  hôte  de  Tœplitz ,  il  s'y  rendit  en  juil- 
let 1828,  avec  une  bien  faible  lueur  d'espérance.  Il  se  confia 
aux  soins  de  notre  observateur,  G.  Gross.  D'après  ses  indî* 
cations,  il  fit  usage  pendant  deux  semaines  des  bains  parti- 
culiers, à  la  température  naturelle  de  36^  Réaumur,  mai 
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sans  aacun  saccès.  (Les  eaui  mÎDérales,  à  un  degré  égal 
de  calorique  ,  produisent  une  moindre  sensation  de  chaleur 
que  Teau  simple.)  Cependant ,  comme  la  maladie ,  d*aprôs 
son  éliologie  et  ses  symptômes  actuels ,  était  évidemment 
de  nature  psorique  et  de  la  sphère  d'action  des  eaux  do 
Tœplitz  ,  6.  Gross  ne  se  découragea  pas  ;  mais  ,  au  lieu 
d'insister  sur  les  bains  pris  isolément ,  il  fil  entrer  son 
patient  dans  le  réservoir  commun,  au  mometit  où  quatre* 
vingts  malades  mettaient  les  ondes  dans  la  plus  grande  agita- 
tion* Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées^  que  la  flexion 
contractive  des  jambes  commença  à  céder  ;  bientôt  le  malade 
put  marcher  avec  Taide  de  ses  porteurs',  et  il  sortit  du  bain 
sans  leur  secours.  Ainsi,  en  moinsd'une  heure,  Teau agitée  fit 
cesser  une  contraction  morbide  que  n'avait  pu  modifier  pen- 
dant deux  semaines  celte  même  eau,  au  même  degré  de  tem- 
pérature, mais  dans  un  état  de  repos*  (Ceci  rappelle  involon- 
tairement à  l'esprit  la  piscine  de  Bethsaida,  qui  ne  manifestait 
ses  propriétés  salutaires  qu'au  moment  où  l'ange  en  agitait 
violemment  les  eaux.  Mais ,  en  science ,  le  merveilleux  doit 
toujours  amener  le  doute  et  réveiller  l'esprit  de  critique.  Je 
rapporte  simplement  cette  observation  extraordinaire  de  gué- 
rison,  pour  qu'elle  attire  l'attention  sur  un  fait  très-impor^ 
tant  qui  a  besoin  d'être  étudié.) 

D'après  les  modifications  qu'elles  amènent  chez  l'homme 
sain,  et  le  genre  de  maladies  qu'elles  guérissent,  on  ne  peut 
nier  que  les  eaux  de  Tœplitz  ne  doivent  ôtre  mises  au  rang 
des  plus  importants  antipsoriques.  Le  bain  est  le  mode  d'ad- 
ministration sous  lequel  elles  développent  le  mieux  leurs  pro* 
priétés.  Prises  en  boisson  (non  refroidies),  elles  produisent 
beaucoup  moins  d'effet.  Voici  un  exposé  analytique  de  leur 
pathogéoésie  : 

TOMU  Ué  4 
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Respiration  difficile,  oomme  s'il  y  avait  un  peids  sur  la 
poilrine ,  sans  gène  poar  respirer  profondément 

Tiolente  douleur  d'oppression  sur  la  poitrine ,  comme  si 
Fhaleine  aHait  manquer  à  chaque  instant  ;  mais  il  peut  res- 
pirer profondément  sans  éprouyer  de  gêne  ni  de  dduleur. 

Respiration  difficile,  surtout  pendant  le  mouyement* 

Elancées  dans  les  parois  de  la  poitrine ,  comme  avec  la 
peinte  d^un  couteau,  qui  ne  gênent  en  rien  la  respiration. 

Vive  douleur  à  la  nuque  et  au  bras  droit,  qui  empêche  de 
remuer  le  eou  et  de  lever  le  bras ,  comme  par  luxation  de 
Tépaule  (pendant  six  jours  de  suite). 

DéoUhrementsdans  lesdeux épaules,  avec  raideur  des  mem- 
bres infiferieurs,  qui  rend  la  marche  très-difficile. 

Vives  élancées 9  comme  des  coups  de  couteau,  au  coude 
gauche* 

Fctites  purtules  rouges  sur  le  dos  de  k  main ,  qui  dispa- 
raissent par  ia  friction  et  qui  reviennent  ensuite. 

Tremblement  des  mains  ;  crampes  et  raideur  des  mains. 

Brvqption  de  larges  plaques  rouges  sur  tous  les  membres 
inférieurs. 

Les  deux  pieds  sont  paralysés  pour  la  marche  :  levés  de 
terre^  ils  exécutent  tous  les  mouvements. 

Yiolente  douleur  dans  les  genoux ,  qui  oblige  à  garder  le 
lit  pendant  trois  jours. 

Tiraillements  douloureux  dans  les  membres ,  de  haut  en 
bas,  comme  si  on  tirait  avec  une  épingle  plusieurs  filets  ner- 
veux. 

Sraption  vesaenUaut  à  la  gaie,  qui  recouvre  tout  le  corps, 
la  figure  exceptée. 

Braption  générale  de  petites  papules  rouges,  pointues,  qui 
porte  à  gratter  et  brûle  vivement  après,  (  les  jambes  et  les 
bras  en  sont  exempts). 
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Sensation  de  pesantear  et  d'empAtement  aox  pieds  et  aux 
mûos,  comme  s'ils  étaient  tuméfiés  (ce  qui  n'eal  €q[>eudao( 
pas). 

Raideur  générale  des  articolaiions ,  qui  Tempéclie  de  se 
leyer  de  son  siège. 

Soeurs  abondantes  à  la  tête  seulement  ;  sueurs  profnses 
aux  maias,  à  la  tête,  à  la  face,  avec  opbthalmiii. 

Tels  sont  les  priodpanx  effets  palbogéuélifoes  des  eauy 
minérales  de  Tœplitz ,  et  l'expérience  a  démoniré  %ue  e'est 
aussi  contre  les  vieilles  douleurs  psoriques,  avec  irétractkm 
des  tendons  ou  raideur  des  jointures,  qu'elles  se  montrent  le 
plus  eflBoaoea.  Des  essais  pkis  multipliés  sur  rbomme  sûa 
étendront  beaucoup  cette  patbogénésie,  dent  je  n'ai  rapporté 
du  reste  qu'un  petit  nombre  de  phéooniëayes  caracléris* 
tiques. 

Cette  connaissance  positive  des  effets  des  eanx  minérales 
doit  fournir  des  données  exactes  sur  leurs  propriétés  thérar 
peutiques,  et  permettre  d'arriver  à  les  administrer  avec  un 
succès  constant.  Seulement  alors,  on  saura  pourquoi  dans  t^ 
cas  leur  emploi  est  nuisible,  et  dans  tels  autres  eiBcace,  et  Ton 
pourra  indiquer  à  priori  quels  sont  les  états  morbides  qui 
en  obtiendront  du  soulagement. 

G.  Gross  avait  soin  de  faire  cesser  à  ses  malades  Tusage 
des  eaux ,  dès  qu'il  observait  cbez  eux  quelque  modification 
Icanchée^  et  aussi  longtemps  qu'elle  persistait^  aG»  de  perr 
mettre  â  la  réaction  de  s'effectuer  librement.  De  cette  ma* 
nière ,  il  lui  arrivait  toujours  de  dissiper  radicalement  peu^ 
dant  la  saison,  et  quelquefois  même  en  peu  de  semaines,  les 
affections  invétérées  que  les  médecins  allopalbes  nelaisaieiit 
que  modifier  ou  diminuer,  par  une  administration  continue 
des  isaux  pendant  plusieurs  saisons  consécutives.  On  ne  sau-- 
ridt  tirop  le  répéter,  le  début  de  succès  est  le  résultat  inévi^ 
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table  de  cet  emploi  vicieux  des  eaaz.  Aussitôt  que  le  malade 
accuse  des  sensations  insolites ,  ou  doit  y  reconnaître  rappa'»- 
rition  des  symptômes  primitifs,  et  savoir  que  la  réaction  se 
prépare. 

Mais  cette  réaction  salutaire  ne  se  produira  pas  si  Ton  fait 
trop  longtemps  usage  des  eaux  ,  car  alors  les  effets  toxiques 
se  développent  et  prédominent  ;  les  souETrances  morbides 
se  cachent  derrière  eux,  elles  ne  tardent  pas  à  devenir  en 
effet  plus  légères,  et  les  malades  quittent  les  thermes  avec 
l'espoir  d^une  amélioration  progressive.  L'interruption  né- 
cessitée par  la  fin  de  la  saison  Tamène  en  effet  quelquefois  ; 
mais  souvent  aussi  la  puissance  de  réaction  a  été  tellement 
opprimée ,  qu^elle  ne  peut  reprendre  une  énergie  suffisante, 
non  seulement  pour  guérir  l'affection  primitive,  mais  mê- 
me pour  se  délivrer  de  l'inflaence  toxique  des  eaux  mioé* 
raies.  Ceci  se  voit  surtout  dans  les  diathèses  tubercu- 
leuses soumises  à  Faction  des  eaux,  soit  sulfareuses ,  soit 
ferrugineuses.  Ces  deux  états  morbides ,  s'unissant  et  se 
confondant  en  un  seul,  mettent  Féconomie  dans  une  aitua« 
tion  maladive  compliquée,  très-ténace. 

L'école  allopathique  a  toujours  été  très-indifférente  au 
danger  des  eaux  minérales  administrées  à  contre-temps. 
C'est  dans  ces  dernières  années  seulement,  lorsque  Fbomœo- 
pathie  eut  proclamé  l'importante  découverte  de  la  fiMsuIfé 
toxique  de  tout  agent  curateur  spécial,  que  quelques  allô- 
pathes  célèbres  commencèrent  à  prémunir  les  praticiens 
contre  les  fâcheuses  conséquences  de  l'abus  ou  de  l'usage 
intempestif  des  eaux.  Hnfeland  fut  un  des  premiers  i  fidre 
connaître  son  opinion  sur  ce  grave  sujet,  et  sa  parole  res. 
pectée  contribua  puissamment  à  faire  disparaître  un  funeste 
préjugé  que  des  milliers  de  faits  n'avaient  pas  encore  pu 
détruire.  Il  publia  que  les  eaux  minérales  développent  chei 
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le  malade  des  sjoiptômes  oa  des  états  morbides  qoi  leur  sont 
propres,  qae  ce  n^est  souvent  qu'après  leur  apparitiou  que 
la  maladie  naturelle  commence  à  se  dissiper  ,  et  que  si  ou 
abuse  des  eaux  en  en  prenant  trop  ou  trop  longtemps,  il  se 
produit  ordinairement  une  diatbèse  spéciale  médicamenteuse 
(Bmnnen-Krankeit).  D'autres  médecins  allemands  ne  tar« 
dèrent  pas  à  observer  sous  ce  point  de  vue  les  traitements 
thermaux,  et  é  émettre  une  opinion  semblable  à  celle  de 
rarchiâlre  prussien. 

Au  congrès  scientiGque  de  Strasbourg  en  1843,  je  vif 
avec  plaisir  le  professeur  Forget  Insister  sur  les  effets  dan- 
gereux des  eaux  minérales  mal  indiquées,  particulièrement 
des  sulfureuses,  et  engager  les  membres  de  la  section  médi- 
cale à  étudier  ce  point  de  pratique.  Le  docteur  Forget  a  vu 
quelquefois  les  eaux  sulfureuses  accélérer  la  marche  de  la 
phtbisie  pulmonaire  et  développer  chez  certains  sujets  cette 
maladie  qui  était  restée  jusqu'alors  à  l'état  latent  (^)«  Main- 
tenant qu'on. a  été  rendu  attentif  à  ces  faits,  on  les  observe 
très-fréquemment. 

Il  est  évident  que,  d'après  le  principe  bomœopathique  au- 
quel l'action  des  eaux  minérales  est  soumise,  C6mme  nous 
le  verrons  bientôt,  l'efficacité  thérapeutique  est  proportionnée 
é  la  puissance  toxique,  et  que  les  sources  thermales  les  plus 
salutaires  doivent  être  aussi  les  plus  nuisibles  lorsqu'elles 
sont  prises  sans  véritables  indications.  Ainsi  avons-nous  vu 
trois  verrées  seulement  d'eau  de  Vichy  ^  bues,  non  pas  à  la 
fois,  mai^ans  l'espace  de  plusieurs  jours,  par  un  homme 
atteint  de  gastrite  chronique  bénigne^  fort  et  bien  constitué, 
délerminer  chez  cet  individu  tous  les  symptômes  d'une  affection 

(*)  I)  y  a  déjà  longtcm]>s  que  lef  pratîcieiit  hoinœopa!b«f  ont  fait  conoal- 
Ira  ciMie  fâcheuse  propriété  du  ioafre. 
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Ofganîqae  de  l'estomac  (vomîssementfl  porracés,  rénitence 
indolente  de  la  région  épigastriqne,  lenteur  et  faiblesse  du 
pouls,  prostration  des  forces)  et  amener  la  mort  an  bout  de 
deux  semaines.  C'est  ainsi  que  Tient  de  périr  un  membre 
bien  regretté  de  notre  conseil  général  du  Hbône. 

Les  eaux  minérales,  surtout  celles  de  France,  sont  en- 
core trop  mal  connues  sous  le  rapport  de  leurs  effets  patbo- 
génétiques  pour  être  exactement  prescrites  dans  les  cas  qui 
leur  conviennent.  On  est  donc  toujours  exposé  à  déterminer 
ebez  quelques  sujets  des  accidents  fâcbeux.  Pour  remédier 
jusqu'à  un^certain  point  à  cet  incouTénient,  il  faut  conseillef 
au  malade  de  débuter  par  de  très-faibles  quantités.  Malben- 
reusement  les  médecins  des  eaux  n'ont  le  plus  souvent  pas 
égard  à  ces  recommandations,  et  soumettent  tous  leurs 
clients^  dés  le;  premiers  jours  du  traitement,  au  même  ré  - 
gime  de  potations  plus  ou  moins  abondantes.  La  dose  de 
boisson  est  généralement  trop  forte  ;  dans  la  plupart  des  cas, 
on  eût  obtenu  de  meilleurs  résultats  et  évité  une  aggravation 
pénible^,  avec  une  quantité  moitié  moindre  de  liquide.  Les 
praticiens  bomœopathes  ne  sauraient  assez  s'élever  contre  ce^ 
abus  qui  enlève  une  grande  partie  de  son  eflicacité  à  la  classe 
la  plus  précieuse  des  agents  thérapeutiques.  On  trouve  cepen- 
dant une  exception  à  cette  routine  déplorable,  dans  l'établis- 
sement thermal  de  Bonnes  (Pyrénées)  où  l'on  a  soin  de 
proportionner  la  dose  de  liquide  A  l'excitabilité  du  sujet,  et 
de  la  modifier  suivant  les  effets  qu'il  en  éprouve. 

Toutes  les  espèces  d'eaux  minérales  guérisÉint  d'après 
la  loi  de  similitude  ;  c'est  une  confirmation  intéressante  de  ce 
principe  thérapeutique  qui  ne  trouve  pas  d'exception  dans 
tout  le  domaine  des  agents  spéciaux.  Tous  ceux  qui  ont 
observé  attentivement  sur  les  lieux  l'action  des  eaux  alca- 
lines de  Vichy,  ont  pu  remarquer  sous  leur  influence  un 
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accrobsement  de  fluioa  et  de  douleur  aax  parties  engorgées, 
au  foie  surtout.  Les  sources  yantées  contre  le  rhuniatisme  ar- 
ticulaire goutteux  par  le  docteur  Petit  de  Yichy,  ont  pour  pre- 
mier effet  de  déterminer  une  aggravation  dans  les  souffrances 
rhumatbmales.  Les  eaux  sulfureuses  a viveutd^abord  les  érup- 
tions cutanées  ou  en  font  paraître  de  nouyelles.  Chacun  con- 
iialt  le  phénomène  de  la  poussée.  M.  le  docteur  Andrieux,  mé- 
decin des  eaux  de  Bonnes,  a  publié  qu^elles  agissaient  homœo- 
pathîquement,  guérissant  l'appareil  organique  qu'elles  ont  la 
propriété  d'irriter  et  d'exciter  d'une  manière  spéciale. 

Les  sources  minérales  de  Celles,  près  la  Youlte  en  Yivarais 
sont  très-Tariées  :  les  unes  alcalines»  les  autres  acides  ;  il  y  en 
a  de  ferrugineuses,  de  chlorurées.  Elle»  opèrent  toutes  par 
voie  faomcBopathique,  comme  l'a  reconnu,  il  y  a  près  de 
deux  siècle  un  médecin  du  midi,  M.  le  docteur  Perrin  dans 
un  mémoire  qu'il  publia  sur  ces  eaux  (1). 

Ces  effets  homœopathiques  se  remarquent  encore  mieux 
dans  l'usage  des  eaux  ferrugineuses  qui,  étant  communes  et 
abondantes  et  d'une  saveur  peu  désagréable,  sont  prises  sou* 
vent  en  boisson  dans  certaines  localités.  C'est  là  qu'on  ob* 
serve  sur  iHie  vaste  échelle  la  série  des  affections  morbides 
que»  le  fer  produit  par  un  long  usage  et  qu'il  peut  dissiper 
chez  le  malade.  Ecoutons  ft  ce  sujet  Hahnemann  dans  sa 
Matière  médicale j  préface  dm  fer  :  «  L'état  des  hommes  qui 
a  vivent  dans  le  voisinage  des  eaux  ferrugineuses,  aurait  dû 
«  suffire  déjà  pour  éclairer  sur  l'énergie  puissante  avec  la- 
«  quelle  ce  métal  porte  atteinte  à  la  santé.  Là  où  toutes  les 
«  sources  de  la  contrée  en  contiennent  un  peu,  tous  les  babi- 


(')  Do  la  Spagyrie  des  eaux  de  Celles  1650.— •  La  bibliothèque  de  Ljon 
pOMMe  an  exemplaire  de  ce  lim  enrieax  et  fort  rare.  U  ea  est  uo  autre 
ches  le  Dr  Berner,  médecîo  actuel  des  eaux  de  Celles. 
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taoCs  pcnrtent  les  marqaes  éYÎdentes  de  sod  ioflacnce  ft- 
cbense.  Là,  plus  que  partout  ailleun,  on  rencontre  des 
maladies  chroniques  d'une   importance  et  d^ane  espèce 
particulière,  chez  ceux  même  qui  ont  un  genre  de  vie 
irréprochable  sous  le  rapport  hygiénique.  Une  faihiesse  de 
tout  le  corps  ou  de  quelques  parties,  aToisinant  la  para- 
lysie; certaines  douleurs  yiolentes  dans  les  membres;  aF- 
fections  diverses  du  bas- ventre  ;  vomissement  des  aliments  ; 
phthisie  pulmonaire  avec  hémoptysie  ;  défaut  de  chaleur 
vitale,  suppression  du  flux  menstruel  ;  avortement;  im- 
puissance ;  stérilité  ;  jaunisse  ,  et  beaucoup  d'autres  ca- 
chexies rares  y  sont  à  Tordre  du  jour....  La  plupart  de 
ceux  qui  vivent  près  des  sources  ferrugineuses  et  qui  en  boi- 
vent habituellement,  traînent  une  existence  languissante.  » 
Et  maintenant  d'où  viennent  ces  attributions  de  tonique, 
de  fortifiant,  de  reconstituant,  que  les  praticiens  allopathes 
se  plaisent  à  donner  au  fer.  Il  est  facile  d'expliquer  cette 
contradiction  apparente  des  deux  écoles.  L'allopathie,  ne  pre* 
nant  pas  en  considération  les  effets  propres  de  la  substance* 
n'entend  parler  que  de  son  action  thérapeutique,  qui  est  en 
effet  de  guérir,  c'est-à-dire  de  fortifier  les  individus  malades 
par  pauvreté  du  sang,  par  débilitalîon  de  l'organisme.  Mais 
cette  propriété  curatrice,  le  fer  la   possède  par  sa  faculté 
même  de  produire  un  état  analogue  d'anémie  chez  l'homme 
sain.  Le  fer  occupe  d'ailleurs  une  position  exceptionnelle 
dans  la  matière  médicale.  Il  doit  être  considéré,  ainsi  que  le 
sel  de  cuisine  et  la  chaux,  comme  une  substance  jusqu'à  un 
certain  point  nutritive.  11  y  a  des  cas,  où  par  des  causes 
qu'on  n'a  point  encore  su  apprécier,  l'organisme  ne  contient 
pas  dans  ses  humeurs  la  quantité  de  matière  ferrugineusa 
qui  doit  naturellement  s'y  trouver.  Il  s'agit  alors  d'en  pré- 
senter de  fortes  quantité  à  l'action  des  vaisseaux  absorbants 
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<{uieii  inlroduiseDt  suffisamment (quelleque  soi!  la  faîUsdese 
qu'ils  en  absorbent)  pour  reconstituer  le  fluide  saofrvii^  ^ 
donner  à  tout  l'organisme  une  vigueur  nouTelle.  Le  traite- 
ment  analeptique  et  le  traitement  homœopathique  par  le 
fer  sont  choses  fort  difiérentes  ;  ils  eugent  probablement 
aussi  une  différence  dans  la  dose  et^  le  mode  de  préparation 
de'ce  remède. 

Il  n'est  pas  d'espèce  d'eaux  minérales  dont  Pallopathâe 
abuse  autant ,  au  grand  détriment  de  ses  clients ,  que  celle 
des  eaux  ferrugineuses.  Car  ayec  sa  théorie  erronée  de  to- 
nification  et  de  toniques ,  elle  envoie  de  préférence  à  ces 
sources  une  multitude  de  malades ,  dont  l'état  est  loin  de 
réclamer  un  tel  moyen.  C'est  le  résultat  des  études  chimi- 
ques sur  le  sang ,  qni  ont  absorbé ,  en  ces  derniers  temps , 
les  loisirs  d'un  célèbre  praticien  de  la  faculté  de  Paris.  Quand 
comprendra-t-on  la  nécessité  de  raisonner  autrement  sur  la 
▼ie  que  sur  les  forces  de  la  matière  I 

Le  docteur  Weigel  de  Schmiedberg  a  publié  dans  Tex^- 
journal  de  Thorer  (  Praktische-^Beitrâge  ),  une  dissertation 
sur  l'emploi  des  eaux  minérales  en  bomœopathie.  Suivant 
lui ,  ces  agents  thérapeutiques  agissent  d'après  la  loi  des 
semblables,  et  il  se  fonde  en  cela  sur  l'action  déjà  connue 
des  thermes  de  Tœplitz.  Ils  ont  reçu  ,  dit-il ,  une  prépara- 
tion efficace  sous  l'influence  de  l'esprit  minéralisateur  qui  en 
réunit  les  divers  éléments  en  une  substance  médicinale  ho- 
mogène. Il  ne  faut  point  chercher ,  suivant  lui ,  d'autres 
préparations ,  et  il  rejette  vivement  l'application  aux  eaux 
minérales  du  procédé  hahnemannien  de  dynamisation ,  pro- 
posé et  appliqué  déjà  par  plusieurs  homoeopathes.  Il  est  d'a- 
vis de  s'emparer  au  plus  tôt  de  ces  ressources  thérapeutiques. 
Bien  que  la  nouvelle  méthode  se  montre  de  plus  en  plus 
efficace  dans  ie  traitement  des  maladies  chroniques,  cepen- 
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dant  il  j  aura  toojovTS  certains  cas  rebelles  qui  soot  do  res- 
sort des  eaax.  Nous  arrireroDS  à  connaître  ces  indications 
spéciales  par  les  données  cfiniques  unies  aux  résultats  de 
rexpérimentation  pure.  Nous  éviterons  ainsi  tous  les  inconvé- 
nients de  ces  agents ,  en  ne  les  prescrivant  que  dans  les  cas 
qui  en  réclanMut  positivement  reoiploi  ;  bien  éloignés  en 
cela  des  médecins  ordinaires»  qui,  partant  de  tbéories  géné- 
rales ,  expédient  aux  sources  thermales  un  grand  nombre 
de  snjets  qui  ne  peuvent  en  éprouver  de  soulagement. 

Le  doctenr  Pleyel  de  Bleyborg,  dont  j'ai  parlé  an  cha- 
pitre de  Vienne ,  s'est  occupé  d'une  manière  toute  particu- 
tiére  de  la  question  des  €uux  minérales  artificielles,  il  s'élève 
avec  énergie  contre  leur  emploi^  dont  il  s'efforce  de  montrer 
les  inconvénients. 

Celte  opinion ,  qui  est  celle  de  tous  les  homosopalhes ,  a 
été  exposée  avne  chaleur  par  un  praticien  également  versé 
dans  la  connaissance  des  deux  méthodes ,  et  très^estimé  de 
ses  oonfrères ,  le  docteur  Elwert  de  Hanovre  ;  on  lit  dans 
son  traité  de  Vallopalhie  et  de  Vhùmœapathie  dans  la  haUmee 
de  la  praUpse  (Hanuovre,  1814,  p.  104.):  «  Toute  eau 
c  minérale ,  au  sortir  de  la  source ,  perd  plus  ou  moins 
«  promptement  sa  vie  propre  ,  soit  qu'on  la  réchauffe  ar- 
«  tificiellement,  soit  qu'on  la  rrfroidisse,pour  l'usage  théra- 
c  peutique.  Ainsi,  il  est  bien  connu  que  les  eaux  d'Ems  par 
N  exemple  n'ont  plus  leurs  propriétés  lorsqu'elles  ont  perdu 
«  leur  chaleur  naturelle  et  que  rien  ne  peut  les  leur  rendre.  Il 
«  en  est  des  eaux  minérales  comme  du  sang  eu  circulation. 
«  Au  sortir  de  la  source ,  lorsque  se  produit  l'évaporation 
«  et  le  rayonnement  du  calorique ,  alors  commence ,  si  je 
«  puis  m'exprimer  ainsi ,  la  mort  du  fluide  médicamenteux 
«  et  sa  déoompoùtion  ;  aussi  ne^lui  ai*}e  jamais  vu  effèotoer 
«  de  guérisons  bien  constatées  lorsqu'il  n'est  pas  pris  sur  les 
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«  lieux  luémes ,  el  maialcQaQt  il  est  à  peu  près  géoéraie* 
«  ment  admis ,  que  les  fameuses  eaux  de  Garlsbad  ne  so&t 
«  pas  susceptibles  d'être  transportées.  Il  n*est  pas  même  jus- 
«  qu'à  notre  simple  eau  de  fontaine  qui  ne  perde  bientôt 
ff  ses  propriétés  rafraîchissantes  et  excitantes ,  et  qui  ne 
c  laisse  déposer  une  partie  de  ses  éléments  minéraux  ,8ar- 
»  tout  si  on  la  soumet  à  la  coction,  ce  qu'attestent  suffi- 
«  samment  nos  ustensiles  de  cuivre.  A  plus  forte  raiaoïi 
i  ce  résultat  derra-t-il  se  produire  pour  des  liquides  changés 
•  d'une  proportion  bien  plus  forte  de  matières  tenues  en 
«  suspension.  » 

A  l'école  nouvelle  revient  l'honneur  d'avoir  refait  la 
thérapeutique  à  l'endroit  d(»i  eaux  minérales  ,  d'avoir  ap- 
porté ,  par  son  principe  fécond  de  la  similitude  et  par  son 
esprit  vitaliste,  les  éléments  d'indications  pratiques  sûres  et 
précises,  là  où  régna  jusqu'à  présent  sans  contrôle  un  grossier 
empirisme.  L'homoBopathie  réclame  à  juste  titre  la  posses- 
sion de  ces  moyens  comme  agents  de  médication  spéciale  , 
et  d'ailleurs ,  elle  seule  a  su  déterminer  scientifiquement 
leurs  propriétés,  leur  mode  d'action  et  les  conditions  de 
leur  emploi. 

Les  eaux  minérales  sont  une  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  la  convenance  du  procédé  de  dilution  appli- 
qué par  Hahnemann  aux  substances  spécifiques.  La  nature 
nous  a  mis  elle-même  sur  la  vme  de  cette  dynwms^Uùm , 
par  le  diluement  et  toutes  les  ingénieuses  théories  appor- 
tent à  son  appui,  comme  toutes  les  critiques  dont  elle  a  été 
l'objet  ne  sont  que  l'explication  ou  la  négation  d'un  £ût 
naturel  de  la  plus  complète  évidence.  L'élément  minérali- 
sateur,  dans  certaines  sources  thermales  très -énergiques  i 
telles  que  celles  de  Casfaing  en  Tyrol  et  de  Louëche  en 
Suisse ,  a  reçu  un  degré  de  diluement  semblable  à  celui  des 
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dilations  mojt-nnes  des  remèdes  hoDUBopatbiqnes.  A  Bon- 
nes ,  on  est  souvent  obligé ,  pour  obtenir  les  effets  tbéra* 
peotiqaes  convenables ,  d'étendre  encore  davantage  le  li- 
quide de  la  source ,  et  de  se  contenter  d'en  faire  prendre 
trois  ou  quatre  cuillerées  dans  un  litre  d'eau  ordinaire, 
prises,  il  est  vrai,  sur  le  champ  avant  que  le  liquide  minéral 
ait  eu  le  temps  de  se  décomposer  ou  de  perdre  son  efficacité 
thérapeutique. 

L'agitation  continuelle  des  eaux  minérales,  leur  calorifica- 
tion  (circonstances  souvent  réunies)  correspondent  aussi 
aux  procédés  de  trituration  et  de  succussion  employés  dans 
la  préparation  hahnemannienne  des  médicaments. 

Les  travaux  de  l'école  homœopathique  sur  les  eaux  mi« 
nérales  sont  déjà  nombreux ,  mais  ils  n'ont  rapport  qu'aux 
sources  d'Allemagne,  et,  par  conséquent,  ils  ne  sont  que 
d'une  importance  très-minime  pour  les  praticiens  français. 
Je  crois  devoir  cependant  les  signaler  dans  ce  chapitre. 

Feu  le  docteur  Press  de  Nuremberg  fut  un  des  premiers 
à  se  livrer  à  ce  genre  d'études.  Il  publia  la  palhogénésie 
des  eaux  de  Kissingen ,  obtenue  en  grande  partie  par  des 
essais  qu'il  C(  sur  lui-même ,  auxquels  il  ajouta  les  phéno- 
mènes observés  par  son  confrère  Siebold. 

En  1833,  le  docteur  Neumann ,  de  la  société  homœopa- 
thique silésicnne  ,  exposa  jour  par  jour  les  effets  qu'il 
k^sentit  en  prenant  les  eaux  de  Rcinerz. 

En  1835,  le  docteur  Bethmann  de  Burgk ,  fournit  des  in- 
dications exactes,  moitié  patbogénétiques ,  moitié  cliniques 
sur  les  propriétés  des  eaux  iodeuses  et  brômcoses  d'Adel- 
heid  près  Heilbrunn  en  Bavière.  Les  effets  patbogénétiques 
furent  observés  chez  des  sujets  de  sexes  différents,  qui  s'é- 
taient rendus  à  ces  thermes  pour  de  légères  incommodités. 

En  1838,  on  eut  l'étude  plus  importante  des  eaux  des 
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sources  de  Wiesbaden ,  dont  la  riche  pathogëiiéfiie  fut  finir- 
nie  par  le  médedlii  mililaire  Apeit,  assisté  des  doctears  Peei 
et  Vao  Horaig, 

Ëa  1840 ,  le  docteur  Gustave  Schreler  étudia  les  eaux 
minérales  acidulés  de  Bartfeld ,  dans  la  Hongrie  supérieure. 
Il  a  publié  une  palhogénésie  de  130  sjmptOmes  observés  sur 
trois  personnes  en  santé  :  un  homme  de  37  ans,  une  fismme 
de  27,  et  un  enfant  de  9  ans. 

En  1843 ,  le  docteur  W.  Gross  mit  la  dernière  main  à 
sâ  pathogénésie  i^es  eaux  de  Karlsbad ,  à  laquelle  il  travail- 
lait depuis  un  grand  nombre  d'années. 

En  1846,  ces  importantes  sources,  le  Vichy  d'Allemagne, 
devinrent  l'objet  des  investigations  de  H.  TeUer ,  praticien 
à  Hronow  en  Bohême  :  investigations  fort  incomplèles ,  mais 
qui  justifient  toutefois  la  conclusion  que  ce  médecin  en  a 
tirée.  «  Que  Ton  considère,  dit-il,  maintenant  les  bonnes 
«  indications  de  Tancienne  école ,  pour  les  eaux  de  Karis* 
«  bad;  que  Ton  compare  les  symptômes  de  ces  maladies 
«  indiquées  avec  les  effets  de  ces  eaux  sur  Thomme  sain  et 
M  avec  ceux  que  j'ai  éprouvés ,  et  l'on  ne  tardera  pas  à 
«  y  trouver  une  éclatante  confirmation  de  la  vérité  du  priiH 
«  dpe  iimilia  âimiliius.  On  restera  persuadé  que  toutes 
«  les  belles  cures  dues  à  l'efficacité'  des  thermes  de  Karls- 
«  bad ,  ont  été  obtenues  par  voie  homœopathique  (')• 

Une  circonstance  remarquable  de  l'expérimentation  de  Tel- 
1er,  c'est  que  les  souffrances  qu'il  éprouva  des  eaux  de  Karls- 
bad cédèrent  complètement  à  l'action  d'une  autre  source  ther- 
male analogue  —  celle  de  Marienbad  ;  une  constipation  tenace 
qui  s'était  produite  pendant  l'usage  des  premières  eaux  fit 
place  à  d'abondantes  seUes  bilieuses  dès  qu'il  eut  bu  quelques 

(*}  OIS»(crretc]iiscbe  zeiUchrift.  toI.  2.  cahier  I. 
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▼errées  de  IfarieniMML  €e  fait  reoircdus  la  théorie  homœo- 
pathiqoe  4eè  antidotes  médicameiitettx. 

L'excellent  docteur  Hubert  de  Linz^  travailiear  aussi  mo« 
desie  qu'infatigable^  Tient  de  donner  (en  1846)  une  patho- 
génésie-oodèle  des  caui  iodenses  de  Hall  (dans  TÀutricke 
supérieure).  Il  Tentreprit  dans  le  but  d^instruire  nos  coa* 
frères  allopatbes,  et  de  les  mettre  sur  la  Toie  de  faire  eux** 
mêmes  ces  importantes  études.  Hubert  indique  exactement 
toutes  les  circonstances  de  son  expérimentation,  qui  fut  faite 
sur  trois  jeunes  personnes,  les  modifications  surrenues, 
non  seulement  chaque  jour,  mais  encore  aux  diflérentes 
époques  de  la  journée,  et  la  dose  employée  chaque  fois;  puis 
il  rassemble  ces  divers  phénomènes  et  les  eipose  d'après 
Tordre  anatomique^  au  nombre  de  65.  En  regard  de  cette 
palbogénésie,  Hubert  place  les  concluaions  pratiques  que  le 
médecin  de  réteblissement  des  bains  de  Hall,  docteur  Ster- 
^engruber,  a  publiées  (eu  1843)  dans  une  monographie  de  ces 
«aux. 

Starzengruber  Tante  l'efficacité  des  thermes  de  Hall; 
1^  contré  le  sorofnle  et  la  multitude  de  f<Hrmes  morbides 
Tariies  que  rerét  ce  protée,  et  il  attribue  ces  résultais,  théra- 
peutiques aux  propriétés  stimulante  et  fondante  de  ces  eaui. 
Comparons-les  maintenant  aux  effets  pathogénéliques  59, 
60et  61,  de  l'iode. 

Sympldnie  69  :  glande  lymphatique  tuméfiée,  de  la  gros- 
seur d'un  cBof  de  pigeon^  douloureuse,  mobile  so«s  le  doigt, 
située  à  droite  entre  la  brandie  maxillaire  et  l'oDeille. 

Symptème  M  :  gonflement  glanduleux,  indolent,  du  to- 
lume  d'une  noix,  mobile,  placé  sur  la  partie  aniérieure  du 
cou««otre  l'os  hyoïde  et  le  larynx,  et  persistent  pendant 
plusieurs  jours  chez  une  femme  qui  n'eut  jamais  de  glandes 
engorgées. 
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Sjmptâine  61  :  gonflement  chaud,  rooge,  doslMrwxt 
d'un  ganglion  dans  le  creux  de  l'aisselle  à  diràe. 

Slarzengruber  a  observé  Tefficadlé  des  eaux  de  Hall  dans 
les  engorgements  et  indurations  des  mamelles  et  de  la  glande 
thjrolde;  comparons  avec  les  effets  suivants  :  symptôme  10  : 
douleur  tcnsive  dans  la  thyroïde  chez  les  goitreux* 

Du  symptôme  41  à  51  :  démangeaison  et  brûleaeotaux 
mamelons  ;  douleur  de  broiement  et  d'élancement  dans  les 
mamelles  ;  vives  élancées  dans  les  mamelles  avec  sensibilité 
douloureuse  extrême  de  ces  organes,  qui  ne  peuvent  même 
supporter  le  poids  du  drap  ou  de  la  chemise  ;  le  moindre 
attouchement  des  mamelles  est  douloureux;  la  peau  des 
mamelles  devient  d'un  rouge  foncé  et  se  recouvre  de  boutons 
furonculeux«..«. 

Le  célèbre  allopathe  allemand,  docteur  Jahn,  appréciant, 
mieux  que  ses  collègues  la  haute  portée  des  faits  de  ce  genre 
proclamés  par  la  nouvelle  école,  a  soutenu  que  les  eaux 
iodeuses  ne  produisaient  jamais  le  gottre.  Mais  il  est  facile 
de  lui  répondre  par  les  résultats  de  recherches  sérieuses  en- 
treprises, sans  esprit  de  parti,  par  des  praticiens  de  son  école. 
Ainsi  on  lit  dans  Schmidl's  Jahrb.  (B.  1,  S.  12,  mémoires 
sur  les  propriétés  des  eaux  iodeuses  dans  le  gottre  lympha- 
tique) :  «  L'eau  iodeuse  irrite  les  poumons,  excite  la  toux, 
«  et  son  usage  prolongé  produit  un  gonflement  spécial  de  la 
«  glande  thyroïde.  • 

Il  est  bien  à  désirer  que  l'on  commence  enfin  en  France 
à  se  livrer  à  ces  utiles  travaux,  seuls  capables  de  faire  cesser 
remploi  empirique  des  eaux  minérales,  qui  enlève  à  ces  pré* 
cieuses  ressources  thérapeutiques  la  plus  grande  partie  de  leur 
efficacité  et  qui  présente  l'art  médical  aux  gens  du  monde  sous 
un  jour  très-défavorable.  Nous  adjurons  surtout  les  médecins 
descaux,  au  nom  de  la  science  et  des  intérêts  des  malades^  de 
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faire  connatlre  les  eflets  positifs  de  leurs  sources  thermales, 
et  de  fournir  ainsi  des  données  précises  à  la  multitude  de 
leurs  confrères  qui  y  envoient  leurs  clients,  d'après  des  indi- 
cations générales,  souyent  mal  fondées.  Il  faut  aussi  que  la 
diniqne  reprennent  exclusiyeroent  possession  des  eaux  mi- 
nérales, et  chasse  loin  de  leurs  ondes  yiyifianles  la  froide 
chimie  et  ses  manipulations  stériles. 


CHAPITRE  ni. 


DB  LBiPÉRIMEN-TATlON  DES  REMÈDES 
SUR  L'HOMME  SAIN. 

SoMMAiRB  :  Haller  conseille  rezpérimentation  des  remèdes  sur  rhomme 
sain.  —  Sa  nécessité. —  On  propose  d^y  substituer  Tobservatioa  cli- 
nique. —  Insufl&sance  et  inconvénients  de  ce  moyen.  —  Toute  subs- 
tance toxique  est  un  médicament.  —  La  pathogénésie  ^  science  des 
remèdes.  —  Imperfections  inhérentes  à  rezpérimentation  pure.  — 
Application  légitime  de  la  clinique.— Essais  sur  les  animaux.—  De  la 
tolérance  tnidicamentense*  —  Société  viennoise  pour  rexpérimen- 
tation  des  remèdes.  — -  Ecueils  où  tombent  les  praticiens  qui  Teulent 
essayer  sur  eux-mêmes  les  médicaments. 


À  quelques  lieues  de  Tœplitz  on  arrive  sur  les  frontières  de 
la  Saxe  et  j*y  pus  dire  enfin  adieu,  non  sans  contentement, 
à  cet  immense  empire  d'Autriche  et  à  son  impassible  aigle 
noir  à  deux  tètes ,  morne  cachet  stéréotypé  au  front  de  tant 
de  peuples  divers ,  impatients  de  s'en  délivrer. 

TOMB  u.  i 
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Nous  allons  entrer  maintenant  dans  rAileœagne  propre- 
ment dite,  ce  fojer  deTécole  homoBopalhiqoe,  et  nous  nous 
proposons  d^y  traiter  les  questions  médicales  d^one  manière 
pins  pratique  et  moins  générale  que  nous  n^sTons  fait  jus- 
qu*ici.Mais  ayant  de  présenter  ces  détails  cliniques,  il  importe 
d^exposer  avec  quelques  déreloppements  un  des  préceptes 
fondamentaux  de  notre  doctrine,  sur  lequel  nous  ne  nous 
sommes  pas  encore  assez  arrêtés.  Je  yeux  parler  de  l'expA-^ 

BIMENTATION  DES  REMÈDES  SUE  l'hOMHE  SAIN. 

Le  grand  Haller  ayait  dit  (préface  de  sa  pharmacopée)  : 
«  primùm  in  corpore  sano  medela  tentanda  est,  sine  père- 
«  grina  ulla  miscella,  exigua  illius  dosis  ingerenda  et  ad 
«  omnes,  qua  inde  contiguas  aflectiones,  qui  pukos,  qui 
«  calor  ,  quie  respiratio,  qu«enam  ejccretiones  attendum. 
«  Inde  ad  ductum  phœnomenoruminsano  obyiorum  transeas 
«  ad  expérimenta  in  corpore  «grolo.  »  Ge  lumineux  pré- 
cepte du  père  do  la  physiologie  moderne,  ce  précepte  si  na- 
iurel  qui  dut  se  présenter  au  premier  essayeur  d'un  médi- 
cament nouycau,  ce  précepte  de  simple  prudence  ne  fut  pas 
compris  ou  mal  apprécié,  et  dans  tons  les  cas  entièrement 
négligé  par  l'école  allopathique. 

La  médecine,  comme  science  d'iipplication,  est  nécessaire- 
ment constituée  par  ces  trois  éléments  :  Thomme  malade, 
son  objet,  — la  guérison,  son  but,  —  les  remèdes,  ses  moyens. 
Le  premier  constitue  ce  qu'on  appelle  la  pathologie  (  qui 
présuppose  Tanatomie  et  la  physiologie)  ;  le  second,  la  thé' 
rapeutique  ;  le  troisième,  la  matière  médicale.  La  médecine 
positive  sera  donc  celle  qui  possédera  une  connaissance 
exacte  des  symptômes  des  maladies,  des  propriétés,  des 
remèdes  et  des  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  espèces 
de  phénomènes.  Il  pourra  y  avoir  des  médications  hygiéni- 
ques accessoires,  fondées  sur  d'autres  principes,  mais  la  mé- 
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decine  générale  proprement  dite  »  sera  nécessaireotent  celle 
dont  nous  indiquons  les  éléments,  et  il  ne  pourra  j  eb  avoir 
une  autre  ;  car  il  faut  toujours  en  venir  à  connaître  les  s  jmp* 
lômes  morbides,  les  propriétés  médicamenteuses,  et  le  rap<- 
port  naturel  qui  unit  ces  deux  ordres  de  faits. 

L'allopathie  possède  une  connaissance  positive  des  phéno- 
mènes pathologiques  ;  mais  elle  n*a  que  des  notions  factices 
et  arbitraires  sur  les  propriétés  des  médicaments,  qu'elle  n'a 
pas  étudiés ,  et  par  suite  de  ce  défaut  d'études ,  elle  ignore  la 
loi  thérapeutique.  Cette  médecine  manque  donc  de  deux  des 
conditions  nécessaires  à  l'existence  d'un  art  de  guérir.  Ce- 
pendant elle  a  cherché  et  cherche  encore,  par  la  théorie  et 
le  raisonnement,  à  se  procurer  ces  notions  indispensables, 
qu'elle  ne  veut  point  demander  à  l'expérience.  Mais,  avec 
ces  guides  trompeurs,  elle  avait  toute  chance  de  s'égarer, 
ot  c'est  ce  qui  arriva.  A  la  place  des  propriétés  réelles  des 
médicaments^  elle  eut  des  propriétés  conventionnelles,  abs- 
traites, fausses  en  un  mot;  et  à  la  place  de  la  véritable  loi 
thérapeutique,  elle  se  créa  un  principe  directement  opposé. 
Elle  fnt  donc  façonnée  en  un  vain  système,  pour  n'avoir  pas 
pecherché  les  effets  purs  et  simples  des  remèdes. 

L'homœopathie,  par  des  études  directes,  parvint  à  la  con- 
naissance des  caractères  propres  aux  médicaments,  et,  les 
comparant  aux  symptômes  morbides,  elle  en  vit  ressortir  la 
vraie  nature  de  leurs  rapports.  Cela  suffit  à  nous  faire  appré- 
cier l'immense  importance  de  l'étude  expérimentale  des 
substances  toxiques. 

Ce  n'est  pas  que  l'ancienne  école  ait  de  tout  temps  ignoré 
l'importance  de  cette  étude  ;  mais,  détournée  sans  cesse  de 
cette  direction  par  ses  tendances  théoriques,  distraite  et  sa- 
tisfaite par  quelques  propriétés  curatives  qui  se  dévoilèrent 
par  hasard  d'elles-mêmes,  jamais  elle  ne  posa  sérieusement 
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derant  elle  le  problème  de  la  matière  médicale.  SestenUitiTes, 
dans  ce  sens,  furent  des  essais  insigniGants,  entrepris  sans 
méthode  et  toujours  infructueux.  Quelquefois  Timpression 
donnée  par  la  Tue,  le  goût,  Todorat,  lui  faisait  conclure  i 
Taction  de  telle  substance  sur  le  malade.  D'autres  fob,  un 
seul  effet  toxique  accessoire,  accidentellement  reconnu,  de- 
yait  représenter  le  caractère  général  du  médicament,  à  l*ex« 
cinsion  de  Tensemble  de  ses  propriétés.  C'est  ainsi  que 
d'après  une  seule  donnée,  dont  on  interpréta  mal  la  Taleur, 
on  eut  les  inutiles  multitudes  d'irritants,  d'antispasmodiques^ 
de  purgatifs,  de  Tomitifs,  de  fébrifuges.  Lorsque  la  chimie, 
la  physique,  le  système  des  humeurs,  etc.,  vinrent  tour  à 
tour  occuper  le  terrain  dt  la  philosophie  médicale,  on  re* 
chercha  aux  remèdes  des  propriétés  correspondantes  à  ce» 
diverses  manières  de  voir  :  jamais  on  ne  partit  d'un  prin- 
cipe arrêté,  pour  déterminer  1^  mode  d'action  médicamen- 
teuse, qui  fut  ainsi  toujours  interprétée  de  différentes  ma- 
nières, suivant  les  systèmes  en  vogue. 

Cependant  l'école  ancienne  n'accepte  point  comme  fondées 
ces  trop  justes  critiques;  eHe  prétend  posséder  une  méthode 
satisfaisante  et  logique  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
vertus  médicinales  :  c'est  la  clinique^  c'est-à-dire  l'observation 
des  effets  des  remèdes  sur  l'homme  malade.  Il  nous  est 
facile  de  faire  voir  en  peu  de  mots  Finsuffisance  et  l'imper- 
fection de  cette  manière  de  procéder. 

D'abord,  par  la  clinique  on  procède  à  contre-temps  ;  car 
on  fait  un  essai  au  moment  même  où  l'on  devrait  employer 
un  moyen  dont  l'action  fût  bien  connue  par  une  expérience 
antécédente.  Le  patient  n'est  pas  traité,  mais  exploité,  pour 
ainsi  dire,  dans  un  but  d'expérimentation.  Assurément,  si 
la  Providence  n'a  pas  voulu  nous  tenir  cachées  les  propriétés 
salutaires  des  substances  médicinales,  elle  a  dû  noas  donner 
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un  aulre  moyen  d'y  parvenir  que  eeUe  mélhode  criminelle. 
D'aillenrSy  qaand  bien  même  ce  procédé  ne  serait  pas  à  re* 
jeter  sous  ce  rapport,  il  est  aisé  de  voir  qn'il  ne  remplit  pas 
les  conditions  qu'on  se  propose.  Au  lieu  de  faire  connaître 
les  qualités  propres,  inhérentes  de  la  matière  pharmaceuti- 
que, il  indique  seulement  le  résultat  de  son  action  sur  le 
mal,  et  cela  d'une  manière  encore  très^imparfaite.  «Vous  ne 
«  serez  jamais  sûrs,  par  la  seule  expérimentation  clinique, 
«  de  connaître  dans  leur  intégrité  les  propriétés  d'un  mé- 
«  dicament.  De  cequ'un  agent  tiiérapeutique,  le  mercure  par 
«  exemple,  réussit  contre  la  syphilis,  est-ce  i  dire  qu'il  ne 
«  jouisse  pas  d'autres  propriétés  aussi  positives,  aussi  utiles 
«  contre  d'autres  affections  dépourvues  du  caractère  sypbtli- 
«  tique?...  Quelle  raison  auriez-vous  donc  de  l'administrer 
«  contre  des  maladies  de  caractère  différent  et  de  cause  sou- 
«  vent  opposée?  Aucune.  Le  principe  ah  luu  in  mar&t«,  pris 
«  isolément,  restreint  donc,  au  lieu  de  l'agrandir,  la  sphère 
m  de  la  matière  médicale.  »  (Léon  Simon^  lettre  aux  membres 
de  la  faculté ,  etc. ,  p.  89.) 

Le  but  qu'on  se  propose,  c'est  de  tirer  de  la  connaissance 
des  propriétés  du  remède  (qui  sont  indépendantes  de  ses 
facultés  thérapeutiques)  la  raison  de  son  administration  au 
malade.  L'emploi  que  les  allopathes  font  des  médicaments, 
parce  qu'ils  ont  guéri  en  cas  pareils,  est  un  mode  tout-â- 
fait  empirique,  qui  exclut  l'idée  d'un  motifscientifique,  d'une 
loi  première  dirigeant  le  choix  du  praticien.  Ce  procédé 
suppose  l'action  thérapeutique  déji  connue  d'une  manière 
empirique;  il  ne  fait  donc  rien  connaître,  et  permet  seule- 
ment de  constater  les  résultats  dus  à  des  circonstances  for- 
tuites. Aussi  ne  voit-on  pas,  dans  l'histoire  de  la  médecine, 
un  seul  médicament  fourni  par  la  clinique.  Celle-ci  ne  fit 
jamais  qu'expérimenter  des  substances  déjà  usitées  parmi  le 
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peuples  on  qoi  fareat  apportées  des  pays  étrangers  oà  on  les 
treaTa  en  possession  de  gaérir  certains  maax. 

La  cUniqne,  sons  ce  rapport,  reste  donc  à  pea  près  stérile. 
Je  dis  plos,  la  clinique  fftt-elle  capable  de  diriger  dans  la 
recherche  et  lechoix  des  remèdes,  sans  présupposer  Tareugle 
empirisme,  ne  fournirait  que  des  données  incomplètes,  ya- 
riables  et  le  plus  sonrent  erronées.  En  effet,  la  maladie  qui 
i^st  un  état  essentiellement  anormal  et  irrégulier  mêle  ses 
symptômes  aux  effets  médicamenteux,  les  modifie,  les  al- 
tère de  mille  différentes  manières^  de  sorte  qu'on  ne  f  eut 
reconnaître  sûrement  le  caractère  propre  à  la  substance 
médicinale.  Dans  une  même  espèce  de  maladie  ces  mojifi- 
cations  yarieront  suivant  le  degré  du  mal  et  ses  nuances,  et 
coœbieu  plus  encore  dans  les  affections  de  nature  direrse, 
contre  lesquelles  on  administre  souvent  les  mêmes  substances 
médicamenteuses.  Aussi  Yojons*nous  de  tout  temps  Fécole 
ancienne  recourir  inutilement  à  la  clinique  pour  obtenir  une 
connaissanGe  exacte  de  Taction  des  remèdes.  Cette  malbeu* 
reuse  et  infatigable  persévérance  a  de  quoi  frapper  d'étonne- 
ment ,  surtout  lorsqu'on  pense  combien  il  est  facile  d 'apercevoir 
le  vice  radical  de  cette  méthode.  Et  c'est  encore  elle  aujourd'hui 
qu'on  oppose  avec  complaisance  au  procédé  simple,  sûr  et 
fécond  dont  l'hommopathie  vient  de  doter  la  science  médicalel 

Hais  écoutons  d'éloquentes  paroles  qui  repoussent  victo- 
rieusement ces  vaines  prétentions  : 

a  Tout  glorieux  d'avoir  dépouillé  les  armes  infidèles  de  nos 
pères,  et  sans  nul  souci  de  nous  en  forger  de  meilleures, 
nous  venons,  en  braves  Gaulois,  renouveler,  nus  etcorps 
à  corps,  une  lutte  à  outrance  avec  l'expérience  clinique, 
comme  si  la  di£Bculté  n'était  pas  toujours  la  même,  ou 
comme  si  nous  pouvions  sérieusement  nous  croire  plus  ba-» 
biles  observateurs  qu'Hippocrate  et  Arétée  ! 


n 
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«ObeervaCeu»  plus  habites  1  ebl  de  combien  de  spécifiques 
oa  de  procédés  pouvaiil  leur  être  ud  peu  comparables,  avoaa- 
Qous  donc  armé  la  société  contre  tant  de  phlegmaaies  mor- 
telles, tant  de  lésions  organiques  et  de  névroses,  contre  la 
fièvre  muqueuse,  le  typhus,  les  dartres,  les  scrophuks,  la 
scorbut,  la  peste,  le  choléra  ;  le  choléra  qui,  à  kii  seni,  vient 
d'épuiser  sous  nos  yeux  dix  siècles  d'expérimentation  clini- 
que, traité  qu'on  Ta  vu  avec  une  audace  et  une  variété  sans 
bornes  par  des  milliers  de  praticiens  dévoués  et  savants,  de 
tous  les  systèmes,  de  toutes  les  écoles,  de  tous  les  climats  ? 
«  Observateurs  plus  habiles,  vraiment  1  nousqui  trouverons 
sans  doute  dans  la  clinique  seule  ce  que  n'ont  pu  y  trouver 
Galien,  Sydenham  et  Boerhaave^  où  sont  donc  nos  larges 
conquêtes  en  faveur  de  l'art  de  guérir,  je  ne  dis  pas  même 
chez  tant  de  médecins  distinguésqui  sont  disséminés  partout, 
mais  au  moins  dans  ces  grands  hôpitaux  où  les  expériences 
peuvent  se  répéter  et  se  varier  sans  fin,  où  toutes  les  com- 
paraisons sont  possibles^  ou  se  réunissent  é  grands  frais 
toutes  les  conditions  imaginables  pour  faciliter  nos  recher- 
ches, et  où  des  Dehaën  et  des  Stoll  embrassent  des  siècles 
dans  une  série  de  travaux  et  se  continuent  comme  un  seul 
homme  ? 

ff  Observateurs  plus  habiles  1  nous  dont,  à  la  voix  du  divin 
vieillard,  la  brillante  aurore  éclaira  presque  le  berceau  de  la 
civilisation,  qu'avons-nous  fait  de  ce  poste  de  l'honneur?  et 
pourquoi,  si  fertiles  de  nos  jours  en  bienfaisants  prodiges, 
tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  même  celles  qui  sont  nées 
de  la  poussière  de  nos  pieds,  nous  ont-elles  devancés  et  si 
vite  et  de  si  loin?  Et  que  nous  sert  donc  d'entendre  depuis 
vingt-trois  siècles  tops  nos  grands  chefs  sonner  le  tocsin  sur 
nos  misères,  si  nous  ne  tentons  jamais  un  efibrt  généieux 
pour  arracher  l'art  des  langes  où  il  languit  au  milieu  des 
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Mfanles  splendean  dont  nous  l'entoorons  et  ^oi  ne  lai  tost 
rien? 

«  Cet  effort,  MemeorSy  il  faut  le  faire  ;  il  faot  absolument 
et  i  toot  prix  sortir  de  la  toie  sans  issue  oà  noas  nons 
sommes  trop  longtemps  oobliés.  Il  faat  ajouter  quelque 
chose  é  Tobsenriition  clinique,  à  cette  fallaeieuse  qui  se  joue 
sans  miséricorde  et  sans  fin  des  labeurs  de  nos  plus  grands 
hommes  (Dessaix,  de  Vart  de  guérir  et  ses  progrès). 

Le  procédé  qui  seul  peut  nous  donner  une  connaissance 
exacte  des  propriétés  des  remèdes ,  c'est  celui  que  nous 
Toyons  en  tête  de  ce  chapitre,  recommandé  par  le  célèbre 
Haller.  —  L'essai  des  substances  médicinales  sur  Thomme 
sain,  dite  expérimentaiionpure  par  opposition  aux  résultats 
impurs ,  c>st*à-dire  toujours  mélangés  de  symptômes  mor- 
bides que  la  clinique  fournil.  Voili  Tinslmment ,  l'organe 
qui  a  manqué  à  l'art  ancien ,  et  qui  fait  de  rbomœopathie  la 
médecine  exacte  et  positi?e. 

Toute  substance  qui  possède  une  action  thérapeutique, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  modifier  l'état  de  maladie,  est  aussi 
douée  du  pouvoir  d'altérer  plus  ou  moins  profondément  le 
jeu  des  fonctions  chez  l'homme  Inen  portant.  Et  par  contre, 
il  n'est  pas  d'agent  susceptible  de  troubler  la  santé^  qui  ne 
se  soit  montré  eflicace  contre  certains  maux.  Toute  subs- 
tance toxique  est  un  remède,  tout  remède  spécifique  est 
aussi  substance  toxique.  La  propriété  toxique  est  donc  inhé- 
rente au  médicament  ;  c'est  elle  qui  constitue  son  caractère 
essentiel  ;  tandis  que  son  action  curatrice  n'en  est  que  la 
conséquence  et  reste  inapte  à  montrer  les  traits  qui  le  dis- 
tinguent. Car  plus  cette  dernière  action  est  énergique, 
moins  il  se  produit  d'effet  appréciable  dans  l'économie^  et 
l'on  ne  voit  alors  que  deux  choses  :  administration  du  remède 
et  f impie  cessation  de  la  maladie.  Il  n'y  a  rienjà  qui  soit 
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propre  à  représenter  la  nature  de  Tagent  employé  ;  c'est  un 
résultat  abstrait^  aussi  bien  négatif  que  positif,  et,  pour  ren- 
dre la  chose  claire  par  un  exemple,  nous  dirons,  de  mémo 
que  les  électricités  résineuses  et  Titrées  perdent  i  leur  con- 
tact réciproque  les  propriétés  par  lesquelles  elles  se  manifes- 
tent  à  nous^  ainsi  les  forces  toxiques  et  morbides  s'altèrent 
mutuellement  au  point  de  disparaître  quelquefois  complète-* 
ment,  pour  laisser  place  à  Tétat  neutre  de  la  santé.  Donc  pour 
connaître  les  propriétés  des  agents  médicamenteux,  il  faudra 
les  appliquer  à  Tbomme  sain,  terrain  où  elles  se  développe- 
ront dans  toute  leur  plénitude  et  variété ,  n'y  rencontrant 
point  la  disposition  morbide  qui  peut  seule  les  neutraliser. 
Nous  avons  déjà  rapporté  comment  Hahnemann  fat 
poussé  par  une  inspiration  spontanée  à  ouvrir  cette  nou- 
velle carrière  d'observations  qui  eurent  d'abord  le  quin- 
quina pour  objet.  II  essaya  ensuite  sur  lui-même,  successi- 
vement, les  spécifiques  généralement  employés  par  Tan- 
denne  école.  Cette  expérimentation  ne  manifestait  pas  seu- 
lement les  propriétc^s  saillantes  déjà  connues;  mais,  dans 
une  circonstance  aussi  favorable  à  l'observation ,  apparais- 
saient une  multitude  d'autres  effets  dont  on  n'avait  pas  eu 
jusqu'alors  le  moindre  pressentiment.  L^ paihogénéêie  (de 
TTixdoç  et  ysivat ,  morbum ,  affectum  prodttcere ,  nom  que  les 
homœopathes  ont  donné  à  la  science  des  propriétés  des 
médicaments ,  par  opposition  à  la  pathologie ,  la  science  des 
manifestations  morbides),  devenait  aussi  yariée  que  les 
formes  du  mal.  Hahnemann  ne'^'arréta  point  dans  un  tra- 
vail si  fécond  ;  il  agrandit  encore  le  cercle  de  ses  recher- 
ches, en  les  faisant  porter  sur  des  substances  inconnues  aux 
matières  médicales  d'alors  comme  remèdes  spécifiques  in- 
ternes ;  ce  furent,  entre  autres  :  la  siliccy  la  potoâse ,  les  char- 
bons animal  ei  végétal^  le  lyeopode ,  la  smpia ,  etc.  Ces  médi- 
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cameatfl  nouveaux  maDifesIèreut  une  ricliesse  d'action 
étoooantc,  en  même  temps  caractéristique  pour  chacun,  qui 
les  plaça  au  premier  rang  d'im^portance  thérapeutique.  Leur 
pathogénéstc  fait  le  plus  grand  honneur  A  son  auteur,  qui , 
sans  antécédent,  sans  point  de  raliîement,  parvint  à  déter- 
miner le  caractère  général  de  chacun  d'eux  et  tous  les  traits 
de  détail ,  avec  une  précision  et  une  exactitude  (elles  qu'au- 
jourd'hui ,  après  maints  essais  nouveaux ,  cet  ouvrage  n'a 
pu  subir  de  modification.  Hahnemann  s'adjoignit  alors, 
comme  expérimentateurs ,  des  personnes  saines  ,  de  sexe 
et  de  tempérament  différents ,  dont  les  observations  servi- 
rent de  contre-épreuve  et  de  complément  aux  siennes.  Ce 
travail  si  remarquable  avait  été  commencé  en  1790;  ce  ne 
fut  qu'en  1796  que  fut  publié ,  pour  la  première  fois ,  dans 
\e  Journal  de  Hufeland^  l'eiposé  de  cette  découverte.  En 
1805  parurent  les  premiers  matériaux  d'une  matière  mé- 
dicale bomcBopathique  sous  le  titre  de  Fragmanta  de  t>t'rt- 
bus  medicamentorum  positivis  sive  in  carpore  humano  $ano 
obviis;  mais  c'est  de  1810  à  1820  que  fut  élaborée  l'œuvre 
complète ,  qui  prit  le  titre  de  Molière  médicale  pure. 

Voilà  les  effets  des  agents  toxiques  bien  connus.  Mais  , 
dira-t-on ,  à  quoi  bon  cette  connaissance ,  et  où  nous  mène- 
t-eHe  pour  le  traitement?  C'est  là  le  point  important,  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  de  la  nouvelle  école,  et  la  base 
de  la  médecine  positive.  Si  toute  substance  qui  trouble  les 
fonctions  de  l'homme  en  santé  est  aussi  un  remède  et  vice 
vered^  il  y  a  nécessairement  un  rapport  quelconque  direct 
on  indirect ,  entre  les  effets  toxiques  et  le  résultat  thérapeu- 
tique. Ce  rapport ,  quel  qu'il  soit ,  sera  invariable ,  et  ser- 
vira de  guide  sûr  dans  l'administration  du  médicament.  Quel 
est  donc  ce  rapport  dont  la  connaissance  nous  est  si  précieuse 
et  sans  laquelle  l'art  ne  peut  exister  ?  Serait-il  obscur ,  diffi- 
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die  à  apercevoir,  complexe  et  aialaisé  à  comprendre  ;  serait- 
ce  un  rapport  d'opposition  ou  de  similitude,  lequel  enfin? 
Jamais  aussi  importante  question  n'a  tenu  le  monde  médical 
en  suspens.  L'expérience  prononce  par  la  bouche  d'Hahne- 
mann  :  ce  rapport  est  de  tous  le  plus  simple ,  le  plus  facile 
À  saisir ,  celui  d'analogie  et  de  ressemblance  ;  et  le  seul  pro- 
cédé de  médication  spécifique  sera  de  comparer  les  sjmp- 
tAmes  des  affections  naturelles ,  avec  ceux  des  souffrances 
artificielles.  C'est  ainsi  que ,  par  l'étude  des  propriétés  des 
remèdes ,  on  est  arrivé  à  trouver  la  loi  thérapeutique  et  à 
placer  la  médecine  au  rang  des  sciences  exactes. 

Par  cette  expérimentation  sur  l'homme  sain,  tous  les 
agents  médicamenteux  répandus  autour  de  nous  se  laissent 
découvrir ,  et  nous  cessons  désormais  de  les  attendre  des 
faveurs  précaires  du  hasard.  Nous  pouvons  augmenter  indé- 
finiment leur  nombre  ;  car  l'instrument  qui  nous  sert  à  les 
découvrir  reste  toujours  à  notre  disposition.  Nous  soumet- 
tons successivement  à  l'action  de  ce  creuset  vivant  les  di- 
verses substances  des  trois  règnes.  Celles  qui  produisent  des 
effets  toxiques  sont  rangées  parmi  les  médicaments ,  et  le 
caractère  de  ces  effets  indique  en  même  temps  le  genre  de 
maladie  contre  lequel  elles  seront  efficaces.  Ainsi ,  par  la  seule 
expérimentation  pure ,  on  arrive  à  ce  double  et  précieux  ré- 
sultat,  de  savoir  qu'on  possède  un  médicament  et  les  cas  où 
U  convient  d'en  faire  usage. 

C'est  en  vain  qu'on  objecterait  à  ce  procédé  qu'il  imnque 
de  précision  et  ne  peut  être  d'une  application  générale , 
parce  que  les  effets  médicamenteux  doivent  varier  suivant 
les  dispositions  particulières  de  chaque  expérimentateur. 
Sans  méconnaître  qu'il  y  ait  là  une  source  féconde  d'inexac- 
titudes ,  nous  nions  que  cette  dissemblance  soit  essentielle , 
qu'elle  porte  sur  le  fond  des  choses ,  et  qu'elle  modifie  le 
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caractère  de  la  substance  (oxiqae  au  point  qu*en  partantd'uiie 
pathogénésie  prise  pour  type ,  on  ne  puisse  reconnaître  dans 
toutes  les  autres  des  rapports  fondamentaux.  Cela  n'a  jamak 
lieu  ;  Texpérience  le  prouve. 

Mais  une  objection  mieux  fondée ,  et  qui  n^est  pas  Tenue 
à  (^esprit  de  nos  adversaires ,  parce  qu'elle  suppose  une 
certaine  connaissance  de  la  doctrine  homœopalhique ,  c'est 
la  presque  impossibilité  de  trouver  des  organisations  parfai- 
tement saines ,  c'est-à-dire  des  instruments  bien  exacts  d'ex- 
périmentatioii.  L'humanité  entièreest  infectéed'un  vice  mor- 
bide qui  y  chez  toutes  les  races ,  à  toutes  les  époques ,  com- 
plique de  phénomènes  spéciaux  les  perturbations  simples  des 
agents  extérieurs.  Qu'on  appelle  psore,ou  qu'on  désigne  soos 
tout  autre  nom  cette  cause  morbide  «  peu  importe  ;  toujours 
est-il  que  la  santé  parfaite  est  un  état  à  peu  près  introuvable. 
Il  n'est  peut-être  pas  un  individu  qui ,  jouissant  de  l'exereioe 
régulier  de  ses  fonctions^  n'ait  un  organe  faible,  plus  facile- 
ment impressionnable  que  les  autres  ;  en  un  mot ,  qui  n'ait 
sa  tendance ,  sa  disposition  maladive.  L'action  propre  aux 
médicaments ,  qui  se  manifeste  par  leur  contact  avec  la  vie, 
est  donc  toujours  plus  ou  moins  modifiée ,  altérée  par  l'exis- 
tence de  ce  vice  psorique,  dontrinOuence  est  bien  autrement 
puissante  que  les  différences  de  tempérament,  de  climat, 
etc.,  pour  dénaturer  les  effets  pathogénétiques.  Nous  ne 
fthcrcberons  pas  à  affaiblir  la  force  de  cette  objection  ;  mais 
que  peut-on  en  conclure  ?  qu'il  faut  abandonner  l'étude  des 
médicaments ,  parce  qu'on  manque  d'instruments  parfaite- 
ment  exacts  pour  reconnaître  leurs  effets? Gardons -nous 
de  tomber  dans  ce  funeste  découragement  ;  faisons  usage  de 
ce  que  nous  possédons.  Si  nous  ne  pouvons  avoir  l'exacti- 
tude absolue ,  ayons  une  exactitude  relative ,  la  plus  grande 
possible.  Quel  est  l'art  ou  la  science  qui  débuta  avec  des 
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iostnameDls  parfaite?  Que  la  médecine  entre ,  elle  aussi , 
dans  celte  Toie  laborieuse  de  l'analyse ,  qui  mène  pas  à  pas 
mais  sûrement  vers  la  perfection ,  lorsqu'on  procède  sous  la 
direction  d'une  loi  bien  établie.  Du  reste  >  ne  nous  exagérons 
pas  les  obstacles  :  s'il  est  difficile  de  rencontrer  des  sujets 
tout-à-fait  bien  portants ,  il  ne  l'est  pas  d'en  trouver  qui 
jouissent  d'un  état  habituel  de  santé ,  dans  lequel  les  mani- 
festations normales  de  la  vie  remportent  tellement  sur  les 
dispositions  morbides ,  que  la  substance  médicamenteuse 
pourra  produire  le  plus  grand  nombre  de  ses  effets  exempts 
de  toute  modification ,  et  qui  resteront  invariables  dans  les 
divers  essais.  Ceux,  au  contraire  ,  qu'aura  modifiés  le  vice 
psorique  (dont  l'action  est  infiniment  diversifiée}  offriront, 
dans  chaque  résultat  et  chez  les  divers  individus^  des  diffé* 
rences  tranchées.  On  les  supprimera  dans  le  tableau  patho- 
génétique ,  qui  finira ,  après  des  essais  multipliés ,  par  re- 
présenter à  peu  près  exactement  les  effets  purs  des  agents 
médicamenteux. 

Une  objection  spécieuse  des  allopathes ,  c'est  l'impossibi- 
lité de  produire  sur  l'homme  sain  des  états  analogues  ou 
correspondants  à  plusieurs  maladies  que  présente  le  cadre 
nosologique.  Vous  ne  pouvez  produire ,  nous  disent*ils ,  le 
typhus^  la  phthisie,  l'épilepsic,  le  cancer,  etc.  Il  faut  s'en- 
tendre :  jamais  nous  n'avons  eu  la  pensée  de  pouvoir  pro- 
duire des  maladies  pareilles  à  celles  qui  existent  naturelle- 
ment ,  mais  bien  seulement  des  états  morbides  semblables  \ 
ce  qui  s'obtient  facilement  ;  chacun  peut  s'en  convaincre. 
Bientôt  le  livre  que  va  publier  le  docteur  Hermann  Lœvy 
de  Prague ,  sur  les  rapports  de  l'anatomie  pathologique  et 
de  la  thérapeutique ,  achèvera  de  renverser  cette  vaine  ob- 
jection ,  en  montrant  qu'on  peut ,  avec  des  substances  toxi- 
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qucs ,  faire  nattre  chez  les  animaui  les  mêmes  lésions  et 

tissa  que  les  inOnences  morbides  peureni  produire. 

Les  dégénérescences  organiques  amenées  par  les  remèdes 
et  les  maladies  sont  identiques  (au  moins  en  apparence)  et 
non  point  semblables ,  par  la  raison  que  les  tissus  s'altèrent 
d'un  petit  nombre  de  manières ,  déterminées  par  le  mode  de 
nutrition  qui  leur  est  propre.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
cette  altération  ,  elle  revêtira  un  de  ces  caractères ,  et  Ton  ne 
pourra  reconnaître  dans  ce  résultat  identique  la  diJKérence 
de  l'agent  producteur. 

Cependant ,  quelle  que  soit  l'excellence  do  procédé  de 
l'expérimentation  pure ,  il  rencontre  dans  une  circonstance 
étrangère  un  obstacle  insurmontable  à  sa  complète  applica- 
tion ,  je  veux  dire  les  droits  sacrés  de  l'homme ,  qui  ne  per* 
mettent  pas  de  porter  à  sa  santé  une  sérieuse  atteinte.  Ce 
qu'on  peut  connaître  par  lui  de  l'action  des  substances  toxi- 
ques ,  se  réduit  donc  nécessairement  aux  effets  superficiels , 
aux  phénomènes  de  sensation.  Il  faut  éviter  les  modifications 
intimes  et  durables.  De  nombreuses  propriétés  caractéristi- 
ques restent  ainsi  forcément  ignorées.  Un  autre  résultat 
non  moins  fâcheux  de  cette  expérimentation  incomplète, 
c'est  de  donner  lieu ,  pour  toutes  les  substances  essayées ,  à 
un  grand  nombre  de  symptômes  généraux ,  mal  définis , 
tels  que  fièvre ,  malaise ,  lassitude ,  insomnie ,  embarras  gas* 
trique ,  céphalalgie ,  vertiges  ,  etc. ,  accidents  qui  se  produi- 
sent an  début  de  toute  expérimentation  exprimant  un  trouble 
général  indéterminé.  Ces  effets  communs  remplissent  les 
pathogénésies  de  chaque  médicament^  voilent  leurs  carac- 
tères différentiels ,  et  permettent  à  peine  d«  démêler  leurs 
indications  spéciales.  Les  propriétés  caractéristiques  ne  se 
manifestent  le  plus  souvcut ,  au  contraire ,  que  par  une  ex- 
périmentation continue ,  et  persistent  même  alors  qu'on  est 
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obligé  de  les  suspendre.  II  faut  dire  aussi  <|ae  la  dysamisa- 
tion  et  la  petitesse  de  la  dose  favorisent  rapparitioo  des  ca- 
ractères spéciaux.  Ainsi ,  pour  prendre  un  exemple  connu 
de  tous  les  praticiens ,  le  tartre  stikié ,  le  calomel ,  rfaotie 
de  térébenthine ,  donnés  à  dose  minime  et  réfractées ,  com- 
mencent à  manifester  leur  action  spéciale,  le  premier  sur 
le  poumon ,  le  second  sur  l'appareil  salivaire  et  buccal ,  la 
dernière  sur  Tappareil  urinaire.  À  doses  plus  fortes,  ces 
effets  spéciaux  font  pîace  aux  effets  généraux  de  purgation 
et  de  vomissement. 

L'essai  sur  les  animaux  pourra  remplir  quelques-unes  de 
ces  lacunes ,  mais  non  pas  toutes ,  et  même  ces  données  se- 
ront-elles toujours  plus  ou  moins  inexactes ,  à  cause  de  la 
différence  d'organisation  qu'il  y  a  entre  l'homme  et  la  brute. 
Heureusement  on  possède  dans  la  clinique  un  moyen  de  com- 
pléter cette  étude.  Voilà  la  place  de  ce  procédé  si  stérile ,  si 
impuissant  par  lui-même ,  mais  qui,  uni  à  l'expérimenta-' 
tion  pure ,  permet  d'achever  le  tableau  pathogénétique  ,  et 
répand  sur  les  indications  thérapeutiques  la  plus  vive  lu- 
mière. Ainsi,  supposons  un  cas  d'inflammation  à  la  gorge. 
Les  essais  sur  l'homme  sain  indiquent  les  remèdes  suivants: 
aeon. ,  hellad,  y  spong,^,  hepar  ,  mercur.,  mezereum»  Cette 
inflammation  est  profonde  ;  elle  occupe  non  pas  la  muqueuse, 
mais  le  tissu  cellulaire  qui  tapisse  le  fond  du  pharynx.  La 
douleur  est  battante ,  sourde.  Cependant  la  pathogénésie  de 
ces  diverses  substances  présente  cette  douleur  pharyngienne, 
mal  déterminée ,  parce  qu'on  ne  poussa  pas  assez  loin  Tex- 
périmentation  pour  la  développer  plus  distinctement.  On 
administre  quelques-uns  de  ces  remèdes  sans  succès  bien 
marqué ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  au  mezerewm,  qui  guérit 
promptement  et  radicalement.  L'on  saura  donc  maintenant , 
au  moyen  de  la  clinique ,  que  l'indication  spéciale  de  me- 
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xereum^  dans  les  aSieclioDS  de  la  gorge,  n'est  point  noe 
jriilogose  saperficieile ,  mais  une  inflammation  profonde  avec 
douleur  d'abcès  dans  le  fond  et  les  côtés  du  pharynx.  (  Je 
ti^is  cette  indication  du  docteur  Haubold  de  Leipzig).  Yoici 
le  précieux  avantage  de  la  clinique  :  comme  il  est  établi  par 
les  faits  qu'un  remède  peut  guérir  les .  maladies  semblables 
à  celles  qu'il  est  apte  à  produire  sur  l'homme  sain ,  le  pra- 
ticien homœopatbe  sait  que  les  souffrances  évidemment  dis- 
sipées par  Vusus  in  fnorbis  peuvent  être  produites  dans 
l'expérimentation  pure.  Il  les  fait  donc  entrer  dans  la  liste 
des  phénomènes  pathogénétiques.  Au  moyen  de  cette  simple 
transposition,  la  science  des  remèdes  peut  être  portée  sans 
entrave  à  son  perfectionnement. 

Cependant  il  se  présente  ici  une  difficulté,  c'est  de  ne  pas 
attribuer  au  médicament  la  cessation  d'un  symptôme  ou  d'un 
état  morbide  qui  a  disparu  naturellement  pendant  révolution 
de  la  maladie,  ou  qui  a  cédé  aux  seuls  efforts  de  la  réaction 
vitale.  Voici  en  quoi  diffèrent  ceux  qui  sont  réellement  gué-^ 
ris  :  ils  ne  parcourent  pas  complètement  leur  période  d'ac- 
croissement ,  d'état  et  de  déclin  ;  leur  marche  est  brusque, 
irrégulière;  assez  souvent  ils  éprouvent  une  modiGcalion 
remarquable,  qui  consiste  en  une  exacerbation  subite,  anor- 
male, sans  rapport  avec  l'état  général,  formée  tout-à-coup  et 
aussi  promptement  interrompue  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  a^- 
gravalion  honuBopaihiquc.  A  ce  signe  ,  on  peut  reconnaître 
l'action  du  remède. 

Mais  remarquons  bien  que  la  clinique  reste  toujours  un 
auxiliaire  de  l'expérimentation  pure,  qu'elle  se  rattache  A  la 
loi  des  semblables,  qu'en  dehors  de  l'homoDopathie  elle  n'est 
plus  qu'un  vain  procédé  dépourvu  d'applications  utiles. 

Dans  l'état  de  susceptibilité  spéciale  où  la  maladie  a  placé 
l'organisme,  maintes  propriétés  médicamenteuses  peuvent 
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être  ressenties  et  manifestées,  qai  le  seraient  à  peitie  ou  pas 
da  tout  sur  rhomme  bien  portant.  Mais  il^iroporte  de  ne  pns 
faire  errear,  de  distinguer  exactement  les  effets  pathogéné- 
tiques  des  symptômes  morbides,  opération  fort  délicate.  On 
pourra  admettre  comme  produit  du  médicament  les  phéno- 
mènes qui  apparaissent  isolément,  sans  connexion  et  sans 
rapports  avec  les  autres  symptômes ,  qui  se  montrent  brus- 
quement et  disparaissent  de  même,  sans  rien  changer  à  la 
marche  de  la  maladie. 

On  comprend  à  priori  que  Thomme  en  santé  étant  dans  un 
état  d'indifférence  relative  yis-â-vis  les  substances  médica- 
menteuses ,  il  faudra  les  lui  administrer  i  doses  plus  fortes 
qu'on  ne  fait  au  malade,  sans  quoi  l'on  s'exposerait  à  ne  pro- 
duire aucun  effet.  Ceci- est  dit  d'une  manière  générale ,  car 
plusieurs  essais  ont  été  entrepris  avec  succès  à  des  dilutions 
élevées. 

Il  est  une  remarque  curieuse  à  faire  sur  l'action  des  remè- 
des, suivant  qu'ils  sont  administrés  homœopathiqnement  ,ou 
bien  d'après  la  loi  des  contraires  :  dans  le  premier  cas  se  pro- 
duisent des  aggravations  qui  obligent  à  diminuer  de  plus  en 
plus  la  dose;  dans  le  second  on  voit  apparaître  une  tolérance 
qui  nécessite  une  augmentation  de  la  dose,  quelquefois  énor- 
me. Mais  l'aggravation  homœopatbique  est  T^vant-coureur  à 
peu  près  certain  de  la  guérison,  et  la  tolérance  allopathiqnc 
est  l'indice  presque  certain  de  l'incurabilité. 

Le  phénomène  de  la  tolérance  médicamenkuH  n'est  que 
l'expression  vive  et  tranchée  d'un  fait  qui  se  produit  lialî- 
tuellement  dans  les  traitements  par  la  médecine  ordînutn^ 
L'agent  toxique  et  l'affection  morbide,  n'ayant  pas  de  rn|>- 
ports  directs  entre  eux,  ne  peuvent  avoir  prise  l'un  sur  l'an- 
tre d'une  manière  efficace,  et,  pour  amener  un  effet  simple- 
ment palliatif,  la  réaction  vitale  réclame  souvent  des  doses 
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énormes  q/ù^  alnustrées  dans  Télat  de  sealé^  eweevi  pto- 
dail  de  ffvaTes  désordres.  Rico  ne  montre  mien  qm  cette 
toiéranre  le  fimsseté  du  principe  des  cootreîres ,  d'eprte  le- 
qnel  TaHopelbie  piescril  le  plaperl  des  remèdes*  Rien  Msn 
n'a  pins  poissammenl  oontriboé  à  dissaader  les  partisans  de 
celle  écoiede  rempérimentation  des  médicaments  snr  Thomme 
sain^  en  kmr  montrant  des  snhstanoes  irës^nergiqoes ,  don- 
nées en  ipiantité  considérable ,  n'amener  en  certains  cas 
ancnne  modification. 

Il  j  a  ansai  une  tolérance  physiologique  qnî  s'acqoierl  par 
rhatriloie,  le  long  usage  ;  mais  Ton  n'a  pas  obserré  qu'elle 
se  manîfiBsIftt  a?anl  qne  la  snbstanœ  ait  eu  le  temps  de  dé- 
Telopper  tout  l'ensemble  de  ses  effets.  Il  est  i  remarquer, 
d'ailleurs,  que  cette  totéraoee  n'a  pas  lieu  pour  tous  les  agents 
toxiques  ;  il  y  en  a  plusieurs  auxquels  l'économie  ne  peut 
jamais  s'habituer,  et  dont  elle  éprouve  toujours  une  pertur- 
bation plus  ou  moins  Tiolenle.  Ce  caractère  difUrentiel  de- 
vrait être  pris  en  considération  dans  une  classification  natu- 
relle des  médicaments* 

Pendant  longtemps ,  les  essais  de  Hahnemann  sur  tes  re- 
mèdes suffirent  à  l'école  honuBopathique  ;  mais  aiqourd'hui 
nous  voyons  avec  plaisir  ce  goût  d'expérimentation  se  mani- 
fester de  toutes  parts  parmi  ses  disciples.  Dans  lo  duché  de 
Bade  s'est  formée  une  réunion  de  médecins,  dans  le  but  prin- 
cipal de  se  livrer  à  ce  genre  d'études  ;  chaque  année ,  dans 
une  assemblée  générale  ^  on  indique  la  substance  qui  devra 
être  l'objet  de  Texpérmientation  ;  un  prix  est  décerné  à  Tau- 
leur  de  la  meilleure  patbogénésie,  el  son  travail  est  inséré  au 
journal  de  la  société.  En  1843  ,  s'est  constituée  à  Vienne, 
sous  la  direction  de  Fleischmann,  une  société  analogue,  mais 
exclusivement  consacrée  à  l'étude  des  remèdes.  Elle  est 
composée  d'environ  trente  nombres,  la  plupart  jeunes  doc- 
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tear«  assidus  A  la  visite  do  Guoipeiidorf.  Cbaona  roQ»it  la 
sabstance  &  essayeir  sans  la  connaître,  omis  areo  rîiidi€a(ioti 
de  la  dose  à  laquelle  il  peut  la  preodre  sans  crainta  d'acci- 
dent. Chacan  ioscrit  ses  seasations  sov  un  bulletin  dont  le  de* 
pouillement  se  fait  en  séance,  et  les  pbéomnènes  qui  oui  été 
perçus  par  la  totalité  ou  la  majorité  des  expérimentateurs 
sont  notés  comme  caractéristiques*  Ces  résolUls  sent  inséiés 
dans  le  journal  de  la  société* 

Depuis  1845 ,  les  membres  de  cette  société  ne  procèdent 
plus  à  Texpérimentation  avec  tontes  ces  formalités  ;  le  bn* 
reau  se  contente  d'indiquer  les  substances  proposées  à  Tassai 
pour  Tannée  ;  chacun  fait  cboix  de  la  substance  qui  lui  plalt, 
se  l'administre  a  sa  manière,  et  publie  isolément  dans  le  jour- 
nal le  résultat  de  ses  recherches.  L'analogie  et  la  comparai-» 
son  de  ces  diverses  pathogénésies,  d'où  doivent  sortir  les  in* 
dications  thérapeutiques  précises,  sont  laissées  aa  travail  du 
lecteur.  Nous  formons  des  vœux  pour  que  cette  société,  ap- 
préciant la  haute  valeur  de  ses  études,  mette  tous  ses  soins  à 
en  rendre  les  résultats  facilement  appréciables  et  applicables 
au  traitement  des  maladies.  Il  y  a  trop  de  vernis  sdentiiiqoo 
sur  les  pages  du  journal  où  Ton  expose  des  vues  générales 
touchant  les  propriétés  thérapeutiques  des  diverses  substan- 
ces essayées» 

'  L'étude  par  soi-même,  sur  soi  même,  est  en  effet  indispen- 
sable pour  devenir  habile  dans  la  pratique  de  Thomssopathie. 
U  est  plus  diiBcile  d'apprendre  à  connaître  les  propriétés  dea 
remèdes  sur  la  froide  page  d'un  livre  que  sur  son  propre  on* 
ganisme,  où  l'impression  en  est  frappante  et  durable.  Il  est 
évident  aussi  qu'on  ne  pourra  jamais  bien  les  comprendre, 
si  on  ne  les  a  éprouvées  ;  les  noanoes  des  donicars  produites 
par  les  différentes  sidistances  toxiques ,  le  plus  souvent  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  rendues  par  des  mots. 
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Mais ,  ponr  faire  ces  expériences  ^  il  oe  suffit  pas  de  s'in- 
gérer le  médicament  ;  il  faut  plasieors  conditions ,  sans  les- 
quelles le  rcsnitat  obtenu  manque  de  la  certitude  désirable,  et 
ne  peut  être  admis.  Il  faut  un  régime  séTère  et  le  soin  d^éri- 
ter  toute  cause  de  perturbation. 

Un  grossier  écoeil  »  contre  lequel  sont  Tenues  édiouer  les 
tentatives  d-'essais  entrepris  par  les  allopatbes,  c'est  la  condn 
tion  des  doses.  Les  uns,  comme  le  professeur  Trousseau,  ont 
opéré  avec  des  quantités  massives,  répétées  à  peine  deux  ou 
trois  fois  à  de  courts  intervalles  ;  les  antres,  à  l'exemple  des 
médecins  de  Berlin  et  de  Nuremberg ,  ont  fait  usage  de  la 
30^  dilut.  ;  et  ni  les  premiers,  ni  ceux-ci,  n'ont  rien  obtenu 
qui  fût  comparable  au  résultat  des  expériences  faites  par  les 
homœopatbes. 

Ces  expérimentateurs  improvisés  auraient  dû  savoir  que 
l'effet  de  toute  substance  toxique ,  administrée  à  dose  mas- 
sive, sans  être  redonnée  plusieurs  fois  à  de  longs  intervalles, 
consiste  presque  uniquement  en  modifications  générales  in- 
signifiantes, et  telles  que  le  docteur  Trousseau  les  a  obser- 
vées par  lui-^méme.  Ils  auraient  dû  savoir  que  les  quantités 
qui  sont  capables  d'impressionner  le  malade  (dont  l'état  est 
toujours  très-sensible  aux  modificateurs  bomœopatfaiques), 
pourront  rester  sans  action  sur  un  homme  bien  portant  ;  en- 
fin, que  les  médicaments  développent  des  effets  très-variés, 
suivant  la  dose  qu'on  emploie,  et  qu'ainsi  pour  obtenir  la 
pathogénésie  complète  d'une  substance,  il  faut  l'avoir  essayée 
à  diverses  dilutions. 

On  trouvera  dans  l'Organon  (livre  2,  section  2,  chap.  2, 
5S  1 14- 139,  traduction  de  Brunow)  des  préceptes  admirables 
sur  les  règles  a  suivre  et  les  conditions  a  remplir  dans  l'ex- 
périmentation  des  remèdes  sur  l'homme  saine 
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Sommaire  :  Introduction  de  l*homoeopatbie  à  Dresde.  —  Epidémie  de 
scarlatine.— Docteurs  Elb  etTrinks»  observations  cliniques  diverses. 
— Docteurs  Uelbig  et  Scliwartz.— •  De  Tétiologie  en  homœopathie.-*- 
Opinions  des  médecins  de  Dresde  sur  les  doses.  —  Docteur  Wolf , 
indications  pratiques  diverses, — Traitement  des  fièvres  puerpérales. 

—  Influence  du  génie  épidémique  sur  la  détermination  da  remède. 

—  Etat  actuel  de  rhomooopathie  en  Saxe.  — ^Des  doses  infinitésimales. 

—  Quantité  et  qualité.  —  Dynamisme  médicamenteux  ;  conditions 
sous  lesquelles  il  se  développe. —  Du  vitalisme.  —  Du  dynamisme  en 
général.  ^-Polnt  de  vue  différent  sous  lequel  Tandenne  et  la  nouvelle 
médecine  considèrent  et  appliquent  les  remèdes.  —  Preuves  théori- 
ques et  expérimentales  de  Tefficacilé  des  doses  infinitésimales.  -^ 
Convenance  et  nécessité  des  procédés  de  trituration  et  de  dilution 
pour  la  préparation  des  remèdes. — ^Manière  de  diluer.  —  Grfiner , 
pliarmacien  homœopathe.  —  Opinions  du  père  Veilh  scir  Timportance 
dudiluement. 


LUntroduction  de  l'bomooopathie  A  Dresde  offre  cela  de 
particolier^  que  les  médecins  y  eorent  beaucoup  moins  de 
part  que  les  gens  du  monde.  Ceux  ci  avaient  déjà  formé  un 
noyau  compact  de  partbans  zélés  de  la  nouvelle  doctrine, 
avant  qu^un  homme  de  Fart  pensAt  à  la  pratiquer  dans  leur 
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ville.  On  coaroit  aisémeat  la  raison  de  ce  développemeat 
anormal.  Leipzig  était  à  celte  époque  le  centre  des  étudea 
homœopathîqaes,  et  attirait  sans  cesse  dans  son  sein  les  pra- 
ticiens des  pays  environnants ,  désireux  de  suivre  la  voie 
tracée  par  Hahnemann.  Cependant  ce  foyer  de  propagation 
rayonnait  à  son  tour  ;  sa  polémique  scientifique ,  ses  pro- 
ductions littéraires ,  excitaient  un  vif  intérêt  dans  les  classes 
instruites  des  villes  voisines  et  y  formaient  un  public  nom- 
breux, tout  prêt  à  accueillir  les  médecins  bomœopatbes  que 
rinflucnce  de  Leipzig  devait  leur  procurer  bientôt.  Par  sa 
proximité  et  la  fréquence  de  ses  rapports,  Dresde  fut  la  pre- 
mière a  ressentir  cette  influence;  car  déjà,  vers  1835,  elle 
fut  dotée  de  deux  habiles  médecins,  les  docteurs  Wolf  et 
Trinks,  qui,  par  une  suite  de  travaux  utiles  à  la  science, 
ont  acquis  aujourd'hui  une  très-grande  réputation. 

Mais,  avant  eux,  le  baron  George  Brunow  avait  travaillé 
efficacement  à  Tintroduction  de  notre  école  par  des  poblica- 
ttoug  d'utilité  pratique*  C'était  un  homme  riche ,  ayant  du 
loisir,  le  tàlenl  d'écrire  et  beaucoup  de  jugement.  Il  se  con- 
sacra entièrement  au  service  des  idées  nouvelles,  fit  paraître 
un  excellent  Exposé  de  la  Doctrine  homœopathiqiu,  à  Tusage 
des  gens  du  monde,  et  traduisit  TOrganon  en  français.  Il  est 
mort  cette  année,  très-vivement  regretté  do  nos  confrères 
allemands ,  auxquel^il  avait  si  généreusement  prèle  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière  son  utile  concours. 

Dès  que  Thomceopathie  fut  introduite  dans  la  capitale  de 
la  Saxe,  elle  ne  tarda  pas  à  y  soulever  cet  orage  de  haine  et 
de  pek^éctttlon  qu'il  est  de  sa  destinée  d'exciter  partout  où  elle 
se  montre.  Cependant  je  n'ai  point  ici  à  passer  en  revue  les 
phases  diverses  de  la  lotte, comme  je  TaifoitàYienAeet  pour 
le  royaume  des  Deux-SicUes.  Dansces  pays,  deux  pouvoirs  en 
prciscoce,  l'Univcrsilé  d'oûe  part,  le  Gouvernement,  ou  phi- 
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îM  la  haate  noblesse  de  TaaCre ,  se  fireot  les  ckanipions  des 
deax  écoles  défendant  lean  intérêts  à  chances  presque  éga- 
ies. Mais  en  Saxe  la  position  fut  bien  diSérente.  Le  poQToir 
royal,  arec  la  niasse  des  fonclioanaires,  prit  parti  pour  TUni- 
v^rsité  qui,  ne  pouvant  trourer  une  opposition  suffisante 
dans  la  bourgeoise  clientèle  de  rhomosopathie ,  opposa  aux 
progrès  de  cette  école  des  obstacles  ifu^elte  n*a  pas  encore  pu 
surmonter. 

Le  principal  de  ces  obstacles  fut  la  défense  faite  à  tout  pra- 
ticien de  préparer  et  distribuer  lui-4nénie  ses  nsédioanients. 
Plutôt  que  de  rester  sous  le  coup  de  cette  prohibition,  on  vit 
Habnemann  se  condamner  i  Texil,  et  Ton  sait  qu'il  arait 
souvent  annoncé  que  cette  mesure,  dans  Télat  actael  des 
esprits,  amènerait  inévitablement  la  ruina  de  la  pratique 
nouvelle.  Cet  aveu ,  bien  apprécié  de  ses  partisans  et  de  ses 
adversaires,  avait  été  le  prétexte  de  leur  querelle  dans  toutes 
les  parties  de  rAIIemagne.  Cependant  rAutricfae ,  la  Prusse 
et  la  plupart  des  petits  états  de  la  confédération  germaniqne, 
avaient,  soit  tacitement,  soit  oiBciellement ,  concédé  cet  im- 
portant privilège  ;  mais ,  par  une  fatale  combinaison  de  cir- 
constances ,  en  Saxe ,  sur  cette  terre  natale  de  Thommopa- 
thie,  le  litige  fat  terminé  promptement  par  le  triomphe  de  la 
légalité  venue  en  aide  aux  mauvaises  passions. 

Ce  ne  furent  point  cependant  les  défenseurs  habiles  et  xélés 
qui  manquèrent  à  notre  cause.  De  cette  classe  de  laïcs  ins- 
truits qui  prépara  les  voies  à  l'introduction  de  Tbommopathie 
à  Dresde,  sortirent  en  1829  les  deux  meilleurs  ouvriiges  apo- 
logétiques qui  ont  été  publiés  sur  la  matière  (')•  lis  passèrent 

(')  Die  homœopathio  von  dem  stanclpuiikle  des  RecliU  uod  der  roedicioal 
pulizej.  Von  Cari  Aagofl  Albreoht  advocait  m  Qreideii  by  ArnoM.  leSS.  Die 
IttfMoeopmliie  in  iiaatsfMtiseilnechtUiAtr  liîotielit  von  jatliamUiTinaaiti 
in  l>r«fj«n  «$39. 


83  1)8   L'uOMOItOPATillR 

inaperçus  da  goateraemeBt  saxon,  dont  la  résolution  tyrao^ 
nique  était  irréTOcablement  arrêtée.  Mais  Tinfluence  de  ces 
deux  excellents  ouvrages  ne  tarda  pas  à  franchir  les  étroites 
frontières  de  ce  royaume,  pour  se  faire  sentir  dans  les  autres 
Etats  et  7  favoriser  les  rapports  bienveillants  du  pouvmr  ci- 
vil et  du  nouveau  système  médical. 

Malgré  cette  fâcheuse  aflaire,  plusieurs  poursuites  judi- 
ciaires et  autres  persécutions  universitaires  dont  on  trouve 
la  relation  dans  les  volumes  8  et  10  des  Archives,  notre  mé- 
thode ne  cessa  pas  de  se  répandre,  an  point  qu*aujourd'bui 
il  n^est  pas  de  viHe,  à  l'exception  de  Vienne,  où  la  clientelle 
homoDopathique  soit  proportionnellement  aussi  considérable. 

Dans  rhiver  de  1831  éclata  à  Dresde  une  épidémie  assez 
roenrtrière  de  scarlatine.  La  helladanne  fut  peu  efficace  comme 
remède,  et  rarement  employée,  mais  elle  soutint  sa  réputa- 
tion de  préservatif.  A  cet  effet,  on  l'administrait  alternative- 
ment avec  aeonU,  tous  les  dnq  à  six  jours.  Bryon.  réussit  très* 
bien,  sans  doute  parce  que  l'irritation  du  poumon  et  des  plè- 
vres était  prédominante.  HelUhorus  niger  dissipa  toujours 
Tanasarque  consécutif,  eipulsatilk^  les  derniers  restes  de  Tir- 
ritation  muqueuse  et  cutanée.  Les  résultats  cliniques  firent 
connaître  l'identité  de  nature  de  la  scarlatine  lisse  de  Syden- 
ham  et  de  la  scarlatine  miliaire,  ce  qui  rappelle  une  opinion 
anciennement  émise  par  Hahnemann,  à  savoir  que  ces  deux 
espèces  d'éruptions  (ta  miliaire  et  la  scarlatine)  n'existaient 
plus  aujourd'hui  dans  leur  pureté  primitive ,  mais  s'étaient 
(Combinées  et  transformées  en  une  éruption  mixte,  qui  ne  cé- 
dait ni  à  l'aconit  seul,  ni  à  la  belladonne  seule,  mais  bien  à 
l'emploi  alterné  de  ces  deux  remèdes. 

Une  constitution  typhoïqne^  qui  s'établit  à  Dresde  de  1838 
à  1841,  fut  pour  Thornoopathie  une  cause  de  rapides  pro- 
grès. Les  allopathes  perdirent  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
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malades;  les  praticiens  du  nouvel  art  sauvèrent,  au  con- 
traire, la  plupart  de  ceux  qui  sç  confièrent  à  leurs  soins*  On 
peut  dire  qu'il  nous  est  très-facile  d'alléguer  de  tels  faits,  mais 
assurément  il  est  moins  facile  de  persuader  que  la  population 
de  Dresde  ait  pu  se  faire  illusion  au  sujet  du  résultat  des 
deux  méthodes. 

Je  ne  trouvai  pas  le  docteur  Wolf ,  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment un  voyage  médical  dans  le  nord  de  l'Italie.  J'en  fus 
vivementdésappointé,  car  j'avais  pu  apprécier,  lors  de  mon 
premier  séjour,  son  amabilité^  ses  manières  prévenantes,  sa 
facilité  d'élocution,  qualités  qui,  réunies  à  une  grande  expé- 
rience clinique,  constituaient  le  type  du  médecin  dont  j'au- 
rais voulu  recevoir  les  leçons.  Je  yis  son  élève  et  remplaçant, 
le  docteur  Elb,  qui  pratique  sous  sa  direction  depuis  cinq  à 
six  ans.  Il  a  étudié  sur  lui-même  l'usage  du  guaeo ,  plante 
américaine  qu'il  emploie  avec  succès  contre  les  migraines 
ordinaires.  Il  a  eu  l'occasion  de  l'administrer  avec  succès 
dans  un  cas  de  paralysie  de  la  langue  (  idiopathique  ou  pro- 
venant d'une  affection  cérébrale?).  Ce  qui  l'avait  mis  sur  la 
voie  de  cette  indication,  c'était  un  des  phénomènes  produits 
par  l'expérimentation  de  cette  substance  :  extrême  difficulté 
ù  porter  la  pointe  de  la  langue  au  palais. 

Elb  se  dit  assez  heureux  contre  les  gonorrhées  chroniques.  /^^ 
Il  commence  par  cannabis^  qu'il  fait  suivre  de  ctq>sicuinj  sur- 
tout s'il  y  a  douleurs;  puis  il  en  vient  à  l'emploi  d'iodium. 
Dans  le  typhus  avec  symptômes  putrides  très-prononcés ,  il 
donne  d'abord  arsenic ,  puis  créosote^  surtout  lorsqu'il  se  ma-  ^.  ^^^t^^. 
nifeste  des  hémorrhagies  par  dissolution  du  sang.  Il  dit  trai- 
ter avec  succès  les  fièvres  puerpérales  putrescentesau  moyen 
d'ardente  précédé  d'ocon.,  hrywi.  ou  bellad.,  suivant  les  cas.    ^f^- 

Trinkset  Wolf  ont  émis  des  opinions  à  peu  près  semblables 
sur  les  divers  points  de  doctrine  que  soulève  aujourd'hui  la 
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polémiqQe  aHêmaiide.  Placés,  poor  ainsi  dîn ,  dans  nm  juste 
miiiea,  entre  les  homoeopathes  exacts  et  les  spécifideDS ,  ils 
s'atcordent  avec  les  premiers  sor  Tadmission  da  similia  1 1* 
milibus^  comme  loi  générale  et  unique  de  la  tliérapie  spéci- 
fique^ et  se  rapprochent  des  seconds  sur  la  question  du  dj- 
namisme  médicamenteux  et  des  doses,  que  nous  allons  à  ce 
propos  traiter  dans  ce  chapitre  pins  comptètement  qne  nous 
ne  l'avous  fait  jusqu'ici.  Mais,  avant  d'entrer  dans  ces  déve- 
loppemenls^  je  vais  rapporter  qudques  considérations  clini- 
ques dont  Trinks  me  fit  part  en  causant  sur  des  sujets  géoo- 
raux ,  et  qui  pourront  intéresser  les  praticiens. 

D'après  ce  médecin ,  on  doit  administrer  le  remède  d'au- 
tant plus  souvent  et  à  d'autant  plus  forte  dose  que  la  ma- 
ladie  est  plus  aiguë.  Il  faut  le  donner ,  en  dilution ,  par 
gouttes.  Il  arrive  souvent ,  dans  le  traitement  des  afiections 
tant  aiguës  que  chroniques,  que  les  remèdes  indiqués  n'a- 
gissent point,  ou  que  l'amélioration  s'arrête  tout-à-coup  et 
ne  fait  pas  de  progrès;  il  s'agit  alors  de  stimuler  l'orga- 
nisme, ou  de  changer  son  mode  de  sensibilité  par  l'action 
de  certaines  substances  dont  l'expérience  démontre  l'utilité 
dans  ce  cas  ;  tels  sont ,  dans  les  maladies  chroniques ,  le 
9ùufre  et  Vaeide  nitrique ^  dans  les  aiguës,  Vopium.  Wolf 
y  joint  le  musc ,  dont  H  vante  beaucoup  l'efficacité.  Dans 
le  traitement  des  maux  chroniques  ,  lorsque  les  avantages 
qu'on  avait  obtenus  d'abord  ne  so  soutiennent  pas ,  que  les 
remèdes  très^homœopathiquement  choisis  restent  sans  action, 
ainsi  que  les  stimulanb  précédents,  ces  praticiens  font  usage 
lion  seulement  de  la  poix  de  Bourgogne,  conseillée  abrs  par 
Hahnemann,  mais  encore  des  moudies  de  Milan,  des  taffetas 
épipastiques  et  même  des  vésicat oires;  ne  les  laissant  pas,  tou- 
tefois, agir  audelA  de  la  rubtfacdon.  Dans  les  constipations  ex- 
trémemeot  tenaces ,  ils  se  sont  toujours  bien  trouvés  à^apium 
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d  de  nux  vom.  (d'aptes  les  indications),  eeltti<i  à  basse  dlln- 
tton^celni^là  à  plusieurs  gouttes  de  tetnlnre.  C'est  sortoutdans 
les  inflammations  alnlominales  suraigués  qu'il  est  absolument 
nécessaire  d'administrer  des  dilutions  basses,  car  il  s'agit  de 
produire  des  effets  prompts,  et  la  rapidité  de  l'action  est  en 
raison  inverse  de  la  petitesse  de  la  dose. 

Trinks  a  traité  an  grand  nombre  de  fièvres  poerpérales  i 
parmi  lesquelles  il  ne  regrette  jusqu'à  présent  (1843)  que 
trois  cas  de  mort.  Ces  trois  cas  revêtirent  à  peu  près  le 
même  appareil  sjmptomatique  :  froid  général ,  intense  vers 
le  début,  qui  fait  cesser  toute  espèce  de  sensations  doulou* 
reuses;  le  bas-ventre ,  qui  était  d'abord  endolori >  devient 
insensible  à  la  pression  ;  congestion  à  la  tête ,  délire ,  loqua* 
cité  $  convulsion  des  muscles  de  la  face  ;  paralysie,  oommen- 
i^ant  par  les  membres  inférieurs^  et  mort.  Lorsqu'une  fièvre 
puerpérale  est  prise  au  début  et  n'offre  pas  ce  caractère,  jle 
praticien  homœopathe  est  à  peu  près  assuré  de  la  guérisou. 
Trinks  débute  en  général  par  aeon. ,  qu'il  n'alterne  pas  avec 
«l'autre  médicament.  S'il  se  produit  un  état  de  putrescenoo  de 
t'utérus,  il  donne,  suivant  les  cas,  arsenic  ou  jecofo. 

Il  emploie  le  lycopode  à  la  2^  dilution,  obtenue  de  la  tein-> 
ture,  ce  qui  est  une  préparation  nouvelle  ;  car  jusqu^ici  on 
avait  trituré  cette  substance,  comme  les  minéraux.  Il  en  fait 
usage  avec  un  grand  succès  dans  certaines  inflammations  de 
la  vessie,  et  en  particulier  contre  l'irritation  produite  par  la 
présence  de  la  pierre  on  de  la  gravelle.  Trinks  appelle  la 
palhogénésie  la  phytiologie  des  médicaments. 

Je  vis  encore  à  Dresde  les  docteurs  bomodopatkes  Scbwarz 
et  Helbig.  Gelui-ci  s'est  fait  connaître  par  la  pubticatton  d'un 
journal  de  médecine  très-origînal ,  intitulé  tferaeliies.  C'est 
un  esprit  singulièrement  excentrique ,  ce  docteur  Helbig  I  il 
s««iMe  poussé  par  un  instinct  natini»!  bors  de  toutes  les  voies 
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battoes  vers  les  recherches  diflkiles,  négligées  da  Tulgaire, 
et  ses  aperças  partent  tons  d*an  point  de  Toe  exceptionnel  et 
bizarre.  Il  prend  en  considération  les  influences  occultes»  ma- 
gnétiques ,  sarnaturelles;  c'est  un  homme  d*ttne  autre  épo- 
que, un  sayant  à  TAIbert-le-Grand.  Malgré ,  et  peut-être  à 
cause  de  cette  disposition  fantasque ,  il  fournit  à  notre  école 
des  faits  intéressants ,  des  considérations  ingénieuses  et  fé- 
condes* II  serait  assurément  fâcheux  que  le  cerveau  de  tous 
nos  praticiens  (ùt  de  la  sorte  organisé,  mais  aussi  il  serait  re- 
grettable que  dans  le  nombre  il  n'y  en  eût  pas  quelques-uns 
comme  Helbig,  qui  ne  craignent  pas  de  s'aventurer  hors  des 
limites  de  la  science ,  pour  y  chercher,  à  la  lueur  douteuse 
de  leurs  vagues  inspirations,  ces  notions  primitives  qui  pré- 
cèdent l'expérience  et  l'observation  des  faits*  Le  sujet  de  ses 
préoccupations  est  la  recherche  des  médicaments  et  la  déter- 
mination des  sources  de  la  matière  médicale,  dans  laquelle, 
suivant  lui,  les  signatures  doivent  jouer  un  certain  rôle. 

La  tournure  originale  de  l'esprit  n'exclut  point  chez 
Hcibig  la  justesse  du  jugement  et  la  profondeur  des  idées. 
Nous  devons  loi  savoir  gré  de  s'être  élevé  le  premier  contre 
le  règne  trop  absolu  de  la  thérapie  symptomatique,  qui  mena- 
çait de  frapper  d'impuissance  notre  école  et  de  la  re- 
porter vers  l'empirisme  qu'elle  cherchait  par  dessus  tout  à 
éviter.  Je  ne  puis  m'empécher  de  rapporter  ici  quelques-unes 
des  considérations  dans  lesquelles  il  entre  à  ce  sujet  et  dont 
tous  ceux  qui  savent  ce  que  nos  doctrines  laissent  encore  à 
désirer  ,  sauront  apprécier  l'importance. 

»  Gomme  tout  examen  de  maladiecommence  par  l'observa- 
tion des  symptômes  ,  puis  se  termine  par  la  recherche  des 
causes ,  de  même  la  médecine  débuta  par  l'étude  des  symp- 
tômes ,  et  passa  ensuite  à  celle  des  causes.  Mais  toutes  les 
fois  qu'elle  eut  la  hardiesse  de  vouloir  approfondir  la  con- 
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nexion  des  uns  et  des  autres,  le  changement  yiCal  intérieur, 
TeSet  prochain  des  caaseSi  la  cause  prochaine  des  sjmptd- 
mes,  Tessence  de  la  maladie,  elle  tomba  dans  les  ténèbres  et 
raveuglcment. 

»  Chaque  génération,  sauvant  du  naufrage  les  débris  des 
faits  ,  recommençait  un  voyage  qui  ne  manquait  jamais  de 
rejeter  les  générations  suivantes  sur  les  mêmes  écueils.  C'est 
un  nouveau  voyage  de  ce  genre  qui  débute  aujourd'hui,  de* 
puis  la  découverte  de  la  boussole  bomœopalhique,  similia  si- 
milibus  curantur. 

D  En  effet,  de  môme  que  peu  après  l'observateur  Hippocrato^ 
l'application  des  dogmes  de  Platon  ,  de  Zenon,  d'Aristote  et 
de  l'école  d'Alexandrie  à  la  recherche  du  changement  vital 
interne  qui  est  la  source  des  symptômes ,  fit  dégénérer  la 
médecine  entre  les  mains  des  dogmatistes ,  à  tel  point  qu'il 
devint  bientôt  nécessaire  de  séparer  les  faits  des  hypothèses  , 
de  même  aussi  la  médecine  actuelle  a  tellement  été  égarée 
par  les  efforts  tendant  à  découvrir  les  rapports  de  causalité 
des  symptômes  avec  le  secours  de  tous  les  systèmes  accré- 
dités, qu'aujourd'hui  oti  est  obligé  de  se  remettre  â  réunir 
des  faits,  et  de  recommencer  ce  voyage  en  entier.  Philinus 
et  Sérapion,  fondateurs  de  l'ancienne  école  empirique,  ten- 
tèrent également  de  tourner  l'écueil  des  causes  sur  lequel 
avaient  échoué  leurs  prédécesseurs ,  les  dogmatistes  ;  mais 
Héraclide  de  Tarente  ne  tarda  pas  à  enseigner  qu'il  y  avait 
folie  à  perdre  entièrement  de  vue  cette  direction,  et  quoique 
la  découverte  de  la  boussole  thérapeutique  rende  notre  mar- 
che bien  plus  sûre  que  ne  le  fut  celle  des  anciens  empiriques, 
son  emploi  pratique  sur  la  merdes  symptômes  présente  sou- 
vent de  si  grandes  difficultés  ,  que  nous  sommes  contraints 
de  diriger  nos  regards  vers  l'écueil  des  causes  morbifiqnes , 
comme  vers  un  astre  propre  à  nous  guider. 
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«  Dans  leê  maladies  nièBic  les  plas  rides  en  symplâmes  ^ 
diaqne  homœopaChe  aara  oertainenient  rencontré  des  cas  où 
le  remède  qoi  couTrait  tous  les  symptômes ,  ne  soulageait 
cependant  point  le  malade.  Il  n*est  pas  rare  non  plus 
qn*un  médicament  imparfaitement  approprié  aggrave  tem- 
poraimnent  l'état  morbide.  Enfin ,  plus  d'un  homoBopa-^ 
tlie,  y^jant  les  remèdes  choisis  atcc  le  pins  de  soin  et  ad- 
ministrés arec  fodqne  succès  momentanés  contre  tel  ou  tel 
symptôme,  ne  point  contriboer  néanmoinsà  ramener  la  santé, 
n'a  sans  doute  pu  s'cmpécber  de  penser  qu'indépendamment 
du  choix  d'un  médicament  bien  approprié  ,  nous  avons 
encore  quelque  autre  condition  à  remplir.  C'est  ce  que 
Hahnemann  a  senti  depuis  longtemps,  et  il  a  reconnu  que 
la  cause  des  maladies  est  ce  que  nous  avons  besoin  en  outre 
de  connaître.  Mon  bot  n'est  point  de  révoquer  en  doute  la 
grande  iniuence  de  la  psore  sur  la  production  des  maladies; 
mais  je  ne  saurais  m'empécher  de  faire  remarquer  que ,  si 
elle  revêt  tant  de  formes  diverses ,  et  s'il  faut  tant  de  moyens 
pour  l'anéantir,  c'est  peut-être  sa  fusion  avec  d'autres  in- 
fluences morbides  qu'on  doit  en  accuser 

»  II  y  a  longtemps  déji  que  Hahnemann  a  reconnu  les  rap* 
ports  intimes  d'un  grand  nombre  de  médicaments  avec  cer« 
laines  causes  de  maladies ,  et  chaque  jour  les  homœopatbes 
prescrivent  l'adde  nitrique  ,  l'acide  phosphorique ,  l'acide 
sulfnriquc,  l'aconit,  l'agaric^  l'anacarde,  rantimoine,  l'asa, 
l'or,  etc.,  ayant  égard  aux  causes  éloignées  des  maladies. 

•  Je  ne  méconnais  donc  point  ce  que  les  homœopatbes  ont 
déjà  fait  jusqu'à  présent  sous  ce  rapport,  pas  plus  que  je  ne 
ferme  les  yeux  sur  les  inconvénients  auxquels  donnerait  lieu 
la  méthode  de  choisir  les  médicaments  d'après  la  considéra* 
tion  des  causes  morbifiqnes  seules ,  et  sans  avoir  égard  aux 
symptômes.  Mon  unique  but  est  de  prouver,  d'après  les  mo- 
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tifs  AuiTanls ,  qu'il  importe  de  recaeiUir  lea  eflets  pars  et 
▼rais  do  cbacaue  des  iaflaencea  morbifiqoes  éloignées ,  en 
soivant  la  marche  adoptée  dans  la  matière  médicale  pure.»,» 

Le  docteur  HoTrath  Schwartz  est  un  ancien  praticien  qui 
a  fait  do  Tallopathie  pendant  20  ans,  et  s'adonne  â  Tbo- 
iiuBopatbie  depuis  un  temps  à  peu  près  aussi  long.  II  est 
peu  connu  hors  de  Dresde ,  mais  parait  être  fort  répandu 
dans  celte  TÎlle.  C'est  un  homme  plein  d'enthousiasme,  et  qui 
ne  me  semble  pas  aToir  le  sang  froid  observateur  qu'on  re- 
marque chez  les  Allemands.  Il  m'a  beaucoup  parlé  de  ses  ad- 
mirables succès  contre  l'épilepsie,  queje  trouve  trop  merveil- 
leux pour  leur  consacrer  ici  une  place.  Mais  je  rapporte  une 
humble  remarque  échappée  sans  bruit,  et  que  d'autres  prati- 
ciens m'avaient  déji  faite ,  à  savoir  que  dans  le  cas  où  les 
points  pleurétiques  inflammatoires  ne  cèdent  pas  à  hryotit 
sabadilla  réussit  presque  toujours  à  les  dissiper. 

Si  la  pratique  de  l'bomŒopatbie  à  Dresde  reste  aux  mains 
d'un  petit  nombre  de  médecins ,  leurs  théories ,  au  moins 
triomphent  déjà  dans  l'opinion  de  nos  adversaires.  Un  d'eux, 
ledocteur  allopathe  Close,  a  publié  un  livre  qui  témoigne  de 
cette  disposition  des  esprits.  Il  critique  amèrement  son  école  et 
considèrel'homœopalhie  comme  la  question  vitale  de  l'époque, 
comme  la  plus  haute,  la  plus  générale,  la  plus  féconde  idée 
qui  se  soit  jamais  produite  dans  le  domaine  de  la  médecine. 
(  Voyez  Close  :  Die  medicio  unserer  Zeit,  Leipsig.  ) 

Tous  les  médecins  de  Dresde  administrent  les  remèdes  à 
fortes  doses,  c'est-à-dire,  quelques-uns  en  nature  (teinture 
ou  poudre  ),  et  la  plupart  de  la  1"^  à  la  4""®  dilution  ou  tri- 
turation ;  il  en  résulte  qu'ils  obtiennent  une  étendue  d'ao- 
tion  beaucoup  moindre  que  ceux  qui  font  usage  de  toute  la 
série  des  préparations,  à  quoi  ils  supfriéent  par  l'emploi  de 
mojens  hétéropathiques,  auxquels  les  homœopaUies  exact» 
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n'ont  presque  jamais  recoars*  II  y  a  dans  celte  manière  de 
faire  une  cause  puissante  de  dépérissement  pour  notre  école  en 
Saxe  ;  c'est  ce  quWltomy  avait  depuis  longtemps  remarqué, 
lorsqullécriyaitdans  ses  lettres  (  P' mars  1833)ces  éloquen- 
tes lignes  :  «  La  Palestine,  au  temps  du  Christ ,  le  plus  fer- 
«  tilc  pays  du  monde ,  n'offre  plus  qu'une  surface  aride  et 
«  désolée.  Au  pied  du  Liban^  sur  les  rives  du  Jourdain  y  où 
«  Jésus  parut  enseignant  les  peuples  ,  les  Musulmans  crient 
«  aujourd'hui  leurs  prières  dévotes.  —  Ntdluspropktlainpar 
«  tria.  C'est  pourquoi  je  suis  plein  d'inquiétude  pour  l'avenir 
«  de  rhomœopathie  en  Saxe.  Déjà  nous  voyons  celte  mé- 
•  thode  mieux  étudiée ,  mieux  appliquée  dans  les  divers 
c  pays  d'Europe,  que  dans  le  lieu  qui  fut  son  berceau.  » 

Le  rejet  absolu  des  doses  hahnemaniennes  de  la  part  des 
médecins  de  Dresde,  me  semble  bien  moins  un  résultat  de 
l'expérience  qu'une  conséquence  de  l'interdiction  qui  leur  est 
faite  de  préparer  eux-mêmes  et  de  distribuer  leurs  remèdes. 
Peu  à  peu,  ils  en  sont  venus  à  sepersuaderqu'ils  ne  perdaient 
rien  en  perdant  les  hautes  dilutions;  enGn,4Is  se  sont  mis  à 
combattre  leur  efficacité  pour  faire  partager  à  leurs  con- 
frères ces  opinions  qu'ils  se  sont  données.  C'est  cependant 
avec  les  doses  hahnemaniennes  qu'ils  ont  tous  débuté,  avec 
elles  qu'ils  ont  acquis  une  foi  inébranlable  dans  la  valeur  de 
la  nouvelle  méthode.  Pourquoi^  dans  les  pays  où  la  dispen- 
sation  des  remèdes  a  toujours  été  permise ,  se  sert-on  des 
dilutions  élevées  dans  un  grand  nombre  de  cas?  N'est-il  pas 
raisonnable  de  penser  qu'on  s'en  trouve  bien.  On  ne  peut  ' 
admettre  que  ce  soit  la  pure  expérience  qui  ait  engagé  les 
homœopathes  à  Dresde  à  repousser  les  dynamisations  éle 
vécs.  Pour  ma  part,  j'ai  entendu  Helbig  m'avouer  que  la 
raison  principale  de  leur  emploi  des  basses  divisions ,  était 
la  facilité  ^u  contrôle,  que  plus  la  préparation  était  prompte 
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et  facile,  moins  il  j  avait  de  chances  d'erreur  ,  de  tromperie 
ou  de  négligence  de  la  part  du  pharmacien.  Voilà  ce  qiie 
j*ai  entendu  positivement  avouer  dans  le  laissé^aller  de  la 
conversation. 

Trinks  se  défend  vivement  à  ce  sujet  ;  il  répond  qu'Hàhne- 
mann  a  fondé  sa  réputation  et  celle  de  sa  méthode,  en  faisant 
usage  des  doses  massives  avec  lesquelles  il  débuta ,  et  qui 
ne  produisent  pas  d'aggravation ,  comme  il  l'a  soutenu  de- 
puis. Il  est  aisé  de  démontrer  le  peu  de  valeur  de  cette  asser- 
tion. Hahnemann  dut  nécessairement  commencer  avec  les 
doses  ordinaires,  l'efficacité  des  quantités  infinitésimales,  qu'il 
reconnut  plus  tard  par  l'administration  homœopathique , 
étant  un  fait  trop  étrange  pour  être  trouvé  et  adopté  tout 
d'abord.  Mais  s'il  eut  des  succès  incontestables  au  moyen 
des  remèdes  donnés  suivant  la  posologie  allopathique ,  il  en 
eut  de  plus  brillants ,  de  plus  nombreux,  de  mieux  avérés 
par  le  mode  de  préparation  dont  il  dota  la  thérapie  nouvelle 
et  par  les  dilutions  élevées.  Si  les  aggravations  ne  se  pro- 
duisent pas  sous  la  main  de  Trinks  ,  c'est  une  preuve  que 
les  remèdes  donnés  comme  il  le  fait ,  ne  développent  point  la 
sphère  entière  de  leurs  propriétés;  car  ce  phT^nomène  est  fré- 
quent dans  la  pratique  des  homœopathes  exacts,  et  j'ai 
déjA  pu  observer  des  aggravations  violentes  par  quelques 
globules  de  beltad.j  de  nux  ou  de  sepia  à  la  12"^^  dilution. 
Cependant  Trinks  ne  dénie  pas  toute  action  aux  prépara- 
tions élevées,  et  leur  reproche  même  d'exciter  trop  souvent, 
sans  produire  d'effets  secondaires  curatifs.  Nous  nous  éten- 
drons sur  ces  opinions  personnelles  à  propos  de  la  polémique 
que  nous  établirons  vers  la  fin  de  ce  volume  avec  les  spéci- 
ficiens.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  l'école  allopathique 
ne  reçoit  aucune  concession,  car  les  3™*  et  4"*  dilutions,  don^ 
font  usage  les  médecine  de  Dresde ,  sont  pour  elle  aussi  in- 
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finitésimaki^  aussi  ridicules ,  aussi  ioertes  que  la  30*"*.  Les 
opinions  que  nous  aTons  émises  dans  cet  ouvrage  sur  la  po* 
sologie dynamique,  sont  donc  partagées  par  la  masse  impo- 
sante de  tous  les  praticiens  homœopathes  ,  quelle  que  soit  la 
nuance  de  leurs  opinions. 

A  mon  retour  à  Dresde,  en  1846,  j'eus  Tavantage  de  ren- 
contrer le  docteur  Wolf  et  de  pouvoireauser  longuement  arec 
lui  sur  différentes  questions  de  pratique ,  en  particulier  sur 
celle  des  doses.  Il  est  clair,  en  effet,  que  la  nouvelle  pos<^- 
gie  ne  sera  jamais  Gxée  par  les  discussions  théoriques,  et  quo 
le  seul  moyen  de  lui  donner  une  base  solide  est  de  faire  con* 
naître  la  méthode  des  médecins  expérimentés,  et  les  modi&- 
cations  qu'ils  croient  convenable  d'apporter  à  la  dose ,  sui- 
vant les  cas. 

Wolf  est  d'avis  que  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  dilutions 
trouvent  leur  application ,  et  qu'on  aurait  grand  tort,  dans 
leur  emploi,  de  se  fixer  des  limites  restreintes.  De  même, 
pour  la  quantité  de  la  dose,  on  avait  autrefois  des  scrupules 
que  l'expérience  n'a  pas  justifiés.  Il  donne  indifféremment 
des  gouttes,  de  la  poudre  ou  des  globules,  mais  ordinairement 
en  quantité  notable ,  plusieurs  gouttes  à  la  fois,  un  grain  de 
poudre,  une  pincée  de  globules,  et  trouve  que  le  remè4e  ainsi 
administré  agit  mieux  et  plus  sûrement  J'ai  remarqué  que 
cette  manière  de  faire  devient  générale,  même  parmi  les  ho- 
mœopathes les  pins  exacts.  On  se  préoccupe  moins  de  la  qnan  - 
tité  que  de  la  dilution,  et  les  résultats  pratiques  confirment 
ce  que  le  raisonnement  semblait  devoir  établir  ;  car  il  est 
évident,  en  effet,  qu'une  dilution  quelconque  difl%re  peu  de 
celle  qui  la  précède  on  qui  la  suit ,  et  qu'une  goutte  de  l'une 
équivaut  à  cenlgouttesde  l'autre,  onvice  ver$d.  Si  le  degré  de 
division  est  bien  choisi,  la  quantité  qu'on  emploie  doit  donc 
moins  importer  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent. 
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Wolf  a  fait  quelques  expériences  cliniques  avec  les  dilutions 
élerées  (100^,  200**),  et  n'en  a  pas  obtenu  de  résultats  bien 
marqués.  Il  ne  révoque  cependant  pas  en  doute  Tefficacité  de 
ces  hautes  préparations  :  il  pense  qn^elles  peuvent  être  indi- 
quées dans  quelques  cas  exceptionnels,  lorsque  par  des  cir- 
constances particulières  les  divisions  inférieures  d^un  remède 
bien  indiqué  ne  produisent  pas  reffet  désirable  ;  il  condamne 
vivement  l'application  habituelle  de  ces  moyens ,  et  surtout 
{^emploi  exclusif  qu'en  font  quelques  praticiens.  (On  compte 
à  peine  en  Allemagne  cinq  à  six  de  ces  enthousiastes.) 

Il  se  tient  de  préférence  anl  six  premières  dilutions  ou  tri- 
turations, mais  sans  renoncer  complètement  à  l'usage  des  pré- 
parations moyennes,  et  môme  des  trentièmes  ;  car  il  rencontre 
toas  les  jours,  dans  sa  clientèle,  des  sujets  chez  lesquels  ces 
dernières  agissent  mieux,  ou  sont  même  les  seules  eiBcaces. 
Il  a  remarqué  que  la  quatrième  dilution  ou  trituration  éttit 
celle  qui  mettait  la  substance  médicamenteuse  en  état  de  ma- 
nifester le  plus  complètement  son  action ,  que  c'était  la  pré- 
paration type,  au-dessus  et  au-dessous  de  laquelle  les  divisions 
sont  d'une  indication  exceptionnelle. 

Wolf  fixa  mon  attention  sur  l'emploi  rationnel  des  effets 
primaires  des  médicaments  ;  par  exemple  de  Vaconit  pour  pro- 
voquer la  transpiration,  et  du  soufre  four  faciliter  les  selles. 
On  ferait  bien  de  rechercher  ces  indications,  et  d'étendre  leur 
sphère  ;  pour  obtenir  ces  résultats^  il  faut  donner  de  plus  bas- 
ses dilutions  et  de  plus  fortes  doses. 

Je  cherchai  à  compléter  auprès  de  ce  praticien  les  rensei- 
gnements pratiques  sur  le  traitement  des  fièvres  puerpérales 
que  m'avaient  fournis  les  docteurs  Elb  et  Trinks.  Il  se  féli- 
cite de  ses  succès  contre  ces  affections,  qu'il  fait  ordinaire- 
ment avorter  trois  fois  sur  dix  environ ,  lorsqu'il  les  prend 
an  début.  S'il  y  a  forte  (ièyre  et  sécheresse  de  la  peau,  il  corn- 
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mence  par  admiaistrer  accniL,  S'il  j  a  malaise  indéterminé 
frillosilé,  inquiétade,  appréhension  morale  (fiirchlsamkeii), 
état  qoi^  en  général ,  précède  et  annonce  la  formation  de  la 
maladie,  il  emploie  èrycme.Dcs  que  Tirritation  morbide  esf 
localisée^  il  recourt  à  la  belladone^  qui  répond  alors  très-ho- 
mœopatfaiqnement  à  Tensemble  sjmptomatiqne.  Dans  la  pé- 
riode de  malignité  et  de  patridité,  il  donne  soit  rhus^  soit  or- 
iente. Les  indications  spéciales  qui  doivent  fixer  le  choix  sur 
Tun  de  ces  moyens  sont  bien  appréciables  pour  ceux  qui  con* 
naissent  la  patbogénésie  de  ces  deux  remèdes.  Il  fait  prendre, 
concurremment  avec  eux,  dans  cette  dernière  période,  quel- 
ques doses  de  carho.  veget.  qui  produit  souvent  d'excellenls 
effets,  mais  ne  suffit  jamais  seul  .C'est  un  agent  précieux  d'exci- 
tation qui  est  sans  rapport  spécial  avec  la  nature  de  Taflection 
puerpérale,  et  convient  généralement  dans  les  moments  très- 
critiques,  lorsque  la  réaction  fait  défaut  on  semble  succomber, 
et  que  la  vie  est  près  de  s'éteindre.  Ce  médicament  réveille, 
ranime  cette  réaction  défaillante,  et  donne  à  la  force  vitale  un 
roup  de  fouet  efficace  qui  marque  quelquefois  le  premier  pas 
vers  la  guérison  ;  mais  il  faut  le  faire  suivre  proroptement  du 
remède  homœopathique.  II  est  cependant  spécifiquement  in- 
diqué contre  les  chaleurs  acres,  insupportables,  quoique  ac- 
compagnées de  sueurs  profuses  qui  s'observent  assez  souvent 
dans  la  fièvre  puerpérale. 

Wolf  pense  que  la  grande  supériorité  de  la  méthode  non- 
velle,  dans  le  traitement  de  celte  maladie,  ne  tient  pas  seu- 
lement à  l'usage  qu'elle  fait  de  médicaments  véritablement  in- 
diqués, mais  aussi  à  sa  proscription  des  pqrgatifs.  Il  conclut, 
d'après  de  nombreuses  observations,  que  les  purgatifs,  dont  la 
médecine  ordinaire  fait  un  usage  si  banal  et  si  fréquent  chez 
les  femmes  en  couche,  contribuent  puissamment  à  provoquer 
ou  à  favoriser  le  développement  de  la  métro^péritonite  ot  de 
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la  fièTTe  paerpérale.  Il  a  remarqué  plnsieiirs  fois  qae  la  ma- 
ladie avaitdébuté  aussitôt  après  l'administration  de  l'éTacuant, 
et  à  Tépoqae  même  où  il  pratiquait  encore  Tallopathie^  il 
avait  renoncé  complètement  à  prescrire  ces  moyens  après  Tac- 
coucfaement.  On  comprend,  en  effets  que  la  moindre  irritation 
des  entrailles ,  un  simple  minoratif ,  peut  localiser  sur  les 
viscères  abdominaux  la  disposition  phlogistique  de  l'orga* 
nisme,  si  caractérisée  chez  les  femmes  en  couche. 

D'après  l'indication  fournie  par  le  caractère  pathognomoni- 
qoe  de  la  fièvre  puerpérale,  qui  est  la  diathèse  purulente,  je 
proposerais  l'emploi  delà  st7tcedans  le  traitement  de  cette  af- 
fection. Je  crois  devoir  fixer  l'attention  des  praticiens  sur  cette 
indication  nouvelle,  qui  permettra  peut-être  d'arriver  A  des 
résultats  cliniques  encore  plus  satisfaisants  que  ceux  obtenus 
jusqu'à  ce  jour.  Ce  fait  de  la  pyogénie,  comme  élément  essen- 
tiel de  l'état  puerpéral,  a  été  proclamé  depuis  peu  .par  le  docteur 
Tissier,  de  Paris,  et  un  de  ses  meilleurs  élèves,  Edouard  Du- 
frène,  fils  du  célèbre  praticien  homœopathe  de  Genève ,  qui 
en  fit  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doctorat,  publiée  en  1846. 

Dans  le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale,  Wolf  prescrit 
toujours  les  remèdes  aux  basses  dilutions  ^  jamais  au-dessus 
de  la  6*,  et  répétés  à  de  courts  intervalles.  Il  est  grand  par- 
tisan de  la  répétition  fréquente  des  remèdes  et  de  la  saturation 
d'action  médicamenteuse  (bien  différente  de  l'infection  mé- 
dicamenteuse matérielle)  ;  il  est  d'avis  de  répéter  souvent, 
même  dans  les  cas  chroniques.  Les  avantages  de  ce  procédé, 
de  cette  saturation,  sont,  suivant  lui,  clairement  indiqués  par 
la  manière  d'agir  des  eaux  minérales.  A  ce  propos,  il  me  dH 
qu'il  avait  utilisé  son  dernier  voyage  à  visiter  quelques  sour- 
ces thermales  du  sud  de  l'Allemagne,  et  quMI  avait  recueilli 
assez  de  documents  sur  chacune  d'elles  pour  pouvoir  établir 
qu'elles  guérbsaient  par  voie  homœopalhique  ;  il  fait  obaer-» 
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ver  q«e  les  médeciitt  des  eaux  connaissenl  mal  les  eflbis  |ir<H 
prcsy  pbjsîologiqaes  de  ces  ageoU;  car,  lorsque  ceux-ci  pn>- 
duîseat  une  aggravation  pathogéoétiqoe,  ils  Tattribuent  à  une 
acUoD  irritante  générale  et  ne  ponssept  pas  plus  loin  leurs  io- 
vesligalions.  Il  a  étudié  d*une  manière  plus  particulière  les 
eaux  de  Castaing,  dans  le  Tjrol,  qui  sont  remarquables  par  la 
très-faible  proportion  de  leurs  éléments  minéralisateurs ,  el 
leur  grande  efficacité  contre  les  affections  de  la  colonne  verte* 
brale  et  les  paralysies  consécutives.  L'élément  dominant  est  le 
'-  phoiphaU  ckcAoMx;  il  remploie^  préparé  homcDopatbique- 
ment ,  dans  des  cas  analogues,  et  se  loue  de  ses  effets.  U 
recommande  cette  substance  comme  un  des  meilleurs  polj* 
dbresteSy  mais  il  ne  s'était  pas  encore  occupé  de  préciser  les 
cas  qui  la  réclament.  Du  reste ,  la  patbogénésie  de  cette  sub* 
stance  est  encore  k  faire. 

Wolf  attira  de  nouveau  mon  attention  sur  rinflucnce  du 
génie  épidémique  qui  détermine  impérieusement  les  indica- 
dons  du  remède,  et  souvent  sans  qu'on  puisse  s'en  rendre  un 
compte  exact  d'après  l'ensemble  des  effets  palhogénéliques. 
Pendant  Thif er  de  1846,  sévit  k  Dresde  une  épidémie  de  scar- 
latine maligne,  avec  paralysie  du  poumon,  suffocation  promp- 
tement  mortelle,  contre  laquelle  tous  les  remèdes  en  apparence 
indiqués  restèrent  sans  action.  Enfin,  à  force  de  recherches, 
il  parvint  à  trouver  quelques  traits  caractéristiques  de  l'affec- 
tion régnante  dans  calcarea  carh.  et  zincum;  et,  au  moyen  de 
ces  deux  remèdes,  tantùt  seuk,  tantôt  alternés^  il  sauva  la  vie 
â  tous  ses  malades.  Le  génie  épidémique  détermine  l'indica- 
cation  thérapeutique  d'une  manière  encore  plus  tranchée  que 
la  eomUtutùm  médicale  :  sous  son  influence ,  on  gaérit  tous 
les^cas  morbidefravec  le  médicament  propre  ;  toute  autre  sub- 
stance ,  se  rapprochât-elle  beaucoup  de  celle-ci ,  reste  néan- 
moins complètement  sans  effeL 


Wolf  est  le  médecin  favorî  de  la  haute  société  et  des  (a* 
milles  princières  d'Allemagne;  il  a  des  clients  dans  les  maisons 
royales  de  Saxe^  de  Prusse  etde  Russie.  Il  a  maintes  fois  re- 
fusé des  offres  brillantes  d*éteblissement  à  Saint-PéterdMurg 
ou  â  Berlin,  préférant  à  ces  faveurs  son  genre  simple  de  vie 
qui  le  laisse  tout  entier  à  la  science.  La  noble  indépendance 
de  son  caractère  a  su  gagner  â  notro  école  l'estime  et  la  con- 
fiance de  personnages  influents- 
Bien  que  tous  les  praticiens  homœopalhes  de  Dresde  distri^ 
huent  souvent  eux-mêmes  les  médicaments,  en  dépit  des  lois, 
leur  pbartnacie  centrale,  tenue  par  Schneider,  a  reçu  en  1846 
quinze  mille  prescriptions ,  ce  qui  fait  un  tiers  de  plus  qu'en 
1841  ;  et  si  Ton  considère  que  Tancien  apothicaire  Gniner  n'a 
pas  cessé  de  tenir  des  remèdes  horoœopathiques  pour  le  dé- 
tail, qu'en  outre  une  troisième  pharmacie  s'est  éteblîe  depuis 
mon  précédent  voyage^  on  en  devra  conclure  que  notre  école 
a  fait  des  progrès  rapides  dans  l'opinion  pubHqne.  Mais  cela 
n'infirme  point  les  assertions  d'Attomyr  sur  la  fâcheuse  si- 
tuation de  rhomœopathie  en  Saxe,  et  n'6te  rien  à  la  légitimité 
de  ses  lamentations,  que  nous  avons  rapportées  au  commeo- 
cernent  de  ce  chapitre.  Cet  état  actuel  de  prospérilé  tient  au 
talent  et  à  la  réputation  de  quelques  hommes,  et  il  dlsparat'* 
tra  probablement  avec  eux,  car  on  ne  voit  pas  en  Sexe,  comme 
partout  ailleurs ,  la  jeune  génération  médicale  e'aden&er  â 
l'étude  de  nos  doctrines.  Les  adhésions  sont  rares,  isolées,  et 
ne  font  guère  que  remplacer  les  anciens  praticiens  qui  se  f^ 
tirent.  Le  nombre  des  honKeopathes  ne  dmûnue  pas,  il  est 
vrai  ;  il  augmente  même  toujours  un  peu,  laais  d'une  manière 
â  peine  sensible.  Il  n'y  a  plus  là  cet  entratoement,  ce  zèle  de 
propagande  qu'on  j  remarquait  aulffrfbis^  La  Sax«  houmo- 
palhîque  laisse  flétrir  sa  couronne ,  et  s'est  vue  descendra 
A  la  suite  des  contrées  voisines  qu'elle  dirigeait  auttelbis  avee 
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iionnear  dans  la  carrière  nouveUe.  On  obserre  Ift  cette  loi  de 
décadence  qui  se  reproduit  en  tout  et  partout,  Les  influences 
se  perdent  peu  à  peu  et  se  déplacent;  les  foyers  de  lumière, 
qui  ont  jeté  le  plus  vif  éclat,  s^éteignent  et  se  rallument  ail- 
leurs. Mais  ces  vicissitudes  n*ont  rien  de  déplorable,  car  elles 
ne  sauraient  atteindre  les  vérités  d^un  certain  ordre,  qui  pro- 
gressent sans  cesse ,  quel  que  soit  le  lieu  où  elles  dominent 
dans  l'opinion,  et  où  elles  comptent  le  plus  d'adeptes. 
*  La  Sa^e  aura  toujours  la  gloire  d*aToir  été  le  berceau  de 
rhomœopathie,  et  de  Fayotr  propagée  efficacement  dans  toute 
TEurope.  Les  enfants  quelle  a  formés  sont  devenus  grands 
et  forts;  ils  se  sont  émancipés  et  lui  ont  enlevé  la  direction  de 
cette  école.  Les  rôles  changent  avec  le  temps,  et  le  pays  na- 
tal de  Hahnemann ,  qui  donna  d^abord  l'impulsion ,  devra 
maintenant  k  recevoir  du  dehors. 


La  question  des  doses  in&nitésimales  sur  laquelle  nous  nous 
flommes  arrêtés  dans  ce  chapitre  et  que  nous  traiterons  en- 
core en  quelques  endroits  de  cet  ouvrage,  n'est  pas  le  résul- 
tat d'une  conception  bizarre  et  arbitraire  comme  le  préten- 
dent les  adversaires  de  nos  doctrines  ,  ni  la  conséquence  exa- 
gérée d'un  fait  isolé  et  exceptionnel  ;  ainsi  que  l'ont  avancé 
certains  praticiens  homcsopathes.  Cette  question  se  rattache 
au  fait  plus  général  du  dynamisme  qui  domine  la  science  des 
êtres  organisés;  elle  en  ressort  comme  une  conséquence  de 
son  principe,  et  maintenant  qu'elle  a  été  jetée  dans  le  do« 
maine  de  la  discussion,  il  n'est  plus  au  pouvoir  des  prèîogés 
de  la  replonger  dans  l'oubli ,  de  dénaturer  sa  valeur,  ni  mê- 
me d'en  diminuer  l'importance.  Entrons,  ici  dans  quekpiea 
considérations  sur  cesnjel  fondamental  dont  l'exacte  entente 
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est  autti  nécessaire  pour  apprécier  le  nouYelle  mélbode  que 
la  conoaissance  4e  la  loi  des  semblableSt 

Le  caractère  hygiénique  de  la  médecine  rationnelle  h  son 
origine,  conduisit  naturellement  à  Tadministration  des  remè- 
des à  doses  massives.  £n  effet ,  Fentretien  de  l'équilibre  des 
fonctions  par  un  juste  ménagement  de  la  qtMntiié  de  chaque 
agent  niodificatenr ,  était  la  méthode  de  cet  art  primitif  et 
reste  encore  aiqourd*hui  un  caractère  fondamental  de  Tallo- 
pathie ,   comme  nous  l'aTons  montré  plusieurs  fois*  Ce  fut 
dans  cette  école,  un  procédé  toujours  exceptionnel  que  l'em- 
ploi de  substances  curatrices,  capables  d'assurer  la  guérison 
sans  phénomènes  appréciables,  d'une  manière  cachée  au  rai- 
sonnement ,  ne  laissant  à  l'esprit  que  la  notion  de  qualité , 
de  propriété  spéciale.  Les  agents  spéciaux  ou  spéciûques 
constituent  toute  la  matière  médicale  hommopathique,  et  n'y 
sont  pris  en  considération  que  sous  le  rapport  de  la  qualité , 
de  la  force  propre  dont  ils  sont  doués  ;  tandis  que  l'allopa- 
thie, sous  la  loi  de  l'influence  des  contraires  et  de  ses  dicho- 
tomies, est  forcée  d'admettre  dans  ses  moyens  thérapeutiques 
la  quantité  comme  un  élément  essentiel.  Elle  les  administre 
en  substance  commue  les  aliments.  L'hommopathie  ,   sans 
égard  pour  la  masse  de  ses  médicaments ,  les  présente  au 
malade  sous  la  forme  où  leurs  propriétés  spéciales  sont  le 
plus  complètement  développées.  Chacun  de  ces  modes  con- 
vient à  la  méthode  qui  en  fait  usage.  Il  faut  au  praticien  du 
vieux  système,  certaines  proportions  de  matière  pour  amener 
les  résultats  généraux  qu'il  veut  obtenir,  pour  porter  aux 
sueurs,  aux  urines ,  pour  aider  les  voies  digestives,  pour 
narcotiser ,  pour  irriter  profondément  ou  largement  la  sur- 
face cutanée.  Cette  action  physiologique,  purgative,  vomi* 
tive ,  sudorifique ,  narcotique,  astringeQte  ,  irritante,  émol- 
liente ,  etc.,  que  produit  le  remède  pris  en  nature  en  cer- 
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taine  qaAntilé  ,  D*C9t  paiot  ce  que  recherdie  le  pnilieieii  ë« 
nonvel  art.  U  lui  faat  la  série  Tariée  des  propriétés  spéciales 
qai  sont  en  partie  latentes  dans  la  substance  bmte ,  et  ne  se 
développent  pas  en  raison  de  la  niasse  de  celle-ci ,  mais  en 
raison  des  préparations  appropriées  qne  nons  ferons  con- 
naître plus  loin.  Les  doses  que  Tallopathie  emploie  ne  con- 
viennent donc  qu'à  cette  méthode;  de  même,  rbomaM>padiie 
ne  pourrait  se  pratiquer  convenablement  sans  la  posologie 
qui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nos  adversaires  ont  écrit 
contre  nos  doses  ^  en  partant  de  leur  point  de  vue  ,  est  donc 
dépourvu  de  sens.  J'étais  bien  aise  d'établir  ce  fait  pour  déli- 
vrer le  sujet  que  je  traite  de  toutes  les  objections  spécieuses. 

Le  monde  est  un  système  de  force  qui  met  en  jeu ,  d'a- 
près certaines  lois ,  un  corps  inerte ,  la  matière.  Tout  phé- 
nomène ,  toute  modification  d'un  être  matériel ,  suppose 
donc  une  force.  C'est  celte  idée  simple,  et  par  cela  même 
féconde,  qui  conduisit  deux  grands  hommes  à  la  découverte 
des  plus  importantes  vérités  scientifiques.  Nevfton  réfléchis- 
sant sur  la  chute  d'un  grave ,  trouve  l'aUraclIon  univer- 
selle ;  Hahnemann  observant  les  effets  du  quina  sur  l'homme 
sain,  révèle  aux  physiologistes  le  dynamisme  médicamenUtâx. 
Dans  un  remède,  il  n^est  plus  question  d'une  substance, 
mais  d'une  force;  et  de  ce  point  de  vue,  le  chaos  de  la  théra- 
peutique se  débrouille ,  ses  incohérences  cessent  et  ses  mys- 
tères s'expliquent.  De  la  loi  des  semblables  ressortcnt  les 
indications  pour  le  praticien  ;  de  la  notion  du  dynamisme 
médicamenteux  ressort  le  mode  de  préparation  des  remèdes. 

On  trouve  dans  les  annales  de  la  médecine  une  doctrine 
maintes  fois  reproduite,  souvent  abandonnée,  doctrine  aussi 
belle  que  stérile,  qui  captiva  à  toutes  les  époques  les  intelli- 
gences d'éRte,  et  qui  ne  répondit  jamais  aux  légitimes  exi- 
gences des  praticiens  ,  je  veux  parler  de  la  doctrine  du  dy- 
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oainiftBe  vital  oa  du  vitaUsme.  Le  vitalisme  est  la  tiiéûrie  mé- 
dicale par  excdUence,  c'est  Tei^pUcation  pare  et  simple  des 
phénomènes  les  plus  évidents,  les  moins  contestables  de  Tac- 
tivité  organique  :  c'est  la  reconnaissance  de  Tautocratie  vi- 
tale, d'une  puissance  plastique  et  conservatrice,  dont  les  lois 
et  les  tendances  concourent  au  développement  de  l'organisme 
individuel  et  au  maintien  régulier  de  ses  fonctions.  Par  cette 
puissance,  l'économie  se  forme,  se  conserve  et  résiste  aux 
causes  extérieures  de  destruction;  par  elle  seule ,  soit  qu'elle 
agisse  spontanément ,  ou  sous  une  impulsion  étrangère ,  les 
aberrations  morbides  cessent  et  font  place  à  la  santé.  Le  Ti- 
talisme  proclame  les  fondements,  les  axiomes  de  la  médecine; 
il  proclame  des  vérités  si  palpables  ,  que  leur  simple  énoncé 
est  une  démonstration,  vérités  primitives  d'où  l'art  de  guérir 
devrait  ressortir  comme  une  conséquence  de  son  principe. 
Et  cependant^  chose  étrange,  le  vitalisme  est  resté  une  belle 
théorie  ,  une  source  inépuisable  de  considérations  académi- 
ques ,  d'une  utilité  pratique  très-restreinte.  L'ensemble  mê- 
me des  procédés  thérapeutiques  est  en  opposition  directe  avec 
l'esprit  de  cette  doctrine  ,  et  le  médecin  s'immisce  souvent 
dans  le  travail  de  la  guérison,  sans  égard  pour  les  lois  et 
les  tendances  de  la  force  vitele  qui  y  préside.  De-là ,  Tinef- 
(icacité  et  les  dangers  des  médications  allopathiques.  De-lâ 
ces  divergences  d'opinion ,  ces  oppositions  choquantes  ,  ces 
incertitudes  et  ces  contradictions  pratiques  malgré  la  con- 
naissance précise  de  l'unité  vitale  et  de  ses  manifestations. 

On  sent  qu'il  manque  à  la  thérapeutique  quelques  élé- 
ments essentiels  ;  la  loi  des  semblables  est  un  de  ces  éléments, 
et  le  dynamisme  médicamenteux  complète  Yorganon  de  l'art 
de  guérir.  La  dynamisation  naturdle  ou  artificielle  des  subs- 
tances médicinales  les  met  en  état  de  modifier  directeoMni 
le  dynamisme  vital  et  leur  admimstratioa  homœopaêhi§ue  le 
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sollicite  efficacement  à  réagir  contre  les  influenoes  morbides. 
Le  dynamisme  yiUlet  le  dynamisme  médicamenteax  mis  en 
rapport  diaprés  la  loi  de  similitade,  telle  est  Texpression  apho- 
ristiqae  de  la  seule  véritable  doctrine  médicale;  la  seule  possi- 
ble; la  seule  qui  concilie  parfaitement  le^  conséquences  de  Tin* 
ductioD,avec  Tobservation  des  faits  et  les  résultats  cliniques. 

Je  le  répète^  tout  effet  suppose  une  cause  ,  tout  pbéno- 
mène,  une  force  productrice.  Dans  Téconomie  yivante  en 
état  de  santé ,  chaque  mouvement ,  chaque  manifestation 
est  le  résultat  de  la  force  vitale.  Le^  manifestations  étudiées 
avec  soin  et  reconnues  identiques  ,  invariables  ,  coordon- 
nées entre  elles ,  dans  chaque  individu  de  même  espèce , 
constituent  ce  qu^on  appelle  les  phénomènes  physiohgiques. 
Les  agents  extérieurs^  Tair,  Teau,  les  substances  alibiles  ,  en 
sont  les  conditions  diverses  ,  mais  non  lescauses.Gesontdes 
matériaux  mis'en  œuvre  parla  force  vitale. 

II  y  a  aussi  d'autres  agents  capables  de  produire  danst'éco* 
nomie  des  états  insolites  qui  ne  revêtent  point  le  caractère  des 
phénomènes  physiologiques  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d^effels  toxiques.  Leur  différence  d'avec  les  premiers,  montre 
qu'ils  sont  dus  à  une  force  spéciale  étrangère  â  la  vie.  Mais, 
dans  la  nature ,  il  n'y  a  pas  de  saut  brusque  ,  et  les  con- 
trastes les  plus  marqués  sont  unis  par  des  nuances.  Ainsi , 
entre  l'action  pure  de  la  vie  qui  travaille  sur  la  matière  alibile 
et  Faction  pure  de  Tagent  toxique  qui  trouble  l'économie 
vivante  ,  il  existe  une  foule  de  modifications  intermédiaires 
où  les  deux  forces,  spéciale  et  physiologique ,  agissent  i  la 
fois  en  proportions  variées.  On  a  dans  les  influences  mé- 
téorologiques, diététiques ,  dans  certaines  actions  physiques 
et  chimiques ,  dans  quelques  médicaments  à  l'état  brut ,  des 
agents  de  perturbations  qui  s'éloignent  peu  des  phénomènes 
physiologiques.  Ils  produisent  bien  moinsdes  effets  spéciaux. 
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qu'ils  u'incitent  la  force  vitale  à  développer  outre  mesure 
les  fonctions  naturelles.  Sous  leur  influence ,  la  sensibilité 
va  jusqu'à  la  douleur,  rirritabili té  jusqu'à  rîrritation,  la  fa- 
culté sécrétoire  donne  lieu  à  des  flux^  Pexcitabilité  se  change 
en  fièvre,  etc.,  etc.  C'est  sur  ces  modifications  générales  des 
agents  toxiques ,  dans  lesquelles  l'élément  physiologique 
entre  en  excès,  qu'est  fondée  la  thérapeutique  ancienne. 

Les  substances  toxiques,  préparées  ,  triturées,  diluées^ 
les  virus  animaux^  les  miasmes  contagieux  développent  au 
contraire  dans  l'économie  des  états  auxquels  la  vie  est  à  peu 
près  étrangère  comme  cause,  sinon  comme  condition.  Ce 
sont  ces  actions  tout-à-fait  spéciales ,  résultat  de  forces  par- 
ticulières, que  la  thérapie  nouvelle  prend  en  considération. 
D'où  l'on  doit  conclure  que  la  dénomination  de  médecine 
spéci/iqmf  par  opposition  à  médecine  physiologique^  rem* 
placerait  avantageusement  les  étranges  appellations  d'ho* 
mœopathie  et  d'allopathie. 

J  priori ,  il  devait  être  ^  permis  de  penser  que  la  force 
médicamenteuse  se  comporterait  avec  la  substance  qui  la 
renferme ,  de  la  même  manière  que  la  plupart  des  autres 
forces  connues.  L'expérience  est  venue  confirmer  cette 
hypothèse  bien  légitime.  De  même  que  le  calorique  ,  l'élec- 
tricité ,  le  magnétisme  sont  en  général  latents  dans  les  corps 
qui  les  recèlent ,  ainsi  la  vertu  médicinale  est  en  grande 
partie  latente  dans  la  plupart  des  substances  toxiques.  De 
même  que  ces  forces  sont  développées  ,  qu'elles  sont  libérées 
de  leur  gangue  par  certaibs  procédés ,  dont  le  plus  efficace 
est  le  frottement,  ainsi  le  dynamisme  médicamenteux  est 
mis  au  jour  par  le  broiement ,  la  division  des  molécules  du 
remède.  De  même  que  ces  forces  mises  à  nu ,  peuvent  être 
rassemblées  sur  un  nouveau  support,  de  même,  on  peut 
infecter  une  substance   neutre  de  la  vertu  médieinale,  ex- 
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traite  par  (ritoratioti  des  corps  qni  la  renferment  primili- 
renient.  Enfin  ,  de  même  que  la  somme  de  ces  forces  ne 
se  calcule  pas  par  la  masse  de  matière  qai  les  tient  latentes, 
de  même  la  dose  da  remède  n'est  pas  déterminée  par  sa 
qaantité  en  poids ,  mais  par  le  degré  de  trituration  qu'on 
lui  a  fait  subir  ;  la  balance  est  remplacée  par  le  degré  de 
la  dilution. 

Les  médecins  allopathes,  qui  ne  daignèrent  pas  suirre  la 
progression  logique  de  celte  théorie  expérimentale  ,  furent 
aussi  choqués  que  surpris  à  la  rue  de  cette  dernière  consé^ 
quence  mise  en  pratique  :  ils  ne  purent  se  représenter  les 
diverses  dilutions  autrement  que  comme  des  millionièmes , 
des  billionièmes  de  grain  ou  de  goutte.  Kien  ne  put  leur  faire 
sortir  cette  fausse  idée  de  Tesprit ,  d*autant  plus  qu'ils  j  te* 
naient  pour  trouver  matière  au  ridicule.  Depuis  quarante  ans, 
ceux  qui  ne  plaisantent  pas  crient  à  Tabsurdité ,  à  la  charla  • 
tanerie ,  sans  voir  combien  ils  font  peu  d'honneur  en  cela 
à  leur  sens  commun ,  à  leur  bonne  foi ,  et  je  dirai  même  à 
leurs  connaissances  scientifiques  ,  car  celte  efficacité  de  nos 
doses  est  un  fait  que  Texpérience  doit  constater.  S'ils  répu< 
gnent  à  ce  travail  d'expérimentation,  entrepris  cependant  par 
un  si  grand  nombre  d'homœopathes ,  qu'ils  veuillent  donc 
bien  observer  que  la  seule  théorie  milite  déjà  fortement  en 
faveur  de  cette  efficacité  remarquable.  Mais  je  veux  bien 
abandonner  cette  doctrine  du  dynamisme  médicamenteux 
pour  adopter  leur  manière  de  voir,  et  ne  considérer  dans  nos 
difutions  que  des  millionièmes.  Et  même  encore  sous  ce  point 
de  vue ,  îî  leur  est  impossible  de  pouvoir  nier  à  priori  Tef- 
ficacité  des  petites  doses  ;  car  des  millions  de  faits  irréfra- 
gables surgissent  de  toutes  parts  pour  la  prouver.  Com- 
bien pèse  ce  miasme  maréma  tique  que  vous  respirez  en 
passant ,  et  qui  vous  laisse   une  fièvre  tenace ,  ces  éma- 
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nations  putrides  qai  tuent  subitement  celui  qui  s'expose  à 
leur  influence  ,  qui  tueraient  également  des  milliers  d'êtres 
vivants  à  la  fois,  et  dont  les  appareils  des  chimistes  ne 
peuvent  constater  la  présence  ?  (  telle  est  la  cause  inconnue 
des  asphyxies  foudroyantes  des  fosses  d'aisance  ).  Combien 
pèse  ce  contagium  pestilentiel  qu'un  simple  attouchement 
transmet  à  des  populations  entières ,  ces  causes  cachées ,  in- 
visibles, impondérables,  de  violentes  épidémies?  Si  une  dose 
infinitésimale  suffit  à  nous  rendre  malade  ou  même  à  nous 
priver  de  la  vie ,  pourquoi  refuser  de  croire  qu'une  dose 
infinitésimale  puisse  nous  guérir  ?  Ne  faut-il  pas  une  plus  ' 
grande  somme  de  force  pour  troubler  la  santé  que  pour  la 
rétablir,  puisque ,  dans  le  premier  cas ,  il  est  nécessaire  de 
combattre  toutes  les  tendances  naturelles ,  dont  on  reçoit , 
dans  le  second ,  une  assistance  efficace  ? 

Nous  sommes  entourés  d'agents  toxiques  dont  la  nature 
reste  cachée  à  nos  sens ,  et  qui  ne  se  révèlent  que  par  leurs 
effets.  Pourquoi  voudrions-nous  exiger  que  la  force  médi- 
camenteuse représentât  son  support  brut  et  sensible  ;  ne 
nous  doit-il  pas  suffire  pour  admettre  son  existence ,  d'en 
constater  les  effets  par  la  clinique?  Plus  le  support  d'une  force 
est  insaisissable ,  plus  cette  force  est  rayonnante  ,  plus  elle 
en  est  dégagée,  plus  aussi  elle  est  énergique. C'est  cependant 
ce  fait  incontestable  que  les  allopathes  repoussent  en  refusant 
de  croire  à  la  puissance  des  dilutions  homœopathiques. 

Chacun  connaît  l'extrême  divisibilité  de  la  matière.  «  Toute 
«  étendue  abstraite  est  essentiellement  divisible  à  l'infini , 
«  comme  le  démontrent  une  foule  de  considérations  géo- 
«  métriques ,  et  ce  résultat  est ,  pour  l'esprit  humain ,  le 
•  plus  incompréhensible  des  problèmes,  le  plus  inacoessi- 
«  ble  des  mystères  »  a  dit  le  professeur  Desdouit  (  Traité 
de  l'homme  et  de  la  création  ).  Il  y  a  donc  des  problèmes 
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iiicomprëbensibles  qu^il  faut  admellre ,  des  mystères  qu*il 
faut  croire.  De  quel  droit  vondrions-noas  dénier  à  la  der- 
nière des  molécules  une  certaine  puissance  d^aclion  sur  nos 
organes ,  si  tel  sens ,  Todorat ,  par  exemple ,  y  est  sensible? 
Quoi  d^étonnant  que  la  rie  ,  datas  son  ensemble  en  reçoive 
une  cerlaine  impressioni  Combien  pèse  Témanalion  qui  at- 
tire le  cbien  de  chasse  sur  les  traces  du   gibier  ?  Combien 
pèsent  les  exhalaisons  de  ce  morceau  de  musc  qui  répandit 
pendant  plusieurs  années  des  milliards  de  milliards  de  parties 
odorantes,  dans  un  air  sans  cesse  renouvelé  et  qui  ne  perdit 
rien  de  son  poids!  Une  partie  infiniment  petite  de  ces  molé- 
cules exhalées,  dont  Tensemble  ne  pèse  rien,  aurait  pu 
suffire  à  produire  de  pénibles  effets  chez  une  multitude 
de  femmes  nerveuses.  Cette  efficacité  des  doses  imfinitési- 
males  frappe  de  stupeur  ceux  qui  unissent  la  notion  de  force 
à  celle  de  matière;  mais  elle  n'a  rien  de  surprenant  pour  ce- 
,  lui  qui  se  représente  la  force  distincte  de  sqn  isupport  brut. 
Nous  pouvons  d'ailleurs    apporter  des  preuves   mieux 
en  rapport  avec  le  point  de  vue  pharmaceutique  où  nous 
sommes  placés.  M.  Bouchardat  a  lu  à  l'Académie  des  scien- 
ces, séances  du  24  et  du  31  juillet  1843 ,  un  mémoire  sur 
l'action  qu'exercent  sur  les  végétaux  les  produits  organiques 
et  inorganiques  qui  sont  des  poisons  pour  les  animaux. 
Nous  remarquons  dans  ce  travail  les  faits  suivants  (1}:  «  Les 
«  préparations  arsenicales  à  la  dilution  d'un  millième ,  em- 
«  poisonnent  les  végétaux  ;  les  poissons  éprouvent  de  même 
«  l'action  toxique  de  ces  substances. 

€  Aucune  plante ,  aucun  animal  n'a  résisté  à  l'influence 
u  des  préparations  mercurielUs  solubles.  Cette  expérience 
«  est  très-remarquable.  L'action  délétère  des  sels  mercuriels 
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«  est  vraiment  prodigieuse  par  rapport  à  la  petite  dose  ;  un 
»  milligramnie  à^iodure  de  mercure ,  dissont  dans  mille 
«  grammes  d*eau  (  environ  on  centigramme  pour  20  litres 
«  d'eau  )  a  suffi  pour  tuer,  en  quelques  secondes ,  les  pois-' 
«  sons  que  Ton  a  plongés  dans  cette  dissolution.  Cette  pro- 
«  portion  de  sel  mercuriel  est  tellement  faible,  un  millio- 
«  nième ,  qu'elle  échappe  aux  réactifs  chimiques  les  plus 
(c  sensibles.  Et  quelle  peut  être  la  quantité  que  les  poissons 
«  en  ont  absorbée  l 

«  Les  poissons  sont  comme  foudroyés  dans  î'eau  conte - 
>  nant  un  millième  d'essence  de  moutarde.  Vessmce  d'a^ 
«  mandes  amères  privée  d'acide  cjanhydrique  a  encore 
»  une  action  plus  prononcée. 

«  Il  y  a  là  des  faits  nouveaux  qui  trouveront,  nous  n'en 
«  doutons  pas ,  leur  application  dans  la  physiologie  des  ani- 
«  maux  supérieurs  et  même  dans  la  thérapeutique,  m 

Notons,  en  passant,  ces  étranges  prétentions  aux  ^honneurs 
de  la  découverte  :  ces  faits  nouveaux  qui  trouveront^  nousn^en 
doutons  pas.,  y  est  excellent^  et  ce  :  méfme  dans  Ufthérapet^ 
tique  n'est-il  pas  le  necplus  ultra  de  l'outrecuidance ,  en  pré- 
sence de  notre  école,  qui  s'eiTorce  depuis  près  d'un  demi- 
siècle  d'inculquer  ces  notions  aux  praticiens  allopathes  ? 

Les  diverses  espèces  de  forces  médicamenteuses  ne  sont 
pas  latentes  au  même  degré  dans  les  substances  qui  les 
recèlent.  Ainsi  Vaconil^  Vopium ,  la  digitale ,  Varsénic  (indér 
pendamment  de  ses  propriétés  caustiques ,  dont  il  n'est  pas 
question  ici),  dégagent  librement,  dans  leur  texture  natu- 
relle l'agent  toxique  dont  ils  sont  pourvus ,  tandis  que  le 
lycopode ,  la  silice ,  la  sépia ,  etc.  la  tiennent  renfermée  et 
ne  la  produisent  au  dehors  que  par  la  trituration ,  la  division 
extrême  de  leurs  molécules.  D'autres  substances  occupent , 
sous  ce  rapport ,  un  état  intermédiaire.  On  appelle  en  gé- 
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Déni  poiêom  cfUm  doat  la  force  loxiqae  «it  fort  pM  iMmIs  ; 
€ellef,  âa  cootraire,  que  le  support  lient  eachéef ,  0oel  re* 
léguées  par  Tancieiiae  pharmaceatiqiieaa  «ombre  des  eorps 
inertes.  L^hooKBopattiie  ne  reconnaît  pas  ^ne  senl^table  di- 
firion,  qai  dénoie  une  ignorance  grossière  da  dynamisme 
médieamenleax.  Elfe  a  soumis  à  ses  procédés  de  trituralio» 
plusieurs  substances  déclarées  faidiQérenles  jusqu^i  ce  jour  ^ 
et  leur  a  fait  dérelopper  des  effets  puissants  sur  l'organis- 
me ;  poussée  par  une  analogie ,  qu'aucune  expérimentatioa 
n*est  encore  Tenue  contredire ,  elle  établit  que  toute  subs- 
stance  non  aH>ile  est  un  agent  toxique. 

L'école  aHQpathique ,  de  temps  immémorial ,  a  su  dére^ 
lopper  roulinièrement ,  par  trituration ,  les  propriétés  médi* 
camenteuses  de  certains  corps  à  peu  près  inertes  daiis  l'état 
brut.  On  sait  combien  ce  procédé  réussit  i  manifester  de 
l'odeur  et  de  la  sareur  dans  des  matières  natureUemenl 
inodores  et  insipides.  Il  n'est  cependant  pas  Tenu  à  l'idée 
d'aucun  partisan  de  cette  école ,  de  pousser  la  trituration 
au-delà  de  ses  limites  habituelles ,  pour  Toir  m  l'énergie  du 
remède  ne  croîtrait  pas  en  raison  de  la  durée  de  cette  ma« 
nipulation.  Chose  phis  étonnante  encore  I  il  n'est  entré  dans 
l'eiprit  de  pas  un  allopatfae,  de  soumettre  à  ce  procédé 
d'autres  substances  inertes  prises  en  dfehors  du  petit  nombre 
de  celles  auxquelles  ils  rappliquent  par  routine.  Tant  il  est 
yrai  que  sous  une  mauvaise  direction ,  lorsqu'on  se  laisse 
guider  par  un  faux  principe,  les  idées  les  plus  naturelles  ^ 
les  vérités  les  plus  évidentes  nous  échappent  I 

De  même  que  la  pierre  d'aimant  transmet  à  la  barre  de 
fer  la  force  qu'elle  contient ,  de  même  le  grain  de  remède 
trituré  a  transmis  la  vertu  qui  loi  est  propre  au  sucre  de 
lait  ou  à  l'alcool  qu'on  lui  unit  dans  les  dilutions  succes- 
sives. On  ne  sait  encore  jusqu'où  peut  aUer  cette  puissance 
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de  traosmissioa  de»  agents  infectants.  Elle  doit  varier  pour 
chaque  espèce ,  et  les  expériences  récentes  des  honiœopa* 
tbes  portent  à  croire  qa*eUo  s*étend  bien  au-delà  de  ce  qu Sa- 
vait pensé  Hafanemann  lui-même. 

En  dehors  de  ces  faits,  proclamés  par  la  nouTelle  doctrine, 
il  en  est  d'autres  admis  par  tout  le  monde  savant ,  qui  démon- 
trent la  transmission  des  forces  Tirulentes  aux  substances 
neutres  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact.  Au  dire  de 
Spallanzani ,  une  quantité  de  liqueur  séminale  du  volume  de 
3.ooa.i  au  tau  ^®  lig^e  cube  suffit  pour  féconder  un  œuf  de  cra- 
paud. Dans  de  telles  cittonstances ,  la  semence  ne  peut  fitoon- 
der  par  nutrition,  mais  seulement  parexcitation,  influencedy* 
namique.N'est-cepoint  d  une  manière  analogue,  sans  contact, 
sans  impression  matérielle ,  que  le  sperme  chez  les  animaux 
vertébrés,  excite  le  germe  et  lui  fait  rompre  son  enveloppe 
ovariqoe^  Chacun  connaît  cette  expérience  de  Spallanzafti:  il 
versa  quelques  gouttes  de  liqueur  séminale  de  salamandre 
dans  une  masse  d'eau ,  et  déposa  une  goutte  de  ce  mélange 
datts  un  grand  baquet  également  plein  d*eau ,  où  il  plongea 
par  milliers  des  œufs  de  salamandre,  qui  furent  presque  tous 
fécondes.  Chaque  goutte  du  liquide  n'était-elle  pas  devenue 
participante  de  toutes  les  pr<^riétés  de  la  matière  prolifère. 
Bien  plus,  cette  faculté  s'y  manifesta  avec  une  énergie  supé- 
rieure à  celle  de  la  matière  séminale  non  diluée,  qui  féconda 
proportionnellement  beaucoup  moins  d'œufs.  Il  est  difficile 
de  fixer  un  terme  à  cetlg  transmission  des  vertus  inhérentes 
aux  substances  modificatrices  de  la  vie. 

Dans  un  siècle  qui  a  été  témoin  des  belles  découvertes  sur 
tes  forces  électriques,  magnétiques,  voltaîques,  quelle  étrange 
disposition  d'esprit  que  de  vouloir  repousser  aveuglément 
les  découvertes,  non  moins  remarquables,  faites  au  sujet  des 
forces  médicamenteuses  !  Qui  ne  connaît  les  effets  du  galva- 
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BismC)  et  qui  aurait  jamais  pensé,  sans  l^indication  du  hasard, 
qu'on  pût  obtenir  de  pareils  effets  ayec  d'innocents  morceaux 
de  métal  mis  à  côté  les  uns  des  autres?  Qu'il  y  a-t-il  de  plus 
étonnant  d'admettre  qu'en  des  substances  inertes  a  l'état 
naturel,  des  forces.impondérables  se  développent  par  certai- 
nes préparations?  Nous  connaissons  mal  cette  multitude  d'a- 
gents dynamiques  qui  sous  le  voile  de  la  matière  répandent 
dans  le  monde  la  vie  et  l'harmonie  ^  et  nous  devons  applaudir 
aux  génies  heureux  qui  ont  révélé  quelques*  unes  de  ces  forces 
cachées  à  nos  sens  sous  les  propriétés  générales  des  corps. 
Les  sciences  de  l'organisation  vivante  et  moléculaire  ont 
accumulé  autour  d'elles  la  multitude  de  faits  et  d'observa- 
tions que  fournit  l'étude  de  la  nature  ;  mais  déjà  elles  sont 
arrêtées  dans  leur  essor  légitime  par  cette  quantité  prodi- 
gieuse de  données  espérimeotales ,  résultat  de  la  dissection 
des  œuvres  du  créateur  par  une  analyse  indéfinie  et  trop  ex- 
clusive. Pour  former  de  ces  matériaux  épars  un  édifice  régu- 
lier et  durable,  il  faut  remonter  des  conséquences  aux  prin- 
cipes, des  phénomènes  aux  lois  ;  or,  les  lois  sont  la  manière 
d'être  des  forces.  Cette  tendance  aux  vues  générales  ,  à  l'ad- 
mission des  causes  dynamiques ,  qui  étouffa  la  science  à  son 
début ,  devient  aujourd'hui  indispensable  pour  établir  l'or- 
dre ,  la  clarté  et  les  harmonies  au  milieu  des  faits  que  d'infa- 
tigables scrutateurs  dévoilent  et  jettent  incessamment  à  plei- 
nes mains  dans  le  monde  des  intelligences,  et  dont  la  valeur 
ne  reste  que  trop  souvent  cachée  aux  philosophes  comme 
aux  praticiens.  Les  hardies  et  fécondes  intuitions  de  Newton 
et  de  Hahnemann  en  sollicitent  de  nouvelles.  Nous  sommes 
fiers  de  pouvoir  proclamer  en  France,  dans  un  de  nos  sa- 
vants les  plus  populaires,  le  professeur  Dumas ,  un  ardent 
fauteur  de  ces  tendances  progressives.  «  Mais  que  sont  les 
«  forces  de  la  vie  ?  dit-il  à  la  jeunesse  de  nos  écoles.  Sans 
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«  doute,  la  lumière,  la  chaleur ,  rélectricité  y  jouent  leur 
«  rôle.  Le  flambeau  de  Prométhée  n*est  pas  un  vain  jouet 
«  de  Tenfance  du  monde^  et  sous  son  manteau  la  fable  ca  • 
n  che  plus  d'une  vérité  philosophique.  Cependant,  jusqu4ci, 
«  ces  forces  ne  sauraient  représenter  toutes  celles  que  la  yie 
«  utilisa  (^)». 

Si  Dumas  signale  les  djnamismes  spéciaux,  il  ne  se  laisse 
point  absorber  par  cette  qihère  restreinte ,  et ,  embrassant 
Tensemble  du  monde  créé  où  tout  yit  et  s*agitc,  il  répète  à  la 
science  analytique  de  nos  jours  ce  mot  célèbre  de  Tancien 
dogmatisme  :  Mens  agitai  moUm»  «  L'âme  humaine  ,  s^é- 
«  crie-t-ii ,  immatérielle  et  libre,  les  forces  impondérables 
«  dont  elle  dispose  ;  les  matières  organiques  que  son  soufHe 
«  pétrit  et  façonne  ;  les  matières  minérales  qu'elle  leur  as- 
«  socie  :  quatre  grands  aspects  de  la  yie,  quatre  grands pro- 
«  blêmes  de  la  mort  (*)•  » 

Ce  phénomène  d'accroissement  de  forcé,  ce  développe^ 
ment  de  propriétés  nouvelles  produit  par  la  dilution,  la  di* 
vision,  la  friction. des  molécules,  est  un  fait  que  les  sciences 
physiques  proclameront  souvent  lorsqu'on  sera  attentif  à 
l'observer.  Gomme  le  microscope  a  soulevé  un  coin  du  voile 
qui  cache  à  nos  yeux  le  monde  des  infiniment  petits ,  ainsi  ' 
le  procédé  pharmaceutique  hahnemannien  ouvre  une  car*- 
rière  neuve  d'études  fécondes  sur  la  vie  moléculaire  des  corps 
et  le  dynamisme  en  général. 

On  sait  que  toutes  les  forces  se  nuisent,  s'affaiblissent 
réciproquement,  et  même  peuvent  se  neutraliser  dans  leurs 
effets.  Partout  on  trouve  dualité  et  opposition,  et  c'est  par 
là  que  se  maintiennent  l'équilibre  et  l'harmonie  de  l'univers, 

(I)  Discojri  prononcé  à  la  rentrée  de  TEcole  de  inédecio«  en  doy^io. 
bre  1846. 
(*)  Idem. 
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Deax  fbseet  g4(i|éralas  eomoianes  i  tous  les  êtres  matériel»! 
tendent  :  l'iioe  (pesantear,  «ttractioB,  affinité)  à  resserrer 
les  cor|is,  à  rapprocher  leurs  noléenles,  à  étouffer  la  mani** 
festatioD  des  propriétés  spéciales  dont  ils  sont  doués  ;  Tantre 
(calorique)  tend  à  dilater  les  corps,  à  exciter  et  répandre 
au  dehors  leur  influence,  à  faire  rayonner  leur  tie  moléco^ 
laire;  Si  la  première  domine,  la  plupart  des  phénomènes 
spéciaux  cessent  de  se  produire  pour  faire  place  à  la  slèri-^ 
lité^  Tineriie  absolue.  G*est  le  spectacle  que  nous  offkre,  bien 
qu'imparfaitement,  la  surfi^ce  du  sol  dans  les  hiters  rigoureux 
on  manque  [une  certaine  proportion  de  la  force  calorifiante 
cxpansi?e.  Si  elle  manquait  absoinmeiit  et  que  Tattraction  fût 
seule  agissante,  le  monde  entier  se  réduirait  à  un  point  indivi- 
sible qui  ne  manifesterait  d'autres  propriétés  que  celle  de  Texis- 
tence  pure  et  simple.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  Tétat 
sous  lequel  un  corps  agit  le  plus  efficacement  sur  notre  orga- 
nisme est  celui  où  ses  molécules  sont  le  plus  nréfiées ,  le 
mieux  pourvues  de  calorique.  C'est  pourquoi  le  solide  est 
inerte  et  n'agit  qu'en  solution  :  oorpcra  non  agunt  mti  $oht$a. 
C'est  poufquoi  le  gazeux  est  plus  actif  que  le  Mquide.  Il 
semble  donc  qu'avec  |e  calorique  nous  puissions  développer 
au  point  voulu  les  diverses  forces  dont  nous  avons  besoin* 
Mais  cette  puissance  qui,  à  un  degré  modéré,  suffit  à  en-*- 
tretenir  les  phénomènes  variés  de  la  vie  animale  et  végétale, 
â  un  degré  plus  élevé,  détruit  la  nature  même  de  ces  subs^ 
tances  organiques,  et,  avec  elle,  leurs  propriétés  spéciales.  Il 
nous  faut  donc  recourir  à  d'autres  procédés  de  dilatation  et 
d'expansion,  parmi  lesquels  se  présente  d'abord  le  broiement 
ou  la  dilution  avec  un  corps  neutre.  Plusieurs  faits  bien 
connus  dans  les  sciences  nous  montrent  l'influence  de  cette 
expansion  moléculaire,  sans  laquelle  il  est  souvent  impossi* 
ble  de  développer  telle  propriété  dans  un  corps.  Ainsi,  par 
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^^xemplè,  le  fluide  <léf  argé  pair  la  ttiicbiiie  èleetro-magnéti  • 
^ue  m  produira  que  des  efletl  diittiiques  s'il  passe  sar  un 
a>afrt  excitateur.  Si,  au  contraire,  avant  d'arriver  au  pôle» 
fl  se  répand  sur  la  snrfacè  d'un  fil  mille  fois  contourné  et 
par  conséquent  très-Ionf^,  il  produira  des  efiets  physidogi- 
ques  et  thérapeutiques.  Diverses  combinaisons  gazeuses  ne 
peuvent  s'effectuer,  si  les  substances  destinées  à  s'unilr  ne 
Ihépandent  leurs  molééules  entre  celles  d'uà  nhenstrue 
commun.  On  Kt  dans  Vcnkioffié  médicàU  do  professeur 
Brera.  «  Combien  de  réactifi  chimiques  n'agissent  que  portés 
«  à  un  deuxième  degré  de  dilution  par  l'addition  d'une  im- 
«  mense  quantité  d'ea^.  •  «  Oui  ;  même,  dit  Spàltanzani, 
«  après  que  j'eus  mêlé  la  semence  à  quatre  /ois  son  poids 

•  d'eau,  il  se  développa  300  larvea,  tandis  que  lorsque  je 
«a'y  nélai  que  sa  moitié  d'eau,  il  n'y  en  eut  que 
4  fOO  de  ftcondés Enfin,  chose  trèsHsurieuse , 

*  cette  dissolution  Aqueuse  conservait  sa  force  fécondante 
«  plin  longtemps  que  h  semence  pure.  •  L'hom<topathe 
Arnold  a  répété  et  confirmé  ces  expériences.  On  lit  dans  le 
formulaire  de  Sainte-Marie  (médecin  de  Ljon)  page  58  : 
«  Je  pariei*ai  d'un  effet  singulier  et  A  peine  observé,  bien 
<k  qu'il  arrive  tous  les  jours.  C'est  l'acéroisseitoent  d'actirité 
«  qu'acquièrent  certaines  substances  quand  elles  sont  mêlées 
«  à  l'eau  en  certaines  proportions.  Ce  liquide,  loin  d'éner- 
«  ver  leur  vertu,  comme  on  est  d'abord  porté  à  le  croire,  ne 
«  bit  que  la  développer.  »  Quelque  explication  qu'on  en 
donne,  le  fait  existe,  et  il  se  manifeste  pour  toutes  nod  pré- 
peratioiis  fdiarmaceuttqUes. 

Vaincues  par  révidénce,  la  plupart  des  notabilités  médi- 
cries  en  Allemagne  reconiiaissént  amjôurd'bai  l'éflicacité  des 
doses  infinitésimales.  L'aveu  le  plus  significatif  est  celui  du 
docteur  Kopp  de  Hahnao,  qui,  après  six  ans  d'expérimenta- 
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lions  entreprises  dans  le  bat  de  prouver  la  nullilé  des  doses 
hoinoBopathîqaes,  se  voit  contraint  d'écrire  :  «  Si  j'étais  ap- 
«  pelé  à  prononcer  comme  juré,  ma  conscience  ne  me  per- 
«  mettrait  pas  de  m'exprimer  autrement  :  —  Oai,  les  dédt- 
«  lionièraes  déploient  des  yertos  coratives  déterminées.  • 
(Kopp's  Erfahrungen...  Frankfart  1832). 

On  ne  peot  nier  qu'il  n'y  ait  dans  la  division^  Tatténuatioa 
des  molécules  d'un  corps,  un  point  où  toute  force  cesse  de 
se  manifester.  Mais  avant  d'arriver  i  ce  degré  d'anihilation, 
le  médicament  passe  par  une  série  de  dilutions  où  ses  effets  sont 
intimes,  lents  à  se  produire  et  incapables  d'exciter  aucun  trou- 
ble appréciable.  Ce  sont  là  les  véritables  petites  dotei  ;  car  la 
grosseur  de  la  dose  ne  doit  être  calculée  que  d'après  la  force  de 
ses  efiTets  curatifs.  Dès  qu'elle  guérit,  elle  est  suffisante,  quelle 
que  soit  l'exiguité  de  la  quantité  de  matière  médicamenteuse. 
Et  sous  ce  point  de  vue,  le  seul  juste,  nous  pouvons  dire 
que  nous  employons  souvent  de  trop  fortes  doses.  Ce  n^est 
pas  à  dire,  comme  on  nous  le  prête,  que  nous  tenons  la  par- 
tie pour  plus  puissante  que  le  tout,-  que  nous  obtenons  plus 
d'effet  d'un  millième  de  gramme  qae  d'un  gramme  entier. 
Le  fait  est  que  nous  soumettons*nos  médicaments  à  des  pré- 
parations qui  développent  extrêmement  leurs  propriétés 
thérapeutiques  ;  ce  qui  nous  oblige  à  les  donner  en  très-pe- 
tite quantité.  Un  milligramme  ainsi  préparé  aura  plus 
d'action  curatrice  qu'un  gramme  brut  ;  comme  aussi  ce 
milligramme  en  aura  mille  fois  moins  que  le  gramme  qui  a 
subi  la  même  préparation. 

La  disposition  maladive  rend  l'économie  extrêmement 
sensible  à  l'action  similaire  du  remède  homœopathique.  La 
loi  des  semblables  réclame  donc  les  doses  dynamiques  dites 
infinitésimales,  en  même  temps  qu'elle  donne  la  raison  de 
]eur  efficacité.  Cette  douce  et  délicate  force  médicinale  déve- 
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loppée  paT  la  tritaratioD,  saflSt  poar  mener  à  bien  la  rtec- 
tion  vitale,  dans  le  sens  de  laquelle  elle  agit.  Telle  une  faible 
main  appliquée  à  Taviron  dirige  à  son  gré  la  niasse  énorme 
du  navire.  Un  rhumatisant  éprouve  de  vives  douleurs  par 
un  courant  d'air  froid  ;  une  personne  nerveuse  tombe  en 
syncope  sous  l'influence  de  certaines  odeurs  ;  l'impression 
passagère  d'un  corps  frais  sur  les  dents  inaMas,  peut  y 
exciter  des  souffrances  atroces.  Dans  les  ophtbalnies  aiguëa 
la  plus  douce  lumière  se  change  en  un  irritant  insupporta- 
ble. Ces  exemples ,  et  nous  pourrions  les  multiplier,  noua 
montrent  les  organes  malades  doués  d'une  réceptivité  exr 
trémement  vive  à  l'égard  de  leurs  modificateurs  ;  dans  cet 
état,  une  très-petite  dose  de  substance  médicinale  appropriée 
suffira  pour  les  modifier  vivement.  Celui  qui  nierait  d'une 
manière  absolue  cette  efficacité  de  nos  préparations,  devrait 
aussi  révoquer  en  doute  les  idiosyncrasies  qui  rendent  extrê- 
mement sensibles  à  certaines  influences  qui  restent  tout-à-fait 
inaperçues  chez  les  sujets  qui  ne  sont  pas  avec  elles  dans  des 
rapports  spéciaux.  Ainsi,  Thomme  bien  portant  sera  beaucoup 
moins  sensible  que  le  malade  à  l'action  des  substances  médi- 
camenteuses^ el,  pour  essayer  sur  lui  les  remèdes ,  il  faudra 
les  administrer  à  des  préparations  plus  actives  ;  mais  il  peut 
arriver  aussi  que  l'état  pathologique  apporte  un  obstacle  quel' 
quefois  insurmontable  à  la  manifestation  des  effets  du  médir 
cament  qui  n'a  pas  été  administré  d'après  le  principe  ho- 
mœopathique. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  deux  circonstances  contribuer  A 
rendre  nos  remèdes  plus  efficaces  que  ceux  de 'l'allopathie, 
d'abord  leur  mode  de  préparation ,  et  puis  leur  administra- 
tion d'après  la  loi  des  semblables.  U  faut  y  joindre  une  troi- 
sième raison,  hi  simplicité  de  la  prescription,  qui  ne  porte  ja- 
mais que  sur  un  seul  médicam^t  à  la  fois»  L'anciemie  écolo 
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pfescrilt  m  craCraifê,  dés  drogues  composées  de  plosteQn 
sdMaiheeè  o^  des  femèdes  simples  à  de  ootfr(s  mterraHes,  de 
MMOiêve  qoe,  dans  tous  les  cas,  ils  se  Au^nt  rècîproqQemen  t 
él  peaMm  même  se  neatraliser  en  partie.  Le  régime  bien  suiri 
eobtrlbae  encore  A  procurer  aax  agents  homœopaftiques  la 
plMitiMé  de  lear  action. 

Volbi  oomment  on  obtient  le  remède  A  la  dose  votttae  :  si 
P&à'  a  aflkiM  A  une  jrfante  sècbe  oH  llgneose,  on  la  laisse  dî- 
gétW  dans  de  Taloool  aqnent  ;  ri  le  tégétal  est  frais  et  succa* 
lent,  o)i  en  eiprime  le  soc.  Une  gontte  de  la  teintare^  on  du  Suc 
niélé  A  99  gouttes  d^dcool,  constitue  la  t**  ditut. ,  appelée  en- 
core indifféremment  aHénuation  ou  puissance;  ce  mélangé  bien 
eÉêdtaé  par  snccnssion,  on  en  terse  une  goutté  dans  99  gout- 
tes ^afcool ,  ce  qui  forme  la  seconde  dilution ,  et  Ton  pro-^ 
cède  snocéssiTement  de  la  même  manière  josqn*A  trente  fois, 
et  même  pins.  G*elt  la  prépoihition  habnemannienne  par  divi- 
rion  centésimale,  A  laquelle  la  plupart  des  praticiens  ont  re- 
noncé pour  adopter  le  mélange  d*une  partie  de  remède  A  dix 
dé  véhicule.  S'il  s'agit  d'une  substance  minérale,  on  en  broie 
un  grain  dans  99  grains  de  sucre  de  lait,  ce  qui  constitue  la 
1^  trituration  ;  uh  grain  de  ce  mélange  ajouté  A  99  de  sucre, 
fhiiléê  de  la  tnême  manière,  forme  la  seconde  trituration.  La 
troisième  rend  tous  les  corps  solubles.  On  en  mettra  donc  un 
grain  dans  99  gouttes  d'alcool; ce  qui  deyient  la  quatrième  di- 
lution, et  l'on  procède  ensuite  comme  pour  les  liquides.  Ce 
procédé  général  produit  ce  qu'on  appelle  la  dynamisaiien.  On 
peut  traiter  tous  les  médicaments  par  trituration  seulement, 
en  faisant  sécher  les  plantes  fratciies  (A  l'exception  toutefois  des 
cruciferes  et  autres  simples  dont  l'agent  actif  se  perd  par  la 
dessiccation);  comme  aussi  on  peut  les  traiter  tous  par  le  seul 
dynemènt,  en  soumettant  Aune  longue  digestion,  et  finement 
pulvérisées,  les  substances  minétiiles  réputées  insolubles.  Le 
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premier  procédé  parâttdeyoir  dottoer  des  résultats  plos  sAn  ; 
il  est  employé  avec  soccès  par  nos  CDafrères  de  Sicile. 

Dresde  possède  datts  M*  Grûûer  ua  pharmacieQ  bomœo- 
pathe  d'an  grand  mérite  :  son  lal^  et  ses  soins  7  neiiira* 
lisent ,  autant  que  possible^  la  fécheose  inflaence  qoe  la  dé- 
fense d'une  libre  distiibution  des  remèdes  doit  exercer  sur 
notre  méthode.  Il  reçoit  des  pays  environnants,  et  même  de 
Vienne^  do  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  do  nombreuse» 
commandes.  Ce  fut  cbez  lui  que  je  me  procurai  la  pilis 
grande  partie  de  la  collection  de  médicaments  que  j'apportai 
en  France.  Grtiner  est  un  chimiste  habile  auquel  la  phar* 
macopée  doit  d'heureuses  modifications.  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  parvenu  à  faire  des  triturations  parCiites  de  métaux  e» 
nature,  ce  que  personne  n*avait  obtenu  avant  lui.  Il  s'occupe 
surtout  à  déterminer  avec  exactitude  la  proportion  relative 
des  menstrues  aqueuses ,  alcooliques,  ele.,  que  réclament  lea 
divemes  snbstances  pour  dissoudre  complètement  leur  élé- 
ment médicamenteux  ;  ce  qui  est  un  point  (rè»-importaut,  et 
cependant  peu  connu* 

Gruner  fut  chargé  en  1843, par  le  congrès  honKBopathique 
central ,  de  travailler  à  une  pharmacopée  complète  qui  pût 
servir  de  manuel  à  tous  les  phanuadens  bomcsopathes,  et 
unifiormiser  la  préparation  de  nos  médicaments.  Cette  phar- 
macopée a  été  publiée  deux  ans  après  (1846). 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer  ces  considérations  sur 
la  posologie  homœopathique  et  le  dynamisme  médicamen- 
teux, qu'en  rapportant  quelques  passages  d'une  lettre  écrite 
sur  ce  sujet  par  le  père  Weith,  de  Vienne^  A  notre  confrère 
Griëslich  de  Carbrucbe. 

«  .««.••  On  ne  peut  nier  que  les  hautes  dilutions  (13.16) 
«  ne  se  soient  montiées  efficaces  contre  le  choléra  ;■  mais , 
«  attendu  que  fes  plus  basses  u'ouC  pvoduit  aucune  exaeer- 
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c  bation ,  il  faut  les  employer  de  préfévence ,  comme  plus 

«  sûres J'admets  la  doctrine  da  dynamisme»  et  reconnais 

«  sa  nécessité  ;  mais,  si  la  dilution  est  élevée,  on  doit  en  don- 
«  ner  nne  plus  grande  quantité.  J'ai  certainement  lieu  d'at- 
«  tendre  dayantage  de  quelques  gouttes  que  d'un  globule 
«  humecté,  qu'il  soit  de  la  grosseur  d'un  grain  de  payot  ou 
«  d'un  grain  de  chanvre ,  à  moins  qu'il  ne  soit  dissout  et 
«  étendu  dans  de  l'eau.  Dans  tous  les  cas  d'angine  où  la  bel- 
m  ladonne  est  indiquée ,  oa  peut  constater  la  vérité  de  ces 
H  assertions*  On  ne  peut  nier  que  les  dilutions  conservent 

«  leur  force  médicamenteuse  à  un  très-haut  degré S'il 

«  n'est  pas  toujours  indispensable  de  diluer  des  substances 
«  telles  que  dulannara^  tiusapar, ,  Bamhucus^  chez  d'autres, 
«  telles  que  rheum  comm»^  rhododendron,  la  première  diln- 
«  tion  est  le  plus  souvent  préférable  à  la  teinture.  (  Je  vis 
dernièrement  à  Lyon  un  des  membres  de  la  Société  expé- 
rimentale de  Vienne,  le  docteur  Arnett,  qui  me  parla  des 
premiers  essais  qui  avaient  eu  lieu  sur  cohcynthis»  Les 
eOets  spéciaux  de  ce  remède,  tels  que  la  douleur  sciatique, 
ne  purent  être  produits,  à  ce  qu'il  me  dit,  que  par  l'usage 
de  la  2^  dilution;  la  1^^  et  la  teinture  furent  inaptes  à  dé- 
«  velopper  cet  effet. }  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  prouvé 
«  que,  pour  cakareaj  sepia,  silicea,  graphîL,  lycopod.,  etc., 
«  les  hautes  dilutions  sont  très-efficaces ,  et  qu'avec  elles  on 
«  fait  de  grandes  choses. 

«  Chaque  individu  est  une  fraction  comparée  à  l'en- 

«  semble  de  l'univers,  mais  en  soi  et  pour  soi  chaque  chose 
«  est  un  tout.  Il  est  ce  qu'il  est.  Chaque  médicament,  par 
«  exemple^  est  semblable  à  lui-même  dans  toutes  ses  divi- 
«  sions ,  de  manière  qu'on  ne  peut  en  présenter  une  frac- 
«  tion.  Belladonne  demeure  toujours  belladonne,  aussi  long- 
«  temps  que  son  esprit  atrcqpique  ae  se  dissipe  pas  dans  L'es- 
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«  pacc.  Il  n*jr  a  pas  de  billioDième  de  belladonne ,  mais  elle 
«  peat  avoir  encore  dans  le  quinzième  flacon  toutes  ses  pro- 
a  priétés,  puisqu'A  cet  état  elle  réussit  souvent  à  guérir* 
«  Ainsi,  nous  arrivons  par  la  théorie  à  ce  que  Texpérience 

«  a  constaté  mille  fois Quelque  grosse  ou  petite  que 

«  soit  une  dose ,  le  remède  y  est  tout  entier  et  non  pas  en 
«  partie.  » 

Cette  manière  d'envisager  les  doses  dynamiques  est  telle- 
ment étrangère  aux  adversaires  de  la  nouvelle  méthode  > 
qu'ils  se  fondent,  pour  prouver  leur  défaut  d'action ,  sur  ce 
qu'elles  ne  laissent  pas  reconnaître  la  substance  médicamen- 
teuse par  les  investigations  chimiques.  Mais  si  la  chimie  est 
impuissante  à  reconnaître  les  altérations  des  liquides ,  l'exis- 
tence des  miasmes  et  la  nature  des  virus ,  pourquoi  exiger 
qu'elle  nous  montre  la  présence  des  agents  toxiques?  Si  les 
fluides  impondérables,  et  nous  comprenons  sous  ce  titre  tous 
les  contagiums ,  sont  les  causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
énergiques  des  maladies ,  l'homœopathie  s'est  mise  tout-à- 
fait  en  rapport  avec  eux ,  et  a  réalisé  complètement  Tappli- 
cation  de  la  loi  de  similitude  en  administrant  les  remèdes  à 
l'état  impondérable. 

De  ce  que  les  réactifs  chimiques  ne  signalent  pas  la  pré- 
sence de  l'agent  médicamenteux ,  est-ce  à  dire  que  la  sensi- 
bilité vitale  n'en  ressentira  pas  les  effets  !  Si  certains  sens 
nous  font  apprécier  des  molécules  infiniment  ténues ,  quelles 
quantités  matérielles  seront  trop  petites  pour  produire  ces 
modifications  intimes  de  la  vie  qui  ne  se  perçoivent  pas  ?  Et 
si  la  maladie  a  développé  outre  mesure  une  impressionnabilité 
spéciale,  l'imagination  pourra-t  elle  se  représenter  la  parti- 
cule de  substance  homcdopathiquement  indiquée  ,  qui  serait 
trop  faible  pour  modifier  d'une  manière  appréciable  cet  état 
morbide?  A  en  juger  par  les  seuls  phénomènes  physiologi- 
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ques ,  nmtgtnaCion  reste  confondoe  en  présence  des  rôsollats 
qu'elle  est  obligée  d'admettre*  L'homme  reste  anéanti  devant 
cet  infini  qui  le  déborde^  derant cette  révélation  du  Créateur 
tout  puissant  qui  a  donné  aux  forces  qui  découlent  de  son 
essence  actire  la  faculté  de  contenir  toutes  les  substances  ma- 
tériellesy  et  d'être  toutes  contenues  dans  la  dernière  des  mo- 
lécules. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  tout  a  été  fait  atec  poids  et  me- 
sure :  Est  tnodui  in  rdntê  nmi  eerii  denique  fines  fuoi  uUrà 
eiiràque  nequii  eonsi$iere.,.é 

On  comprend  d  priori  et  l'expérience  proure  surabon- 
damment qu'à  un  certain  degré  à*aiiénuaiiim ,  de  division, 
d'expansion  moléculaire ,  le  dynamisme  spécial  se  dissipe  , 
et  tout  effet  cesse  d'ayoir  lieu.  Le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  cet  article  n'est  pas  d'apporter  des  arguments 
à  l'appui  de  ce  système  exagéré  de  dynamisation  médica- 
menteuse que  quelques  esprits  excentriques  s'efforcent  au- 
jourd'hui de  mettre  en  faveur  dans  notre  école.  Nous  avons 
Toulu  simplement  dissiper  les  préjugés  généralement  répan- 
dus touchant  les  doses  dites  infinitésimales  de  la  posologie 
hahnemannienne ,  et  nous  espérons  avoir  atteint  ce  résultat 
auprès  des  gens  intelligents  et  de  bonne  foi. 


CHAPITRE  V, 
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VrmmokÈèwm  partie. 

SOMMAiRC  :  0épan  de  Dresde.  — >  Haluiemann  à  l*aiiiversllé  de  Leipdg 
en  1812  ;  il  se  fait  des  partisans  pannMesélèfes;  ib  pul)li«|it  enacinbte 
la  matière  médicale  pure,  —  Hahnemann  se  retire  à  Kôthen.  — 
Hostilités  de  runirersité.  — »  Les  bomœopathes  se  constituent  en 
école.  — Fondation  du  journal  les  Archives,  —Biographie  despre-» 
miers  praticiens  homœopathes.  -—Exposé  de  leurs  traranx.  —  Cas- 
pary  ;  de  la  pratique  de  la  chirurgie ,  au  point  de  rue  de  la  doctrint 
liahnemaniennne. — Docteur  Franz,  il  enrichit  la  matière  médicale.  •— 
GlirisliaB  liornburg;  ses  succès  pratiques.  —  Gh.  Hartlauh  ;  ses  nom- 
breux écrits;  journal  les  Animles,  —  Fondation  4e  Thôpltal  homoeo- 
pathique  de  Leipzig.  —  Résultats  numériques  du  traitement  pendant 
toute  la  durée  de  son  existence  ;  idem  pour  le  dispensaire  annexe 
jusqu^n  1842.  —  Mauvaise  administration  de  cet  hôpital  ;  sa  ferme- 
ture. —  Histoire  de  Timposteur  FickeL  ~  Fondation  dt  la  GautU 
homœçpaihique  universelle,  — i  Congrès  hpmœopathi4£u^  eeptraL  -r- 
Relation  de  sa  145  régi^lon  qui  eut  lieu  en  1843  à  Leipzig ,  peqdaiil 
le  séjour  dis  Tauteur  en  cette  yilkr. 


De  Dresde  je  me  rendis  à  Leipzig  fiar  le  cbeoiia  4®  fer  nmi- 
velleipent  établi  eqtre  ces  deii^  villes,  partie  de  ce  gva^d  raiW 
way  qui  trarersera  bientôt  tout  le  continent  germanique  d» 
nord*«|i  md,  de  Stettin  i  TriestCi  de  la  Baltique  à  rAdriali^ 
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qae,  auquel  il  ne  manque  plus  aujourd'hui  que  la  ligne  de  Pra- 
gue à  Dresde  qui  se  fait  eu  bateau  à  vapeur,  et  le  parcours  de 
rilljrie.  Hais  si  Ton  gagne  en  célérité  ,  combien  ne  perd-on 
pas  en  agrément  parce  genre  de  véhicule?  C'est  le  triomphe 
des  commis-marchands  et  le  fléau  des  touristes  ;  la  bruyante 
machine  tirant  impitoyablement  au  bu t^  chassant  derrière  elle 
confondus^  monts  et  vallées,  châteaux  et  clochers.  Le  chemin 
de  fer  de  Dresde  à  Leipzig  passe  au  milieu  d^une  plaine  insigni- 
fiante, laissant  de  côté  la  contrée  pittoresque  dite  Suisse  alle- 
mande, les  sinuosités  de  l'Elbe  et  la  ville  de  Meissen  où  naquit 
Hahnemann.  La  maison  que  ce  grand  homme  habita  pendant 
son  enfance  y  est  signalée  aujourd'hui  à  l'attention  des  étran- 
gers par  une  table  de  bron^  avec  inscription. 

Nous  voici  arrivé  au  foyer  de  l'école  homœopathique,  aux 
lieux  où  elle  prit  sa  consistance  doctrinale,  d'où  elle  se  pro- 
pagea en  Allemagne,  et  de  là  dans  le  monde  entier. 

Hahnemann  vint  s'établir  à  Leipzig  peu  de  temps  après  la 
publication  de  son  Organon  de  l'art  de  guérir,  en  l'année  1812, 
et  il  ouvrit,  dans  l'Université  de  cette  ville,  un  cours  de  méde- 
cine homœopathique  qui  attira  autour  de  lui  une  foule  d'étu- 
diants. Ce  furent  ses  premiers  partisans  :  tous  l'applaudirent; 
quelques-uns  se  livrèrent  activement  à  l'étude  de  sa  mé- 
thode et  l'assistèrent  dans  ses  expérimentations  sur  les  sub- 
stances médicamenteuses.On  trouve  leur  nom  dans  la  matière 
médicale  pure ,  à  la  suite  de  chaque  effet  pathogénéliqiie  qu'ils 
ont  fait  connaître.  Ce  grand  travail  sur  les  remèdes,  sans  le- 
quel l'homœopathie  restait  une  théorie  spécieuse,  mais  inap- 
plicable, fut  publié  del811àl821,  grâce  à  ce  concours  per- 
sévérant de  plusieurs  élèves  et  de  jeunes  médecins  de  l'Uni-^ 
versité  de  Leipzig. 

Cependant  l'apparilion  de  ces  ouvrages  remarquables  frap^ 
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pasd'étonneraent  Técole  de  médecine. Une  doctrine  semblable 
ne  s^était  jamais  produite  :  tout  s*y  montrait  neuf,  original, 
dans  la  forme  comme  dans  le  fond  ;  tout  y  contredisait  les  prin- 
cipes reçus.  C'était  une  direction  vigoureusement  donnée  en 
dehors  des  sentiers  battus  jusqu'à  ce  jour,  c'était  un  adieu  fait 
aux  traditions  du  passé.  A  la  vue  de  cette  doctrine  prête  à  lui 
ravir  le  sceptre,  l'ancienne  école  n'écoutant  que  l'instinct  de 
sa  conservation ,  lui  déclara  cette  guerre  aveugle  dont  nous 
sommes  encore  témoins.  Hahnemann,  persécuté  par  ses  enne- 
mis, se  vit  contraint  de  quitter  Leipzig,  heureux  de  trouver 
un  asile  voisin  auprès  du  duc  d'Anbalt  Kôlhen ,  qui  lui  per- 
mit, dans  ses  petits  états,  le  libre  e&ercice  de  sa  méthode,  et 
le  décora  du  titre  de  conseiller  de  cour. 

L'exil  d'Hahnemann,  loin  de  refroidir  le  zèle  scientiGque 
de  ses  partisans  de  Leipzig,  ne  Gt  que  lui  donner  une  nou- 
velle ardeur.  Ils  se  réunirent  en  1822  pour  fonder  un  jour- 
nal périodique,  destiné  à  perfectionner  et  propager  leur  doc- 
trine, comme  aussi  à  lutter  avec  ensemble  contre  les  anciens 
systèmes  de  médecine.  Le  docteur  Slapf,  de  Naumburg  (ville 
voisine),  en  devint  le  rédacteur  en  chef.  Ce  journal,  intitufé 
les  Archives j  contribua  puissamment  à  la  propagation  de  l'ho- 
Dlœopathie,  qui  prit  dès  lors  rang  dans  la  science.  Ce  recueil, 
qui  est  arrivé  aujourd'hui  à  son  vingt-quatrième  volume,  pa- 
rait tous  les  trois  mois  par  gros  cahiers  de  180  à  200  pages 
chacun;  le  docteur  Stapf  a  des  collaborateurs  en  Italie^  en 
Hongrie,  en  Russie,  en  Danemark  et  en  Amérique. 

Les  coups  de  l'Université  qui  frappèrent  Hahnemann  n'épar- 
gnèrent pas  non  plus  ses  disciples,  et,  par  ces  procédés  incon- 
venants, il  s'établit  tout  d'abord,  entre  les  deux  écoles,  one 
funeste  et  radicale  scission.  Les  homœopathesde  Leipzig,  plus 
intimement  rapprochés  par  cette  imprudente  opposition,  for- 
mèi^nt  un  corps  à  part^  et  se  consacrèrent  entièrement  au 
TOMB  If.  9 
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Uriottpbe  de  leur  cause.  Ils  résolurent  d*établir  un  congrès  an- 
nuel qui»  à  raison  de  maints  obstacles,  ne  put  aroir  lieji  qu'à 
partir  de  1830 ,  et  un  hôpital  avec  clinique ,  qui,  par  suite 
d'obstacles  plus  grands  encore,  ne  fut  ouvert  qu'en  1832,  à 
Tépoque  où  mon  père  arrivait  à  Leipzig  pour  s'j  instruire 
dans  la  nouvelle  méthode.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces 
deux  institutions. 

Ces  premiers  champions  de  Thomœopathie  travaillèrent  a 
son  perfectionnement  avec  une  rare  ténacité^  persévérant  dans 
la  voie  de  Tobservation  ouverte  par  Hahnemann.  De  féconds 
résultats  couronnèrent  ces  premiers  efforts,  et^  dix  ans  après 
Texil  de  ce  grand  homme,  ses  élèves  avaient  fait  parvenir  sa 
doctrine  à  peu  près  au  pmnt  ou  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Il  semble  que  nous  voulions  vivre  de  leurs  avances,  et  nous 
reposer  de  leurs  fatigues.  (J'écrivais  cela  en  1842, avant  mon 
dernier  voyage*)  Parmi  ces  illustres  praticiens  de  Leipzig, 
qui  ne  sont  plus,  on  compte  Gasparj,Hornburg,  Franz,  Hart- 
laub.  Faire  l'exposé  de  leurs  travaux ,  c'est  faire  l'histoire  de 
notre  école  à  son  origine. 

Gaspary,  pc(it-fils  du  professeur  D.  Schott,  faisait  en  1822 
un  cours  de  chirurgie  pratique  aux  étudiants  de  Leiprig,  lors- 
qu'il fut  lui-méme'attiré  aux  leçons  de  Hahnemann.  Gagné  à 
ces  nouvelles  et  désormais  inébranlables  convictions,  il  aban- 
donna généreusement  la  perspective  d'un  enseignement  lucra- 
tif dans  une  école  célèbre,  pour  une  place,  peut-être  obscure, 
parmi  ceux  qu'on  appelait  alors  de  ridicules  sectaires.  Après 
de  sérieuses  études,  on  vit  paraître  de  lui  un  manifeste  inti- 
tulé Mes  Observations  en  J/om6MpaiAte(Leipzig,  bei  Hartmann, 
1823).  Le  jeune  écrivain  y  cherche  à  concilier  les  deux  doc- 
trines. Soit  par  déférence  pour  les  opinions  de  ses  anciens 
maîtres,  soit  par  un  louable  désir  de  concorde,  soit  enfin  par 
défaut  d'expérience,  il  y  propose  un  monstrueux  amalgame 
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de»  divers  procédés*  Repoussé,  comme  renégat,  du  camp  al- 
lopathiqae ,  il  n'en  persévéra  pas  moins ,  pendant  plosienra 
années^  dans  cette  voie  mixte,  jusqu'à  oe  que,  vaincu  par 
révidence  des  faits  cliniques,  il  adopta  définitivement  les  prin- 
cipes de  rhomcBopathie  pure,  c'est-à-dire  les  seules  indications 
fournies  par  la  loi  des  semblables,  et  l'emploi  des  seules  sub- 
stances spécifiques» 

La  chirurgie  avait  été  son  étude  favorite^  et  ses  premiers 
travaux  en  homœopathie  eurent  pour  objet  de  déterminer 
l'influence  réciproque  et  les  rapports  naturels  de  ces  deux 
parties  de  l'ar^  de  guérir.  On  possède  plusieurs  mémoires  de 
lui  sur  cet  intéressant  sujet.  Voici  un  aperçu  de  ses  idées  :  Si 
l'on  jette  un  coup-d'œil  sur  l'histoire  de  la  chirurgie ,  on  est 
surpris  de  la  singulière  position  qu'on  loi  a  faite,  de  son  iso- 
lement dans  le  système  des  sciences  médicales,  de  l'extension 
qu'on  fit  prendre  à  son  domaine  à  certaines  époques ,  et  des 
restrictions  qu'on  y  apporta  en  d'autres  temps.  L'arbitraire 
a  toujours  voulu  changer  en  Spécialité  tout-à-fait  distincte  ce 
point  de  vue  de  l'art  de  guérir,  lui  poser  des  limites  tranchées 
et  lui  donner  un  objet  bien  défini.  Dans  le  siècle  passé,  nous 
voyons  le  professeur  Mœderer  menacé,  insulté  par  ses  élèves, 
pour  avoir  émis  l'opinion  d'unir  l'étude  de  la  chirurgie  à  celle 
de  la  médecine.  Nous  voyons  les  chirurgiens  italiens  prêter 
le  serment  de  ne  jamais  traiter  de  maladies  internes.  En 
France,  comme  en  Allemagne,  les  règlements  d'autrefois  in- 
terdisaient aussi  cette  pratique.  Aujourd'hui ,  on  a  consacré 
cette  scission  par  une  nosologie  spéciale  des  affections  ex^ 
ternes. 

Il  était  réservé  à  l'homœopathie  de  créer  l'unité  de  notre  art, 
en  établissant  que  les  mêmes  causes  peuvent  amener  les  mê- 
mes altérations  artificiellement  divisées  en  médicales  et  chirur- 
gicales ;  que  les  mêmes  remèdes  pris  à  l'intérieur  peuvent  les 
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modifier  et  les  guérir.  GrAce  au  s  vires  lamiëresquenotre  mé^ 
thode  a  répandues  sur  ces  questions ,  la  médecine  forme  un 
tout  homogène,  un  ensemble  harmonique,  auquel  se  rattache 
un  accessoire  fort  distinct ,  qui  est  la  partie  manuelle  de  la 
thérapeutique.  C'est  bien   là  la  chirurgie  de  yeipoç  main  ^ 
mais  non  la  chirurgie  telle  qu'on  Tentend  en  allopathie.  Elle 
ne  s'occupe  du  corps  malade  que  sous  le  point  de  vue  méca* 
irique  :  une  plaie  at-elle  été  faite,  ou  bien  une  fracture,  une 
luxation,  etc.^  elle  est  là  pour  réparer  le  désordre.  L'adresse 
des  doigts ,  les  connaissances  anatomiqoes  lui  suffisent.  Elle 
opère  sous  la  direction  de  la  médecine,  qui  se  charge  de  faire 
aoncourir  les  forces  vitales  à  la  réussite  de  Topération  manuelle. 
Lorsque  la  maladie  amène  des  lésions  de  tissus  qui  gênent  méca* 
nîquement  les  fonctions ,  la  chirurgie  apporte  encore  là  son 
secours;  mais  ces  cas  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  de 
son  domaine,  et  les  progrès  de  la  médecine  spéciGque  tendent 
à  j  rendre  son  ministère  de  plus  en  plus  restreint.  Voilà  la 
chirurgie  telle  que  l'homœopathie  Ta  faite. 

Notre  méthode  part  de  ce  principe:  que  la  plus  grande  par^ 
tie  des  affections  dites  locales  ou  externes ,  qui  ne  résultent 
pas  de  l'action  directe  d'agents  mécaniques  ou  chimiques , 
comme  certaines  espèces  d'inflammations,  les  brûlures,  plaies, 
contusions,  etc.,  proTicnnent  d'un  état  morbide  général  ;  que 
la  lésion  organique  n'est  que  l'expression  du  vice  qui  infecte 
l'économie  tout  entière.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  dispa- 
raître de  vive  force  cette  altération  organique,  on  voit  se  ma- 
nifester des  maladies  internes  beaucoup  plus  graves,  qui  ne 
cessent  ordinairement  que  par  le  retour  du  mal  primitif  ou 
d'un  antre  état  analogue.  Ce  fait  incontestable  met  au  jour 
l'identité  de  nature  de  ces  divers  accidents ,  et  condamne  la 
division  essentielle  qu'on  a  voulu  établir  entre  eux. 

|Jo  autre  principe  que  la  nouvelle  méthode  prend  en  con- 
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lidération  est  celui-ci  :  la  plupart  des  lésions,  locales  par  les 
causes  qui  les  ont  fait  naître,  sont  générales  par  les  effets  qn^el- 
les  produisent.  Elles  impressionnent  Tensemble  de  Téconomie, 
qui, en  réagissant,  les  modifie  à  son  tour*  Par  exemple,  la  tu- 
meur squirrheuse  des  mamelles,  suite  d'un  coup,  bien  que  lo- 
cale d*abord,  finit  par  amener  une  d  jscrasie,car,  après  sa  des* 
truction  par  le  fer  ou  parle  caustique,  elle  ne  manque  pas  or- 
dinairement de  se  reproduire  ou  d'amener  une  fièvre  hectique 
spéciale,  et  la  mort.  Une  lésion  n'est  yraiment  locale  que  lors- 
qu'elle a  cessé  de  mettre  en  jeu  la  réaction.  Tels  sont  certains 
produits  anormaux  qui  persistent  après  la  disparition  de  la  ma. 
ladiequi  leur  a  donné  lieu,  soit  qu'ils  résistent  à  .rab^orption, 
«oit  parce  que  la  membrane  sous-jacente  a  pris  une  habitude 
vicieuse  de  sécrétion;  tel  est  un  certain  nombre  dki Itères  chro* 
niques.  Mais  ces  cas  constituent  l'exception,  et  l'on  peut  dire, 
en  général,  que  l'altération  locale  extérieure  est  la  manifes- 
tation de  l'état  interne  ;  que  celui-ci  n'est  changé  ou  dissipé 
que  lorsque  celle-là  s'est  modifiée  ,  ou  bien  a  disparu.  Lort 
même  que  la  maladie  ne  se  manifesterait  par  aucun  symp- 
tôme dynamique,  les  changements  survenus  dans  l'aspect  des 
lésions  organiques  font  conclure  assez  exactement  aux  modi- 
fications qu'a  dû  subir  la  maladie  elle-même. 

Ce  sont  là  les  principes  de  l'homœopathie  dans  le  traitement 
des  affections  externes.  Mais,  avant  de  parler  plus  en  détail 
de  cette  thérapie ,  il  convient  de  rectifier  certaines  opinions 
erronées  qu'on  a  sur  la  valeur  de  la  nouvelle  méthode,  ei| 
présence  des  maladies  dites  chirurgicales. 

Lorsque  nous  cherchons  dans  la  matière  médicale  pure  un 
remède  contre  un  état  pathologique,  considéré  dans  Tensem- 
ble  de  ses  phénomènes  dynamiques ,  nous  trouvons  presque 
toujours  quelques  substances  dont  les  caractères  ont  avec  les 
siens  une  ressemblance  frappante.  Il  n'en  est  point  ainsi  quand 
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il  s'agit  de»  altérations  de  lissas  :  presque  jàBuk  en  ne  leur 
troiiTe  d^analofpoie  dans  la  liste  des  phénomènes  pathogénéli* 
qnes,  d'où  Ton  oonclat  qae  le  choix  dn  médicaineot  doit  être 
fort  inexact,  sinon  impossible.  Il  n^en  est  pourtant  rien.  Nous 
posTons  <d>tenir  des  indications  aussi  précises  pour  le  trai- 
tement des  lésions  matérielles  des  tissus ,  que  pour  celui  de 
leurs  modifications  purement  Tttales,  Seulement,  dans  le  pre- 
miercas,  ilfant  un  diagnostic  plusexact,  plus  minutieux,  plus 
complet  ;  iliaut  prendre  en  considération  les  drconstanoes  les 
plus  minimes.  D^abord ,  on  doit  chercher  à  reconnaître  la 
cause  productrice  de  l'altération,  quoique,  dans  bien  des  cas, 
nous  soyons  appelés  à  traiter  le  malade  longtemps  après  que 
cette  cause  a  cessé  d'agir.  Cependant  il  arrive  souvent  qu'elle 
a  donné  i  la  lésion  une  nature  spéciale,  appréciable  ou  non, 
qui  loi  fait  réclamer  nn  médicament  plutôt  qu'un  autre.  Ainsi^ 
la  cataracte  produite  par  un  coup  ne  cède  qu'à  l'emploi  à'ar-- 
niea  ou  de  comum  mocti&ilNm  ;  la  déformation  articulaire , 
suite  d'entorse,  pourra  disparaître  sous  l'action  de  rkus;  tan- 
dis que,  si  elle  provient  d'une  disposition  rhumatismale,  elle 
aura  dans  anlimon.  cntdum  un  remède  mieux  indiqué*  Lors- 
que le  mal  est  tout-<à-foit  isolé  et  local ,  il  faut  savoir  quels 
étaient  les  symptùnaes  qui  raccompagnaient  à  son  origine,  et 
l'on  fera  choix  dn  médicament  dont  les  effets  ont  le  plus  d'a- 
nalogie avec  ces  symptômes  primitifs.  11  importe  beaucoup 
de  prendre  en  considération  la  dyscrasie  générale,  de  la  dé- 
couvrir si  elle  est  cachée;  car  souvent  l'affection  locale  dé- 
pend d'une  nutrition  trop  faible  ou  trop  forte,  d'une  disposi- 
tion hémorrhoïdale  contrariée,  de  goutte  périodique  pas  en- 
core fixée,  de  rhumatisme,  etc.  Il  faut  s'informer  aussi  des 
infections  médicamenteuses  qui  ont  pu  être  produites,  et  dont  ' 
on  connaît  l'action  détériorante  sur  nos  tissus* 
Ces  principes  sont  indispensables  à  suivre  dans  le  traite* 
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ment  homœopathique  des  affectioo$  externes  ;  mais  le  p\aê 
important  est  celui  d^obserrer  tons  les  phénomènes  dynami- 
ques qui  les  accompagnent.  On  obtient,  par  ce  moyen ,  une 
source  féconde  d^indications^  et  l'on  supplée  amplement  à 
rinsuffisance  des  caractères  anatomico-pathologiques  fournis 
par  la  matière  médicale.  Ainsi ,  chaque  genre  d'ulcère  a  sa 
douleur  caractéristique,  ses  causes  particulières  d'exacerba- 
tion  ;  toute  tumeur  inflammatoire  a  son  influence  propre  sur 
Tensemble  de  l'organisme  ;  les  diverses  cataractes  modifient 
la  Tision  à  leur  manière.  Quelle  variété  de  sensations  ne  font 
pas  éprouver  les  indurations,  les  excroissances,  les  maladies 
dsBS  os  !  Et  chacune  de  ces  différences  notables ,  dans  l'ex- 
pression symptomatique  de  la  lésion  matérielle,  conduit  à 
l'emploi  d'un  médieament  particulier.  Ces  phénomènes  dyna- 
miques de  la  lésion  du  tissu,  qu'on  trouve  si  bien  énnmérés 
dans  les  pathogénésies,  doivent  être  considérés  comme  le  pre- 
mier degré  de  ces  lésions ,  comme  le  début  du  travail  mor- 
bide qui  les  a  produits. 

L'on  est  justifié  à  soutenir  que,  si  l'on  avait  poussé  plus  loin 
l'expérimentation  de  la  substance  toxique,  à  œs  symptômes 
se  serait  joint  l'altération  matérielle ,  comme  on  l'a  vu  chez 
l'infortuné  docteur  Franz,  de  Leipzig,  qui  poussa  sur  lui  l'es^ 
sai  des  remèdes  jusqu'à  production  d'affections  organiques 
dont  il  mourut.  Ainsi  donc,  en  attaquant  les  phénomènes  dy« 
namiques  d'après  la  loi  des  semblables,  on  suit  une  méthode 
sAre  pour  détruire  les  accidents  secondaires  ou  anatomiques. 
B  est  cependant  évident  que  ce  procédé ,  très-exact  en  lui- 
même,  offre  une  grande  difficulté  dans  son  emploi,  par  les  pro* 
fondes  connaissances  et  la  finesse  d'obvinrsation  qo^l  exige. 
Mais  nous  pourrons  nous  en  contenter  jusqu'au  jour  où  les 
résultats  cliniques,  combinés  aux  expériences  sur  les  animaux 
et  aux  résultats  des  enipoisonneoMits  accidentels,  feront  con- 
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Dattre  les  lésioos  de  tissus  qae  chaqae  substance  toxique  est 
capable  de  produire  sur  Thommc  sain. 

De  ces  principes  découle  toute  la  thérapie  homosopathique 
des  maladies  chirurgicales.  Puisque  les  altérations  locales 
sonty  pour  la  plupart,  le  résultat  d'une  modification  générale 
de  rinervation  et  des  humeurs  ;  puisque  les  substances  toxi- 
ques administrées  à  l'intérieur  peuventdéterminer  ces  lésions 
de  tissus,  après  une  série  de  phénomènes  djnam  ques,  il  con- 
vient de  les  traiter  par  des  médicaments  internes,  et  de  re- 
noncer à  la  méthode  ordinaire  des  topiques  (des  topiques  non 
spécifiques,  disons-nous;  car  Texpéricnce  a  conduit  un  grand 
n<vnbre  de  nos  confrères  à  l'emploi  simultané  interne  et  ex- 
terne des  médica^ienis).  Par  cette  méthode,  on  attaque  le  mal 
dana  sa  source;  on  prend,  pour  le  détruire,  la  marche  qu'il 
a  suivie  pour  se  former.  Ainsi,  les  modifications  qui  survien- 
nent dans  le  mal  local  indiquent  exactement  la  nature  de  Tétai 
morbide  primitif  et  général,  dont  il  est  comme  le  reflet. 

Ces  précieuses  lumières  sont  perdues  avec  Tapplication 
externe  du  médicament;  car  alors  on  ne  peut  savoir  si  Tamé- 
lioration  observée,dans  le  tissu  malade  est  réelle  ou  apparente, 
si  elle  ne  provient  pas  d'un  eflet  de  répercussion  qui  a  laissé 
intacte  l'affection  primitive ,  si  même  celle-ci  n'en  sera  pas 
accrue  et  n'ira  pas  reporter  sur  un  organe  important  l'action 
destructive  qu'elle  exerçait  ainsi  au  dehors. 

Les  lésions  véritablement  locales,  telles  que  les  plaies,  le» 
irritations  par  agents  extérieurs  simples,  etc.,  doivent  aussi 
être  traitées  par  des  médicaments  internes  lorsqu'elles  sont 
accompagnées  de  réaction  générale.  Cette  médication  conduit 
a  bonne  fin  le  procès  inflammatoire ,  prévient  la  gangrène, 
Tulcération,  l'induration  chronique,  et  même  très-souvent  la 
suppuration  et  les  vires  douleurs.  Ce  dernier  résultat  se  mon- 
tre d'une  manière  merveilleuse  dans  le  traitement  du  panaris^ 
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S'il  y  a  déjà  de  larges  foyers  purulents ,  on  Yoit  bienlôi  les 
abcès  s'ouvrir,  se  vider  et  se  fermer.  S'il  existe  peu  de 
suppuration  ,  elle  cesse  de  se  produire  et  se  résorbe  bientôt. 
Pris  au  début ,  la  violente  douleur  s'apaise,  la  turgesccnee 
inflammatoire  diminue ,  et  tout  revient  à  l'état  normal  au 
bout  de  vingtrquatre  à  quarantc-buit  heures.  Ce  fait  s'est 
présenté  plusieurs  fois  dans  notre  pratique  ;  mon  père  eut 
môme  occasion  de  le  faire  constater  à  notre  savant  confrère 
feu  docteur  Boucbct ,  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  cet 
arrêt  subit  du  travail  pyogénique  et  de  la  douleur.  Un  miU 
lionième  de  grain  de  mercure  soluble ,  de  silice  ou  de  foie  de 
soufre  calcaire^  suivant  les  cas,  suffit  pour  produire  ces  puis- 
sants effets.  Il  n'est  pas  de  praticien  homœopatbe  qui  n'ait 
obtenu  de  semblables  guérisons ,  et  il  n'est  pas  de  preuve 
plus  palpable  de  l'efficacité  de  notre  méthode. 

Il  y  a,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  des  affections  pu* 
rement  locales,  sans  réaction  sur  l'organisme,  dont  la  cause 
interne  a  cessé  et  qui  consistent  dans  une  habitude  de  nutri- 
tion pervertie.  Contre  ce  genre  de  mal,  nous  devons  employer 
conjointement  les  médications  interne  et  externe,  ear  alors  le 
tissu  altéré  n'est  sensible  à  l'action  du  remède  que  lorsqu'il 
est  mis  en  rapport  direct  avec  lui.  (Nous  avons  .dît  que  plu- 
sieurs praticiens  emploient  maintenant  les  topiques  spécifiques 
dans  tous  les  cas  d'altération  locale  externe,  qu'elle  tienne  ou 
non  à  un  état  général.)  Pour  l'application  locale^  on  doit  gé- 
néralement faire  usage  des  médicaments  en  nature  ou  aux 
plus  basses  dilutions.  Par  ce  moyen,  on  surexcite  le  tissu  ma- 
lade, on  concentre  vers  lui  la  réaction,  qui  finit  par  changer 
son  mode  de  vitalité.  L'électricité  et  l'aimant  employés  con- 
curremment avec  les  topiques  médicamenteux,  ou  bien  alter- 
nativement, se  montrent  quelquefois  de  très-utiles  auxiliaires. 
C'est  ainsi  qu'une  foule  de  kystes ,  d'exsudations  plastiques, 
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d^excnMMneesferriMtiieiisesetaotreSy  dispiraMealsattsIais- 
ser  de  traces  par  l^effet  des  modificationsspéciaies  imprimées 
aux  tissas  par  les  agents  spécifiques. 

Il  coaTient,  pendant  remploi  des  remèdes,  de  renoncer  à 
^application  des  bandages  compressifs,  des  ablations  réper- 
cnssives,  des  frictions  grasses,  etc.  Il  faat ,  aalant  qae  pos- 
sible^ laisser  les  parties  dans  leur  état  naturel.  On  fera  usage 
de  fortes  doses  de  médicament,  soayent  répétées  et  longtemps 
continuées.  Si  le  mal  local  résiste  opiniâtrement  à  cette  mé- 
diei4ion,  et  amène  des  acddents  qui  peuvent  compromettre 
la  yie,  ou  même  gêner  d'une  manière  notable  le  jeu  des  fonc- 
tions essentielles,  c'est  alors  qu'on  doit  recourir  aux  procédés 
chirurgicauXf  et  que  le  fer,  le  fea,  le  caustique,  trourent  leur 
application.  Cependant  le  gouTernement  municipal  de  Leip- 
zig, d'accord  avec  l'Université,  ne  crut  pas  devoir  laisser  l'é- 
cole homcBopathique  mettre  seule  à  profit  l'activité  scientifi- 
que de  Gaspary.  On  le  chargea  d'aller  étudier  les  affections 
calculeuses  dans  les  pays  où  elles  sont  endémiques*  et  de  faire 
un  trdté  sar  ce  genre  de  maladie.  A  son  retour,  Gaspary  pu- 
blia le  IilAyorâ,  qui  est  aujourd'hui  un  ouvrage  classique 
assea  estimé. 

Bientôt  après  on  vit  paraître  de  lui  une  revue  mensuelle, 
intitulée  BiUioAêque  homœopûMqm.  Nous  possédons  de  cet 
ouvrage  trois  volumes  :  le  premier  traite  des  questions  gêné* 
raies  de  pathologie.  La  médecine  allopathique  procède  de 
deux  sources  d'erreurs  qui,  en  dépit  de  tous  les  travaux,  de 
tons  les  essais  de  perfectionnement ,  la  rendent  essentielle- 
mrait  vicieuse  :  ce  sont  la  matière  médicale  et  la  nosographie. 
Gelleci  présente  des  indications  générales  qui  ne  peuvent  être 
appliquées  aux  cas  individuels;  celle-là  attribne  aux  médica* 
raenls  des  propriétés  qoi  ne  les  caractérisent  point  en  eflët, 
et  pervertit  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  leur  action  tbé- 
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rapeoliqae.  Ces  deax  branches  cooidiiitiTes  de  la  médedDe 
ancienae  demandent  ane  réforme  complète,  et  cette  réforme^ 
entreprise  par  la  Toie  de  rexpérience ,  constitue  Thomcoo- 
pathie.  Cette  école  a  découyert  toute  une  espèce  de  forces , 
et  a  su  déterminer  leur  mode  d'action.  Le  développement 
de  ces  idées  importantes  fait  l'objet  du  premier  yolume;  c'est 
lin  exposé  philosophique  de  notre  méthode,  ouyrage  précieux 
a  cette  époque  où  les  médecins  ne  pouvaient  encore  tioayer 
sur  elle  d'autres  explications  que  celles  fournies  par  Hahae- 
manu,  dont  le  style  magistral,  sec,  dur  et  concis,  amenait 
chez  la  plupart  d'entre  eux  une  invincible  répuisioB.  Lesdeox 
autres  volumes  de  làBibUoikèque  sont  consacrés  d'une  manière 
spéciale  à  l'étude  des  fluides  impondérables  magnétique  et 
électrique,  de  leur  action  physiologique  et  de  leur  application 
à  la  méthode  homceopathique.  Devant  traiter  ce  sujet  un  peu 
plus  loin,  j'y  renvoie  ce  que  j'aurai  à  dire  ici  du  travail  de 
Caspury. 

Cet  illustre  médecin,  dans  son  ardeur  scientifique ,  venait 
de  refuser,  pour  n'être  point  distrait  de  ses  plans  d'études, 
une  chaire  d'homcBopathie  à  l'Université  de  Gracovie  (  of- 
ferte à  l'instigation  du  consul  général  à  Leipzig,  secrétaîre- 
d'état  russe,  M.  de  Freigang),  lorsqu'un  fatal  accident  Tenleya 
tout*â-coap  à  notre  école.  Au  commencement  de  1825,  se 
manifesta  une  épidémie  de  variole  dont  Gaspary  fut  atteint. 
En  proie  à  une  violente  exaspération  cérébrale,  il  se  brûla  la 
cervelle  en  l'absence  de  ses  amis  qui  le  veillaient  habituel- 
ment.  Ainsi  périt  misérablement  à  la  fleur  de  l'âge  (il  avait 
à  peine  trente  ans)  un  des  plus  actifs  fondateurs  de  l'homoso- 
pathie,  qui  engagea  généreusement  la  lutte  sur  le  terrain  de 
nos  adversaires,  sut  y  faire  goûter,  y  vulgariser  les  idées  nou- 
velles, et  compensa  par  un  talent  lécond  k  courte  durée  de 
sa  vie. 
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Les  traraux  de  Charles  Franz  et  l'influence  qulb  exercé* 
rent  sur  le  perfectionDement  de  notre  doctrine ,  sont  d'une 
.  tout  autre  nature  que  ceux  de  Caspary.f Franz  fut  un  obser- 
/  valeur  exact,  étranger  aux  discussions  théoriques,  livré  dans 
I  Tintérieur  du  cabinet  aux  études  de  malière  médicale  et  à 
rexpérimenlation  des  remèdes  ;  occupation  aride  et  cachée, 
qui  ne  conquiert  pas  une  briHantc  renommée ,  mais  qui  fait 
gagner  l'estime  et  les  suffrages  des  esprits  sérieux  et  pra- 
tiques. 

1  Franz  venait  d'entrer  à  l'Université  de  Leipzig ,  lorsque 
}  Hahnemann  y  faisait  son  cours  et  appliquait  avec  succès  sa 
'  méthode  au  traitement  des  malades.  Atteint  lui-même  d'une 
affection  chronique  débilitante,  ce  jeune  étudiant  se  confia 
I  aux  soins  du  praticien  novateur  qui  parvint  à  lui  rendre  la 
\  jouissance  d'une  santé  parfaite.  Dès  lors  il  devint  son  élève 
;  assidu,  pois  son  collaborateur  zélé.  Il  en  partagea  la  mauvaise 
\  fortune  et  le  poids  des  haines  qu'il  avait  soulevées.  En  1820, 
'  on  lui  intenta  un  procès  long  et  dispendieux,  au  sujet  de  la 
I  dbpensation  des  remèdes  ;  et,  plus  heureux  que  son  mattre, 
.;  il  put  obtenir  justice  et  achever  paisiblement  dans  sa  patrie 
i  une  vie  consacrée  à  de  nobles  travaux.  Je  le  vis  avec  mon 
père,  en  1833  :  c'était  un  homme  déjà  usé  par  l'expérimen- 
tation des  substances  toxiques;  son  organisation  délicate  en 
avait  reçu  une  atteinte  profonde.  Il  s'affaiblit  peu  à  peu  pen- 
dant notre  séjour  à  Leipzig,  nous  laissant  le  regret  de  ne  pou- 
\  voir  mettre  à  profit  son  trésor  de  connaissances  pharmaccu- 
•  tiques.  Heureusement  les  Archites  renferment  la  plupart  da 
i  ses  travaux  et  la  matière  médicale  pure  de  Hahnemann  en 
r  est  en  partie  composée.  On  lui  doit  la  pathogénésie  du  ztnc, 
\  de  la  renoncule  bulbeuse^  de  la  valériane  et  de  Vassa  fœtida. 
/^Christian  Hornbnrg  était  aussi  du  nombre  de  ces  étudiants 
(de  Leipzig  qui  composèrent  le  premier  auditoire  deHahno- 
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tnann.  Ce  fui,  comme  Franz,  an  de  ces  généreux  et  rares  ca-4^ 
ractères  qui  adoptent  franchement  ce  qu'ils  prennent  pour  lau 
Térilé,  et  n'hésitent  pas  à  y  sacrifier  leur  avenir.  Il  serait  tropf 
long  et  peut-être  fastidieux  de  faire  ici  Thisloire  des  perse-» 
entions  dont  il  fut  Tobjot  de  la  part  de  la  faculté  de  médecine^ 
Contraint  d'aller  chercher  ailleurs  le  titre  de  médecin  prati- 
cien, il  revint  dans  ce  foyer  d'études  pour  y  propager  l'homoH)- 
pathieau  milieu  même  de  ses  fougueux  ennemis.Caspary  tra- 1 
Taillait  en  ce  sens  par  des  écrits  didactiques ,  Franz  par  les/ 
recherches  pharmaceutiques.  Hornburg  fit  choix  du  moyea 
le  plus  direct,  le  plus  sûr,  le  plus  elBcace,  la  pratique.  ImbuV. 
de  l'expérience  de  Hahnemann ,  il  devint  le  plus  heureux  et| 
le  plus  brillant  praticien  homœopathe. 

Le  bruit  de  ses  guérisons  multipliées  se  répandit  dans  toute 
la  Saxe,  et  de  là  en  Prusse,  d'où  lui  vint  une  foule  d'illustres 
clients,  et  de  jeunes  docteurs,  désireux  d'observer  sa  méthode. 
A  Christian  Hornburg  revient  la  gloire  d'avoir  le  mieux  con« 
tribué  à  faire  triompher  notre  doctrine  par  l'évidence  des  faits 
cliniques.  C'est  à  ses  beaux  succès  que  l'on  doit  la  formation 
de  cette  classe  nombreuse  de  partisans  laïques  de  l'bomœo- 
pathie,  dont  le  chaud  dévouement  à  ses  intérêts  fut  le  contre* 
poids  efficace  de  l'opposition  acharnée  des  médecins  allô- 
pathes. 

Hornburg  mourut  en  1833,  d'une  phthisie  négligée,  lais«- 
sant  de  dignes  successeurs  dans  les  praticiens  Karl  Haubold 
et  Fr.  Hartmann,  auteur  de  la  Thérapie  des  Maladies  aiguise. 

Ch.  Hartlau^fut  un  des  plus  féconds  écrivains  de  notre 
école.  Ses  œuvres ,  moins  riches  en  dissertations  théoriques 
que  celles  de  Caspary,  renferment  plus  de  traités  relatifs  à  la 
pratique  médicale.  Il  s'appliqua  le  premier  à  rendre  notre 
palhogénésie  d*un  emploi  commode,  en  formant  des  résoméa 
jadideax  et  des  classifications  méthodiques  des  phénomènes. 
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Ce  gonre  de  Iravail ,  par  lequel  Weber ,  Sûckert,  Bônnin- 
gbausen  et  Jakr  s^acquirent  plus  tard  une  renommée  méritée, 
fat  mise  en  honnear  par  ce  praticien  de  Leipzig.  Malgré  sa 
faible  constitution,  sa  santé  chancelante  et  sa  courte  existence 
(  il  monrot  jeune)^  il  laissa  à  notre  littérature  plusieurs  ou- 
vrages de  longue  baleine  qui  eussent  semblé  devoir  exiger 
une  longue  vie,  ou  le  concours  d*une  société  sayante.De  18S6 
à  1830,  il  fit  paraître  les  œuvres  suivantes  :  Exposition  syê- 
témaUpie  des  effets  purs  des  remèdes^  6  vol.  ;  Exposition  sys-^ 
iématipie  des  asUi-^soriques,  3  vol.  ;  Matière  médicale  pure, 
3  vol.  ;  Tableaux  d  Vusage  du  praticien  homcsopaihe^  1  vol. 
Il  enire-mélait  ces  publications  de  traités  propres  à  répandre 
dans  le  public  la  connaissance  de  rhomceopathie  et  la  con* 
fiance  en  ses  procédés;  tels  sont  le  Cettéchisme  de  VHomœo- 
pathie,  dont  il  y  eut  trois  éditions  ;  Exposé  de  VHomcfopathie, 
d  Vusage  des  gens  du  monde;  De  Véducativn  des  enfants;  De 
Part  de  conserver  la  santé  et  de  prolonger  la  vie. 

Vers  1 830,  Hartiaub  quitta  Leipzig  pour  se  fixer  à  Dresde, 
auprte  de  son  ancien  condisciple,  le  docteur  Trinks»  et  tra- 
vailla avec  lui  à  la  rédaction  d'un  journal  de  clinique.  Ce  jour- 
nal parut  en  1830,  sous  le  titre  :  Jnnales  de  la  Clinique  ho- 
mosopathiguê.  Son  but  était  de  contribuer  au  perfectionnement 
de  notre  méthode  par  la  publication  incessante  d^observations 
détaillées  sur  le  traitement  des  diverses  espèces  de  maladies  ; 
c*élatt  de  compléter,  de  vérifier  la  pathogénésie  par  la  clinique, 
et  d'asseoir  ainsi  la  médecine  nouvelle  sur  une  base  plus  large 
et  plus  sûre.  Ces  annales  parurent  jusqu'en  1834,  époque  à 
laquelle  Hartiaub  fut  appelé  auprès  do  duc  de  Brunswick. 
Elles  forent  continuées  par  la  Société  homcoopathique  de  Si- 
lésie,  sous  le  titre  de  PrackUsche  BeiVrojre ,  jusqu'en  1840, 
embrassant  une  période  de  dix  ans  et  offrant  aux  praticiens 
une  riche  collection  de  faits  et  de  leçons  cliniques.  Hartiaub 
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mourut  à  Brunswick  ,  après  avoir  publié  eocore  deux  bons 
livres  ,  la  Médecine  des  EnfanU  et  les  FondamnU  du  nouvel 
art  de  guérir. 

Tels  soat  les  bommesque  Leipzig  fournit  à  la  culture  et  à  la 
propagation  do  notre  école.  Us  furent  au  niveau  des  exigences 
de  Tépoque^  se  multiplièrent  avec  les  obstacles  et  les  besoins, 
firent  face  à  tous  les  adversaires ,  étendirent  leur  clientèle^ 
éclairèrent  Topinion  publique,  et  perfectionnèrent  la  méthode 
elle-même ,  se  montrant  à  la  fois  praticiens  babiles  çt  écri- 
yains  intarissables..  Nous  admirons  aujourd'hui  et  ne  pou- 
vons atteindre  ce  déploiement  d'activité. 

Cependant  cette  masse  de  talent,  d'étude^  d'expérience, 
serait  peut-être  restée  insuffisante  pour  assurer  l'existence  et 
l'avenir  du  nouveau  système  médical,  si  l'on  n'en  eût  formé 
un  faisceau.  Les  bomœopatbes  de  Leipzig  eurent  le  bon  es- 
prit de  changer  en  travaux  d'association  leurs  efforts  indivi- 
duels. Cette  association  se  manifesta  de  trois  manières  :  par 
la  création  de  journaux,  par  l'établissement  de  la  Société 
centrale  de  propagande  (Gentral-Verein),  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  et  par  la  fondation  d'un  hOpital. 

Ce  fut  en  1829  que  les  disciples  de  Hahnemann,  aji^fumblés 
autour  de  lui  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  cinquantième 
année  de  son  doctorat ,  résolurent  de  consacrer  à  l'érection 
d'un  hôpital  homœopathique  la  somme  que  chaque  apnée  on 
recueillerait  â  cette  fête.  En  trois  ans ,  celte  somme  atteignit 
le  chiffre  de  3,600  thalers  (  13,000  fr.  environ).  Dès  lors, 
on  jugea  convenuble  de  mettre  le  projet  à  exécution ,  comp- 
tant sur  le  concours  des  partisans  laïques.  On  acheta,  dans  un  \ 
des  quartiers  les  plus  sains  de  Leipzig ,  une  maison  de  deux 
étages,  pourvue  d'un  jardin  et  disposée  de  manière  à  recevmr 
^Qg^-quatre  lits,  dont^douze  pour 'femmes  et  douze  pour  i 
hommes ,  et  l'on  résolut  d'entretenir  ce(  établissement  pen- 1 


144  BR   L^HOMOEOI^ATHIK 

dant  sept  ans  an  moins,  période  qai  fat  jugée  saOisanlè  é  la 
démonstration  pratique  de  la  valeur  de  notre  méthode. 

J'assistai  avec  mon  père  à  Touverture  de  cet  hôpital,  qui 
eut  lieu  en  janvier  1833.  Les  docteurs  Mûller,  Hartmann  , 
Hauboid,  furent  élus,  le  premier,  médecin  en  chef,  les  deux 
autres,  médecins  assistants.  Un  dispensaire  quotidien  fut 
annexé  à  la  clinique  ,  et  tous  les  bomœopalhes  de  Leipzig 
vinrent  apporter  â  cette  œuvre  commune  leur  contigent  de 
temps  et  de  travail.  Le  zèle  dont  ils  étaient  la  plupart  animés 
devait  faire  espérer  de  brillants  résultats,  et  tous  nos  confrères 
en  Allemagne  avaient  les  regards  portés  sur  le  théâtre  de  cette 
\    expérimentation. 

Malheureusement  on  avait  pris  conseil  du  zèle,  et  non  point 
de  la  prudence.  On  avait  vu  seulement  les  avantages  de  cette 
œuvre,  sans  prévoir  les  obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à 
sa  réussite.  Tels  étaient,  en  premier  lieu,  Texiguité  des  res- 
sources ,  qui ,  ne  permettant  pas  de  concéder  gratuitement 
tous  fcs  lits ,  mettait  dans  la  nécessité  de  recevoir  les  pins 
mauvais  cas  des  établissements  non  payants,  gens  incurables 
en  grande  partie,  qui  seuls  pouvaient  se  décider  à  faire  un 
sacrifice  pécuniaire,  dans  l'espoir  d'être  guéris  par  une  mé- 
thode nouvelle  ;  en  second  lieu,  les  machinations  hostiles  de 
la  faculté  de  médecine,  et  surtout  enfin  les  discordes  inévi- 
tables  entre  les  praticiens  d'une  même  ville,  dont  il  est  im- 
possible de  subordonner  longtemps  aux  intérétà  communs  la 
rivalité  jalouse.  Ces  causes  réunies  ôtèrent  à  cette  clinique  une 
partie  des  résultats  avantageux  qu'on  en  attendait. 

Cependant  ces  résultats  furent  loin  d'ôtre  nuls,  et  plus  loin 
encore  d'être  négatifs.  L'expérimentation  dura  dix  ans,  au 
lieu  de  sept.  J'assistai  à  son  ouverture,  au  commencement  de 
1823,  et  â  sa  clôture,  dans  la  dernière  moitié  de  1042.  Elle 
ne  permit  pas  de  conclure,  comme  celles  de  Vienne,  Gilai 
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et  GyoDgjôSy  à  rimineuse  supériorité  de  notre  méthode  sur 
Tancienne,  mais  prouva  seulement  qu'elle  leur  est  préféra- 
ble. Ce  résultat  modeste  suflSt  à  récompenser  de  leurs  peines 
ceux  de  nos  confrères  qui  se  sont  dévoués  avec  zèle  à  Férec- 
tion  et  à  Tentretien  de  Thôpital  de  Leipzig. 

Je  vais  indiquer  ici  ces  résultats  cliniques,  en  y  joignant 
ceux  du  dispensaire-annexe. 

HOPITAL  HOBIGEOPATfflQUÉ  DE  LEIPUO. 
!•  Clinique  Interne. 


A. 

Résultats  s'piincatifs  du  traitement 

B.  K^aitats  nonsiguificatif* 
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Bien  avant  la  clâturc  de  cet  établïssemeal,  l'école  bomœo- 
patbiqae  allemande  avait  cessé  de  porter  inlérël  à  la  publi- 
catioD  de  ses  résultats  climqaes.  Des  dissensioDS  inleslines  lui 
avaient  porté  qd  coup  faneste,  irrémédiable.  D'abord,  Hah- 
Dfimanji  s'éleva  contre  la  nomination  du  médecin  en  cbef,  le 
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docteur  Mûller,  qu'il  accusa  de  dénaturer  la  méthode.  Àprèff 
une  lutte  bien  fâcheuse,  Mûller  dut  céder  à  Tautorité  de  son 
accusateur,  et  remettre  sa  place  au  docteur  Schweickert^ nom- 
mé parle  comité  et  approuvé  par  Hahnemann. 

Ce  médecin  habile  semblait  devoir  satisEnire  bientôt  par 
une  pratique  heureuse  Taltente  des  partisans  du  nouvel  art» 
lorsque  séduit  par  une  offre  avantageuse  il  ne  craignit  pas 
d'abandonner  son  poste  d'honneur,  pour  accepter  en  pays 
étranger  ;Breslau  en  Silésic),  une  position  mieux  rétribuée. 
Il  partit  donc  sans  prévenir  personne,  laissant  la  caisse  et  le 
matériel  dans  le  plus  grand  désordre.  Un  praticien  expéri- 
menté, dévoué,  zélé,  persévérant,  était  seul  capable  de  rele- 
ver cet  établissement.  De  tels  hommes  ne  manquaient  pas. 
£fa  bien!  par  une  fatalité  déplorable,  le  choix  tomba  sur  un 
allopathe  déguisé ,  un  fourbe  insigne ,  qui  par  une  intrigue 
honteuse,  conduite  de  longue  main^  sut  se  faire  nommer  à 
une  place  qu'il  ambitionnait  dans  Tunique  but  de  dénigrer 
le  traitement  homœopathique,  pour  le  livrer  à  la  risée  du 
monde  savant.  Ce  projet  réussit  en  partie  et  la  plupart  de 
nos  adversaires  en  Allemagne ,  se  hâtèrent  d'exploiter  ce 
grand  scandale,  comme  une  démonstration  évidente  de  la 
nullité  de  notre  méthode.  Les  adversaires  de  notre  méthode 
en  France  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  puiser  â  cette  source 
d'insinuations  malveillances.  Il  importe  donc  d'insister  sur 
cette  histoire  et  de  la  rapporter  avec  quelques  détails. 

L'homœopathie  n'eut  pas  seulement  à  vaincre  comme  de 
nos  jours  encore,  les  préjugés  médicaux,  les  oppositions  des 
corps  constitués,  les  passions  excitées  par  les  intérêts  froissés; 
un  ennemi  plus  dangereux  pénétra  sur  son  domaine  ,  cher* 
chant  à  la  frapper  au  cœur  par  des  moyens  que  la  ruse  et  la 
supercherie  peuvent  mettre  aux  mains  d'un  esprit  pervers. 

Yers  183 1 ,  le  grade  de  docteur  fut  conféré  par  runiversiiô 
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de  Leipzig  à  deas  jeuDes  élèves ,  qai  deraient  exercer  sur 
notre  école  ane  inflaeace  bien  différente,  Tan  est  Noack,  qui 
compte  an  nombre  de  ses  plus  éradits  écrivains;  l'antre  est 
FickeL  Ce  dernier  avait  conçu  le  projet  de  se  faire  agréger 
parmi  les  praticiens  du  nouvel  art,  et  de  publier  A  ce  titre 
maintes  expériences  ,  observations  ,  pathogénésies  imagi- 
naires ,  livres  pseudonymes  et  faux  ,  qu*il  espérait  devoir 
obtenir  les  suffrages  de  ses  prétendus  collègues.  Cela  fait,  il 
devait  dévoiler  le  pseudonyme ,  démontrer  la  fausseté  des 
expérimentations  acceptées  comme  véritables  ;  enfin ,  au 
moyen  de  cet  infAme  manège  ,  accuser  de  nullité  tous  les 
travaux  entrepris  par  Técole  homœopatbique,  et  s^acquérir, 
parce  grand  œuvre  de  destraction ,  une  immense  renom- 
mée. Nous  connaîtrons  bientôt  celle  qui  fat  le  partage  de  C6 
nouvel  Erostrate. 

Philologue  d'un  rare  mérite,  d^une  vaste  érudition,  Fi- 
ckel  fit  preuve  en  effet  d'un  grand  talent  et  d'une  activité 
prodigieuse.  D'abord  il  quitta  Leipzig  pour  aller  mûrir  ses 
projets  dans  la  petite  ville  saxonne  de  Zwic^an.  L'bomoeo- 
pathe  Haas,  auquel  on  doit  un  répertoire  très-connu,  habi- 
tait cet  endroit  et  Fickel  s'empressa  de  cultiver  son  amitié, 
de  se  faire  initier  A  ses  travaux,  A  ses  idées*  Haas  commu- 
niqua tout  sans  défiance.  Bientôt  il  reçut  de  Hahnemann  la 
lettre  suivante  :  «Je  vous  envoie  ci-'incins  un  libelle  lancé  con- 
«  tre  vous  et  contre  le  petit  livre  que  vous  venez  de  publier; 
«  il  doit  paraître  dans  Vlndicateur^énércU  allemand.  Le  ré- 
«  dactenr  de  cette  feuille  me  l'a  envoyé  afin  que  j'en  pusse 
«  prendre  connaissance  et  faire  paraître  la  réponse  dans  le 
«  prochain  numéro  ;  il  vous  sera  facile  de  faire  vous  même 
«  cette  réfutation;  envoyez-la, moi  au  plustôt,  afin  que  jo 
«  paisse  Texpédier  avec  le  pamphlet.  Je  vous  conseille  de  ni- 
«  pondre  avec  douceur  et  tranquillité;  par  lA  vous  gagnerez 
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«  pins  oertainement  Popimoa  publiqae.  Je  compte  lâ-dessos. 
«  Votre  dévoué,  Hahnemann.GjKhen,  13  octobre  183t.»  Le 
fibdie était  signé  Aciel/ L'imposteur, préTenu  aussi  à  temps» 
Htira  son  manuscrit.  Peu  de  jours  après,  on  vit  sortir  de 
{"vnckaa,  à  grand  nombre  d'exemplaires,  une  satyre  mor- 
dante snr  rhomœopathie  'par  le  docteur  Ukeif ,  (  ana- 
«grame  de  Fickel  )•  C'était  un  début.  Ce  pseudonyme  trop 

/  transparent  fut  ensuite  changé  en  plusieurs  autres  noms  in- 

i  connus* 

II  revint  à  Leipzig  poursuivre  avec  assurance  Texécution 
de  ses  projets  si  dignement  commencée  ;  à  peine  y  fut-il  ins- 
tallé, qu'on  vit  paraître  de  lui  un  livre  tout-à-fait  conve- 
nable dans  les  formes ,  intitulé  :  E8$ais  pratiques  et  dîner- 
kUicns  iur  pkuieurs  poinU  des  docêrines  homœapathiques^ 
augmentés  de  quelques  fkouveaux  remèdes^  à  l'usage  des  gens 
dm  monde  et  des  médecins^  par  L.  Heine  1834.  En  même 
temps,  il  avait  établi  des  rapports  avec  tous  les  praticiens  ho- 
moBopadies  et  surtout  avec  son  ancien  condisciple  le  doc- 
teur Noack ,  dont  il  cultivait  assidûment  Tamitié.  Un  jour , 
croyant  son  plan  suffisamment  i^uré ,  et  Noack  facile  à 
convaincre ,  il  llnvita  à  passer  la  soirée  dans  on  cabaret  à 
la  façon  allemande,  et  lui  parla  inter  pocula  d'une  exoel- 
fente  spéculation,  consistant  à  publier  des  traités  depallM^|é- 
/  nésie  ;  qu'il  connaissait  des  libraires  bons  payeurs,  et  que  du 
reste ,  on  aoail  bien  vtie  rempli  une  feuille  de  sympUknes.  Il 
insista  sur  les  avantages  de  former  les  tableaux  palhogéné- 
tiques  de  manière  à  exciter  la  curiosité  des  Iceleors  ;  on  en 
aurait,  dit-il,  un  débit  extraordinaire. 

Il  y  a  dans  la  médecine,  telle  que  rbomosopathie  Ta  fute, 
une  large  voie  ouverte  aux  iUusions  et  aux  tromperies,  où 
peuvent  entrer  également  les  hommes  eoosciencieux  et  les 
charlatans,  les  observateurs  exacts  et  les  esprits  enthour- 
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tiastea  :  c'est  la  rechixrclie  et  Teiposé  des  efléts  des  re- 
mèdes sar  rhomme  saia.  En  même  temps  qii^an  vrai  dis- 
ciple de  l'art  se  déToae  à  cette  pénible  expérimentation, 
transcrivant  à  la  longue  les  phénomènes  qn'il  obserre,  qai 
empêche  an  faisear  de  dapes  de  coucher  sur  ie  papier  des 
séries  sjmptomatiqoes,  fruits  de  son  inrention,  et  de  les  K- 
yrer  au  public  comme  un  résultat  d^obserraCions  réelles? 
D*un  autre  côté,  quel  UiOjen  plus  facile  et  plus  sûr  de  por- 
ter un  coup  funeste  à  la  doctrine  nouvelle ,  en  répandant  la 
confusion  et  Terreur  parmi  les  connaissances  essentielles  & 
la  pratique  ? 

Fickel,  repoussé  avec  indignation  parNoach»  se  mit  seul 
à  l'œuTré.  On  le  vit  publier  coup  sur  coup,  les  pathogène- 
sies  des  substances  suivantes  .  aquiUgia,  a€Ua  ipieaia,  êri-^ 
plex.  oUday  C0ïnçay  nigella^  hiêmutktim  nUricum,  stronHana  \ 
earbonicaj  verbena  offieinaliêy  molyidema  et  osmium»  Il  appe-  | 
lait  ce  dernier  Tantipsorique  par  excellence  1  Ces  productions  1 
faites  de  toutes  pièces,  etTapparition  depuis  1834  deplusieurs 
ouvrages  pseudonymes,  excitèrent  vivement  l'attention  du 
monde  médical  homasosathique.  Les  uns  joyeux  de  voir  s'en- 
richir notre  littérature  et  sensibles  à  ce  fait  seul,  s'abstinrent 
d'examiner  les  œuvres,  et  louèrent  complaisamment  Fau- 
teur inconnu.  D'autres,  mis  en  défiance  par  le  pseudonysme, 
firent  un  examen  sévère  de  ces  prodoits.  Des  idées  allopa- 
thiques  habillées  i  la  bahoemanienne,4e  luxurianls  tableaux 
patbogénétiques ,  des  expériences  variées ,  heureuses ,  par 
faites,  telles  qu'on  n'en  voit  pas  en  pratique;  devaient  mettre  à 
découvert  ce  tissa  de  mensonges.  Stapf  et  ArnoU  sans  juger 
ces  travaux ,  avaient  loué  leur  tendance  ;  Gross  avait  élevé 
des  doutes  sur  leur  valeur.  Mais  Noack,  Trincks  et  Helbig, 
sans  se  consulter  entre  eux,  reconnurent  A  fond  l'imposture. 
Trincks  sfgnala  nettemant  les  auteurs  comme  des  fourbes. 
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qui,  sons  des  Doms  d'empraot,  sooillaieDl  et  exploitaient  la 
science.  Helbig,  trèii-versé  dans  les  connaissances  de  la  ma- 
tière médicale  des  anciens,  s'aperçut  qne  les  effets  physio- 
logiques attribués  à  la  verbeea^  étaient  presque  entièrement 
tîrésd*une  ancienne  monographie  de  la  véronique  ;  qae  toutes 
les  autres  pathogénésies  de  ce  pseudo  expérimentateur  con* 
sisUient  en  collections  de  symptômes  glanés  çé  et  là  dans  le» 
études  faites  jadis  sur  d'autres  substances  médicinales ,  à  la 
manière  de  Téclectique^  qui  prend  à  chaque  système  un  élé- 
ment pour  construire  le  sien.  En  1835,  parut  sous  le  pseu- 
donyme d^Hofbmuer^  un  livre  intitulé  :  Traitement  lumcBopa^ 
ihique  des  maladies  chirurgicales^  suivi  de  Véliude  d^un  nou-- 
veau  et  irés-impartant  antipsorique  {Fosmium).  Des  critiques 
hienTeillants  et  inattentifs  eurent  encore  de  flatteuses  looan- 
ges  pour  un  ouvrage  dont  ils  ne  regardaient  que  la  couleur 
homœopathiqne  ;  mais  ceux  qui  avaient  été  mis  sur  leur 
garde  tonnèrent  cette  fois  contre  ces  approbateurs,  contre 
cette  vaine  critique  qui  loue,  les  yeux  fermés,  toute  prodac* 
tion  décorée  du  nom  de  Técole  nouvelle,  misérable  critique 
infidèle  à  son  mandat.  Chacun  fut  réveillé  par  ces  dures  pa- 
roles. C'était  comme  une  inquiétude,  une  terreur  générale, 
semblable  à  celle  que  produit  un  fléau  dont  on  ne  sait  dis- 
cerner ni  la  cause  ni  l'origine,  tout  en  ressentant  ses  funestes 
atteintes.  Cependant  Noack  jugea  qu'on  ne  pouvait  rester 
sous  le  coup  de  ces  attaques  perfides,  qu'il  fallait  à  tout  prix 
en  découvrir  la  source,  et  détruire  dans  sa  racine  un  mal 
dont  les  développements  successifs  entraîneraient  infaillible- 
ment la  ruine  de  notre  école.  C'est  à  ces  eecherches  qu'il  se 
livra  dès  lors  avec  ardeur;  il  était  d'ailleurs  mis  naturelle- 
ment sur  la  voie  par  les  propositions  insidieuses  et  im- 
prudentes que  Fickel  lui  avait  faites.  Il  découvrit  aisément 
en  Ini  Tauteur  des  pathogénésies.  Bientôt  après  il  reconnut 
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qae  les  prétendus  Heine  et  Hofbauer  n'étaient  antre  chose  que 
ce  même  écrivain.  Poursuivant  ses  investigations,  il  parvint 
à  trouver  que  le  fameux  ReaULexiccm^  cette  grande  encyclo- 
pédie bomœopathique  ,  rédigée  par  une  société  de  médedn^j 
était  encore  Tœnvre  de  notre  personnage,  qui,  compo- 
sant à  iui'-seul  la  société  susdite,  avec  une  fécondité  mer- 
veilleuse mais  bien  déplorable,  était  ainsi  parvenu  à  altérer 
sur  tous  les  points  notre  littérature.  Noack  fit  savoir  à  l'é- 
diteur qu'il  eût  à  changer  la  rédaction  de  l'Encyclopédie, 
pour  la  confier  à  des  praticiens  connus  et  consciencieux  ; 
qu'à  son  refus,  il  dénoncerait  l'ouvrage  comme  la  production 
d'un  imposteur.  L^diteur  effrayé  s'empressa  de  ménager 
un  accommodement  entre  Fickel  et  Noack,  qui  se  donnèrent 
en  effet  rendez-vous.  Celui-ci  avait  eu  soin  de  faire  cacher, 
près  de  la  salle  de  réunion  et  à  portée  d'entendre,  deux 
personnes, dont  un  homme  de  loi,  pour  servir  de  témoins  dans 
le  cas  où  Taffaire  seraitappelée  devant  les  tribunaux.  Fickel 
avoua  en  partie  ses  manœuvres,  et  renouvela  ses  anciennes 
propositions.  Noack  restant  froid  et  sévère,  il  insista,  pria, 
s'irrita ,  finit  par  le  supplier  de  ne  rien  divulguer ,  et  se 
retira  avec  une  expression  d'embarras  mêlée  de  colère  et 
de  menaces. 

Vers  cette  époque,  Fickel  publia  deux  traités  sur  la  pra-^ 
tique  alhpaihique,  où  il  expose  la  fausseté  de  noire  méthode, 
avec  autant  d'aplomb  qu'il  en  avait  mis  à  démontrer  sa  vérité 
inébranlable.  Et  bientôt  après  l'apparition  de  ces  deux  volu- 
mes du  pseudonyme  Herting,  suivit  un  mémoire  d 'Hofbauer, 
où  brillait  de  nouveau  la  logique  de  nos  doctrines. 

C*en  était  trop  pour  rester  plus  longtemps  spectateur  de 
cette  œuvre  de  ténèbres;  mais  quel  parti  prendre?  ruiner 
tout  à-fait  un  homme  peu  fortuné  et  père  de  famille  ;  entrer 
dans  no  procès  scandaleux  ;  il  y  avait  des  ménagements  à 
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garder.  Noack  résolut  de  lui  écrire.  «  Vous  êtes  eulièrement 
dévoilé^  lui  dit-il,  mais  je  cackerai  tout  néanmoins,  si  yous 
me  promettez  de  renoncer  à  yos  projets.  »  Fickel  loi  ré- 
pondit qu'il  lèyerait  bientôt  le  Toile  qui  courrait  Tauteur  do 
tant  d'ouvrages,  que  tout  cela  recevrait  sous  peu  son  expli- 
cation, sans  que  lui  Noack  prit  la  peine  de  s'en  préoccu-> 
per;  qu'il  saurait  tirer  vengeance  de  la  méchanceté  avec  la- 
quelle on  ne  cessait  de  le  poursuivre.  H  avait^  en  effet,  un 
motii  bien  puissant  de  dissimuler  quelque  temps  encore,  et 
Noack  eut  aussi  la  funeste  pensée  de  ne  pas  le  démasquer 
aussitôt,  et  d'attendre  pour  cela  une  occasion  favorable. 

Cette  occasion  ne  se  présenta  que  trop/  Ce  fut  la  nomina- 
tion à  la  place  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  homœopathi* 
que,  laissée  vacante  par  le  départ  de  Schvreickert.  Après  la 
mauvaise  administration  de  ce  médecin  et  le  désordre  qu'il 
avait  mis  dans  la  caisse,  personne  ne  se  souciait  d'occuper 
ce  poste.  Aucun  de  ceux  qui,  par  leur  longue  pratique  à  Lei- 
psig,  avaient  acquis  des  droits  à  la  direction  de  cet  boitai, 
ne  se  présenta  comme  candidat.  Noack  qui  s'était  tenu  en 
arrière ,  se  trouva  de  la  sorte  porté  au  premier  rang  à  la 

suite  de Fickel  1  Se  délivrer  de  ce  concurrent  en  fai* 

sant  connaître  son  caractère  et  ses  œuvres,  la  chose  n'était 
pas  possible  dans  l'instant  môme  ;  il  ne  convenait  pas  que  le 
rival  se  fit  l'accusateur.  Les  intrigues  de  notre  fourbe  l'em- 
portèrent sur  la  simple  demande  de  Noack.  Cette  vipère 
entrée  au  sein  de  la  nouvelle  école  pour  la  mieux  blesser,  pé- 
nétra cette  fois  jusques  au  cœur.  C.  W.  Fickel  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  homœopathique  de  Leipzig  I  Dès 
lors  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  ménagement.  Noack  pré- 
para soir  travail,  présenta  devant  la  justice,  son  accusation 
en  forme ,  suivie  de  l'exposition  de  tous  les  faits  qu'il  publia 
dans  un  petit  livre  sous  le  litre  à'Ma  poirida* 
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Gomme  on  doit  le  penser,  Fickcl  ne  resta  pas  longtemps 
à  la  direction,  et  fat  contraint  d'aller  cacher  sa  honte  dans 
quelqne  lieu  ignoré.  Cependant,  ce  peu  de  temps  qu^il  était* 
resté  à  la  tôte  de  la  clinique,  suffit  à  Taccomplissement  de 
son  projet  fayori.  En  1840,  parut  dans  le  monde  médical  j 
un  livre  avec  ce  titre  étrange  :  prew)e  directe  de  la  nuUiié  de  \ 
Vkomœopathiej  comme  méthode  curative^  par  Fickél^  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  homœopcUhique  de  Leipzig.  L'annonce  seule 
de  cet  ouvrage  frappa  d*un  étonnement  extrême  et  bien  péni-  ^ 
ble  tous  les  praticiens  du  nouvel  art  en  Allemagne,  qui  se 
prirent  un  moment  à  douter  d'eux-mêmes  et  de  leur  expé- 
rience; les  allopathes  triomphèrent  un  instant.  La  divulga- 
tion des  manœuvres  de  Fickel  aurait  enlevé  toute  infhience 
fâcheuse  à  sou  dernier  livre;  mais  Tollapotrida,  collection 
sèche  de  faits,  ne  fut  lue  presque  de  personne,  tandis  que  le 
piquant  écrit  de  Tcx-médecin  de  l'hôpital  de  Leipsig,  se  ré- 
pandit de  tous  côtés ,  attaquant  par  la  base  l'édifice  de  notre 
jeune  école.  La  vérité  se  fit  cependant  jour  peu  à  peu,  et 
Ton  finit  par  oublier  complètement  ce  scandale  scientifique. 

Les  homœopathes  allemands  n'en  abandonnèrent  pas 
moins  dès  ce  jour  le  malencontreux  hôpital  à  sa  mau^ 
vaise  destinée,  refusant  de  contribuer  plus  longtemps  à  son 
entretien  ;  et  on  resta  insensible  aux  supplications  du  comité 
<te  Leipzig,  dont  il  avait  été  expédié  de  nombreuses  circu- 
laires. Ainsi  délaissé,  cet  établissement,  confié  trop  tard  aux 
soins  du  docteur  Noack,  alla  en  dépérissant,  faute  de  secours 
pécuniaires,  jusqu'au  mois  de  juillet  de  1842,  époque  de  sa 
clôture  définitive*  Cette  nouvelle  fut  reçue  par  nos  confrères 
de  Hongrie  avec  une  parfaite  indifférence,  et  à  Vienne  on 
s'en  réjouit.  C'est  ainsi  que  cessa  misérablement  cette  clini- 
que, à  laquelle  tant  d'espérances  s'étaient  rattachées  ;  dans 
laquelle  mon  père  et  tout  d'autres  reçurent  les  premières  no- 
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tioDS  de  Tart  qu^ib  sont  heareax  de  pratiquer  aujourd'hui # 
Pendant  que  rbomœopalhie  prospère  de  toutes  parts,  qn*t( 
'6*élève  pour  elle  des  hôpitaux  riches  et  bien  servis,  rétablis- 
sement central  est  vendu  à  Tencan.  Qu'une  honte  ineffaça- 
ble s'attache  à  la  mémoire  de  celui  qui,  dans  un  but  criminel, 
s'est  fait  un  jeu  de  la  plus  noble  des  sciences.  Si  son  livre 
imposteur,  méprisé  maintenant  en  \llemagne  et  déjà  pres- 
que oublié  de  nos  adversaires^  parvient  jamais  en  France, 
en  réponse  aux  objections  qu'il  pourrait  faire  naître,  je 
renvoie  à  cette  histoire  que  je  viens  de  tracer. 

Les  Archives  qni  avaient  été  créées  en  1822,  paraissant  par 
gros  cahiers  trimestriels,  ne  pouvaient  plus  donner  une  pu- 
blicité suffisante.  Les  bomœopathes  de  Leipsig  établirent  en 
1832,  nne  feuille  hebdomadaire  sous  le  titre  de  Gazette  ho^ 
mœopaihique  universelh  (  Àllgemeine  Zeitung  )•  Ce  journal 
rend  compte  des  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  et  aux  pro- 
grès de  notre  méthode  ;  il  accueille  toutes  les  communica- 
tions de  détail,  tandis  que  les  Archives  ne  reçoivent  que  des 
mémoires,  des  articles  de  fond, qui  constituent  bien  plutôt  un 
recueil  périodique  qu'un  organe  de  publicité.  Ces  deux  jour- 
naux sont  très-répandus  dans  toute  l'Allemagne. 

Le  dix  août  1829,  vit  réunis,  autour  du  fondateur  de 
l'homoeopathie,  tous  les  nombreux  disciples  accourus  des 
diverses  contrées  de  l'Allemagne,  pour  célébrer  et  fêter  la 
cinquantième  année  de  son  doctorat.  Cette  assemblée  remar- 
quable, à  l'occasion  de  laquelle  parurent  les  Kleine  schriften 
(petits  écrits)  de  Hahnemann  ,  devait  encore  faire  époque 
dans  I  histoire  de  la  nouvelle  science,  comme  origine  et  point 
do  départ  de  ces  réunions  annuelles ,  où  les  bomœopathes 
viennent  puiser  cet  esprit  d'ensemble  qui  doit  présider  à 
tous  leurs  travaux.  Depuis  lors  ,  et  aussi  longtemps  que 
Hahnemann  resta  à  G<>then,  l'assemblée  se  constitua  près  de 


loi  comme  vers  son  centre  naturel ,  et  se  tint  sons  sa  pater- 
nelle présidence.  Mais  après  qu'il  eut  quitté  le  sol  allemand, 
elle  est  devenue  mobile^  et  se  tient  tons  les  ans  dans  une 
ville  différente,  indiquée  à  la  précédente  réunion. 

Ce  congrès  ainsi  établi  sous  le  nom  de  Central-Ferein 
(réunion  centrale)^  par  un  grand  nombre  d'amis  et  d'appré- 
ciateurs du  nouvel  art,  eut  un  plein  succès  et  marcha  si  bien 
vers  son  but,  que  de  nombreuses  sociétés  se  formèrent  sur  ce 
modèle  dans  tous  les  états  allemands  ;  il  y  eut  d'abord  la  so* 
dété  de  Lausitx  ,  constituée  par  les  praticiens  bomceopathes 
de  ce  pays  et  de  Silésie,  qui  se  fondit  bientôt  avec  le  CenUrél' 
Ferein^  et  lui  communiqua  un  nouveau  degré  de  vie  et  d'im- 
portance. Quatre  autres  sociétés  vinrent  ensuite  et  conservè- 
rent leur  indépendance  d'action  sous  le  nom  de  Local-Fertin, 
par  opposition  au  CerUral-Ferein  destiné  à  recevoir  tous  les 
partisans  de  la  nouvelle  doctrine,  quels  que  fussent  leur  pays 
et  leur  langue.  Il  y  a  celui  du  grand  duché  de  Bade,  qui  s'est 
déjà  fait  connaître  par  sa  pétition  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants. Ceux  de  Hesse  Darmstadt,  de  Saxo-Yeimar,  et  un 
quatrième  à  Gotha.  Toutes  ces  sociétés  ont  un  but  plus  pra- 
tique, et  laissent  à  la  réunion  centrale  les  grandes  questions 
d'intérêts  généraux  ;  c'est  à  la  quatorzième  session  de  cette 
réunion  centrale,  tenue  en  1842  à  Leipzig,  que  j'ai  eu  l'a- 
vantage d'assister.  Je  vais  essayer  d'en  rapporter  ce  qui  m'a 
paru  offrir  le  plus  d'intérêt. 

Dès  le  soir  du  9,  il  y  eut  une  réunion  préparatoire  où  l'on 
convint  des  questions  à  traiter  le  lendemain  ;  on  révisa  les 
règlements  de  la  société,  à  laquelle  on  résolut  de  donner  une 
base  plus  solide  en  établissant,  avec  plus  de  rigueur  qu'on  no 
l'avait  fait  jusqu'à  présent,  les  conditions  de  l'admission  et 
du  maintien  des  membres.  Cependant  on  ne  put  tenir  une 
séance  régulière  ;  à  chaque  instant  de  nouveaux  arrivants 
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iaterrompent  aae  diseussioo  trop  sérieuse  qui  se  change  peu 
à  pea  en  agréable  causerie  prolongée  josqa'A  une  heare 
avancée  de  la  nuit. 

L'assemblée,  dite  du  dix  août,  eat  lieo  le  lendemain  ma- 
tin; on  7  voyait  les  rédacteurs  des  deux  plus  importants  jour* 
naux  bomœopatbiques  :  Rummel,  Hartmann  et  1%  bon  Stapf, 
ce  vénérable  doyen  des  disciples  de  Habnemann  ,  qui  a  vu 
naître  la  nouvelle  doctrine,  qui  a  suivi  les  pbases  de  son  déve- 
loppement ei  desonperfectionnement  progressif  au  milieu  de 
tous  les  obstacles  amenés  par  les  dissensions  intestines  et  les 
oppositions  du  debors;  Trinks  de  Dresde,  Lobetbal  de  Bres- 
lau,  connu  par  ses  études  patbogénétiques  de  l'iode,  Mélicber 
de  Berlin,  honoraient  aussi  de  leur  présence  cette  nom- 
breuse et  savante  réunion.  J'y  trouvai  le  docteur  Severin , 
dont  j'avais  fait  connaissance  à  Naples^  et  le  docteur  Hamil- 
ton ,  de  Londres,  avec  lequel  je  fus  beuroux  de  causer  de 
nos  confrères  d'Angleterre ,  dont  je  n'avais  pas  de  nouvelles 
depuis  deux  ans.  Tous  ces  hommes  étaient  réunis,  dans  un 
aimable  contact,  par  des  connaissances  et  des  amis  communs* 
Leur  confrère  de  Leipzig,  Maurice  Mûller ,  élu  président  de 
cette  session  par  celle  de  l'an  passé,  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  remarquable,  qui  exdta  vivement  mon  intérêt.  Il 
exposa  d'abord  l'influenee  que  la  méthode  homcsopatbique 
commence  à  exercer  sur  l'ancienne  thérapeutique  ,  et  corn*  i 

bien  les  praticiens  allopatbes,  aveuglément  opposés  au  nou- 
vel art ,  se  laissent  cependant  insensiblement  guider  par  lui  ; 
leurs  doses  sont  devenues  moins  fortes,  leur  régime  plus  ra- 
tionnel, et  leurs  formules  commencent  é  se  rapprocher  de 
la  simplicité  babnemanienne.  Seulement  il  déplore  l'emploi 
qu'ils  font  maintenant  des  spécifiques  d'après  les  indications 
de  la  loi  des  semblables  sans  vouloir  admettra  ceprûicipe,et 
il  flétrit  leur  imprudence  à  faire  usage  et  A  vanter  }e%  remèdes 
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éludiés  par  Habnemann,  sans  mentionner  son  nom  et  ens*en 
attribuant  tonte  la  gloire.  Un  tel  procédé  montre  jusqu'à 
quel  point  est  encore  yiye  leur  passion  jalouse  contre  la  non* 
velle  méthode ,  et  les  obstacles  que  celle  -^i  doit  vaincre 
pour  jouir  en  paix  de  son  triomphe  ;  à  ce  propos  il  cite  le 
docteur  Kindervater,  à  Bnrgdorf,  qui  célèbre  sa  décou- 
verte Ç)  de  remploi  de  Taconit  dans  les  maladies  inflamma* 
toires ,  et  Tinutilité  des  émissions  sanguines  avantageuse- 
ment remplacées  par  ce  moyen,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
méthode  homœopathique  qui  proclame  ce  fait  depuis  60  ans 
en  Allemagne.  (J'ai  recueilli  d'autres  exemples  de  ce  genre 
qui  trouvent,  dans  notre  France ,  de  dignes  imitateurs  [^). 
C'est  pourquoi ,  ajoute  Mûllcr  :  il  faut  travailler  au  dévelop- 
pement de  notre  école  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  par 
conséquent  faire  trêve  enfin  à  nos  trop  longues  luttes.  Pour- 
quoi ne  travaillons-nous  pas  tous  dans  le  seul  but  de  réfor- 
mer le  vieux  système  d'erreurs  l  N'est-ce  pas  là  que  doivent 
tendre  tous  nos  efforts  communs  ;  ne  sommes-nous  pas  tous 
frères  dans  le  noble  art  de  guérir  créé  par  Hahnemann  ? 
Ne  reconnaissons-pas  tous  le  même  principe  P  Pourquoi 
nous  battre  pour  des  faits  accessoires  et  d'une  importance 
secondaire,  lorsqu'il  s'agit  du  triomphe  de  ce  principe  même. 
A  ce  sujet ,  il  touche  la  question  des  doses ,  aujourd'hui 
le  principal  point  de  polémique  entre  les  homœopatbes.  La 

(^)  In  deii  bolzschcrs  haanovers  annalen  fur  die  getaoïmUiche  hetlkaadc 
1841  »  e«  cabier. 

(*)  Je  me  bornerai  tk  citer,  entre  une  fuuie  d'exemples ,  le  grand  ouvrage 
de  thérapeutique  on  matière  médicale  (allopathique)  ,  de  MM.  Trousseau  cl 
PidoQX»  où  l'on  trouve  k  chaque  page  des  faits  et  des  principes  attestant  que 
ces  messieurs  ne  connaissent  déjà  pas  mal  les  œuvres  de  Hahneinanu,  malgré 
kar  puérile  attention  d'écarter  le  nom  de  ce  grand  homme  el  de  cacher 
ainsi  la  aource  oà  ils  ont  puifé. 
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discussion  n'élucidera  jamais  ce  point  controTersé,  mais 
Texpérience  pratique  seule.  Les  deux  opinions  extrêmes  ont 
également  tort  et  également  raison  ;  car  on  doit  employer 
les  hautes  et  les  basses  dilutions.  La  nature  du  remède  «  de 
la  maladie,  la  constitution  du  sujet,  etc.,  sont  autant  de  cir- 
constances qui  doivent  faire  pencher  pour  les  unes  ou  pour 
les  autres.  Ainsi,  me  dit-il,  l'expérience,  lui  a  appris  depuis 
j-  A  r        loug-temps  que  droêeroy  dans  les  toux  conyulsiyes ,  n'agis- 
sait  bien  que  vers  la  30^  atténuation,  qu'au  contraire  digita- 
>. , ,  ^  /      lig  demandait  à  être  administré  de  la  l '^  à  la  2"  pour  se  mon- 
,  rx^ ...'  •>  «r  trer  efficace,  de  même  pour  solubtlis  et  cuprum  aceticum  dans 
les  maladies  qui  les  réclament,  tandis  que  causiicum  eicalcarea 
veulent  être  employés  à  la  30®  pour  manifester  leurs  effets. 
Je  pro&te  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  un  fait 
qui  m'a  frappé  ,  c'est  que  presque  tous  les  remèdes,  qui  de- 
mandent pour  agir  des  dilutions  élevées ,   sont  exclusive- 
ment à  l'usage  des  homœopathes  :  les  allopathes  les  ont  peu 
ou  point  employés  ,  et  n'en  connaissent  pas  ou  à  peine  l'ac- 
tion, ce  qui  est  du  reste  le  résultat  naturel  de  leurs  fortes  do- 
ses et  de  leur  défaut  de  préparations  convenables  ;  ceux,  an 
contraire,  que  les  allopathes  emploient  avec  succès,  deman- 
dent des  dilutions  basses  pour  agir  d'après  les  principes  sur 
lesquels  rhomooopalhie  repose  ;  la  chose  s'explique  d'elle- 
même.  Ne  serait-^re  pas  là  une  indication,  bien  qu'imparfaite, 
pour  commencer  à  mettre  au  net  cette  question  des  doses , 
jusqu'à  présent  si  embrouillée? 

Après  cet  appel  à  la  bonne  harmonie^  est  venu  l'exposé 
de  l'histoire  de  l'hôpital  homœopathiquc  de  Leipzig.  Millier 
démontra  de  la  manière  la  plus  évidente  que  cet  établisse- 
ment avait  rempli  son  but:  celui  de  prouver  publiquement 
l'excellence  de  la  méthode,  il  rappela  que  le  Central  p^erein^ 
dépourvu  d'un  capital  suffisant ,  n'avait  jamais  espéré  d'en- 
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(retenir  iDdéfiniment  cet  hôpital;  qa'on  s'était  seulement 
proposé  de  le  soutenir  pendant  sept  ans,  et  que  son  existence 
ayant  dépassé  de  trois  ans  le  terme  jugé  nécessaire  à  de^ 
expériences  probantes,  on  avait  lien  d'être  plus  que  satisfait. 

C'est  de  cette  assemblée  qu'a  été  tiré  le  comité  chargé  d'é- 
tablir et  de  maintenir  cet  hôpital  ;  ce  qui  s'y  rattache  a  formé, 
chaque  année  ,  lé  sujet  principal  des  discussions  du  congrès. 
Mais  afin  dene  pas  interrompre  l'enseignement  homœopathî- 
que  à  Leipzig,  on  remplacera  la  clinique  par  un  dispensaire, 
établissement  beaucoup  moins  coûteux  et  que  Ton  pourra 
toujours  entretenir  soit  par  les  secours  privés ,  soit  par  l'al- 
location annuelle  ,  mais  insuffisante  ,  que  les  chambres  du 
pays  ont  toujours  accordée  é  l'hôpital. 

Le  docteur  Mûller  ayant  cessé  de  parler,  la  discussion  fut 
ouverte  sur  la  question  du  dispensaire.  On  convint  à  l'una- 
nimité de  l'établir,  ou  plutôt  de  le  maintenir;  car  il  est  dirigé 
depuis  plus  d'un  mois  par  le  docteur  Hartmann.  Enfin,  vint 
un  long  compte-rendu  des  maladies  traitées  à  l'hôpital  dans 
le  courant  de  l'année,  travail  exact  et  consciencieux  rédigé 
par  le  docteur  Noack,  dernier  directeur  de  cet  établissement. 

L'on  entendit  ensuite  un  exposé  historique  de  l'homœo- 
pathiedans  le  royaume  deNaples  ,  par  le  docteur  Melicher, 
qui  a  parcouru  l'Italie  l'an  passé.  J'ai  vu  avec  plaisir  que 
sa  relation  est  parfaitement  conforme  aux  notes  que  j'ai  pri- 
ses aussi  moi-même,  en  visitant  ces  contrées.  On  vota  Tim- 
pression  de  cet  intéressant  travail. 

Avant  qu'on  ne  quittât  les  pays  éloignés  pour  passer  à  des 
sujets  d'intérêts  plus  locaux,  je  représentai  l'utilité  de  faire 
connaître  le  journal  homœopathique  de  Palerme  qui  se  sou- 
tient avec  quelque  peine ,  ignoré  et  abandonné  de  tous  les 
homœopathes  étrangers  à  l'Italie.  A  cet  eflet ,  je  présentai 
un  prospectus  de  cette  publication  ,   en  proposant  de  le  tra- 
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dilire  et  de  le  faire  insérer  dtot  les  feuilles  périodiques  tÏÏe- 
maode» ,  ce  qui  fol  admis.  Qd  passa  easuile  à  h  nominatioD 
du  présidant  pour  la  seasioa  piochaioe  y  qui  doit  se  tenir  i 
Dresde.  Trink»  eut  la  majoutté  ;  le  célèbre  écrifain  se  leva 
alors  pour  remercier  l'assemblée  et  loi  exprimer  le  zèle  a? ec 
lequel  il  s^eCkircera  de  justifier  le  eboix  d<mt  elle  rbonore. 

«  L^bomcBOpatbie ,  ditril,  a  acquis  nue  grande  impor- 
tance. L^andenne  médecine  cberche  eb  yain  à  résister  par 
la  fiMPce  d'inertie.  Il  faut  que  nos  succès ,  loin  de  ralentir 
nos  efforts  »  leur  donnent  une  nouTelIe  et  plus  forte  impul- 
sion .  Réjouissonfr-nous ,  Messieurs,  de  ce  que  les  progrès  de 
la  QOUTelle  métbode  suivent  la  marebe  lente  et  difficile  qui 
les  caractérise  depuis  49  ans.  C'est  le  critérium  de  la  Té- 
rilé  ,  b  signe  le  plus  sûr  que  la  mode  et  l'esprit  de  système 
lui  sont  étrangers ,  et  le  gage  certain  de  son  triompbe  futur. 
L'homœopatbie  est  detenne  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
vices  de  l'ancienne  métbode,  plus  éTidents  qu'autrefois,  pro- 
duisent un  soepticisme  profond  dans  la  nouvelle  génération 
laédicale.  C'est  cette  împaissanoe ,  cette  nullité  de  l'art  qui  a 
donné  naissaoce  el  un  moment  de  Togue  an  traitement  de 
Priesoits  ;  maintenant  cette  métbode  rentre  peu  à  peu  dans 
les  limites  restreintes  où  elle  est  yraiment  utile,  et  il  ne  reste 
plus  debout  que  TbonuBopalbie  pont  œux  qui  attendent  un 
avenir  meilleur  pour  l'art  de  guérir^  » 

dette  chaleureuse  improvisation  fut  suivie  de  la  lecture 
d'un  mémoire  du  pbarmacien  bomceopatbe  Grâner,  sur  une 
préparation  nouvelle  des  métaux  par  la  précipitation  de  leur 
dissolution  saline ,  mojen  bien  préférable,  pour  les  obtenir 
dans  toute  leur  pureté ,  à  la  méthode  mise  en  usage  par 
Uabneroaun.  A  l'appui  de  son  assertion,  il  montra  trois  beaux 
cchaulillons  or ,  argent  et  cuivre,  obtenus  de  cette  manière, 
et  les  premières  triturations  de  chacun. 
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L'heufè  déjà  irèB-avancée  ne  peraiil  pas  de  prendre  con- 
naissance des  lettres  et  dès  outrages  enToyés  par  des  con- 
frères empêchés  d'assister  à  la  réunion.  On  kdssa  le  tfOUt  au 
secrétaire ,  et  la  séance  fui  lerée. 

Représentant  de  la  génération  nouvelle ,  quel  sentiuietit 
de  respect  et  de  gratitude  ne  devais-je  pas  éprouver  en  pré- 
sence de  ces  premiers  disciples  de  Habnemann  I  de  ces  pre- 
miers entrés  dans  la  carrière ,  qui  ont  eu  à  y  supporter  tout 
le  poids  du  jour  et  les  fatigues  d'une  route  difiBcile  et  peu 
connue  !  J'ai  fait  partie  de  beaucoup  d'assemblées  plus  nom- 
breuses et  plus  brillantes,  mais  aucune  ne  m'a  laissé  une  telle 
impression.  Lescongrès  généraux  peuvent  avoir  un  but  utile; 
mais  s'il  est  des  réunions  scientifiques  justifiées  et  même  ren- 
dues nécessaires  à  notre  époque,  c'est  bienoei|lainement  pour 
la  ikonvelle  doctrine  médicale,  et  pour  elle  seule.  Persécutée 
par  les  défenseurs  des  vieilles  idées,  rejetée  des  facultés,  re- 
poussée des  chaires  publique^,  du  moins  en  France^  elle  est 
obligée  de  veiller,  non-seulement  à  ses  progrès,  mais  encore 
à  sa  propre  conservation.  Alors  elle  appelle  à  son  aide  le 
concours  de  tous  ceux  qui  la  cultivent  ;  elle  les  rassemble 
pour  donner  à  leurs  efforts  communs  une  valeur  qu'ils  n'ont 
pas  isolément.  On  s'occupe  des  questions  doctrinales;  on 
prépare  les  moyens  les  plus  efficaces  de  résister  aux  enne- 
mis du  dehors,  par  les  publications ,  par  la  presse ,  par  les 
établissements  publics  ;  on  règle  les  affaires  du  dedans  en  ré- 
tidilisaant  l'harmonie  des  télés  trop  exaltées  par  la  polémique; 
on  se  fait  mutuellement  part  de  ses  idées ,  de  ses  résultats 
pratiques.  L'on  renouvelle  et  l'on  fiait  connaissance,  et  l'on 
s'embrasse  cordialement  comme  frères  que  requissent  les 
mêmes  opinions ,  les  mêmes  intérêts ,  et  qui  combattent  sous 
les  mêmes  drapeaux. 

La  séance  fut  suivie  d'un  banquet  animé  d'une  vive  galté. 
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Après  les  Ahrers  toasts  portés  aax  aotainlités  homceopathi- 
quos  préseDtes  et  absentes ,  yint  celui  à  Hahnemann.  Poar 
qui  ignore  Tbistoire  des  amères  discussions  sanrenues  entre 
le  mattre  et  ses  disciples»  Tenthonsiasme  excité  alors  par  son 
nom  et  le  redoublement  de  toasts  paraîtront  chose  naturelle; 
pour  moi ,  je  fus  aussi  surpris  qu'ému  de  cet  oubli  de  toute 
aigreur,  de  oette  francbe  et  cordiale  réconciKatton.  En  ce 
moment,  on  ne  se  rappelait  que  le  grand  bomme,  le  maître 
commun  dont  chacun  était  fier,  que  chacun  était  heureux  de 
posséder  encore. 

Sur  le  soir ,  une  partie  d*entre  nous  ,  désireux  de  pro« 
longer  le  plus  possible  le  plaisir  d'être  ensemble ,  se  réunit 
de  nouveau  pour  causer.  La  conversation  s'anima  bientôt  ^ 
et  devint  pour  moi  aussi  intéressante  quHnstruclive.On  parla 
de  hi  pratique ,  de  ses  succès ,  de  ses  difficultés ,  de  remèdet 
nouveaux ,  d'indications  nouvelles.  Mélicher  communiqua 
une  observation  sur  remploi  de  Vaurum  muriaticum  dans  le 
cancer  de  la  matrice.  Il  parla  de  plusieurs  cas  d'épistaxis 
chroniques ,  ayant  résisté  à  tous  les  moyens,  et  promptement 
ir>#«w.  guéris  par  crocus.  Haubold  fit  part  de  l'action  de  Vacide 
'  sulfurtgue ,  3®  dilution  ,  donné  à  l'intérieur  contre  la  gale 

qui  récidive.  Ce  remède,  suivant  lui ,  est  infiniment  préfé-- 
rable  au  iulfur ,  qui  n'amène  presque  jamais  la  guérison 
sans  qu'on  ne  soit  obligé  d'avoir  recours  à  son  usage  externe, 
même  an  dire  de  Hahnemann  (  Molière  médicale ,  1  ^  édi- 
tion )•  Il  recommanda  vivement  l'emploi  de  Vhepar  préparé 
en  teinture  ,  comme  tinciura  êtUfurie,  et  en  dilution  élevée, 
contre  les  éruptions  cutanées  chroniques ,  rebelles  aux  re* 
nièdes  qui  leur  sont  indiqués. 

On  parla  des  maladies  mentales  et  de  l'état  d'imperfection 
ou  en  est  encore  h^ur  traitement  homœopathique ,  bien  que 
beaucoup  plus  avancé  que  celui  de  l'ancienne  école.  Je  fis 
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naître ,  à  ce  sujet ,  de  meilleures  espérances ,  en  annonçant 
qu'une  salle  de  douse  lits,  dans  l'hôpital  de  Gyongyôs,  allait 
être  consacrée  au  traitement  bomœopathique  de  ce  genre 
d*aOections. 

Les  insuffisances  et  les  imperfections  de  la  pathogénésie 
actuelle,  les  moyens  de  la  perfectionner  et  de  la  compléter, 
deyint  aussi  un  sujet  général  de  conversation.  A  ce  propos , 
on  résolut  une  question  importante,  celle  de  savoir  si  la  mé- 
thode suivie  par  Noack  et  Trinks ,  dans  la  confection  de  ieor 
grand  ouvrage  de  matière  médicale ,  obtenait  les  suffrages 
de  rassemblée ,  et ,  dans  le  cas  contraire ,  quelle  modification 
on  jugeait  à  propos  d'y  apporter  (^)*  Apurés  une  vive  discus- 
sion 9  où  les  opinions  varièrent,  la  majorité  fut  d'avis  de  don- 
nera ce  travail  toute  l'étendue  possible ,  d'en  faire  une  œuvre 
complète  renfermant  toutes  les  découvertes  de  Hahnemann , 
enrichie  de  celles  qui  se  sont  faites  depuis  lui  ;  que  s'en  tenir 
aux  dimensions  et  à  l'arrangemenl  d'un  manuel ,  serait  faire 
un  travail  inutile ,  attendu  qu'on  avait ,  dans  la  dernière  édi- 
tion fr^nçaise  de  Jahr ,  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  de 
mieux  dans  ce  genre.  C'est  Trinks,  lui-même^  qui  eut  la 
pensée  de  soumettre  son  œuvre  à  l'examen  de  l'-assemblée , 
et  de  se  conformer  à  son  jugement.  De  nombreuses  critiques 
lui  étaient  parvenues ,  et  d'autres  lui  étaient  annoncées  au 
^et  de  cet  ouvrage ,  ce  qui  l'avait  déterminé  à  consulter  l'o- 
pinion et  les  lumières  de  ceux  de  ses  confrères  ici  réunis. 
Comme  manuel ,  cet  ouvrage  est  conçu  sur  un  plan  trop 
vaste  pour  pouvoir  servir ,  mais  comme  matière  médicale 
complémentaire  de  celle  de  Hahnemann  ,  il  mérite  Ions  les 
éloges ,  et  fera  époque  dans  l'histoire  bomœopathique. 

0)  Cet  ouvrage  parall  par  livraison,  d'uu  format  graod  in-8°;  ici  dinix 
premièret  ont  déjà  paru,  reofeimant  la  lettre  A  et  une  partie  du  R,  tetrouTe 
i  Leîptig,chei  SchiunaDa. 
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Od  en  Tint  ensnite  é  la  question  de  la  dispensation  des 
nièdes.  Question  délicate ,  difficile ,  que  tous  les  gouverne^ 
ments  d'Allemagne ,  à  l'exception  de  celui  de  la  Saxe ,  ont 
encore  laissée  sans  solution.  Il  y  avait  dans  la  réunion  deux 
des  pharmaciens  homceopathes  les  plus  distingués ,  Grtiner 
de  Dresde  et  Peter  de  Dessau.  Le  premier  prit  vivement  lea 
intérêts  de  sa  corporation,  sur  quoi  Haubold  démontra  par 
des  faits  tirés  de  sa  pratique  l'impossibilité  d'abandonner 
cette  dispensation.  Plusieurs  des  praticiens  présents  appuyè- 
rent cette  assertion  de  fiitts  de  même  genre  qui  firent  beau- 
coup d'impression.  Gruner  soutint  que  de  tels  faits  prou-r 
vaient  peu  contre  la  convenance  d'une  mesure  générale  ; 
que  les  allopathes  comme  les  faomœopathes  pouvaient  en  al- 
léguer de  semblables;  que  si  l'on  ne  comptait  pas  du  tout  sur 
la  probité  les  uns  des  autres ,  il  n'y  avait  plus  de  transac- 
tions, de  sociétés  possibles.  Il  y  avait  là  des  autorités  très- 
compétentes  en  pareille  matière  ;  c'était  Lobethal  qui  eut  un 
procès  a  soutenir  à  propos  de  cette  dispensation  qui  lui  fut 
concédée  après  de  longs  débats,  Rnmmel  qui  s'était  trouvé 
dans  le  même  cas ,  ainsi  que  l'avocat  Weizel  qui  avait  pré- 
paré sa  défense.  Gelui-ci  reprit  avec  chaleur  quelques  pointa 
de  son  plaidoyer  et  le  brave  Gruner,  forcé  de  se  rasseoir, 
reçut  les  félicitations  de  l'assemblée  de  ce  que ,  possédant 
personnellement  la  confiance  des  praticiens  du  nouvel  art, 
il  n'avait  pas  craint  de  prendre  généreusement  la  défense 
d'une  classe  qui ,  en  Allemagne  au  moins,  mérite  encore ,  à 
juste  titre,  les  reproches  sévères  et  l'abandon  des  médeeins 
bomœopathes. 

Cette  discussion  sur  la  dispensation  des  remèdes  fut  riche 
en  faits  et  en  considérations  instructives.  Il  serait  trop  long 
de  les  rapporter  ici.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'ils  ont  for- 
tifie l'opinion  que  je  me  suis  faite  à  ce  sujet  pctodant  cetio 
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première  partie  de  mon  Yoya^e.  C'est  que  dans  Tétat  actuel 
des  choses,  forcer  les  faom«eopalhes  de  renoncer  à  la  dispen- 
sation,  serait  les  fon^r  d'abandomieT  la  pratique  de  leur  art. 
Que  si  dans  quelques  lieux  on  possède  des  pharmacieiïs  de 
confiance  ,  des  hommes  d^tine  prôbilé  éprouvée ,  que  Ton 
charge  de  cette  dispensation ,  ce  sont  des  circonstances  par- 
ticulières auxquelles  on  ne  peut  donner  d^appKcations  géné- 
rales. Qoe  là  où  le  contrôle  ne  peut  pins  avoir  liea»  la  loi 
doit  cesser  d'intervenir.  C'est  eette  idée  si  jnste  qui  sa(nva 
R«mniel  dans  le  procès  qai  lai  foit  intenté  par  les  autorités 
de  Magdebourg.  «  Youlez-vous  me  forcer  à  abandonneraux 
pharmaciens  l'administration  de  mes  remèdes ,  donnez-moi 
sur  eux  des  moyens  de  contrôle  comme  en  possèdent  les  al- 
lopathes.  >  La  partie  adverse  se  hâta  de  retirer  son  accusa** 
tion ,  car  il  ne  restait  plus  logiquement  qu'une  chose  à  faire, 
c'était  de  défendre  de  pratiquer  l'homœopathie  ,  défense 
dont  l'exécution  est  depuis  longtemps  impossible.  Les  mé- 
decins homœopathes  de  Prague ,  interrogés  subséquemment 
par  la  cour  de  Vienne  snr  les  moyens  propres  à  concilier  la 
pratique  de  l'homœopathie  avec  la  loi  relative  à  la  distribu- 
tion des  remèdes ,  répondirent  que  dans  l'état  actuel  des 
choses,  tout  compromis  de  ce  genre  était  impossible.Si,  par  la 
suite ,  lorsque  la  nouvelle  méthode  aura  tout-à-fait  remplacé 
l'ancienne ,  il  se  forme  des  pharmaciens  d'après  les  principes 
de  la  matière  médicale  homœopathique ,  nous  pourrons ,  di- 
rent-ils ,  les  charger  de  la  dispensation  des  remèdes ,  sans 
néanmoins  nous  priver  de  cette  faculté  ;  car  il  y  a  un  grand 
nombre  de  circonstances ,  une  foule  de  cas  qui  exigent  de 
prompts  secours  que  l'allopathie  cherche  au  bout  de  sa  lan- 
cette ,  et  que  Thomcsopathie  trouve  dans  ses  remèdes.  En  ' 
attendant ,  nous  nous  engageons  à  administrer  nos  remèdes 
gratuitement,  ne  maintenant  que  nos  honoraires  comme  me- 
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decins.  Le  gouTernement  laissa  les  médedos  libres  de  dis- 
pcDser  les  reinèdes  ,  et  n^  s*occapa  plas  de  celle  question  y 
jugeant  avec  sagesse  que  les  lois  faites  pour  le  bien  de  la 
société  ne  pouvaient  plus  être  appliquées  lorsqu'elles  lui 
devenaient  évidemment  nuisibles. 

Après  cette  dernière  discussion ,  rassemblée  se  sépara ,  sei 
promettant  de  se  trouver  Tan  prochain  encore  plus  nom- 
breuse. Nous  nous  serrâmes  tous  cordialement  la  main,  et  les 
amis,  venus  du  dehors,  nous  furent  enlevés  par  les  rapides» 
locomotives  qui  font ,  plus  que  jamais ,  de  Leipzig  le  centr^ 
commercial  et  scientifique  de  rAllemagne, 
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ISeeonde  partie. 

Sommaire  :  Docteur  Haubold,  miscellanës  cliniques,  inconvénients  des 
changements  fréquents  de  remèdes  et  des  fortes  doses.  —  Utililé  des 
révulsifs.  —  Le  vétérinaire  Lux.  —  De  FIsopathie  ,  ou  système  de 
mt^dication  par  les  identiques.  —  Fondements  de  ce  système.  —  In- 
convenance des  exemples  tirés  du  rèp^ne  des  faits  physiologiques  pour 
expliquer  soit  la  loi  des  semblables,  soit  le  principe  isopalhique.  — 
Guérlson  des  souffrances  médicamenteuses  par  le  même  remède  ad- 
ministré à  petites  doses.  —  L*lsopathie  et  la  vaccine.  —  L'isopalhie 
est  un  système  erroné.  -^  Elle  a  conduit  à  Tétude  et  à  Tappllcation 
des '.substances  animales  (virus  et  conlagium)  au  traitement  homoBo- 
pathique  des  maladies.  —  Opinion  de  Stapf  et  du  père  Veith  sur 
remploi  thérapeutique  des  produits  morbides  excrétés.  —  De  Videm, 
du  simiiis  et  du  simiUimum.  *-  Histoire  et  indications  pratiques  du 
laçhesUf  du  psoricum  et  de  l'tmfÀractii.— Emploi  homœopathique  de 
l^électridté ,  du  magnélisn^e  minéral  et  de  Télectro-magnétisme.  — 
—  Guérison  de  la  stérilité  par  Télectricité  simple.  —  Administration 
des  substances  médicamenteuses  par  le  fluide  électrique.  —  Coup- 
d*œil  sur  Tétat  de  Thomoeopalhie  à  Leipsig  en  1846.  —  Opinion  de 
Haubold  et  de  Hartmann  sur  les  dilutions  élevées.  —  Expériences 
faites  a  ce  sujet  au  dispensaire  général. 


La  dissolution  du  congrès  ne  me  laissait  pas  isolé  à  Leip- 
sig :  y^  passai  utilement  plusieurs  journées  dans  la  société 
de  Haubold  et  de  Hartmann  qui  dirigeait  alors  la  poijcii* 
nique  (  dis^pensaire  annexé  à  Tlk^pital  et  qu^on  a  résolu  de 
maintenir  malgré  Tabandon  de  celui-rd). 
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/  Haobold  change  rarement  de  remèdes.  An  cas  où  riodi- 
/  cation  est  bien  homœopathique  et  où  Tétat  morbide  ne  subit 
j  pas  de  modifications  sensibles,  d'aucun  genre,  il  insiste  pen- 
[  dant  longtemps  sur  Tusage  de  la  même  substance.  Illa  ré- 
i  pète  jusqu'à  ce  que  le  mieux  se  manifeste  et  même  quelque- 
î  fois  après  que  ramélioration  a  eessé  de  faire  des  progrès. 
Ainsi,  par  eiempie,  il  lui  est  arrivé  de  répéter  quotidienne- 
ment un  remède  jusqu'au  12'"'  jour,  et  de  Toir  la  guérison 
survenir  seulement  alors  et  d'ane  Ktaoïère  brusque.  U  faut 
dire  cependant  que  cette  méthode  n'est  pas  appKcabie  aux 
affections  fortement  înOammatoires. 

Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  je  crois  qu^il  répète 
toujours  à  la  même  dilution,  contrairement  à  ce  que  j'ai  vu 
recommander  par  la  généralité  des  praticiens.  S'il  est  dbligé 
de  changer  de  remède ,  il  porte  son  choix  sur  le  plus  aniido- 
taire.  Ainsi,  d'après  ce  principe,  il  fait  suivre  volontiers 
pufsatilk  de  chftmomitk ,  et  dans  les  maladies  vénériennes 
mercure  de  soufre^  etc. 

Suivant  Haubold ,  la  durée  d'action  des  remèdes  ne  peut 
être  délemûnée  aussi  exactement  quflahnemann  a  essayé  de 
de  le  fidre;  ainsi  il  a  remarqué  que  le  soufre ,  en  certaines 
circonstances ,  ne  manifestait  ses  effets  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs semaines  ,  d'autres  fois  après  24  heures  seulement. 
J^es  changements  trop  fréquents  de  remèdes  lui  paraissent 
Cive  maintenant  la  cause  la  plus  ordinaire  des  insuccès  en 
pratique.  On  change  trop  souvent  pour  n'avoir  pas  assez 
étudié  les  symptômes  morbides  et  les  effets  médicamenteux  ; 
on  change  par  défaut  d'expérience  et  de  confiance  dans  son 
art,  par  une  timidité  irréfléchie,  qui  fait  tout  perdre  alors 
qu'on  a  trop  h4te  de  sauver ,  comme  le  nageur  iuexi^éri- 
mente  q^i  se  noie  par  ses  mouvements  précipités. 
Haubold  admet  la  doetrioe  de  k  psore,  en  ce  sens  que  la 
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gale  mal  traitée  et  réperctitée  peut  être  la  cause  d'une  foule 
de  maladies  direrses;  mais  il  ne  reoonnaii  point  à  oette 
source  d'infection  Timportance  et  la  généralitéqu'Haimemann 
lui  a  donnée.  Conformément  à  Topinion  des  meilleures  pra* 
liciens  que  j*ai  consultés ,  il  est  d'avis  que  chez  le  malade 
affecté  de  symptômes  pour  lesquels  TanUpsorique  par  exceU 
Icnce  le  8oufre  n'est  pas  indiqué,  et  alors  même  que  ce  ma- 
lade avoue  avoir  été  atteint  d'une  irruption  galeuse  répercu- 
tée ,  il  ne  faut  pas  débuter  dans  le  traitement  par  l'emploide 
ce  moyen ,  mais  bien  par  le  remède  qui  convient  aux  phé- 
nomènes présents,  sauf  à  en  venir  au  soufre,  si  la  gnérison 
ne  survient  pas.  Cette  méthode  est  plus  sûre  et  plus  cou- 
forme  aux  bons  principes. 

II  doit  ses  succès  cliniques  les  plus  remarquables  et  les 
plus  fréquents  à  l'emploi  des  dilutions  moyennes  de  la  6^  à 
la  18®;  11  donne  indifféremment  des  globules  ou  des  gouttes* 
I^  quantité  de  substances^  suivant  lui ,  est  chose  secondaire. 
Lorsqu'on  a  le  remède  indiqué ,  il  faut  le  prescrire  préféra- 
blement  à  une  dilution  élevée  ;  il  est  persuadé  que  l'expé- 
rience amènera  tôt  ou  tard  à  l'usage  des  préparations  hautes 
et  nioyennes  les  hommopalhes  exacts  qui  s'en  sont  éloignés» 
L'emploi  habituel  des  grosses  doses  (c'e$t*à-dire  des  pre^ 
mières  dilutions  et  des  teintures)  dénote  peu  de  connabsance 
(^  patbogénésie  ;  c'est  la  ressource  de  ceux  qui  connaissent 
mal.  les  remèdes;  car  avec  les  petites  doses,  si  l'on  n'admi- 
nistre pas  le  médicament  indiqué ,  on  ne  fait  rien  ;  tandis 
qu'avec  les  fortes,  on  produit  toujours  deaefiels,  qui  seront 
en  partie  favorables ,  si  le  remède  n'est  pas  dépourvu  de 
toute  indication.  L'emploi  des  grosses  doses  est  un  moyen 
commode  de  faire  de  la  médecine  préférable  à  l'allopadhâe , 
mais  bien  inférieure  à  la  méthode  hahnemanienne. 

J'fyouterai  à  ces  observations  de  Uaubold  qu'il  estmain- 
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tcoant  admis  ,  comme  règle  générale ,  que  plas  les  maladies 
sont  aiguës,  pins  les  doses  doivent  être  fortes  et  souvent  ré- 
pétées; les  dilutions  élevées  conviennent  particulièrement 
aux  afTections  chroniques  ;  les  doses  massives  doivent  être 
considérées  comme  une  des  principales  causes  de  Timpuis- 
sance  si  connue  des  praticiens  allopathes  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques.  Heureusement  ils  emploient  les 
eaux  minérales  qui  ofTrent  les  remèdes  à  une  dilution  suffi- 
sante. La  nature  supplée  ainsi  à  leur  défaut  d'expérience  sur 
ce  point. 

A  ces  considérations  se  rattache  ce  que  me  disait  Âttomyr 
de  la  guérison  du  plus  grand  nombre  de  flèvres  intermit- 
tentes par  de  fortes  proportions  de  sulfate  de  quinine.  Celte 
substance  ayant  dans  sa  pathogénésie  le  phénomène  de  Vin- 
iermitlence ,  exercera  nécessairement  une  action  sur  ce  symp- 
tôme ;  elle  l'atteindra  et  le  dissipera ,  quand  bien  même  elle 
n^aurait  aucun  rapport  avec  les  autres  caractères  de  la  fièvre. 
Les  autres  faces  du  mal  en  éprouveront  une  modification 
désordonnée,  aveugle ,  souvent  funeste  :  la  circulation,  vio- 
lemment troublée  dans  son  oscillation  morbide  mais  régu- 
lière ,  déterminera  Tengorgement  de  la  rate  ,  les  épancbe- 
ments  séreux  et  la  cachcctie  anémique  propre  à  cette  affec- 
tion passive  à  Tétat  chronique.  On  aura  cependant  réussi  à 
couper  la  fièvre.  Il  faut  une  dose  massive  pour  violenter 
ainsi  les  mouvements  vitaux  ;  tandis  que  si  l'on  administre 
le  remède  qui  répond  non  seulement  à  l'intermittence,  mais 
à  tous  les  autres  symptômes  de  la  fièvre,  on  se  met  en  bar- 
monie  avec  les  besoins  thérapeutiques  de  l'organisme,  et  la 
plus  légère  dose  de  médicament  suffit  pour  lui  imprimer  la 
tendance  curatrice. 

Les  révulsifs,  suivant  Haubold,  sont  quelquefois  très-utiles, 
il  ne  voit  pas  pourquoi  Hahnémann  les  recommande  seule- 
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ment  dans  certains  cas  d'afleclions  chroniques,  et  semble  les 
proscrire  dans  les  états  fébriles.  Il  me  fit  observer  qu'Hah- 
nemann  n'a  jamais  acquis  une  grande  expérience  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës ,  dont  il  n'eut  qu'un  petit 
nombre  à  traiter;  que  sa  pratique  à  peu  près  exclusive  porta 
sur  les  maux  chroniques ,  que  sa  clientèle  fut  toujours  en 
grande  partie  composée  de  personnes  atteintes  de  souffrances 
invétérées  qui  avaient  épuisées  les  ressources  de  la  méde- 
cine ordinaire.  Aussi  n'a-t-U  publié  de  travail  ex  professo 
que  sur  la  thérapie  des  maladies  chroniques  et  tout  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  affections  aiguës^  franchement  in- 
flammatoires est  dû  à  ses  disciples. 

Les  révulsifs  sont  encore  utiles  et  mêmes  nécessaires  lors- 
qu'il faut  rappeler  à  la  peau  ou  sur  les  muqueuses  une  irri- 
tation, une  éruption,  dont  la  disparition  a  été  suivie  d'un  état 
plus  dangereux.  A  la  suite  de  la  guérison  de  vieux  ulcères  des 
pieds,  il  se  déclara  chez  un  de  ses  clients  un  épanchemcnt 
pleurélique  qu'aucun  remède  homœopathique  ne  put  faire 
disparaître ,  et  qui  se  dissipa  au  contraire  rapidement  après 
l'application  d'un  vésicatoire  sur  la  cicatrice  des  ulcères.  La 
suppression  des  vieux  exutoires  doit  se  faire  avec  ménage- 
ment; il  est  d'avis  de  ne  jamais  appliquer  de  substance  mé- 
dicamenteuse sur  une  lésion  locale  sans  administrer  le  même 
médicament  à  l'intérieur. 

Le  plus  sûr,  le  plus  puissant  antiphlogistique  est  la  bella- 
donne ,  lorsque  l'inflammation  occupe  une  des  trois  cavités 
splanchniques  :  tète,  poitrine ,  abdomen ,  le  bas  ventre  sur- 
tout. L'aconit  ne  domine  que  la  fièvre  angéioténique ,  l'état 
inflammatoire  général.  Le  quinquina  se  rapproche  beaucoup 
de  la  belladonne  à  ce  point  de  vue ,  et  mérite ,  sous  ce  rap- 
port, d'être  mieux  étudié  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

Il  a  traité  longtemps  la  gale  récidivaire  sans  succès  par  les 
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remèdcs^  knK^ttés,  jnsqu'à  ce  qu'il  en  ?int  à  Tinuge  A^ acide 

^^i'-^^-^*  >  âulfurique  S^dîhilioa  pris  égalemenl  à  rîDtérieor,  aa  raoyea 
doquel  il  réussit  presque  toujours  à  dissiper  Téruptiou.  Il  j 
joittt  ordiuairemeiit  det  bains.  Lorsque  la  gale  s'accom- 
pagne d'une  démangeaison  noclttrae  insupportable,  U  admi- 
^fu^cn^*^  nistre  le  mezenum  qui  fait  presque  toujours  cesser  ou  dimi- 
nuer ce  symptôme  fatigant.  J'eus  occasion  d'obseryer  cet 
efibt  du  mozerom  sur  l'un  de  ses  malades* 

Dans  la  chlorose  jointe  a  des  menstrues  trop  abondantes, 
puhaiilla  et  fetrum  lui  ont  fait  défaut;  mais  cttut  lui  a  parfoi- 
tement  réussi.  Du  reste ,  aucun  remède  ne  se  montre  aussi 

ijjii-^        efficace  contre  menstmatio  nimia  que  cina  6®  dilution. 

II  parvient  en  général  à  dissiper  promptement  Tictère 
simple  (  modification  dynamique  de  l'appareil  biliaire  )  au 

:?  •  /  ;  '^^  <  moyen  de  digitaiis;  il  s'est  même  acquis  à  Leipsig  une  cer- 
taine célébrité  dans  le  traitement  de  cette  spécialité. 
;..  Ut  t^  '  Il  a  employé  avec  succès  dans  le  diabètes  sucré  kal^  carb^^ 
fMirum  mwr*^  squillay  argenêum^  surtout  les  deux  premiers. 
Rnmmel  lui  a  dit  avoir  guéri  un  semblable  diabètes  par  Tu** 
sage  alterné  de  carbo  ani.  et  d*acid,  phosphor.  Notre  Dispen* 
saire  à  Lyon  nous  a  offert  plusieurs  cas  de  guérison  de 
celte  maladie  par  ce  dernier  remède  employé  seul. 

/'    ;  '  Il  recommande  le  mezerum  contre  le  tic  douloureux.  J'ob- 

servai dans  sa  clientèle  un  cas  remarquable  de  ce  genre  ;  c'é- 
tait une  femme  ;  le  mal  résistait  depuis  longtemps  à  tous  les 
moyens  médicaux;  Haubold  donna  mezereum  9®  dilut.  Après 
quelques  répétitions  de  ce  remède ,  il  obtint  une  guérison 
complète.  Il  vante  beaucoup  le  mezerum  contre  ces  affections 

.  ^.  ,,  moitié  vénériennes,  moitié mercurielles»  qui  se  manifestent 
sous  forme  d'ulcères  croûteox  noirâtres ,  et  qui  attaquent 
profondément  les  os.  La  thérapie  allopalhique  est  presque 
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sans  ressource  dans  ees  ca&^  qiû  cèdent  eependaoi  trè$-bica 
à  remploi  de  ce  seul  remède. 

Il  a  reooocé  aux  médlcameats  dans  le  tratlement  des  go- 
norrkées  secondaires  et  chroniques,  ^à  ont  élé  jusqu'à  pré- 
sent ie  désespoir  de  tous  les  praticiens ,  et  se  contante  d'in- 
jections d'eau  vineuse  »  répétées  deux  fois  le  jour  pendant 
plusieurs  jours  de  suite  ;  sur  la  fin  il  emploie  le  yin  pur.  Par 
ce  simple  procédé  que  Texpérience  lui  a  montré  sans  dan- 
ger, il  prévient  les  rétrécissements  s'ik  ne  sont  pas  déjà 
formés^  et  guérit  très^bien  l'écoulement.  Dans  le  chancre  | 
primitif,  il  s'en  tient  à«o^t7  V^  trituration.  C'est  mainte-  ^ 
nant  la  pratique  générale. 

Haubold  ne  iait  jamais  usage  de  la  spongia;  il  a  cru  recon- 
naître que  cette  substance  n'agii  que  par  l'iode  qu'elle  con- 
tient et  beaucoup  OAoins  bien  que  celle-ci ,  qu'il  administre 
dans  tous  les  cas  où  spoogia  est  indiqué  (  leur  pathogénésie 
se  ressemblent  en  effet  beaucoup  )• 

Il  préconise  la  teinture  d'kepar  siUfur,  préparée  comme 
iintUira  suif,  contre  les  éruptions  cutanées  tenaces  et  chro- 
niques ;  il  trouve^  dans  ce  cas»  ce  remède  bien  préférable  au 
soufre.  Wolf  m'avait  fait  une  observation  analogue  ton  • 
chant  ta  supériorité  de  Unclur.  suif,  sur  sulfur.  pour  le  trai-  ^' 
tement  de  ces  maladies.  L'hepar  exerce  sur  les  fonctions  cu- 
tanées une  action  très-pulssanle  ;  après  avoir  guéri  le  ddi^ 
rium  iremens  chez  un  ivrogne ,  il  survint  une  hjdropisie  gé- 
nérale avec  sécheresse  parchemineuse  de  la  peau,  contre 
laquelle  tous  les  movens  échouèrent.  Enfin  il  eut  l'idée  d'ad-  « 
mînistrer  Aqpor  /  bientôt  après  survint  de  la  moiteur,  puis 
une  forte  sueur  générale  suivie  de  la  disparition  complète 
de  l'épanchement  séreux. 

Le  tkuja occident^  lui  a  souvent  réussi  à  merveille  dans  les  "'    ' 
affections  catarrhales  de  l'appareil  respiratoire  avec  rhume 
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de  ccrveaa ,  enchiffrenetneot  tenace.  Du  reste ,  ce  qui  est 
connu  de  la  pathogénésie  de  ce  médicament  aurait  dû  mettra 
depuis  longtemps  sur  la  voie  de  cette  indication  spéciale.  Il 
appelle  aussi  Tatlention  des  praticiens  sur  Faction  de  lauro- 
y^*^e^rt*^f,  ç^Qg^  jans  le»  maladies  du  foie ,  et  de  prunus  spînosa  dans 
'  celles  des  ovaires. 

il  admet  Tefficacité  des  agents  isopathiques  :  cependant  il 
s^en  tient  uniquement  à  Temploi  de  psoricum  et  d*anthractn 
dans  les  cas  rares  où  ils  sont  indiqués. 

J^arrivai  à  Leipsig  au  moment  on  Tenait  de  cesser  une 
espèce  dVpidémie  typhoïque  avec  prédominance  de  symp- 
tômes abdominaux.  Haubold  me  dit  que  lorsqu'il  était  ap- 
pelé dès  le  début ,  Bryone  lui  suffisait  souvent  à  dissiper  les 
phénomènes  d'invasion  et  à  couper  le  mal  dans  sa  racine  ; 
mais  que  si  la  maladie  était  déclarée ,  quoi  qu'il  flt ,  elle  par- 
courait ses  périodes  dans  Tintervalle  de  3  à  3  semaines ,  ar- 
rivant presque  toujours  à  bonne  fin  sous  Taction  d'arsenic 
et  de  phosphore  ;  il  n'en  perdit  qu'un  cas  sur  26.  Lorsqu'il  y 
a  diarrhée  phosphor  et  mieux  indiqué  qu'^anenic  ;  lorsqu'il  y 
a  constipation  il  convient  d'administrer  des  lavements  com« 
posôs  de  lait  et  de  sirop  simple. 

Je  vis  à  Leipsig  le  célèbre  vétérinaire  Luœ  qui  appliqua  le 
premier  la  méthode  homœopathique  au  traitement  des  ani- 
maux malades.  Malgré  la  difficulté  de  cette  pratique  où  la 
rareté  des  expressions  symptoroatiques  rend  les  indications 
très-obscures.  Lux  obtint  un  grand  succès^  et  bientôt  les  résul- 
tats de  son  immense  clientèle  lui  permirent  de  passer  agréa* 
blement  ses  jours  dans  une  petite  ville  près  de  Leipsig,  où  il 
consacre  ses  loisirs  à  quelques  spécialités  de  la  pratique  nou- 
velle ,  et  publie  un  journal  mensuel  de  médecine  vétérinaire 
homœopathique  intitulé  :  Zooiasls  Jîious  dirons  ailleurs  un  mot 
de  Tétat  actuel  de  cette  branche  importante  de  notre  mé- 
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tiioie  :  je  m'arrête  maintenant  à  l'examen  d'un  système  dont 
Lax  eut  la  première  idée  et  dont  il  foarnit  les  premiers  élé- 
ments, système  qui^  malgré  sa  base  défectaeose  et  ses  ridi- 
onles  exagérations,  excita  un  certain  intérêt  parmi  les  pra- 
ticiens ,  et  qui  leur  laissa  en  effet  quelques  précieux  agents 
pharmaceutiques.  Je  reux  parler  de  Visopaîhie  ou  médecine 
par  les  iderUiques. 

Dans  Tart  vétérinaire  les  indications  se  retirent  presque 
toutes  de  rinspection  des  changements  matériels  sunrenus 
daub  Tapparencé  et  la  texture  des  oi ganes.  L'anatomie  patho-^ 
logique  y  joue  par  conséquent  un  grand  rôle  :  Lux  fut  natu-^ 
rellement  entraîné  à  Tétude  des  produits  morbides ,  et  sous 
rinfluence  de  la  notion  homœopathique^  il  en  vint  à  l'exa- 
fnen  des  propriétés  délétères  de  ces  produits ,  de  leur  action 
infectante  transmissible  ^  et  crut  reconnaître  que  les  virus 
administrés  aux  préparations  convenables  étaient  capables 
de  guérir  les  maladies  sous  Tinfluence  desquelles  ils  s'étaient 
développés  dans  l'organisme ,  c'est-à-dire  que  le  mal  trouvait 
en  lui-même  son  antidote.  Il  se  hâta  d'élever  en  face  de  la 
loi  homœopathique  la  loi  isopalhique ,  suivant  laquelle  le  mal 
peut  être  guéri  par  lui-même. 

A  première  vue ,  celte  proposition  générale  offrait  une 
absurdité  choquante  ;  on  aurait  dû  se  contenter  de  dire  que 
certaines  causes  morbides  spéciales  fout  naître  dans  l'écono- 
mie des  produits  qui  peuvent  servir  d'antidote  à  leurs  effets 
délétères;  et  ce  n'est  plus  alors  la  médication  par  les  identi- 
ques ,  mais  tout  simplement  notre  méthode  des  semblables. 
Mais  que  ne  peut  l'esprit  de  système  pour  faire  dévier  du 
sens  droit  les  esprits  les  plus  sages  I 

En  1823 ,  Lux  fit  connaître  sa  découverte  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Isopathik  der  contagien  ;  il  accumule  à  son 
appui  les  preuves  les  plus  disparates  i  la  guérison  des  suites 
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de  refiroidisiemenl  par  le  froid ,  et  des  brûlures  par  la  cikâ^ 
leur  ou  les  sabstances  échauffantes  ;  le  fait  mentioDné  dans 
plusiears  écrits,  de  la  guérison  des  piqûres  d'insectes  ou  ser- 
pents venimeux  par  Tapplication  sur  la  plaie  de  Tanioial 
écrasé;  Tinoculation  préserratrice  de  la  yaccine  et  de  quel-» 
ques  autres  virus  ;  la  possibilité  de  dissiper  par  de  hautes 
dilutions  les  effets  fâcheux  des  mêmes  remèdes  administrés 
à  trop  forte  dose.  11  porte  même  ce  résultat  équivoque  an 
rang  d'un  principe  absolu  :  suivant  lui  toute  substance  toxi- 
que, soumise  au  mode  bahnemannien  de  préparation,  joui* 
rait  de  propriétés  antidotaires  vis-à-vis  ces  mêmes  subtances 
employées  à  Tétat  brut.  Supposez  ces  prémisses  exactes ,  il 
en  ressort  évidemment  la  vérité  de  la  doctrine  isopathique; 
mais  il  nous  sera  facile  de  montrer  sa  fausseté  en  faisant  voir 
combien  sont  futiles  et  vicieuses  les  preuves  qu'on  invoque 
à  son  appui. 

Uahnemann  et  ses  disciples ,  dans  Tintention  de  donner  de 
rhomœopathie  une  démonstration  simple  et  familière,  se 
sont  appuyés  par  des  exemples  justes  en  apparence ,  mais 
tout-à-fait  impropres  dans  le  fond.  Ils  ont  eu  le  tort  de  faire 
servir  àTexplication  des  phénomènes  thérapeutiques  les  rap- 
ports de  réceâomie  en  santé  avec  les  agents  extérieurs.  Ainsi, 
disent-ils^  tes  maladies  se  guérissent  par  les  semblables,  tout 
comme  on  rappelle  à  la  vie  le  membre  glacé  en  le  frottani 
avec  de  la  ndge ,  tout  comme  on  soulage  la  douleur  d'une 
brûlure  en  approchant  la  partie  brûlée  du  feu.  Mais  le  froid, 
c'est  on  degré  de  chaleur  moindre  qu'uti  autre  degré  pris 
pour  point  de  comparaison.  Locs  donc  que  vous  traitez  par 
la  neige  on  la  glace  fondante  un  membre  gdé ,  tous  le  sou- 
mettez à  une  chaleur  plus  forte  que  celle  qu'il  possède. 
N'est-ce  point  la  méthode  allopathique  qui  doit  revendiquer 
ce  procédé?  Vous  donnez  peu  de  chaleur  parce  qu'il  n'y  a 
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pas  assez  de  vie  pour  eo  supporter  beaucoup  ;  une  ptos  forte 
dose  aurait  pour  résultet  la  destruction  du  tissu  et  la  putré^ 
faction.  Ce  n'est  pas  une  action  médicamenteuse ,  ce  n*est 
pas  non  plus  une  application  du  principe  bomœopathique , 
mais  une  action  physiologique  rentrant  dans  les  lois  de  Vhj^ 
giène  et  à  laquelle  le  principe  des  contraires  est  ti>ut-à-fait 
applicable.  De  même  pour  l'exemple  apporté  par  Hahnemann 
du  moissonneur  accablé  sous  le  poids  de  la  chaleur  du  jour« 
qui  se  sent  rafraîchi  et  délassé  après  avoir  pris  une  gorgée  de 
Uquetir  ébaude  et  alcoolique ,  tendis  qu'il  serait  tombé  dans 
un  accablement  plus  grand  encore  par  d'abondantes  potations 
deboissons  fraîches»  aqueuses.  Qui  ne  sait  que  la  résistence  à 
la  chaleur  est  une  des  propriétés  actives  de  la  vie,  que  pour 
exercer  cette  fonction  ainsi  que  les  autres,  il  (ui  faut  un  Cer- 
tain degré  d'énergie  ?  Chez  le  moissonneur  accablé  sous  les 
rayons  du  soleil,  la  liqueur  alcoolique  stimulera  l'organisme, 
augmentera  cette  force  de  résistence  à  la  chaleur,  combattra 
son  influence  déprimatile ,  d'où  résultera  une  sensation  de 
vigueur  et  de  fraîcheur.  On  rentre  ici  sur  le  terrain  de  l'hy- 
giène où  l'on  retrouve  la  loi  des  Contraires. 

(JB  troisième  fait  de  ce  genre  apporté  en  preuve  de  la  vé^ 
rite  de  l'homœopathie ,  c'est  le  soulagement  obtenu  dans  les 
brûlures  par  l'action  du  calorique  ou  des  substances  chaudes, 
la  térébenthine  par  exemple.  Qu'on  puisse  soulager  une  brû- 
lure en  approchant  du  feu  la  partie  affectée ,  rien  de  plus 
certeia  ;  c'est  en  pareil  cas  le  remède  auquel  les  cuisiniers  ont 
habituellement  recours.Mais  qu'y  a-t-il  en  cela  de  spécifique  et 
d'homœopathique?  C'est  un  procédé  fondé  surce  fait  physio- 
logique que  dans  un  organe  une  sensation  disparaît  sous  l'im- 
pression d'une  sensation  plus  forte.  Le  doigt  brûlé  est  dans 
un  étet  d'inflammation ,  d'éréthisme  qui  le  rend  infiaîment 
plus  sensiUe  é  llmpression  de  la  faible  chaleur  à  laquelle 
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Voas  le  soumettez  qn*à  la  douleur  de  la  brûlure  ;  cette  im-» 
pression  plus  forte  dominera  la  première.  La  douleur  ac- 
querra son  maximum  ;  mais  comme  celte  impression  sur- 
ajoutée ne  peut  6tre  que  passagère ,  elle  ira  bientôt  en 
diminuant,  et  dès  lors  commencera  un  soulagement  relatif 
qui  sera  suivi  de  près  du  soulagement  réel  ;  car  ce  procédé 
ne  produit  un  pareil  effet  que  dans  les  brûlures  très-légères, 
dont  la  douleur  se  dissiperait  d'elle-même  au  bout  de  quel- 
ques heures.  On  parle  de  rcfficaeké  de  la  térébenthine  dans 
les  brûlures  grares  :  ce  fait,  fût-il  prouvé,  n'aurait  ici  aucune 
râleur,  la  térébenthine  étant  une  substance  médicamenteuse 
qui  pourrait  être  douée ,  dans  ce  cas ,  d  une  propriété  spé-»- 
ciale;  mais  cette  efGcacité  est  très-contestable. 

On  voit  combien  peu  les  exemples  précités  sont  applica- 
bles à  la  théorie  homœopatfaique  ;  ils  sont  en  effet  tirés  de 
t'hjgiène,  de  l'action  physiologique  des  agents  extérieurs  sur 
notre  organisme,  d'un  règne  de  faits  qui  porte  le  caractère 
du  contraria  conirariis  ,  caractère  radicalement  opposé  à  ce- 
lui qui  distingue  l'état  pathologique  spécial ,  où  toute  chose, 
pour  rentrer  dans  l'ordre,  exige  l'application  de  la  loi  de  st«- 
militude.  Notre  corps  souffre-t-îl  physiologfquemeni  du  froid, 
il  faut  qu'il  se  procure  de  la  chaleur  par  le  feu ,  les  yéte- 
ments,  l'exercice  ;  est-il  trop  chaud ,  il  faut  qu'il  cherche  les 
moyens  naturels  de  soustraire  le  calorique  ou  d'en  supporter 
l'action;  est-il  malade  par  manque  de  nourriture,  il  faut 
qu'il  en  prenne  ;  par  lassitude^  qu'il  se  repose.  Qu'a  le  prin- 
cipe homœopalhique  de  commun  avec  ces  indications  ?  Il  se- 
rait vraiment  étrange,  que  les  préceptes  hygiéniques,  applica- 
bles au  corps  en  santé,  le  fussent  également  à  ce  même  corps 
placé  par  la  maladie  dans  un  état  tout  différent  :  autre  état , 
autre  traitement;  la  nature  l'indique  en  donnant^  pour  gué- 
rir, des  substances  qui  rendent  malade  l'homme  bien  por 
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tant.  Ne  fiiisons  aucone  application  des  préceptes  hjgiénî- 
qaes  à  la  thérapie  spécifique  :  les  deax  points  de  vae  de 
l'art  de  gaérir  doivent  s  unir,  s'harmoniser,  mais  non  point 
se  confondre.  Cette  confusion  serait  pour  notre  méthode  une 
source  d'erreurs  et  de  contradictions ,  un  obstacle  sérieux  à 
ses  progrès,  et  donnerait  à  nos  adversaires  des  armes  puis- 
santes contre  nous.  Ils  en  ont  déjà  tiré  maintes  plaisanteries 
qui  font  toujours  fortune  dans  les  masses.  Oh!  ridicule  mé- 
decine des  identiques ,  se  sont-ils  écriés ,  on  j  guérit  le  froid 
par  le  froid ,  les  brûlures  par  le  feu  ;  soufTre-t-on  de  contu- 
sions, on  s'en  délivre  par  de  nouveaux  horions  ;  est-on  pris 
de  vin  ,*oa  retrouve  ses  sens  dans  de  nouveaux  flacons.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  certains  disciples  de 
Hahnemann  prenant  comme  preuves  solides  de  l'homœo- 
pathie  ces  malencontreux  exemples ,  s'en  vont  proclamant, 
l'insuffisance  du  principe  des  semblables» 

Ce  singulier  système  isopatbique  s'étaie  encore,  comme 
nous  l'avons  indiqué,  sur  des  faits  d'un  autre  ordre  :  telle  est 
la  guérison  de  diathèses  oa  souffrances  médicamenteuses  oIk 
tenue  par  l'administration  du  même  remède ,  donné  à  dose 
hahnemannienne  ;  .le  fait  existe.  Mais  la  valeur  isopatbique 
que  lui  donnent  plusieurs  praticiens  provient  d'une  illusion 
facile  à  expliquer  ;  et  d'abord  des  expériences  positives  dé- 
montrent que  l'infection  médicamenteuse  est  en  général  ag-. 
gravée  par  l'emploi  de  la  même  substance,  quel  que  soit  sa 
dose  ou  son  mode  de  préparation  Q).  Voici  conmient  ont  pu 
se  méprendre  à  ce  sujet  les  partisans  du  principe  isopatht-. 
que.  —  On  sait  (et  nous  l'avons  expliqué  en  divers  endroits 
de  ce  livre),  que  toute  action  d'un  agent  spécifique  produit 

(^)  Hette ,  jottrnal  Tûr  homœop.    anoimiltellchrc  i*'  cahier  *-  Tlioror 
pi,iiktiich«  RcitrAçc  ,  vol.  S^ 
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deux  eSeli  :  Tua  primaire  ,  l'aalre  seooDdaire  ;  ma  eflbC  di-r 
tect,  toxique^  ei\n  effet  réactionnaire  oa  Ihérapeiiliqae*  Le 
premier  prédomine  avec  l'emploi  des  doses  massif  es,  celni- 
d  se  maaifesCc  mieux  par  Vosage  des  doses  dites  infinités!* 
maies  qui  stimulent  la  réaction  ^  sans  troubler  autrement 
l'économie.  Or,  il  arrive  souvent  que  des  malades  dont  Té- 
tai avait  empiré  sous  l'action  des  spécifiques  donnés  à  hautes 
doses ,  se  rétablissent  sous  Tinfluence  des  mêmes  remèdes 
donnés  en  dilution.  L^économie  est  d'autant  plus  fortement 
impressionnée  par  ces  substances  médidnales  ,  qu'elles  sont 
en  général  administrées  d'après  les  anciens  procédés  dans  des 
cas  hommopaihiqueê  t  tels  le  mercure  dans  la  syphilis,  le  china 
dans  les  fièvres ,  le  soufre  dans  les  affections  cutanées,  la 
cbamomille  dans  les  entéralgies ,  l'iode  dans  les  engorge- 
ments glanduleux ,  etc.  C'est  alors  que  l'on  remarque  les 
diatbèses  pharmaceutiques  et  les  guéiisons  soi-disant  isopa- 
thiques.  La  force  suffisante  pour  exciter  la  réaction  salu- 
taire ayant  été  de  beaucoup  dépassée ,  celte  réaction  est  op- 
primée ;  l'apparition  des  effets  toxiques  remplace  le  résultat 
cnratif.  Supposes  maintenant  que  le  patient  ainsi  mal  dirigé 
ait  recours  aux  soins  d'un  praticien  du  nouvel  art ,  il  cessera 
tout  d'abord  le  funeste  usage  de  la  drogue ,  et  cette  oeesar 
tioQ ,  en  bien  des  cas»  s'accompagnera  d'une  diminution  sen* 
sible  de  la  maladie  artificielle.  D'ailleurs  le  traitement  ho- 
moDopathique,  avec  les  préparations  convenables,  réveillera» 
excitera  la  réaction  oppressée  qui  fera  disparaître  la  maladie 
primitive,  et  combattra  ainsi  l'action  toxique  du  même  mé** 
dîcament  donné  à  forte  dose. 

Quelque  ingénieux  que  soient  les  partisans  de  l'isopathie 
à  rechercher  des  appuis  à  leur  système,  on  voit  qu'ils  se  re- 
tranchent» en  définitive,  derrière  un  seul  fait,  celui  de  la 
vae€inef  qu'ils  apportent  comme  une  démonstration  irréfufii* 
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Me.  Mais  cette  preuve  se  montre  également  saoB  valettr, 
lorsqu'on  la  soumet  à  un  sérieux  examen  ;  d'abord  de  ce 
qu'une  substance  jouit  de  propriétés  préservatrices,  il  ne 
s'en  suit  pas  qu'elle  soit  douée  d'un  pouvoir  curateur.  Ou 
sait  qu'avant  la  découverte  de  Jenner,  plasieurs.  praticiens 
étaient  dans  l'habitude  «  pendant  les  épidémies  de  petite 
vérole,  d'inoculer  ce  virus  aux  personnes  saines ,  afin  de 
leur  procurer,  au  cas  où  elles  seraient  atteintes,  une  érup- 
tion bénigne  et  de  bonne  nature.  Cependant  les  résultats 
étaient  si  peu  satisfaisants,  qu'aussitM  l'utilité  du  procédé  es 
Jeûner  bien  reconnue,  le  gouvernement  fit  interdire  aux 
médecins  l'inoculation  de  la  petite  vérole.  D'ailbu»  la 
vaccine ,  quelle  que  soit  son  origine,  revêt  des  caractères 
diCTérents  de  ceux  de  la.  variole;  ce  sont  deux  agents  toxiques 
semblables,  très«emblables,  mais  non  identiques.  L'efficadlé. 
de  la  vaccination  appartient  donc  à  l'homoBopathie,  qui  seule 
du  reste,  eu  a  pu  donner  la  véritable  tiiéorie.  L'isopatbie  ne 
peut  réclamer  que  l'inoculation  de  la  variole  ;  or,  l'utilité  de 
ce  procédé  est  fort  douteuse  et  son  infériorité  vis^^â^vis  la 
vaccination  est  incontestable.  Ainsi  donc,  la  vérité  d'une  thé- 
rapie isopathique  fÛLt-elle  démontrée  par  ce  fait,  aou  intt» 
riorité  vis^â^vis  notre  méthode  serait  eu  même  temps  coor 
siatée.  Je  dis  plus,  l'inoculation  de  la  variole  jouit-elle  d'nno 
vertu  préservatrice  puissante,  on  serait  loûi  d'en  pouvoir 
conclure  à  l'existence  d'une  loi  thérapeutique  générale  ;  car 
ce  fait  est  d'un  genre  éminemmenl  restreint.  Il  n'a  trait 
qu'aux  virus,  qui  détruisent  à  leuff  égard  tu  f éeiptivilé  de 
l'économie ,  et  ue  s'applique  pas  à  ceux  dont  on  pcat  être 
infecté  plusieurs  fois,  t^s  qaû  la  gale,  la  syphtCs,  ele.  Anaii  I» 
théorie  homcsopathique  ne  s'appuie  pas  swr  l'aetiou  de  la 
vaodne,  cosame  sur  une  démonstration  complète,  bteu  qu'on 
l'ait  présentée  cohum  telle  dans,  les  mêmes  écrits  où  Fou 
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upporte  à  Tappni  de  notre  doctrine  les  effet  hygiéniques  da 

diand  et  da  froid. 

Dès  1831,  C.  Hering,  dans  son  traité  sur  Temploi  théra* 
peoUque  du  laehesis,  avait  émis  des  assertions,  qui  mal 
interprétées,  servirent  de  bgse  au  système  isopathique.  Il 
avait  dit  que  les  maladies  contagieuses  offraient  des  re- 
mèdes efficaces  dans  la  matière  même  de  Finfection.  Cette 
assertion,  qui  n'est  pas  du  reste  nouvelle,  ouvrait  aux  ho* 
mœopatbes  un  vaste  champ  de  recherches  pharmaceutiques, 
dont  cependant  les  praticiens  se  préoccupèrent  fort  peu,  tan- 
dis que  des  amateurs  d'hypothèse.  Lui  en  tête,  en  firent  sor- 
tir le  principe  cequaUa  œqualilnis  eurarUur. 

C*est  un  fait  hors  de  doute,  que  plusieurs  produits  sécré^ 
tés  morbides ,  mis  en  contact  avec  le  système  absorbant, 
chez  rhomme  sain,  y  manifestent  des  propriétés  toxiques 
plus  ou  moins  variées,  plus  ou  moins  énergiques,  d'après  la 
nature  des  virus  comme  d'après  la  différence  de  constitu- 
tion du  sujet  qui  les  fournit  et  de  .celui  qui  les  reçoit.  Au  point 
de  vue  de  la  doctrine  homœopalhique,  voilà  tout  autant  de 
substances  médicamenteuses^  dont  il  s*agit  de  connaître  la 
pathogénésie  pour  en  déterminer  l'emploi;  mais  cette  étude 
même  va  nous  montrer  la  valeur  de  ces  agents  et  le  principe 
d'après  lequel  ils  opèrent.  Les  uns  produisent  dans  l'écono- 
mie une  infection  qui  tend  à  persister,  et  leur  action  réitérée 
en  devient  plus  intense  et  plus  tenace.  Les  autres ,  après 
s'être  reproduits  momentanément  par  la  sécrétion,  dispa- 
raissent tont-à-fait,  laissant  l'économie  inapte  é  ressentir  de 
nouveau  leurs  effets.  Il  est  clair  que  le  procédé  isopathique 
ne  peut  faire  usage  de  la  première  espèce  d'agents,  c'est  sur 
la  seconde  qu'on  a  cherché  à  s'établir  comme  sur  une  base 
solide  ;  mais  ce  sont  des  faits  isolés,  exceptionnels,  dont  il 
est  impossible  de  déduire  un  système  thérapeutique  de 
quelque  valeur. 
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Le  fait  de  la  gaérison  de  la  piqûre  yenimease  par  l'appli- 
cation du  reptile  écrasé,  est  uq  dicton  populaire  qui  ne  peut 
être  pris  à  la  lettre.  La  vérité  qu'il  proclame  est  toute  en  fa- 
veur derhomœopatbie.  Chacun  sait  que  le  venin,  de  quelque 
insecte  ou  serpent  que  ce  soit,  ne  rend  pas  l'économie  im- 
propre à  en  ressentir  une  seconde  fois  les  effets,  et  qu'une 
personne  infectée  ne  sera  pas  guérie  par  une  seconde  mor- 
sure. Le  dicton  populaire  proclame  au  fond  nne  chose  très- 
vraie  que  les  expériences  de  Hering  sur  le  serpent  trigono* 
céphale  et  plusieurs  antres^  ont  confirmée  complètement,  è 
savoir,  que  les  venins  des  animaux  ont  la  propriété  de 
guérir  des  affections  très -semblables  aux  états  morbides 
qu'ils  produisenjt  sur  Tbomme  sain,  il  s'agit  d'une  loi  de  si- 
militude. L'honuBopathiciié  est  le  principe  thérapeutique  gé- 
néral qui  ne  souffre  d'exception  de  la  part  d'aucun  agent 
toxique,  soit  végétal ,  soit  minéral,  soit  animal ,  substance 
morbide,  virus  ou  venin. 

Tout  bien  considéré,  la  doctrine  isopathique  est  un  so- 
phisme décevant,  absurde  à  priori,  et  dont  les  preuves  se 
résolvent  à  néant  par  un  examen  attentif.  A  première  vue, 
on  ne  peut  s'expliquer  comment,  â  une  époque  où  tant  de 
spécieuses  théories  surgissent  et  disparaissent  oubliées,  un 
système  si  choquant  en  apparence,  si  absurde  dans  le  fond, 
ait  pu  fixer  longtemps  l'attention  générale  et  produire  de 
longues  polémiques.  Mais  si  Ton  réfléchit  qu'à  la  doctrine 
isopathique  s'est  rattachée  la  question  de  l'emploi  thérapea- 
tique  des  substances  contagieuses  et  celle  des  procédés  plus 
exactement  homéopathiques  que  ceux  en  usage  jusqu'à  ce 
jour,  on  comprendra  tout  l'intérêt  qu'elle  dut  exciter.  En 
définitive  ce  système,  qui  semblait  devoir  noyer  notre  école 
dans  un  flot  d'hypothèses  ridicules,  a  été  pour  elle  la  cause 
d'iqiportantes  découvertes,  il  a  enrichi  sa  matière  médicale 
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de  plusieurs  mMicaments  précieux;  on  peut  dire  qu'elle  lu» 
fut  ce  qu'a  été  pour  la  chimie  actuelle  ralchimie  des  siècles 
passés.  Sous  le  rapport  théorique,  Tisopathie  aura  serri  à 
établir  plus  solidement  et  à  mieux  définir  le  principe  ho- 
mœopathique. 

L'idée  d'employer  comme  médicament  les  substances  ani- 
males, venin  et  virus,  fut  adoptée  avec  empressement  par  la 
plupart  des  praticiens.  «  Je  ne  doute  point ,  écrivait  Stapf 
en  1834,  que  la  découverte  faite  presque  en  même  temps 
par  Lux,  Gross  et  Hering,  touchant  TcABcacité  des  substances 
contagieuses  contre  les  maladies  qui  les  produisent ,  ne  soit 
une  des  plus  importantes  qu'on  puisse  signaler  depuis  l'ori** 
gine  de  notre  méthode.  L'homœopathie,  réduite  d'abord  aux 
remèdes  antipsoriques,  a  fait  un  progrès  immense  et  réalisé 
plus  complètement  son  principe  par  la  connaissance  des  anti- 
psoriques, dont  l'action  est  plus  intense  que  celle  des  premiers. 
Un  troisième  et  dernier  degré  de  perfectionnement  me  semble 
lui  être  apporté  par  l'emploi  des  agents  contagieux,  qui  sont 
plus  êimilaires  encore. 

«  Les  discussions  touchant  Videm  et  le  simiUimum  n'ont, 
suivant  moi,  aucun  fondement,  puisque  l'action  de  ces  divers 
moyens,  étudiée  sous  son  véritable  jour,  rentre  dans  le  do- 
maine de  la  loi  homœopathique  (et  que  Tex pression  d'iso-* 
pathie  consacrée  par  l'usage  est  radicalement  vicieuse). 

c  Les  contagiums  proprement  dits ,  qui  se  transmettent 
indéfiniment  en  conservant  toujours  leurs  caractères  spé- 
ciaux, furent  d'abord  les  seuls  qu'on  étudia.  Lux  et  quelques 
praticiens  homœopathes  peu  connus  finirent  par  y  joindre 
d'autres  produits  mal  définis,  d'une  contagiosité  variable,  in- 
certaine et  même  fort  problématique,  tels  que  le  lifietn,  l'Aer^^ 
pHm ,  le  leueorrhin ,  etc. ,  etc.  Il  y  a  une  grande  dtflSrence 
entre  les  premiers  contagiums  et  ceux-<i.  On  a  été  trop  loin 
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dans  Tapplicadon  d'une  idée  d'ailleurs  bonne  ei  féconde,  et 
Ton  est  arrivé  à  proclamer  des  effets  que  l'expérience  n'a  pu 
constater.  Ce  n'est  pas  que  je  dénie  toute  efficacité  curatrice 
de  tons  les  agents  douteux  contenus  dans  la  liste  que  Lux 
nous  a  donnée  ;  j'ai  eu  quelquefois  la  preuve  de  leur  action 
thérapeutique^  et  j'ai  cru  remarquer  qu'une  condition  indis- 
pensable  de  leur  emploi  était  de  les  administrer  seulement  au 
sujet  même  qui  les  fournit;  condition  qui  n'est  pas  néces- 
saire pour  les  véritables  contagiums.  »  On  comprend  alors 
que  leur  préparation  devra  exiger  une  très-grande  perte  de 
temps,  qui  ne  sera  pas  compensée  par  rattUté  de  leur  em- 
ploi :  aussi  voyons-nous  que  ces  moyens ,  pour  la  plupart 
fort  inexacts  et  ridicules,  sont  absoluiQent  rejetés  par  tous  les 
bons  praticiens. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Dufrène,  de  Genève,  écri-* 
vait  dans  la  Bibliothèque  homcBopathiqm  (3™^  vol.)  que  l'em"' 
ploi  des  substances  contagieuses,  comme  remède,  étant  une 
idée  féconde  en  résultats  pratiques,  il  avait  lieu  de  croire  que 
leur  administration  dans  les  cas  de  maladies  semblables  A 
celles  qui  les  produisent ,  et  aux  préparations  babneman- 
niennes,  permettrait  de  dompter  efficacement  les  plus  redoiir* 
tables  fléaux  épidémiques ,  et  de  mettre  un  terme  A  ces  frè* 
quentes  épizooties  qui  déciment  les  troupeaux. 

A  ce  sujet,  je  crois  devoir  rapporter  ce  que  j'ai  lu  dans  le 
journal  la  Presse,  du  19  août  1846  :  «  Voici  un  fait  d'une 
«  haute  importance ,  que  M.  Parisot ,  directeur  du  journal 
«  la  Réaclion,  a  fait  connaître  dans  un  mémoire  intéressant 
«  qu'il  a  lu  A  l'Académie  royale  de  médecine,  le  31  janvier 
«  dernier  :  Un  propriétaire  de  la  Hongrie,  M.  de  Samarjay , 
«  ayant  cru  trouver  dans  le  typhus  des  bœufs  une  certaine 
«  anabgie  avec  la  petite  vérole  de  l'homme,  eut  l'idée  d'em- 
«  ployer  l'inocolation  comme  prvLervatif.  Ce  asoyen  pareil 
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«  aroir  eu  un  plein  succès,  à  en  juger  par  le  rapport  de  cet 
«  agricukeurj  rapport  appuyé  par  Tattestation  de  Tadmiilis- 
«  trateor  en  chef  du  comitat  de  Larontal,  M.  de  KaroUonji. 

«  Ceslla  salive  des  animaux  atteints  du  typhus  qui  a  servi 
«  de  TÎrus,  et  qui,  introduite  entre  cuir  et  chair,  A  la  partie 
€  supérienro  interne  de  la  cuisse,  eut  pour  effet  de  provoquer 
«  chez  les  animaux  inoculés  de  la  sorte  une  maladie  factice,. 
«  dont  les  symptômes  étaient  fort  bénins.  Plus  tard ,  on  se 
«  servit  du  ipa%  provenant  de  l'espèce  d^ulcère  qui  se  forme 
«  sur  le  point  de  Finoculation.  » 

Un  de  nos  confrères  homœopathes,  le  médecin  de  régiment 
Starke,  a  publié  un  mémoire  sur  l'utilité  des  substances  ani- 
males contagieuses  comme  remèdes. 

M.  Muller,  de  Leipzig,  a  publié  (dans  le  8"^  volume  de 
TAIlgemeine  Zeitnng)  qu'il  convenait  de  combiner  l'emploi 
des  agents  isopathiques  avec  ceux  de  la  nouvelle  méthode  » 
afin  d'étendre  la  sphère  de  celle-ci  du  simik  à  Vc^çuale;  ce 
qui  aurait  en  même  temps  pour  résultat  de  changer  son  nom 
(faomœopathie),  qui  est  mal  choisi.  Je  signale  cette  opinion 
complètement  erronée,  parce  qu'elle  a  été  émise  par  un  des 
membres  les  plus  célèbres  et  jadis  des  plus  influents  de  notre 
école,  et  qu'il  importe  beaucoup  de  prévenir  toute  direction 
vicieuse  qui  nous  ferait  dévier  de  la  seule  voie  sûre  et  expé- 
rimentale que  nous  suivons  à  la  clarté  du  principe  des  sem^ 
blables. 

MûUer,  dans  un  autre  passage,  interpelle  Hahnemann  sur 
le  tort  qu'il  a  eu  de  proclamer  la  similitude  comme  loi  théra- 
peutique fondamentale,  tandis  que  suivant  lui,  Muller,  Tiden- 
tité  réclame  à  bien  plus  juste  titre  cette  valeur.  Supposons 
que  cette  loi  existât  en  apparence,  elle  ne  pourrait  être  gé- 
nérale et  resterait  toujours  restreinte  A  un  nombre  plus  ou 
moins  limité  de  faits;  car  les  substances  toxiques,  en  appa- 
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rence  Identique»  au  mali  fonnent  une  exceplioD  dans  la  classe 
des  agents  toxiques.  Et,  d^ailleurs,  combien  d^affections  con- 
tagieuses n'a-t-on  pas  guéries  radicalement  avec  les  médi- 
caments simplement.homœopathiques  tirés  du  règne  végétal 
et  minéral  ! 

Mais ,  dans  tous  les  cas ,  cette  prétendue  loi  isopathiqne 
n*est  qu'apparente,  et  je  m'étonne  que  personne  n'ait  songé 
(pas  même  Tingénieux  Thorer,  qui  a  fait  une  critique  spé- 
ciale de  l'opinion  de  Mûlier),  n'ait  songé,  dis-je,  A  la  réfuta- 
tion per  abmrdum^  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit. 
Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  deux  causes  identiques  ne 
peuvent  pas  amener  des  résultats  opposés,  la  destruction  et 
le  rétablissement  de  la  santé;  et  supposé  que  ces  deux  états 
soient  déterminés  par  un  agent  de  même  nature ,  il  y  aura 
toujours  dans  les  circonstances  de  son  application ,  dans  la 
préparation  qu'on  lui  fera  subir,  dans  la  dose,  etc.,  des  dif- 
férences qui  êteront  aux  effets  leur  caractère  d'identité ,  cl 
feront  rentrer  tout  l'ensemble  des  phénomènes  thérapeutiques 
dans  le  domaine  de  Thomœopathicité.  Le  procédé  du  dilue- 
ment,  qu'on  fait  subir  à  toutes  les  substances  dites  isopathi- 
ques,  suffit  pour  leur  donner  des  propriétés  différentes  de  celles 
qu'elles  possèdent  dans  leur  état  naturel;  et  cela  me  rappelle  un 
fait  auquel  j'ai  pensé  maintes  fois,  et  que  je  dois  indiquer  ici  : 

Il  est  certain  que  les  matières  animales  contagieuses  ou  vi- 
rulentes, telles,  par  exemple,  que  la  chair  des  animaux  char- 
bonneux^ la  bave  rabique,  le  venin  de  la  vipère,  peuvent  se 
prendre  à  l'intérieur  sans  inconvénient.  Il  paraîtrait  que  la 
force  digcstive  de  Testomac,  changeant  la  composition  de  la 
substance,  en  détruirait  les  propriétés,  ou  bien  la  muqueuse 
refuserait  de  l'absorber  ;  ce  qui  serait  très  en  harmonie  avec 
les  idées  de  Bichat  sur  l'absorption.  D'un  antre  oùté,  il  est 
reconnu ,  par  des  expériences  positives  et  multipliées,  que 
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Tanlbrax  et  le  renin  des  serpents  prodaîsent  des  effets  toxi* 
qaes  et  thérapentiques,  lorsqa'ils  sont  introdaits  dans  les 
premières  Toies  après  avoir  subi  les  préparations  hahneman- 
niennes.  Sous  cet  état^  la  digestion  ne  détruit  plus  leur  fa- 
culté perturbatrice,  probablement  parce  que  l'agent  djnami- 
que ,  étant  dégagé  de  son  support  naturel ,  n'est  plus  lié  à 
Torganisation  on  à  la  composition  chimique  de  celui-ci. 

Denx  choses  sont  bien  positives  :  c'est  d'abord  qu'il  n'existe 
pas  de  thérapie  isopalhique  possible,  et,  secondement,  qu'on 
n'est  point  justifié  é  prescrire  méthodiquement  les  fluides 
morbides  sécrétés  contre  les  maladies  qui  les  produisent;  que 
cette  manière  de  faire  ainsi,  généralisée  par  Lux  et  ses  par- 
tisans, est  sous  le  point  de  vue  physiologique  le  comble  du 
ridicule  et  de  l'absurdité.  Mais,  en  regard  de  ces  excentrici- 
tés, restent  deux  ordres  de  considérations  très-importantes 
pour  le  praticien  :  la  première,  c'est  qu'il  doit  tendre  le  plus 
possible  vers  le  Wmt'Htmum,  et  ne  pas  négliger  l'étude  et  l'ap- 
plication clinique  des  substances  animales  ;  en  second  lieu , 
qu'il  peut  retirer  de  bons  effets  de  l'administration  au  maladede 
certains  produits  morbides ,  sécrétés  sous  l'influence  du  mal 
dont  il  est  atteint.  Il  serait  aussi  inconvenant  de  repousser 
aveuglément  et  complètement  ces  faits ,  que  de  les  admettre 
sans  critique,  à  la  façon  de  certains  isopathes.  Ces  faits  exis- 
tent ;  il  s*agit  de  savoir  quels  sont  précisément  les  produits  à 
employer,  dans  quelles  circonstances  ils  sont  eflBcaces,  quelles 
préparations  il  faut  leur  faire  subir.  Je  ne  veux  point  tou- 
cher ici  à  ces  différentes  questions  ;  mon  seul  but  est  de  livrer 
le  fait  brut  A  l'attention  des  praticiens. 

Vœci  ce  qu'en  1836  le  père  Yeith  écrivait  sur  ce  snjet  à 

Grteaslich  :  « Le  simple  simiKa  similibus,  est  bien  en- 

^  core  jusqu'à  ce  jour  le  principe  le  plus  solide  qu'on  pos- 
«  sède  ;  une  exagération  de  cette  loi  thérapeulhiqnc  est  ce 
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H  qti^on  appelle  risopathie.  Gependanl  je  pins  affirmer  que 
j'ai  observé  de  la  manière  la  plus  évidente  les  bons  effets 
de  Tadministration  interne  des  prodaits  exantbématenx 

excrétés  par  Tindividu  même ce  qn'on  gagne  par 

là,  c'est  de  bâter  souvent  la  gnérison ,  de  la  provoqier 
même  dans  certaines  affections  rebelles  et  stationnaii^s 
sous  l'action  des  remèdes  homœopathiquement  indiqués* 
Ce  n'est  pas  que  ceux-ci  soient  inutiles»  ils  restent  le  plus 
souvent  nécessaires;  mais  ils  n'agissent  eflicacement  dans 
certains  cas,  que  lorsqu'ils  ont  été  secondés  par  la  médi- 
cation isopatbiqne.  Jusqu'à  présent  celle-ci  m'a  seulement 
réussi  contre  les  casd'Aerj^e^  scroti  que  j'ai  eu  à  traiter...» 
Le  père  Yeitb  rejette  avec  force  Tadministration  des  pro- 
duits sécrétés  par  un  autre  individu  Q)^  il  attribue  à  ce  pro- 
cédé des  infections  psoriques  très-diversifiées  et  très-dange- 
reuses ;  mais  l'expérience  a  montré  que  ces  craintes  sont 
tout-àfait  sans  fondement.  Le  virus  dilué  n'a  jamais  mani- 
festé qu'une  action  passagère,  plus  intime  et  plus  durable, 
il  est  vrai,  que  celle  des  agents  médicamenteux,  mais  une 
action  qui  n'est  point  comparable  à  l'inoculation  de  la  suIh 
stance  en  nature. 

Les  docteurs  Sauermann  et  Tietze  ont  publié,  dans  le  4™" 
volume  des  Prackiische  Beilrdge,  quelques  observations,  où 
des  produits  morbides  ont  été  administrés  avec  plus  ou  moins 
de  succès. 

Je  me  borne  ici  à  faire  l'bistoire  des  trois  principaux  mé^ 
dicamenis  de  la  prétendue  pharmacopée  isopatbique,  qui 
sont  :  le  lachesis^  lepsoricum  et  Vanthracin. 

{})  n  esl  bon  d'ohserver  que  ces  substances  dépouillées  de  tous  leurs  ca- 
ractères malériels  par  la  division  infinitésimale  ,  et  laissant  &  leur  agent  toxi« 
que  un  support  noureau  ,  Talcoot  ou  le  sucre  do  lait,  ne  peuvent  [rfoa  intpr- 
var  le  moindre  di''goût. 
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C*e8l  à  Goostanlin  Hering,  le  célèbre  propagateur  de  Pho- 
aiœopathie  en  Amériqae,  que  notre  pharmacopée  doit  le 
préeieui  remède  conna  sous  le  nom  de  lachesis.  Le  trigono^ 
cephaUs  lachesis  est  un  serpent  de  grande  espèce,  dont  le 
▼enin  dépasse  en  puissance  délétère  celui  de  tous  les  reptiles 
connus,  même  celui  du  serpenta  sonnettes.  D'après  la  loi  des 
semblables,  cette  énergie  de  propriétés  toxiques  devait  faire 
conclure  à  une  grande  efficacité  thérapeutique.  Cependant, 
ce  fut  moins  celte  considération  qu'une  tendance  à  Tisopa- 
thisme,  qui  engagea  notre  confrère  d'outre-mer  à  étudier 
cette  substance  vénéneuse.  Bien  que  ne  partageant  pas  les 
opinions  excentriques  de  Lux  et  de  ses  adhérents,  il  fut  ce- 
pendant nn  des  principaux  promoteurs  de  leur  système;  il 
imagina,  pour  l'établir,  une  théorie  qui  mérite  d'être  men- 
tionnée. 

Suivant  Hering,  la  préparation  hahnemanniennc  (tritura- 
tion, dilution)  développe  une  vertu  thérapeutique  différente 
de  celle  qui  est  propre  à  la  substance  médicinale  à  l'état  brut; 
il  y  a  le  dynamisme  primitif,  essentiel,  et  le  dynamisme  ar- 
tificiel, produit  par  la  division  et  trituration  des  molécules; 
or,  ces  deux  forces  de  même  nature  se  comportent  vis  â-vis 
l'une  de  l'autre^  comme  les  deux  pôles  magnétiques  en  rap- 
port avec  l'organisme.  La  puissance  médicinale  due  à  la  tri- 
turation, manifeste  les  propriétés  vivifiantes,  excitantes  du 
fluide  positif  (*),  tandis  que  <  elle  qui  appartient  à  la  matière 
brute  revêt  plus  ou  moins  les  caractères  du  fluide  résineux  ; 
elle  oppresse  la  réaction  vitale  et  l'éteint  même  quelquefois. 
Cette  direction  divergente  imprimée  aux  forces  médicamen- 
teuses par  le  mode  de  préparation,  est  plus  sensible  pour  les 

(*)  Voyet  plus  bat  Irt  coosidéralions  sar  réiectricité  «u  polnl  ùtt  rue 
lioauvopalhiqiie. 
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substances  viralentes,  yenioieases  oq  miasmatiques,  que  poolr 
les  matières  miaôrales  et  végétales.  Lorsqa^on  eq  fait  usage^ 
on  remarque  d'une  manière  frappante  cette  différence  d*ac^ 
tion.  L'application  du  virus  ou  venin  en  nature  attaque  la 
vie  dans  son  principe,  affaiblit  ou  paralyse  complètement  là 
réaction  ;  il  en  résulte  un  état  adjnamique  caractérisé  par 
frigidité ,  petitesse  du  pouls ,  faiblesse  extrême ,  torpeun 
décomposition  du  sang,  coUiquation,  gangrène.  Si  cette 
action  délétère  devient  chronique,  on  observe  une  atonie  dé 
toutes  les  fonctions,  existence  languissante  et  débile^  Si,  au 
contraire  la  substance  vénéneuse  ou  virulente,  soumise  aà 
procédé  de  trituration  et  dilution,  est  administrée  intérieure- 
ment, on  voit  se  produire  une  multitude  de  symptômes  va* 
ries ,  signe  d'une  réaction  fortement  surexcitée.  Ainsi  donc^ 
l'organisme  en  danger  de  succomber  sous  l'action  du  poison 
pris  en  nature,  pourra  être  tiré  de  sa  torpeur  et  sauvé  parla 
même  substance  préparée  d'après  le  mode  homdéopathiqué. 

Pour  ôter  toute  valeur  à  cette  théorie  isopathique  de  He- 
ring,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  fait  dont  j'ai  déjà  parlé»  qné 
la  plupart  dos  venins  pris  en  substance  à  l'intérieur  ne  pro- 
duisent aucun  effet.  Ils  sont  digérés  comme  des  matières 
organiques  alibiles,  et  l'agent  toxique  est  détruit  avec  l'or- 
ganisation particulière  du  corps  qui  lui  servait  de  support  ; 
mais  lorsque  ce  support  a  été  changé  en  une  dissolution 
aqueuse  ou  alcoolique,  et  quHI  a  été  soumis  à  l'influence  des 
préparations  homœopathiques,  l'agent  virulent  ne  subit  plus 
l'action  digestive  et  pénètre  librement  dans  l'économie  pour 
y  développer  des  effets  pathogénétiques. 

Quelques  produits  morbides ,  tels  que  le  gonorrhein ,  le 
psoricum,  Tanthracin,  l'hippozoin,  etc.,  administrésà  l'inté- 
rieur, ont  quelquefois  combattu  eflScaccment  la  cause  sous 
l'influence  de  laquelle  l'organisme  les  a  sécrétés;  ce  qui  ne 
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sW  jamais  m  pour  les  venins  naturels.  Tous  les  trayaux 
d'Hering  sur  les  serpents  (  et  ses  études  portèrent  sur  un 
grand  nombre  )  fournirent  des  résultats  propres  seulement 
à  corroborer  la  méthode  bomœopathique. 

Après  plusieurs  années  de  recherches  infructueuses ,  He- 
ring  parvint  â  se  procurer,  en  juillet  1828^  un  bel  individu 
vivant  de  l'espèce  Irigonocephalus  lachesis;  il  parvint  à  extraire 
par  pression,  et  à  mêler  au  sucre  de  lait  et  à  Talcool ,  quel- 
ques gouttes  de  ce  venin  terrible,  et  en  fit  sur  lui-même 
rexpérimentation.  On  peut  lire  dans  les  Jrckives  (t.  10)  les 
détails  de  ces  essais  auxquels  on  trouvera  jointes  plusieurs 
observations  cliniques  et  Thistoire  d'une  morsure  du  redou- 
table reptile.  Ces  documents  réuni»  servirent  à  composer  une 
pathogénésîe  assez  riche ,  qu'Hering  expédia  à  Stapf  de 
Naumburg ,  avec  une  basse  dilution  de  la  substance  véné- 
neuse qui^  portée  plus  haut ,  permit  à  Stapf  d'en  fournir  tous 
ses  confrères. De  sorte  que,  jusqu'à  ce  )our^  le  lachesis  em- 
ployé en  Europe  provient  de  celui  d'Hering ,  et  toute  autre 
origine  doit  inspirer  des  doutes  légitimes  sur  la  qualité  de  ce 
remède.  En  1844 ,  la  pharmacie  Pelletier,  de  Lyon ,  reçut , 
il  est  vrai ,  par  voie  de  Marseille ,  un  petit  lachesis  dont  on 
obtint  le  venin  ;  mais  l'état  de  torpeur  chronique  où  l'animal 
avait  été  jeté  par  la  longue  traversée  et  Te  changement  de 
cKmat  ^  donne  à  penser  que  ce  produit  pourrait  bien  avoir 
perdu ,  en  partie  ou  tout-à-fait ,  ses  propriétés  délétères. 

Des  études  faites  dans  le  même  but  sur  les  divers  ophi- 
diens Vénéneux  d'Amérique  occupèrent  Hering  jusqu'en 
1838,  ou  il  fit  paraître  un  traité  ex-professo  sur  cette  ma- 
tière (*).  Mais  je  fais  remarquer  de  nouveau  que  ces  recher- 
ches n'eurent  pas  pour  résultat  de  sauver  la  vie  ou  de  sou- 

(')  Wirkungcn  des  ichlaiigcàgmc».  Alleiitotvn  ,  1838.  Ehpar. 
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lager  les  douHranceg  des  malheureux  aUeiuis  par  le  dard  de  ; 
ces  repUIes,  mais  bien  de  guérir  les  graves  états  morbides 
semblables  à  la  pathogénésie  de  ces  agents  Ténéneux*  L*iso- 
patbie  (  ce  système  façonné  par  Lux ,  mais  qui  était ,  comme 
on  voit,  formulé  avant  1830 ,  )  ne  relira  aucun  bénéfice  de 
tant  de  travaux  entrepris  pour  elle.  Le  principe  homœopa*- 
thique  en  reçut  une  confirmation  plus  complète,  et  sa  phar- 
macopée s'enrichit  d'un  remède  polychreste  qui  a  pris  rang 
parmi  les  quinze  ou  vingt  plus  importantes  substances  étu- 
diées par  Habnemann. 

Poursuivant  ce  môme  genre  d'expériences,  Heriog  se  mit 
à  rechercher  le  préservatif  de  la  rage  dans  les  effets  patho- 
génétiques  du  virus  rabique,  et  sans  obtenir  de  résultats  bî^ 
positifs.  Plus  tard,  il  soumit  la  variole  à  cette  expérimenta- 
tion ,  et  crut  voir  sa  théorie  justifiée  sur  ce  point.  Enfin  ,  il 
en  vint  à  proclamer ,  dans  le  psoricum ,  la  panacée  antipso- 
rlquc  ;  il  fit  en  secret  des  essais  répétés  sur  lui  et  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  et  n'en  confia  les  résultats  A  la  publicité 
qu'après  avoir  consulté  Hahnemann ,  qui ,  voyant  bien  alors 
la  nullité  do  l'isopathie ,  et  jugeant  que  toutes  les  recherches 
d'Hering  tourneraient  an  profit  de  sa  méthode,  l'engagea 
vivement  aies  publier.  Alors  parurent,  dans  le  tome  13®  des 
Archives^  plusieurs  articles  fondamentaux  sur  l'emploi  et  la 
théorie  du  psoricum.  Presque  en  même  temps  W.  Gross  et 
notre  ami  Attomyr  s'occupèrent  avec  succès  de  cet  <^jet , 
dont  ils  popularisèrent  la  connaissance  parmi  leurs  confirères. 
D'après  les  expériences  faites  par  ces  trois  praticiens ,  il 
résulterait  que  le  psoricum  doit  être  mis  au  rang  des  médica- 
ments polychresles  et  des  modificateurs  les  plus  poissants  de 
l'organisme.  Son  affinité  pour  le  système  cutané  surpasse 
celle  de  tous  les  autres  aniipsoriques.  Tandis  que  ceux-ci 
peuvent  A  peine  exciter  une  légère  démangeaison  oo  pro- 
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iloire  quelques  yèsicoles  oa  papales  discrètes ,  le  psoricattt 
j  déyeloppe  quelquefois  des  éruptions  générales  très-Tives , 
au  point  de  pouToir  remplir  les  indications  des  emplâtres 
févakifs.Il  n*y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  rétablir  les 
fonctions  de  Tenveloppe  extérieure.  Pendant  son  usage  ^  il 
est  ordinaire  d'obserrer  une  sueur  continue  de  la  peau  qui 
recouvre  la  partie  malade  ;  H  n'est  pas  rare  de  voir  apparall^is 
lies  plaques  rubéoleus^  par  tout  le  corps ,  de  petits  ulcères 
mrec  larges  circonférences  rouges  sur  tout  Tabdomen ,  de  la 
miliaire  au  dos  et  aux  jointures^  des  Tésicules  galiformes 
âUx  doigts,  des  durillons  et  des  crevasses.  La  gale  dégénérée 
#C  autres  affections  de  cette  nature ,  rebelles  aux  antipsori- 
ques  hahnemanniens ,  résistent  rarement  à  Femploi  de  ce 
moyen  :  sa  Tertu  préserratrice  est  peut-être  aussi  marquée 
que  son  action  thérapeutique.  En  même  temps  qu'il  détruit 
dans  sa  racine  une  psore  latente ,  il  rend  l'économie  inapte 
A  ressentir  de  nouvelles  infections.  Pendant  son  usage  ^  on 
remarque  une  plus  grande  résistance  aux  causes  babituelles 
de  maladie;  les  influences  épidémiques  ont  ^pen  de  prise  et 
même ,  chose  remarquable ,  le  miasme  marématique  perd  sa 
Il  propriété  fébrigène. 

Ces  effets  sont  produits  par  le  psoricum  préparé  suivant  le 
mode  homœopatbiquc  et  donné  à  rinlérieur  ;  inoculé  en  na> 
lure  9  il  n'amène  que  l'infection  psorique  dépourvue  d'action 
curatrice. 

Un  précepte  important ,  est  de  ne  jamais  employer  le  psth- 
ricum  qu'aux  plus  hautes  dilutions  (vers  la  30^).  Nous  avons 
vu  et  nous  verrons  encore  les  praticiens  allemands  se  mon- 
trer d'accord  avec  Hering  sur  ce  point ,  et  certiGer  avoir 
produit  avec  les  basses  préparations  des  exaspérations  dan- 
gereuses. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  devions  à  Attomyr  la 
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connaissance  de  la  propriété  pédicolaire  da  psoricam ,  qu'il 
démontra  par  une  suite  d'expérimentations  entreprises  dès 
les  premiers  mois  de  1833  avec  des  globules  de  la  38®  et 
même  32®  dilution.  On  eut  dès  lors  un  spécifique  sûr  contre 
une  des  maladies  les  plus  horribles  et  les  plus  rebelles  dont 
rhomme  puisse  être  atteint. 

Attomyr  est  d'avis  qu'il  existe  une  intime  parenté  entre  le 
vice  psorique  et  les  affections  pédiculaires  ;  il  fait  remarquer 
que  le  premier  développe  comme  celles-ci  un  être  vivant.  11 
pense  que  le  poux  de  la  teigne  est  produit,comme  Tacarns  de 
la  gale,  par  génération  spontanée  ;  il  rappelle  que  plusieurs 
nosographes ,  frappés  de  ces  rapports,  ont  appelé  la  maladie 
pédiculaire  psoriasis  pedictUartim 

C'est  au  docteur  Weber,  conseiller  à  la  cour  de  Hesse  , 
médecin  du  prince  de  Lich  et  d'HobensoIm^  auteur  d'ua 
ouvrage  classique  en  homœopathie,  que  nous  devons  la  con- 
naissance du  remède  spécifique  contre  Vanihrax  ou  charbon 
des  animaux.  Après  plusieurs  années  d  expériences,  ce  mé- 
decin publia ,  sur  cette  affection  contagieuse,  la  monographie, 
la  plus  complète  qui  ait  encore  paru  Ç)  ,  et  dans  laquelle 
se  trouve  l'exposé  de  sa  découverte  thérapeutique. 

Guidé  parla  doctrine  féconde  de  l'homœopathicité^  Weber 
chercha  dans  l'organisme  infecté  le  produit  morbide  qui  pour- 
rait être  doué  de  propriétés  semblables  â  celles  du  virus  de 
l'anthrax  et  de  la  faculté  d'exciter  la  réaction  générale  contre 
l'effet  délétère  de  cet  agent.  Le  sang ,  qui  en. est  le  véhicule 
par  excellence ,  ne  lui  donna  aucun  résultat  satisfaisant; 
tous  les  individus  infectés  auxquels  il  ra4ministra  périrent 
aussi  promptementque  s'ils  n'avaient  rien  pris.  Ce  fat  la  rate 
gangrenée  qui  lui  fonrnit  l'élément  curatîf  qu'il  cherchait. 

C)  Der  Milsbraod  6nd  detêen  tichersles  Deilmitlel  too  Dr  G,  Al.  VebeiK 
l^eipzig,  i836. 
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Une  lésion  anatomiqae  caractéristiqae  de  l'anthrax ,  chez 
les  animaux ,  est  la  putréfaction  gangreneuse  de  la  rate , 
d'où  le  nom  de  miixbrand  que  les  Allemands  donnent  à  celle 
maladie*  Weber  eut  Fidée  de  soumettre  à  la  préparation 
hahnemannienne  le  suc  sanieux  qui  s'écoule  de  cet  organe. 
Quelques  gouttes  mêlées  à  de  l'esprit  de  vin  furent  portées 
jusqu'à  la  30*  dilution ,  et  quelques  globules  imbibés  de  ce 
liquide ,  donnés  A  des  intervalles  d'autant  plus  rapprochés 
que  l'animal  estplnsmalade,  dissipent  le  mal  et  conjurent  le 
danger  imminent  avec  une  puissance^  une  promptitude  qui 
oflRrent  le  type  idéal  de  l'action  spécifique.  On  trouve  dans  la 
monographie  de  Weber  des  détails  circonstanciés  relatifs  A 
l'emploi  du  remède,  sa  dose,  ses  répétitions,  etc.,  que  tout 
vétérinaire  devra  consulter  avec  soin.  Ces  expériences  sont 
revêtues  sous  tous  les  rapports  du  caractère  de  la  plus 
grande  authenticité  :  elles  ont  été  poursuivies  pendant  plu- 
sieurs années  sur  quelques  centaines  de  sujets,  chez  plus  de 
quatre-vingts  fermiers  dont  les  noms  sont  cités ,  et  sous  la 
garantie  des  principales  autorités  civiles  du  pays ,  attestant 
par  écrit  la  vérité  de  ces  faits  qu'ils  observèrent  eux-mêmes. 
On  comprend  aisément  que  les  partisans  de  l'isopathie 
durent  s'emparer  de  ce  fait  et  le  présenter  comme  un  argu- 
ment péremptoire  en  faveur  de  leur  doctrine.  Mais  Weber 
lie  pensa  pas  même  qu'il  eût  un  rapport  avec  cette  prétendue 
loi  thérapeutique^  et  le  proclama  comme  une   nouvelle 
preuve  du  principe  de  similitude  (  voyez  sa  Monographie , 
page  79).  Mais  si  nous  considérons  ce  fait  en  faisant  abstrac- 
tion du  sujet  polémique  qui  nous  préoccupe  en  ce  moment , 
BOUS  le  trouverons  remarquable  à  bien  des  titres  :  d'abord  il 
établit  positivement  l'efficacité  des  doses  infinitésimales  et  des 
plus  hautes  dilutions  ;  car  la  30*  fut  celle  dont  Weber  se  ser- 
vît exclusivement  pendant  les  derniers  temps,  comme  préfé- 
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rables  aux  divisions  iofénearcs*  En  second  lieu ,  ce  fait  ré- 
duit 8  néant  Tobjection  de  nos  antagonistes  qui  attribuent 
nos  guérisons  aux  seuls  effets  du  régime  aidé  de  Timagina- 
tion.  Enfin,  il  montre  la  faculté  qu'a  notre  méthode  de  provo- 
quer rapidement  la  réaction  salutaire  et  d'apaiser  le  trouble 
violent  de  l'organisme  dans  l'état  le  plus  aigu  qu'on  puisse 
se  figurer,  et  sans  le  secours  des  procédés  antipblogistîques. 
Aucune  médication  bomœopatbique  ne  le  prouve  d'une  ma- 
nière aussi  évidente  que  celle  de  Weber  contre  l'anthrax , 
et  c'est  pourquoi  je  la  propose  d'une  manière  spéciale  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  veulent  avoir  une  opinion  exacte  de  I4 
valeur  de  nos  doctrines» 

Weber  ne  se  borna  pas  au  traitement  des  bestiaux ,  ii 
traita  aussi  l'anthrax  sur  l'homme  avec  un  égal  succès  ;  mais 
ses  résultats  cliniques  ne  sont  pas  consignés  dans  son  mé-* 
moire.  Feu  le  docteur  Dufrène ,  de  Genève ,  a  administré 
avec  un  plein  succès  i'anthracin  contre  la  pustule  maligne 
chez  l'homme.  Il  a  publié  à  ce  sujet ,  dans  le  6®  volume  de 
son  journal,  une  observation  de  guérison  très-détaillée. 

Lux  a  proclamé  la  curabilité  de  la  morve  au  moyen  de  la 
mucosité  infectante  soumiseâ  la  préparation  hahnemannienne. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  fait  qui  n'a  point  encore  reçu  de 
sanction  suffisante;  mais  je  ferai  observer  que  la  remarquable 
curabilité  de  l'anthrax  par  un  des  produits  morbides  de  l'ani- 
mal affecté^  rend  fort  légitimes  les  conclusions  qu'on  peut  en 
déduire  pour  le  traitement  des  autres  virus  aussi  parfaits  ,  le 
virus  rabiquc  par  exemple.  Je  pense  que  le  spécifique  de  la 
rage  doit  se  trouver  dans  une  des  humeurs  de  l'individu  in- 
fecté ;  Bering  et  Trinks.ont  émis  une  pareille  opinion. 

Nous  sommes  maintenant  sur  la  voie  de  résoudre  l'impor- 
tant problème  de  la  guérison  médicale  de  la  rage.  Nous  ai- 
mons à  croire  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  la  solutiou 
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est  proche;  ee  qui  reste  à  faire  est  de  déterminer,  par  des 
e:ipériences  positiTes  sar  des  aaîmaax ,  quelle  est  rhumeur 
ou  le  floide  sécrété  qai  sert  de  support  à  cet  agent  thérapeu- 
tique. (Le  docteur  Hermann  de  Thalgau,  près  Salzbourg, 
partant  de  cette  assertion  de  Pline  que  le  foie  de  Fanimat  en- 
ragé cantierU  le  remède  de  la  rage^  conseille  yiyement  à  ses 
confrères  qui  se  Irouyeront  dans  les  circonstances  favorables, 
dVxpérimenter  le  suç  biliaire  des  chiens  enragés  administré 
à  différentes  dilutions.  Pour  ma  part ,  je  pense  qu'on  aurait 
plus  de  chance  en  faisant  usage  du  liquide  contenu  dans  les 
vésicules  qu'on  observe  alors  en  quelques  points  sur  la  mu-  , 
queuse  buccale ,  ou  bien  tout  simplement  de  la  salive.  Je  re- 
commanderais aussi  de  ne  pas  se  contenter  de  l'administra- 
tion  interne  à  cause  de  Faction ,  peut-être  destructive ,  que 
l'estomac  pourrait  exercer  sur  le  virus ,  mais  d'employer 
conjointement  l'inoculation. 

Le  système  isopathique  a  mis  sur  la  voie  d'une  découverte 
qui^  si  elle  se  réalise  (ce  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire), 
dépassera  en  importance  toutes  celles  qui  ont  été  faites  de- 
puis la  vaccination  ;  je  veux  parler  de  la  guérison  et  préser- 
vation de  la  peste  par  le  pus  des  bubons.  Yoici  à  ce  sujet 
quelques  passages  extraits  d'une  lettre  adressée  à  Hahne- 
mann  le  24  décembre  1835 ,  par  un  nommé  G.  Joly,  den- 
Cslè  à  Constantinople. 

« M.  Theuillé ,  que  j'avais  connu  exerçant  l'homœo- 

«  pathie  à  Moscou ,  eut  l'heureuse  idée  de  venir  à  Constan- 
«  tinople  pour  y  étudier  et  isopathiser  la  peste.  Une  circons- 
c  tance  favorable  a  bien  servi  son  début  :  M.  Marcaty  , 
«  pharmacien  de  celte  ville ,  était  traité  sans  succès  par  cinq 
«  médecins  ;  son  beau-frère  vint  trouver  M.  Theuillé ,  qui  le 
«  rétablit  en  peu  de  jours.....  Ce  H.  Marcaty,  qui  a  la  con- 
«  fiance  du  capitan-pacha ,  est  chef  de  deux  hôpitaux,  et 
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«  c'est  par  son  ÎDtennéiiaire  que  M.  Thenillé  a  pa  se  pro* 
«  carér  Thuinear  infectante  d'an  bubon.  Il  en  mit  deux 
«  gouttes  dans  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  qu'il  porta  à  la 

«  SO*'  dilution M.  Theuillé  se  rend  presque  chaque  jour 

«  au  dépôt  des  pestiférés  du  grand  hôpital  de  la  Marine.  Il  y 
«  avait  déjà  six  jours  que  des  malades  reccYaient  des  soins 

«  journaliers,  lorsque  je  l'y  accompagnai tous  étaient 

«  dans  un  état  satisfaisant  et  promettaient  la  plus  heureuse 
«  réussite  ;  je  dois  y  retourner  avant  mon  départ  pour 
«  Smyrne*dans  une  semaine....  » 

«  Dans  la  maison  du  capitan-pacha  il  y  avait  une  petite 
«  Glle  attaquée  de  bubons  avec  cette  chaleur  dévorante  qui 
a  accompagne  la  peste;  M.  Marcaty  lui  a  administré  deux 
«  prises  ;  elle  est  rétablie. 

« On  a  envoyé  une  quarantaine  de  prises  à  l'hôpital 

«  grec  des  Sept-Tours  ;  on  dît  qu'il  y  a  des  succès  marqués; 
«  mais  ce  remède  y  étant  administré  à  tort  et  à  travers,  sans 
«  égard  pour  les  accidents  consécutifs ,  il  devra  y  avoir  bien 
«  des  mécomptes.  » 

Ces  recherches  d'un  si  grand  iiïtérét  n'ont  malheureuse- 
ment pas  été  continuées  que  je  sache  ;  il  faudrait  qu'un  nou- 
veau Jenner  s'y  consacrât  tout  entier. 

Aveuglé  par  un  fâcheux  esprit  de  système ,  Lux  poussa 
jusqu'à  l'absurde  l'application  de  ses  procédés  isopathiqœs. 
Une  foule  de  sécrétions  morbides  non  contagieuses  devinrent 
pour  lui  le  remède  des  maUdies,  sous  l'influence  desquelles 
elles  se  produisent.  Ainsi  il  préconisa  le  hUpharin^  h  tudar 
pedium ,  fe  ptts  des  diffèrenU  ulcères ,  etc.  Cette  dégoûtante 
pharmacopée  souleva  la  répulsion  générale ,  et  même  un 
grand  nombre  de  ceux  qu'avait  charmés  la  théorie  nouvelle, 
voyant  où  conduisaient  ses  conséquences  pratiques,  rentrè- 
rent dans  les  rangs  des  homceopathes  purs.  Ces  erreurs  of- 
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frirent,  dans  leurs  excès  même,  an  coDire-poisou  efficace  et, 
par  an  procédé  vraiment  isopathique^  elles  guérirent  elles- 
mêmes  le  mal  qu'elles  avaient  fait  à  notre  école. 

Attomyr,  notre  sentinelle  avancée ,  fut  le  premier  à  signa- 
ler ces  aberrations  dangereuses  :  «  Ce  que  je  pensais  est  ar- 
«  rivé;  Tisopathie  est  devenue  une  monstruosité.  ATexemple 
«  de  plusieurs^  jo  m'en  suis  promis  autrefois  des  monts  d'or; 
K  mais  Texpérience  m'a  fait  redescendre  dans  Thumble  val- 
«  iéc  que  rhomœopatbie  occupe.  J'ai  fait  de  nombreuses 
a  expériences  avec  la  substance  dynamisée  de  \a  gale,  de  la 
«  gonorrfaée  vénérienne ,  etc.  ;  quelquefois  j'ai  guéri ,  le  plus 
«  souvent  je  n'ai  pas  réussi.  Or,  que  devient  la  doctrine  iso- 
«  patbique  avec  des  résultats  si  variables  ?  Si  l'agent  médi- 
te camenteux  doit  opérer  par  le  fait  de  son  iderUité  avec  la 
•  nature  du  mal ,  si  le  rapport  est  toujours  le  même ,  pour, 
ff  quoi  le  résultat  est-il  variable?  Evidemment  le  virus  dy 
«  namisé  est  réduit  à  l'état  de  modificateur  homéopathique, 
(c  et  il  se  trouve  vis-à-vis  du  mal  dans  un  rapport  de  simili- 
ci  tude  pluê  ou  moins  exact...  llering ,  dans  l'enthousiasme 
(K  de  sa  découverte,  attend  plus  du  psoricum  qu'il  n'est  pér- 
it mis  d'en  espérer;  il  est  à  croire  que  la  pratique  le  ramè- 
ic  nera  bientêt  à  des  idées  plus  modestes.  On  en  sait  néan- 
u  moins  assez  sur  le  compte  de  ce  médicament  pour  être 
a  justifié  à  le  placer  parmi  les  polychrestes,  et  à  préconiser 
«  son  efficacité  contre  une  foule  d'aflections  psoriques.  i> 
(Lettres,  1834.) 

Je  dois  dire  cependant  qu'il  ne  faut  pas  juger  Lux  d'après 
ces  excentricités  théoriques  :  ce  praticien  jouit  dans  toute 
la  Saxe,  et  auprès  des  partisans  des  deux  méthodes,  d'une 
réputation  d'habile  vétteinaire  ;  il  possède  la  pharmacie  la 
plus  considérable  que  j'aie  vue ,  sans  en  excepter  celle  de 
Wahle  à  Borne.  Il  eut  l'obligeance  de  m'y  laisser  prendre 
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(rois  flacons  de  remèdes  que  je  tenais  à  me  procarer  chez 
lui  :  le  psoricum,  Vanlhracin  et  Vhypozoin, 

L'apparition  de  l'isopathio  forme  un  épisode  intéressant 
dans  rhistoire  de  notre  école,  qu'elle  aura  contribué  à  per- 
fectionner sous  plusieurs  rapports,  laissant  après  elle  quel- 
ques utiles  découvertes,  à  la  manière  de  toute  erreur  scien- 
tifique qui  repose  sur  une  idée  juste,  mais  mal  interprétée. 

C'est  aussi  de  Leipzig ,  ce  foyer  primitif  de  notre  école, 
que  sortirent  les  premières  publications  sur  l'emploi  médical 
bomœopatbique  des  agents  impondérables  :  électricité ,  ma- 
gnétisme minéral  et  galvanisme.  L'étude  de  ces  forces  de- 
viendra sans  doute  un  objet  favori  pour  les  partisans  de  la 
nouvelle  méthode.  Le  dynamisme  médicamenteux,  qui  forme 
l'élément  de  notre  système  thérapeutique ,  porte  naturelle- 
ment à  l'examen  de  tous  les  autres  dynamismes^  et  si  nous  ne 
possédons  encore  sur  ce  point  des  connaissances  ni  bien 
précises  ni  bien  étendues,  il  faut  l'attribuer  à  la  diversion  opé- 
rée par  les  polémiques  intestines  et  allopathiques,  et  à  la  né- 
cessité de  compléter  au  plus  tôt  l'expérimentation  des  sub- 
stances médicinales  proprement  dites.  Cependant  si  l'on  juge 
des  travaux  avenir  d'après  ceux  qu'on  a  déjà  entrepris,  il  est 
permis  de  croire  que  l'homœopathie  déterminera  d'une  ma- 
nièreexacteet  définitive  la  valeur  thérapeutique  deces  forces, 
et  dégagera  ces  questions  du  vague  et  des  contradictions  où 
la  médecine  ordinaire  les  a  laissé  plongées.  Je  vais  laire  un 
exposé  abrégé  de  l'état  de  nos  connaissances  à  cet  égard. 

L'agent  impondérable  le  mieux  étudié  et  le  mieux  connu 
est  la  force  de  l'aimant,  autrement  dit  le  magnétisme  minéral. 
La  pathogénésie  en  a  été  faite  par  Hahnemann  avec  un  soin 
de  prédilection,  et  elle  occupe  dans  la  matière  médicale  pure 
trois  chapitres  correspondant  anx  trois  catégories  de  résultats 
obtenus  avec  les  deux  pâles  réunis,  et  avec  chacun  d'eux  em- 
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ployé  isolémeot.  Ces  trois  patbogénésies  ont  entre  elles  les 
plos  grands  rapports ,  quoique  fort  distinctes  les  nnes  des 
autres.  Chaque  pôle  offre  des  effets  caractéristiques  qui  lu^ 
sont  propres,  et  leur  réunion  produit  des  modifications  que 
ne  peut  amener  chaque  pôle  pris  isolément.  Appliqué  à  plu- 
sieurs  reprises,  un  pôle  manifeste  des  effets  alternatifs  qu^ 
ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  propriétés  du  pôle 
opposé. 

Les  études  pathogénétiques  furent  entreprises  avec  des  ai- 
mants d'une  très-grande  force.  On  se  servit ,  pour  les  deux 
pôles  réunis,  d'un  fer-â-cheval  capable  d'attirer  6  kilog.,  et 
tenu  dans  les  mains  plusieurs  heures  de  suite.  On  employa 
pour  les  pôles  séparés  un  barreau  aimanté  au  maximum^  qu'on 
tint  appuyé  un  quart  d'heure  environ  sur  une  partie  quel- 
conque de  l'enveloppe  cutanée.  Pour  l'usage  médical,  il  faut 
se  servir  d'un  aimant  beaucoup  plus  doux  :  un  barreau  de 
8  pouces,  pesant  une  demi-once,  capable  de  soutenir  au  pôle 
nord  2  onces  de  fer,  suffit  amplement  à  cela,  et  son  contact 
ne  doit  pas  en  général  dépasser  une  minute. 

L'aimant  possède  une  grande  sphère  d'action^  qui  peut  ce- 
pendant se  résumer  tout  entière  dans  ce  qu'on  appelle  sensa- 
tions nerveuses  :  lancinations ,  tiraillements,  douleurs  cram- 
poYdes,  aberration  de  la  vue,  de  l'odorat,  du  goût,  sentiment 
d'excitation  et  de  lassitude  générale,  céphalalgie,  clou  hysté- 
rique, etc.,  etc.  L'expérimentation,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'observation  clinique,  a  reconnu  l'efficacité  du  pôk  nord  dans 
la  surexcitation  nerveuse,  dans  les  douleurs  de  dents  cariées 
accompagnées  de  gonflement  des  parties  molles,  les  odontal- 
gies  avec  secousses  à  travers  l'os  de  la  mâchoire  et  dans  les 
prodromes  de  hernies  inguinales.  L'efficacité  àfipôk  sud  con- 
tre l'état  paralytique  du  col  de  la  vessie ,  l'impuissance ,  les 
varices  des  femmes  enceintes,  les  douleurs  du  panaris  au  dé- 
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bat.  Eu  somme ,  Tagcnt  magaélique  fait  disparaître  cbez  le 
malade  les  sensations  morbides  semblables  à  celles  qu'il  pro- 
duit sur  rhomme  en  santé. 

D'après  Hahnemann  (et  la  chose  demande  conGrmation), 
il  ne  faut  jamais  appliquer  pour  le  traitement  les  deux  pôles 
à  la  fois,  mais  celai-là  seulement  dont  les  effets  ressemblent 
le  pins  aux  symptômes  de  la  maladie.  Si  Ton  ne  retrouve  ces 
symptômes  que  dans  les  pathpgénésics  générales  de  Taimant, 
on  se  sert  d'un  pôle  quelconque  ;  et  si  le  mal  no  cède  pas  ou 
n'est  pas  modifié,  on  fait  usage  du  pôle  opposé.  Il  faut  se  \ 
garder  de  jamais  réappliquer  le  môme.  Les  individus  d'un 
caractère  doux,  qui  sont  délicats,  faibles,  frileux,  réclament 
de  préférence  le  pôle  nord.  Les  incommodités  qui  résultent 
de  l'emploi  erroné  de  l'aimant  cèdent  à  quelques  étincelles 
électriques,  ou  encore  mieux  à  l'application  de  la  main,  tenue 
à  plat  pendant  une  demi-heure  au  moins  sur  une  plaque  de 
zinc. 

Un  savant  Allemand,  Keil ,  a  imaginé  depuis  plusieurs 
années  la  confection  d'une  machine  propre  à  soutirer  du  fer 
aimanté  le  fluide  magnétique,  comme  on  obtient  de  la  plaque 
de  verre  l'électricité  ordinaire;  mais  avec  cette  différence  que 
cet  aimant  artificiel  se  montre  une  source  intarissable  d'é- 
tincelles magnétiques  sans  qu'on  lui  fasse  subir  aucun  frot- 
tement. Deux  bobines  chargées  de  fil  de  cuivre  et  placées  aux 
deux  extrémités  d'une  tige  de  fer,  qui  est  elle-même  fixée 
sur  son  milieu  à  un  axe  faisant  suite  à  l'ouverture  du  fer-â- 
cheval,  tournent  rapidement  au-devant  des  pôles^  se  présen- 
tant successivement  et  à  peu  de  distance  de  chacun  d'eux. 
Le  fluide  magnétique  va  se  décharger  dans  une  petite  cuvette 
de  mercure,  sons  forme  de  petites  étincelles  passagères  d'un 
bleu  clair.  Deux  tiges  de  cuivre,  plongées  dans  le  fluide  mé«- 
tallique,  sont  tenues  chacune  dans  une  main,  et  les  deux  pôles 
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se  coaibineni  à  trafers  le  corps  en  prodoisaat  dans  les  poi- 
gnolft»  lesaTânl-bras  et  quelquefois  josqu'aax  épaaies,  de  vio  - 
lents  ébranleneiits  saccadés  et  une  sensation  de  raideur  cram- 
poïde  ou  de  torpeur  paralytique.  On  a  bien  là  Faction  des  pôles 
réunis  dont  Hahnemann  conseille  de  ne  jamais  faire  usage, 
et  cependant  il  paraîtrait  que  leur  emploi  8*est  montré  oiBcace 
contre  des  états  morbides  semblables  à  ceux  qui  les  déter- 
minent. 

L'appareil  rotatoire  électro-magnétique  de  Keil  a  été  bien 
surpassé  par  la  machine  du  professeur  Heseler,  de  Prague, 
qui  la  fit  ^connaître  en  1840.  Celle*ci  diffère  du  premier  par 
une  combinaison  plus  efficace  du  fluide  magnétique  et  de  Té- 
lectridté  voltaïque,  produite  au  moyend'une  dissolution  acide 
en  contact  avec  du  cuivre  et  du  zinc,  et  d'un  nombre  indé- 
terminé de  tiges  en  fer  doui,  placées  sur  le  trajet  des  pôles, 
en  contact  avec  eux ,  et  qui  se  magnétisent  sous  leur  in- 
,fluence.  En  somme,  c^est  le  fluide  magnétique  qui  prédo- 
mine^ puisqu'on  modifie  les  eflets  de  la  machine  et  sa  puis- 
sance en  ajoutant  ou  en  enlevant  quelques  tiges  de  fer,  comme 
je  l'ai  vu  pratiquer  au  grand  hôpital  de  Prague,  où  Ton  em- 
ploie souvent  cet  instrument  dans  le  traitement  des  maladies. 
Cet  appareil  a  l'inconvénient  d'exiger  une  extrême  propreté; 
car  si  les  conducteurs  et  les  parties  de  cuivre  qui  sont  à  dé- 
couvert, s'oxydent  tant  soit  peu,  l'effet  diminue  et  peut  même 
manquer  complètement. 

Le  malade  saisit  un  des  conducteurs,  et  un  aide  applique 
l'extrémité  de  l'autre  sur  la  partie  affectée.  L'effet  est  plus 
marqué  que  lorsqu'on  tient  soi-même  les  deux  conducteurs. 
La  fréquence  et  la  durée  des  séances 'doivent  varier,  suivant 
les  dispositions  individuelles  et  la  nature  du  mal.  D'après  les 
expérimentations  du  docteur  Lôscbner,  dans  le  rhumatisme 
chronique  et  la  goutte,  les  paralysies  des  muscles  de  la  face 
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cl  des  exlrémilés,  la  crampe  dos  maîas  en  écriTanl  (sehreib- 
krampf),  la  sciatiqae,  le  torticolis  chronique,  les  tnmenrs  et 
raménorrhée,  il  est  conreiiable  et  souvent  même  nécessaire 
de  prolonger  les  séances  longtemps,  et  de  les  répéter  plu- 
sieurs  jours  de  suite.  Cependant,  au  bout  d'une  semaine  en- 
viron, on  suspend  pendant  un  jour  ou  deux  pour  reprendre 
ensuite,  si  l'on  n'a  pas  obtenu  les  résultats  désirés.  An  eon- 
traire,  dans  les  paralysies,  suites  d'apoplexies,  les  inflamma» 
tions  de  l'épine,  làtabe$  darsaliSj  les  paralysies  et  crampes  delà 
langue,  le  bégaiement,  l'hydrocéphale  chronique,  l'amaurose, 
les  prosopalgies,  paralysie  récente  des  muscles  de  la  face,trem-^ 
blementdes  membres,  affections  goutteuses  et  névralgies  de 
la  tête,  incontinence  d'urine ,  il  faut  n'employer  l'électro- 
magnétisme  que  tous  les  deux  ou  trois  jours  et  ne  pas  prolon- 
ger les  séances  au-delé  de  huit  minutes,  sans  quoi  Ton  pro- 
duirait une  excitation  dangereuse.  Pour  obtenir  une  action 
très-donce,  on  peut  recourir  aux  trois  moyens  suivants  : 
1®  faire  tourner  la  roue  lentement  ;  2®  y  appuyer  légèrement 
l'extrémité  des  conducteurs  ;  3^  faire  usage  d'une  solution 
acide  trèfr-étendue.  Les  conditions  contraires  augmenteront 
la  force  électrique,  et  surtout  l'addition  des  petites  tiges  de 
fer,  dont  on  peut  porter  le  nombre  jusqu'à  douze. 

C'est  contre  le  goitre  et  les  engorgements  scrofulenx  que 
l'emploi  de  cette  machine  fournit  les  résultats  les  plus  favo- 
rables. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  le  vague  de  la  plu- 
part des  indications  pratiques  données  par  le  médecin  allo^ 
patbe  L6schner.  Il  est  bien  urgent  que  l'homœopathie  viennes 
apporter  l'ordre  et  la  précision  sur  ce  nouveau  petit  domaine 
de  la  thérapeutique,  et  qu'une  bonne  pathogénésie  soit  dres- 
sée des  effets  propres  à  l'éledro-magnétisme. 

L'électricité  proprement  dite ,  considéMe  sous  te  point  de 
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▼ne  de  la  lliérapiè  hiHnœopathiqoe,  a  élé  Tobjet  d^étades  spé- 
ciales de  la  partdeCaspary,  de  Leipzig.  lien  a  publié  la  palbo- 
géoésie,  et  a  faitToir  par  la  clinique  que  cet  agent  opère  anssi 
d'après  le  principe  fondamental  de  notre  doctrine. 

Tous  les  sujets  ne  sont  pas  également  susceptibles  de  res- 
sentir les  effets  toxiques  de  Télectricité.  Plus  la  constitution 
est  faible,  délicate,  irritable,  plus  elle  en  est  impressionnée. 
On  a  même  tu  une  jeune  personne  saine  et  bien  constituée, 
dont  le  système  nerveux  était  absolument  insensible  aux  se- 
cousses électriques,  et  qui,  à  la  suite  d'une  maladie  débili- 
tante>  devint  très-impressionnable  à  Taction  de  ce  fluide.  Les 
dbpositions  habituelles  amenant  des  résultats  variables,  sinon 
opposés,  il  convient  d'en  faire  l'expérimentation  sur  des  per* 
sonnes  de  tempérament  différent.  C'est  ce  qu'a  fait  Gaspary. 
Sa  pathogénésie  comprend  303  symptômes  qui  peuvent  déjà 
fournir  largement  aux  indications  thérapeutiques.  Ces  expé- 
riences ont  été  entreprises  avec  une  forte  machine  à  cylindre 
et  un  appareil  isolant.  Chez  la  plupart  des  expérimentateurs, 
le  simple  bain  électrique  répété  chaque  jopr  suflBt  pour  dé- 
terminer des  modifications  tranchées.  Il  fallut  y  ajouter  chez 
d'atitres  quelques  secousses  par  étincelles.  L'eau  fortement 
électrisée,  bue  avec  un  chalumeau,  prodoit  une  augmenta-^ 
tion  de  la  chaleur  naturelle  et  de  l'agitation  nerveuse.  Ordi- 
nairement les  effets  pathogénétiques  persistaient  quelques 
heures  après  la  cessation  des  expériences ,  et  l'amélioration 
clinique  cessait  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  lorsque  la  mala- 
die n'était  pas  de  nature  à  guérir  radicalement.. 

On  se  servit  exclusivement  du  fluide  positif,  et  toutes  les 
fois  que  dans  notre  méthode  il  est  question  d'électricité,  c'est 
toujours  de  ce  pôle  qu'il  s'agit. 

L'électricité,  considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  médi- 
cation homœopathiqae,  jouit  d'une  propriété  précieuse^  celle 
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de  dissiper  la  torpeur  de  l'organisme,  de  le  readrlt  sensible  à 
raction  des  remèdes  en  excitant  la  réaction  lorsqu'elle  fait 
défaut.  Elle  partage  cette  propriété  avec  Vopiwn  dans  des  cir*  {  e^<^. 
constances  sans  doute  un  peu  dissemblables,  qui  n'ont  point 
encore  été  indiquées,  que  je  sache,  d'une  manière  bien  pré- 
cise. 

L'électricité  opère  comme  antidote  de  plusieurs  substances 
médicamenteuses,  et  particulièrement  de  certains  métaux , 
tels  que  le  mercure,  l'or  et  le  plomb.  Par  contre,  quelques 
médicaments  peuyent  servir  d'antidote  aux  effets  nuisibles 
de  l'électricité  employée  avec  excès  oq  à  contre-temps.  Ainsi, 
le  mercure  dissipe  la  sensation  d'écorchure  à  la  bouche ,  les 
odontalgies,  la  faiblesse  avec  tremblement  des  membres 
qu'elle  produit;  la  nux  vom.  fait  disparaître  l'anorexie  et  la 
soif  qu  elle  amène  assez  souvent  ;  la  chamomil.  l'irritation  de 
la  gorge  et  des  muqueuses  externes  ;  le  manganèse  fait  cesser 
les  soubresauts  nerveux  qui  peuvent  persister  après  l'action 
électrique  ;  et  une  dissolution  d'ammoniac  très-étendue  guérit 
i'érjsipèle  ou  autres  irritations  cutanées  produites  par  son 
emploi  trop  continu.  L'action  de  la  heUadanne  se  rapproche,  ôuiul. 
sous  plusieurs  rapports,  de  celle  de  ce  fluide.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  acides  empirent  l'effet  toxique  de  ces  deux 
agents  >  semblables  en  cela  à  la  force  galvanique  produite 
par  la  pile. 

L'électricité  rétablit  la  chaleur  vitale  et  la  sensibilité  ner- 
veuse^ lorsqu'elles  sont  en  défaut.  Elle  combat  avantageu- 
sement la  feiblesse  sénile  à  la  manière  de  la  baryte ,  et  celle 
provenant  de  pertes  séminales  et  d'abus  des  jouissances  véné- 
riennes, comme  av^  pAo^pAor»,  china  et  avarie.  Elle  se 
montre  très-efficace  contre  les  douleurs  barométriques,  c'est- 
à-dire  celles  qui  se  produisent  sous  l'influence  des  modifl* 
cations  atmosphériques.  Les  engorgements  strumeux»  les 
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glandes  indniées  par  abus  de  mercore,  trooTenI  dans  ce 
floide  nu  excellent  fondant.  Habnemann  a  mentionné  son 
.  action  sur  les  fièfres  intermittentes,  et  plusieurs  auteurs  Ta- 
Taient  fait  atant  lui.  On  lit  dans  la  pathogénésie  de  Caspary 
divers  phénomènes  intermittents  qui  déterminent  avec  plus 
de  précision  les  indications  de  ce  moyen. 

Le  mode  d'administration  de  l'électricité  varie  avec  le  genre 
de  maladie  :  habituellement  Taction  la  plus  douce  suflSt.  En 
général,  on  doit  se  contenter  du  bain  électrique.  Le  malade 
étant  placé  sor  le  tabouret  isolant,  on  lui  soutire  le  fluide  par 
une  pointe  de  bois  on  de  métal.  C'est  ainsi  qu'il  faut  traiter  les 
éruptions  cutanées ,  les  maux  d'yen  passifs ,  les  faiblesses 
nerveuses.  Au  contraire,  les  convulsions,  les  palpitetioos,  les 
contractions,  l'asphyxie ,  les  pardysies ,  réclament  les  effets 
plus  puissants  des  étincelles,  et  même  les  secousses  de  la  bou- 
teille de  Leyde.  Du  reste ,  on  doit  se  laisser  guider  par  les 
indications  honkeopathiques. 

Cependant  Gaspary  manque  fui^méme  à  ce  précepte  essen- 
tiel. Désireux  de  faire  une  monographie  complète  de  Télec- 
tridlé  comme  moyen  thérapeutique,  malgré  la  multiplicité 
de  ses  autres  travaux  litteraires,  ii  demanda  plus  à  l'analogie 
qu'A  la  lente  expérience ,  et  il  accorda  à  cet  agent  une  vaste 
puissance  curatrice  que  Texpérience  clinique  est  loin  d'av^nr 
reconnue.  Quelques  symptômes  un  peu  similaires  avec  les 
phénomènes  électriques  lui  snflhrent  pour  établir  un  traitement 
qui  n'avait  que  l'apparence,  le  vernis  de  l'homcoopathicité. 
Gross ,  au  nom  des  homceopathes  exacts ,  fit ,  dans  le  7^  vo- 
lume des  Archives ,  une  critique  solide  de  ce  travail  de  Cas- 
pary,  et  fit  descendre  l'électricité  du  haut  degré  d'importance 
où  Pavait  hissée  son  confrère  de  Leipzig;  ce  moyen  reste  dès 
lors  un  auxiliaire  utile  de  la  médication  spécifique  et  rien  de 
plus.  On  a  renoncé  complètement  aux  fortes  étincelles  et  aux 
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par  trouver  plus  d^inconvénient  que  d'arantage.  Hahoemann  ' 
conseilla  même ,  pendant  les  dernières  années  de  sa  pratique, 
de  substituer  à  rélectricité  l'emploi  des  procédés  bydrothéra- 
piques.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  la  seconde  édition 
des  maladies  chroniques  (Dnsseldorf.  1835,  page  176.): 
Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  j'avais  conseillé 
de  faire  usage  contre  les  paralysies  anciennes  de  petites 
étincelles  électriques ,  concurremment  avec  l'administra- 
tion des  médicaments. .  *  Je  conseille  aujourd'hui  de  renon- 
cer à  ce  moyen  dont  on  a  abusé  en  donnant  des  secousses 
trop  fortes. .  ;  il  y  a  pour  le  traitement  des  membres  privé  de 
mouvement  ou  de  sensibilité  une  ressource  plus  efficace , 
c'est  l'application  locale  de  l'eau  froide,  qui ,  à  dix  degrés 
et  à  une  température  plus  basse  encore,  possède,  dans  ses 
effets  primitifs,  la  vertu  de  rendre  les  organes  momentané- 
ment immobiles  et  insensibles,  et  qui  se  montre,  par  consé- 
«  quant ,  d'un  vrai  secours  hmDOBopathique  dans  les  cas  sus^ 
«  dits.  »  On  voit  qu'Hahnemann  ne  reconnaît  a  l'électricité 
que  des  propriétés  générales  excitantes ,  stimulantes ,  etc.;  il 
est  certain  qu'à  ce  titre  seul  elle  doit  céder  la  place  à  l'hy- 
drothérapie. Mais  son  action  antidotaire ,  mais  son  efficacité 
contre  les  sensations  morbides  sembhibles  à  celles  qu'elle  est 
apte  à  produire  sur  l'homme  sain,  doivent  nous  engager  à 
loi  conserver  dans  notre  pharmacopée  une  place  quelque 
petite  qu'elle  soit. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  faire  mention  d'une 
découverte  que  prétend  avoir  faite  un  électropbile  de  Lyon  , 
M«  Beckensteiner  ;  il  croit  pouvoir  établir ,  sur  un  grand 
nombre  d'observations  positives,  que  le  fluide  électrique 
n'occupe  pas  seulement  la  surfoce  des  corps,  comme  on  Ta 
avancé  jusqu'à  présent^  mais  qu'il  se  répand  aussi  entre  leurs 
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molécules  dont  il  en  entratoe  toujours  qaelques-ttnes  lorsqu'il 
est  enmouvement.  M.  Beckenteiner  possède  des  tiges  de  cuivre 
de  deux  lignes  au  plus  de  diamètre ,  qui,  après  avoir  servi 
pendant  plusieurs  années  de  conducteurs  ou  d'excitateurs, 
présentent ,  dans  toute  leur  étendue,  de  petits  pertuis  ou  ca> 
naux  bien  déliés  que  Tart  ne  peut  former  et  qui  proviennent 
suivant  lui  de  Taction  usante  de  rélectricité. 

Il  a  eu  Theureuse  idée  d'appliquer  ce  fait  à  la  médecine  : 
en  communiquant  le  fluide  par  nu  excitateur  en  cuivre  et 
dans  certaines  conditions,  il  a  produit  chez  des  personnes  en 
santé  l'ensemble  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  colique 
de  cuivre;  avec  une  boule  en  fer  il  a  communiqué  à  l'eau  une 
saveur  ferrugineuse;  en  faisant  passer  les  branches  mulli- 
cuspides  d'un  excitateur  à  travers  une  petite  botte  en  verre  » 
pleine  d'une  substance  odorante  réduite  en  poudre,  il  en 
dégage  l'arôme  d'une  manière  bien  sensible.  L'électricité, 
au  dire  de  cet  observateur,  entraîne  avec  elle  des  molécules 
dans  un  état  de  ténuité  comparable  à  celui  où  les  réduit  la 
dilution  hahnemannicnne  :  elle  est  préférable  à  cette  opéra- 
tion manuelle,  parce  qu'elle  donne  des  résultats  mieux  calcu- 
lés, plus  constants;  elle  est  peut-être  aussi  plus  efficace,  parce 
que  le  fluide  impondérable  qui  sert  de  support  â  l'agent  mé- 
dicamenteux rend  l'organisme  plus  sensible  à  ses  effets  par 
l'excitation  qu'il  provoque. 

M.  Beckensteiner  pense  donc  que  le  transport  des  médica- 
ments par  le  moyen  de  l'électricité  (  à  supposer  que  la  chose 
fût  possible  et  bien  prouvée),  remplacerait  avantageusement 
notre  procédé  de  djnamisation.  Nous  pensons  au  contraire 
qu'aucune  méthode  de  préparation  ne  pourra  jamais  être 
substituée  à  celle-ci.  L'électricité  est-elle  un  support  tout-à- 
fait  neutre,  comme  l'eau ,  l'alcool  et  le  sucre  de  lait?  Sespro 
priétésantidotaires  observées  par  Gasparj  nous  prouvent  que 
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certains  remèdes  ne  pourraient  être  introduits  sans  altération 
dynamique  ;  d*aiileurs  serait««lle  applicable  à  tous  les  corps, 
n*en  décomposerait«eIle  pas  un  grand  nombre? 

Du  reste^  ces  objections  et  une  foule  d'autres  qu'on  pour- 
rait ajouter  ne  .s'appliquent  qu'à  l'emploi  général  de  ce 
moyen.  Nous  sommes  loin  de  contester  son  importance 
comme  procédé  pharmaceutique  accessoire ,  et  nous  le  re- 
commandons, sous  ce  rapport,  à  l'attention  de  tous  les  pra- 
ticiens. Un  de  nos  confrères  de  Lyon ,  M.  Servan ,  se  livra  à 
quelques  recherches  à  ce  sujet  ;  il  a  administré  de  cette  ma- 
nière la  bryone  en  poudre  dans  les  points  pleurétiques,  mais 
l'on  ne  sait  bien  précisément  à  quoi  attribuer  l'effet  curatif. 
L'électricité  n'est-elle  pas  un  agent  de  modifications  générales 
physiologiques?  et  s'il  en  est  ainsi,  comment  trouve-t-elle 
place  parmi  les  moyens  spécifiques?  Peut-être  a-t-elle  un 
caractère  mixte ,  et  cela  expliquerait  pourquoi  l'expérience 
restreint  tous  les  jours  les  indications  spéciales  de  son  em- 
ploi. 

Depuis  1845 ,  époque  où  j'écrivais  ces  pages  sur  l'appli- 
cation médicale  de  l'électricité,  M.  Beckensteiner  a  fait  (aire 
un  grand  pas  à  cette  question  :  il  croit  avoir  démontré,  par 
de  nombreuses  expériences,  Texistence  des  courants  intersti- 
tiels, le  transport  des  molécules  et  l'action  eflScace  des  sub- 
stances médicamenteuses  administrées  par  cette  méthode. 
Suivant  cet  observateur,  Pétincelle électrique  a,  comme  l'étin- 
celle ignée ,  un  support  matériel ,  une  particule  détachée 
du  corps  d'où  s'échappe  le  fluide  vitré  ;  chacune  entraîne 
une  molécule  de  cette  substance.  L'électricité  exerce  sur  la 
matière  une  action  détériorante,  ou,  pour  mieux  dire  trans- 
posante, qui,  combinée  à  l'attraction  physique  et  à  la  vie, 
constitue  la  cause  première  de  tous  les  mouvements,  soit  dans 
le  monde  organisé,  soit  dans  la  nature  brute.  M.  Bcckenstei  - 
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ner  apporte  plosienn  faite  à  Tappni  de  cette  assertioo.  Le 
plos  remarquable  est  celât  qui  consiste  à  plonger  deux  mor- 
ceaux d'an  même  métal  dans  une  solution  légèrement  alca- 
line, et  â  grossir  Tau  aux  dépens  de  Tautre  par  le  jeu  répété 
et  longtemps  prolongé  d'un  appareil  électrique  dont  les  cour 
ducteurs  sont  mis  en  rapport  arec  eux. 

Persuadé  de  la  réalité  de  celte  transmission  moléculaire, 
M.  Beckensteiner  administra  de  la  sorte  aux  malades  diverses 
substances  médicamenteuses,  telles  que  le  soufre,  l'iode  et  les 
principaux  métaux.  Il  recueillit  sur  l'action  de  ces  agents  thé- 
rapeutiques, ainsi  administrés,  un  grand  nombre  d'observa- 
tions cliniques  qu'il  compte  livrer  bientôt  à  la  publicités  L'or 
est  de  tous  les  métaux  celui  qu'il  emploie  le  plus  fréquem- 
ment. Chez  les  individus  affectés  de  diathèse  syphilitico-mer- 
curielle,  il  a  obtenu  de  très-  bons  effete  de  potations  abondantes 
d'eau  aurift  re,  qu'il  prépare  simplement  en  électrisant  de  l'eau 
avec  une  boule  d'or.  (On  sait  qu'une  boule  on  fer  communi- 
que ainsi  au  liquide  une  saveur  ferrugineuse  très-marquée.) 
L'or,  au  dire  de  cet  expérimentateur,  exerce  une  action  spé- 
ciale sur  l'appareil  central  de  la  circulation  ;  c'est  un  excitant 
tonique  de  l'organisme  en  général,  et  du  système  sanguin  en 
particulier  ;  l'argent  modifie  d'une  manière  ^us  particulière 
la  tète  et  les  organes  des  sens  ;  le  fer  manifeste  des  effets  bien 
connus  ;  ce  métal  convient  surtout  pour  calmer  l'orgasme 
sanguin  chez  les  individus  pléthoriques  é  constitution  apo- 
plectique. Une  série  d'étincelles  administrées  aux  membres 
inférieurs  avec  une  simple  tige  de  fer  doux>  amène  bientôt 
la  décoloration  de  la  face  qui  va  même  quelquefois  jusqu'à 
une  pâleur  morbide.  Le  cuivre  produit  des  entéralgies  et  les 
dissipe  ;  l'étain  relâche  la  fibre  musculaire  :  son  action  est 
opposée  à  celle  de  l'or.  L'antimoine  est  un  calmant  spécial , 
très-puissant  de  l'appareil  pulmonaire.  Les  phthisiques  éprou- 
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veni  une  améUoralion  marquée  d^one  électrisation  de  quel- 
ques minutes  arec  une  tige  d'antimoine.  Ce  résultat  est  en- 
core plus  évident  dans  les  catarrhes  pulmonaires ,  et  il  n*est 
pas  rare  de  voir  survenir  an  bout  de  peu  de  jours  une  gué- 
rison  complète  sous  Tinfluence  de  ce  moyen.  Le  plomb  a  fait 
disparaître  en  assez  peu  de  temps  plusieurs  couperoses  invé^ 
(érées. 

Dans  le  traitement  des  éruptions  il  n  est  pas  nécessaire 
d'électriser  directement  toutes  les  parties  affectées,  il  suifit 
d'agir  sur  un  point,  et  toutes  les  autres  partiesde  Tenveloppe 
cutanée  en  éprouvent  les  mêmes  effets. 

Une  condition  utile  et  même  indispensable  pour  Tapplica- 
tion  de  l'aimant ,  c'est  d'opérer  du  nord  au  sud ,  en  ayant 
soin  de  faire  placer  la  face  du  malade  dans  cette  dernière 
direction. 

Ces  indications  sont  trop  vagues  pour  que  le  praticien  puisse 
en  faire  usage ,  mais  je  les  rapporte  comme  les  premiers  et 
imparfaits  résultais  de  recherches  neuves  et  peut-être  très* 
fécondes  en  applications  thérapeutiques*  Ces  données  incom- 
plètes ,  fournies  par  H.  Beckensteiner,  permettent  déjà  de 
faire  trois  observations  importantes  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe.  Elles  prouvent  d'abord  que  les  substances  mé- 
dicamenteuses peuvent  agir  à  doses  infinitésimales ,  qu'elles 
rétablissent  à  l'état  normal  les  fonctions  et  appareils  organi-^ 
quesqui  en  sont  modifiés  chez  l'homme  sain  ;  enfin^  que  la 
spécificité  est  déterminée  surtout  par  l'expression  sympto- 
matique,  et  à  un  degré  moindre  par  le  siège  du  mal. 

Le  phénomène  du  transport  moléculaire,  bien  constaté,  ex- 
pliquerait la  nature  mixte  de  l'action  électrique  sur  l'écono^ 
mie  Tivante  ;  car  il  y  aurait  la  modification  géniale  physio- 
logique du  fluide  et  l'action  spéciale  toxique  de  la  substance 
dont  die  se  dégage.  Le  choix  du  conducteur  est  donc  bien  loin 
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d'être  indifférent  poar  la  confection  d'ane  pathogénésie  de 
Téflectricité;  il  en  est  même,  à  proprement  parler,  Tagent 
essentiel. 

M.  Beckensteiner  a  tooché  avec  saccès  la  question  de  Té* 
lectricité  animale,  et  il  a  indiqué  quelques  nouveaux  moyens 
derextraire.SniTantlui,cefluide  impondérable  joue  un  grand 
Tôle  dans  la  production  des  phénomènes  morbides  ;  de  son 
inégale  distribution  résulte  une  foule  de  souffrances  et  de  ma- 
ladies régulières  qui  ne  reconnaissent  pas  de  causes  spéciales. 
Ce  caractère  les  plaçant  dans  la  sphère  des  médications  ration- 
nelles, je  n*en  parlerai  point  ici.  Cependant  je  ne  puis  passer 
sous  silence  une  application  thérapeutique  de  Télectricité , 
dont  la  nouYeauté  et  Timportance  justifieront  sans  doute  la 
place  que  je  vais  lui  consacrer  sur  la  fin  de  ce  chapitre, 
quoiqu'elle  soit  entièrement  étrangère  à  la  loi  bomœopathi- 
que ,  sous  laquelle  se  rangent  directement  ou  indirectement 
tous  les  faits  rapportés  dans  cet  ouvrage.  Il  s'agit  de  la  gué- 
rison  de  la  stérilité,  de  celle  surtout  qui  est  essentielle,  qui  ne 
s'explique  par  aucune  lésion  organique  ou  altération  fonc- 
tionnelle de  l'appareil  reproducteur.  Voici  ce  que  M.  Bec- 
kensteiner lisait  à  ce  sujet ,  il  y  a  peu  de  mois ,  à  la  Société 

Linnéenne  de  Lyon  :  «  L'importance  de  l'électricité 

devient  capitale  lorsque,  cessant  d'être  un  objet  de  curiosité 
scientifique,  elle  se  révèle  à  nous  jusque  dans  les  mystères 
les  plus  intimes  de  la  vie,  lorsqu'elle  nous  montre  avec  évi- 
dence son  action  dans  les  actes  les  plus  importants  de  cette 
vie,  soit  chez  l'animal,  soit  chez  l'homme.  Les  exp'^riences 
que  je  vais  faire  connaître  méritent  au  plus  haut  degré  l'inté- 
rêt et  l'attention  des  savants,  car  elles  jettent  un  certain  jour 
sur  la  fonction  mystérieuse  de  la  reproduction.  Plusieurs 
observations  de  guérison  de  la  stérilité  chez  la  femme,  rap- 
portées par  Bertholon  dans  son  traité  de  VEkctricilé  du  corps 
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humain  y  et  qaelqnes  observations  de  ce  genre  que  j*eus  oc- 
casion de  faire  dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  le  trans- 
port des  substances  simples ,  me  portèrent  à  penser  que  le 
fluide  électrique  devait  jouer  un  rôle  important  dans  le  phé- 
nomène de  la  fécondation;  mais,  pour  changer  cette  opinion 
en  certitude  9  je  résolus  de  rétablir  sur  des  expériences 
directes. 

«  Ce  fut  encore  sur  le  chat  que  j'opérai. 

«  On  sait  que  c'est  ordinairement  à  la  fin  de  Thiver  que  la 
chatte  appelle  le  mâle  par  ses  cris.  Dans  Tétat  de  domesti- 
cité ,  ces  animaux  ne  craignent  pas  de  s'accoupler  devant 
témoin ,  surtout  si  le  mâle  et  la  femelle  habitent  ordinaire- 
ment le  même  local. 

K  Par  un  temps  sec  et  froid  (l'expérience  peut  réussir  lors 
même  qu'il  y  aurait  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro), 
ayant  fait  avec  de  la  moelle  de  sureau  de  petites  boules  de 
cinq  â  huit  millimètres  de  diamètre,  j'en  suspendis  une  â  un 
fil  de  soie,  d'une  vingtaine  de  centimètres  de  longueur;  ayant 
pris  l'extrémité  du  fil  entre  mes  doigts  et  ayant  électrisé  po- 
sitivement cette  boule  en  la  mettant  en  contact  avec  le  con- 
ducteur d'une  machine  électrique  en  fonction,  je  lapproichai 
doucement  des  parties  génitales  de  la  chatte  qui  facilitait 
l'expérience  par  la  position  que  prennent  ces  animaux  quand 
ils  sont  en  chaleur.  A  peine  la  boule  était-elle  arrivée  à  la 
distance  de  cinq  à  six  centimètres  qu'elle  fut  fortement 
attirée  et  donna  lieu  â  une  petite  étincelle.  La  chatte 
quitta  sa  position  et  ne  recommença  ses  cris  qu'un  moment 
après. 

«  L'expérience  sur  le  chat  ne  fut  pas  moins  décisive,  quoi- 
que moins  facile  â  faire.  Les  parties  génitales  attirèrent  une 
boule  électrisée  négativement ,  tandis  qu'elles  repoussèrent 
celle  qui  l'était  positivement. 
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«  Après  l^acconplement  consommé^  il  ne  restait  plus  aacune 
trace  d*électricité  libre. 

^  «  J^ai  répété  ces  expériences  pendant  plasiears  années  sur 
un  grand  nombre  de  sujets,  toujours  ayeç  le  même  succès  ; 
Ton  peut^  ce  me  semble,  en  conclure  :  1^  que  Télectricité  joue 
un  grand  rôle  dans  Tacte  de  la  génération  ; 

«  2^  Que  réiectricilé  positii«  transporte  la  semence  du  mâle 
dans  la  matrice  de  la  femelle  et  contient  probablement  en 
elle  la  puissance  vitale  ou  fécondante  (*). 

«  3o  La  fécondation  ne  pourrait  s*opérer  si  le  fluide  de  la 
femelle  était  de  même  nature,  car  alors  il  repousserait  celui 
du  mâle.  La  différence  dans  rétat  électrique  des  sexes  est 
donc  une  condition  essentielle  de  la  fécondité. 

«  Nul  doute  que  les  mêmes  expériences  répétées  non  seule- 
ment sur  les  chats,  mais  encore  sur  les  autres  mammifères  à 
IVtat  de  domesticité,  nVlèvent  bientôt  le  fait  que  j*ai  observé 
au  rang  d^une  loi  générale. 

«  On  remarque  des  phénomènes  analogues  jusque  chez  les 
insectes.  On  sait  qu'aussitôt  après  Téclosion  des  vers  â  soie 
les  mâles  s'unissent  avec  ardeur  aux  femelles ,  et  qu'au  bout 
de  huit  â  quinze  heures  d'accouplement ,  ils  s'en  détachent. 
Les  œufs  pondus  et  la  tâche  terminée ,  mâle  et  femelle  tom- 
bent d'inanition  et  meurent. 

«  L'été  passé,  sur  une  quantité  de  vers  â  soie  éclos,  je  pris 
une  partie  de  mâles  et  autant  de  femelles  qui  étaient  près 
de  périr;  j'électrisai  les  mâles  positivement  pendant  quinze 
minutes  :  pendant  que  le  flm*de  arrivait  d'un  côté,  je  le  sou- 
tirais de  l'autre  avec  une  tige  d'or,  formant  ainsi  un  courant 
continu.  Après  cinq  à  six  minutes  d'électrisation ,  les  mâles 


(*)  Noui  ne  saai-ions  admettre  que  réleclricité  soit  etle-ai<înic  celle  force 
rilaie. 
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sortirent  de  lear  engourdissement  léthargique  et  remuèrent 
les  ailes  ;  leur  ligueur  s'accrut  constamment,  et  au  bout  d*un 
quart  d'heure  ils  ayaient  acquis  autant  de  vigueur  qu'an 
moment  de  leur  éclosion.  Je  les  réunis  ensuite  aux  femelles 
qui  avaient  déjà  pondu  leurs  œufs  ;  un  nouvel  accouplement 
partiel  eut  lieu.  Les  femelles ,  presque  expiranles,  se  rani-* 
mèrent  et  vécurent  encore  pendant  trois  jours  avec  les  mâles 
électrisés.... 

«  Toutefois  rintérét  qu'excite  ces  résultats  ne  peut  être 
comparé  à  celui  qui  s'attacherait  à  des  expériences  faites 
sur  l'homme  même  qui  pourraient  résoudre  des  problèmes 
d'hjgiène  médicale  de  la  plus  haute  importance. 

«  ....  Poursuivant  depuis  un  an  les  recherches  qui  avaient 
été  faites  vers  la  fin  du  siècle  passé ,  en  France  et  en  Angle- 
terre ,  sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'électricité ,  mon  at- 
tention fut  fortement  attirée  par  quelques  cas  de  stérilité  que 
n'expliquait  aucune  lésion  organique  ou  fonctionnelle  de 
l'appareil  génital.  Mes  opinions  sur  l'importance  de  l'élec- 
tricité dans  l'acte  de  la  fécondation ,  m'engagèrent  à  traiter 
cet  état  anormal  par  l'application  directe  de  cet  agent  im- 
pondérable.  Les  résultats  répondirent  pleinement  à  mes  pré- 
visions :  je  triomphai  de  la  plupart  de  ces  cas  rebelles  par 
des  traitements  suivis.  Je  pourrais  citer  à  ce  sujet  un  assez 
grand  nombre  d'observations,  entre  autres  celle  d'une  dame 
qui ,  après  plusieurs  années  de  stérilité ,  devint  mère  d'une 
nombreuse  famille  et  me  reprochait,  dans  ses  moments  de 

fatigue,  de  n'avoir  que  trop  bien  réussi » 

La  découverte  récente  des  corpuscules  de  Pacini  chez 
l'homme  donne  un  nouveau  degré  d'importance  à  l'électri- 
cité animale  (')•  Nul  doute  que  cet  agent  physiologique  ne 

(S  Ce  60nt  de  pelito  corps  airoiidts  »   Ira  verses  par  un  GIct  nerveux  et  for- 
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deyienne ,  entre  les  mains  d'an  praticien  habile  qai  en  con- 
naît bien  les  lois ,  un  procédé  général  de  médication  ration  • 
nelle  d'une  utilité  comparable  à  celle  de  Thydrothérapie  et 
autres  moyens  de  ce  genre.  L'électricité  peut  être  employc^e 
comme  altérant  simple  des  humeurs  ;  l'action  de  I&  foudre 
nous  présente  cet  effet  à  son  plus  haut  degré.  Elle  peut  rem- 
plir plus  conyenablement  que  les  procédés  de  la  médecine 
ordinaire  les  indications  pour  lesquelles  on  administre  les 
toniques,  les  révulsifs  et  les  dérivatifs;  car  elle  agit  plus  di- 
rectement sur  la  force  vitale.  M*  Beckensteiner  en  fait  un 
emploi  habituel  et  suivi  d'heureux  résultats  dans  les  amé- 
norrhées et  les  congestions  chroniques  de  lu  tête  et  des  or- 
ganes thoraciques. 

Nous  ne  possédons  du  galvanisme  qu'une  pathogénésie 
fort  incomplète»  et  presque  pas  de  notions  cliniques. — G.  de 
Leipzig  s'occupe  de  rechercher  ses  effets  sur  les  animaux. 
De  ce  qu'il  a  déjà  publié  sur  ce  sujet  ressort  l'action  homœo- 
patbique  de  cette  électricité  dos  métaux  appliquée  à  l'orga- 
nisme malade;  seulement  les  pôles  agissent  en  sens  inverse; — 
le  pôle  cuivre  rend  la  transparence  au  crystallin  que  le  pôle 
zinc  lui  a  fait  perdre  (*)  .Pour  l'usage  thérapeutique,  l'indica- 
tion du  pôle  à  employer  seraitd'une importance  fondamentale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'état  de  l'homœopathie  à 

mes  de  lames  conccnlriqucs  de  liseu  médullaire  qui  sont  séparées  les  uues 
des  antres  par  un  léger  suinlement  séreux.  Ces  corpuscules  sont  à  Tétai  ru- 
dimcntaires  chez  Teofant  ei  desséchés  cliei  le  vifillard.  Ils  paraissent  ireier- 
cer  d'action  qu'aux  époques  de  la  vie  où  se  produUeot  les  grandes  el  vires 
sympathies  el  où  le  consensui  vital  est  dans  toute  sa  plénitude.  Les  corpus- 
cales  de  Pacini  ofTrent  beaucoup  d'analogie  avec  Tappareil  clectrogèoe  de 
la  torpille. 

(^)  Medic.  Eeit.  vom  vereiu  Tûr  Ueikund.  preussen  1841 ,  u.  24»  pag.  109. 
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Dresde ,  en  1846,  peut  également  s'appliquer  à  Leipzig,  et 
même  à  plus  juste  titre  ;  car  dans  cette  dernière  Tille  le  con- 
traste entre  le  présent  et  le  passé  est  encore  plus  marqué. 
Leipzig  yit  de  ses  sourenirs ,  et  a  complètement  renoncé  à  la 
haute  direction  de  notre  école  :  elle  est  aujourd'hui  sans  iu- 
fluence  au  dehors.  Son  activité  scientifique  lui  a  été  ravie 
par  une  multitude  de  praticiens  habiles,  disséminés  dans  les 
petites  villes  d'Allemagne.  Ce  n'eèt  pas  à  dire  cependant  que 
rhomœopathie décline  chez  elle;  cet  état  rétrograde,  qu'on 
n'a  pas  encore  observé  dans  un  seul  lieu  ,  ne  se  voit  pas  da- 
vantage dans  ses  murs.  Les  praticiens  du  nouvel  art  s'y 
maintiennent  en  nombre ,  et  leur  clientèle  s'étend  toujours 
un  peu  ;  Wahle  et  Noack  y  ont  été  dignement  remplacés  par 
Cl.  Mûller  et  Kreûssier  (*);  le  premier  est  déjà  connu  ,  dans 
la  littérature  homœopathique,  par  quelques  bons  mémoires 
pratiques;  celui-ci  vient  de  publier ,  cette  année  1847,  une  thé- 
rapie des  maladies  aiguës  qu'Haubold  m*avait  annoncée  avec 
éloge,  ouvrage  qui  fera  peut-être  disparaître ,  dans  notre 
méthode ,  une  lacune  que  le  traité  analogue  de  Hartmann 
ne  suffit  plus  a  combler. 

J'étais  en  Saxe  à  l'époque  où  la  chambre  des  députés  vo- 
tait la  maigre  somme  de  300  thalers  (1,100  fr.)  qu'elle  a 
coutume  d'allouer  pour  l'entretien  du  dispensaire  homœo- 
pathique de  Leipzig.  Le  prince  Jean  ,  représentant  à  la 
chambre  le  parti  de  la  cour,  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  re- 
tirer cette  allocation ,  et  ne  céda  qu'aux  Représentations  ins- 
tantes de  plusieurs  députés  qui  proclamèrent  l'efficacité  de  la 
nouvelle  méthode ,  et  l'utilité  de  favoriser  sa  propagation.  Il 
n'est  pas  probable  que  nos  intérêts  trouTent  à  chaque  ses- 
sion d'aussi  généreux  défenseurs.  Le  gouvernement  royal , 

(*)  Krcûiler  :  thérapie  aculer  krankeitsfonDcu  Leipiig  by  Dorfeing. 
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iraccord  avec  Tinfluente  université  de  Leip:^ig,  met  un  obs- 
tacle ioTÎncible  à  la  prompte  expansion  de  notre  école  en 
Saxe.  Le  patronage  laûfque  ayant  peu  de  valeur  dans  ce  petit 
pays,  et  la  roulé  des  honneurs,  des  places  et  des  profits,  étant 
coupée  aux  praticiens  homœopathes ,  on  comprend  que  peu 
s^engagent  dans  la  carrière  du  nouvel  art ,  que  tout  y  lan- 
guisse et  y  souffre. 

A  mon  dernier  passage  à  Leipzig ,  j'eus  soin  de  m'infor- 
tner  de  Topinion  de  Haubold  et  de  Hartmann  touchant  la 
valeur  pratique  des  nouvelles  dilutions  élevées  :  ces  deux 
médecins  les  ont  essayées  et  n'en  sont  pas  partisans.  Ils  ad- 
mettent leur  efficacité  dans  certains  cas  rares,  encore  indé- 
terminables, et  ne  les  emploientque  très-exceptionnellement. 
Hartmann  me  dit  à  ce  sujet  :  n  Croyez-moi ,  j'ai  suivi  la 
doctrine  homœopathique  dans  son  développement,  ses  phases 
et  toutes  ses  péripéties  ;  j'ai  vu  naître  et  disparaître  bien  des 
idées  systématiques  ,  des  exagérations  et  des  excentricités. 
J'ai  gagné  à  toutes  ces  choses  d'acquérir  une  conviction  iné- 
branlable de  la  parfaite  convenance  des  préparations  hahne- 
manniennes,  et  de  la  suffisance  des  dilutions  moyennes  pour 
la  plupart  des  cas.  » 

À  ces  graves  autorités  nous  devons  joindre  le  résultat 
d'une  expérimentation  importante  des  dilutions  élevées,  en- 
treprise récemment  à  la  Polyclinik  de  Leipzig  par  le  doc- 
teur Mûller  fils.  Ce  jeune  praticien,  qu'anime  une  noble 
ardeur  pour  le  perfectionnement  de  notre  art,  résolut  de  tra- 
taillcr  sérieusement  à  mettre  un  terme  aux  divergences  d'o- 
pinions touchant  la  valeur-pratique  des  nouvelles  prépara- 
tions. A  cet  effets  il  choisit  dans  la  Polyclinik,  dont  il  est  un 
des  médecins,  36  sujets,  atteints  pour  la  plupart  de  maladies 
chroniques  d'espèce  différente  et  de  celles  qui  en  général  ne 
peuvent  guérir  par  les  seuls  efforts  de  la  nature.  Il  adopta 
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un  mode  d^admiuistration  uniforme  :  deux  ou  trois  globules 
de  la  200^  dilulion  dissous  dans  quelques  onces  d'eau.  Afiiu 
de  faire  disparaître  toute  cause  de  doute  et  d'incertitude ,  il 
laissa  aux  remèdes  toute  la  durée  d  action  réclamée  par  les 
plus  exacts  hahnemanniens ,  les  répétant  arec  une  persévé- 
rance ou  les  laissant  agir  avec  une  constance  qu'il  est  im- 
possible d'avoir  dans  la  pratique  privée.  C.  Mûller  avoue 
même  qu'il  poussa  la  sévérité  de  l'expérimentation  un  peu 
au-delà  des  limites  que  le  devoir  et  la  conscience  prescrivent. 
«  Des  36  malades  traités  exclusivement  avec  les  prépara- 
lions  korsakoviennes  ,  34  n'ont  éprouvé  aucune  espèce  de 
soulagement  ou  même  de  modification  attribuable  aux  re- 
mèdes; 15,  lassés  de  ne  ressentir  aucun  effet ,  quittèrent  la' 
visite  an  bout  d'un  certains  temps  ;  19  furent  plus  fidèles , 
mais  nous  dûmes  enfin  nous  résoudre  à  les  soumettre  au  trai- 
tement homœopatfaique  ordinaire ,  sous  peine  de  les  voir  se' 
retirer  comme  les  précédents ,  et  de  manquer  ainsi  d'une 
manière  inexcusable  aux  devoirs  sacrés  du  médecin.  Et  nous 
parvînmes,  au  moyen  des  doses  bahnemanniennes ,  et  quel- 
quefois avec  le  même  remède  que  nous  avions  employé  inu- 
tilement aux  dilutions  élevées,  nous  parvînmes,  dis-je,  à  pro- 
duire ,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  des  améliorations  dura- 
bles. Des  36  cas ,  deux  seulement  éprouvèrent  quelques* 
effets  :  un  enfant  atteint  d'ophthalmie  scrofuleuse  fut  délivre' 
de  la  photophobie  concomitante  par   l'usage  do  calcarea 
carh.  200,  employé  pendant  trois  semaines  consécutives.  L» 
mère ,  contente  de  la  disparition  de  ce  phénomène  pénible  ,> 
ne  voulut  pas  ramener  le  petit  malade.  Le  second  cas  fut  ce- 
lui d'un  verrier  qui  était  aifecté  depuis  deux  ans  d'érosioa 
avec  inflammation  scrofuleuse  du  bord  des  paupières ,  su- 
jette à  des  exacerbations  douloureuses  que  nous  parvînmes- 
toujours  à  dissiper  promptement  au  moyen  à^htUadonneiQO*' 
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Mais  an  traitement  de  cinq  mois  avec  les  dilations  élevées 
ne  pat  le  délivrer  de  rophthalmie  elle-même,  et  noas  le  ren- 
voyâmes sur  sa  demande.  » 

Il  convient  de  faire  observer  que  les  dilations  employées 
par  C.  Mûller  poar  cette  expérimentation  provenaient  tontes 
de  Tofficine  de  Pettcr.  Dans  la  session  da  congrès  homœo- 
palhique  central  tenu  à  Leipzig  en  1846^  Wolf  proposa  de 
refaire  ces  essais ,  en  employant  les  préparations  de  Jeni- 
chen.  Je  ne  pense  pas  que  cette  proposition  soit  admise; car 
ce  serait  se  livrer  en  pure  perte  à  de  longues  et  laborieuses 
recherches.  Que  pourrait-on  conclure  de  la  supériorité  des 
substances  livrées  par  le  mystérieux  meckembourgeois , 
puisqu*on  ne  sait  en  quoi  consiste  la  préparation  quil  leur 
fait  subir?  Les  individus  peuvent  se  préoccuper  de  la  valear 
des  arcanes^  mais  la  science  ne  doit  pas  en  tenir  compte. 


CHAPITRE  VIK 
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sakoviennes. — Le  laïc  Lutze;  ses  exploits  thérapeutiques  à  Po8t<> 
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Je  quittai  Leipzig  pea  de  jours  après  la  dissoloUon  da 

congrès  et  me  rendis  à  Berlin ,  cette  autre  métropole ,  dont 

rincessanie  actirité  opère  à  vue  d'ceil  la  eentralisation  in** 

dustrielle,  politique  et  scientifique  des  pays  allemandi. 
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L^bistoire  de  la  nouvelle  école  et  son  état  aclael  en  cette 

Yille  méritent  de  fixer  notre  attention. 

[/introduction  de  rhomœopathie  à  Berlin  est  d'une  date 
comparativement  récente.  Cette  méthode  était  déjà  popula- 
risée dans  les  petits  Etats  de  la  confédération  germanique , 
qu'on  ne  la  connaissait  point  encore  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  où  elle  ne  fut  apportée  qu'en  Tannée  1827  par  le 
docteur  Stûler. 

G.  W.Stûler  est  un  des  plus  beaux  caractères  qui  figurent 
dans  rhistoire  de  notre  école ,  et  son  souvenir  vénéré  excite 
encore  les  regrets  affectueux  du  peuple  au  miFieu  duquel  il 
exerça  son  art.  La  direction  de  son  esprit  et  la  nature  même 
de  ses  études  le  portèrent  naturellement  à  la  pratique  de 
rbooMBopatliie.  Zélé  disciple  d^Oken ,  il  apprit  auprès  de 
ce  famenx  naturaliste  que  le  dynamisme  règne  en  toute 
chose ,  que  lui  seul  donne  la  clef  de  tous  les  phénomènes , 
que  les  systèmes  malériatistes  et  organiciens  conduisent  à  la 
négation  des  vérités  les  plus  fondamentales.  Imbu  de  ces 
principes  »  il  vil  la  thérapeutique  tout  entière  sous  le  point 
de  VTO  de  la  spécificité,  ot  ses  recherches  favorites  portèrent 
sur  tes  propriétés  spéciales  des  substances  médicamenteuses, 
n  était  sur  la  voie  de  rhomœopathie  sans  le  savoir,  et  lors- 
que cette  doctrine  lui  apparut  avec  son  principe  de  simili- 
tude, H  s'empressa  de  Tadopter  comme  le  but  et  le  guide  de 
96»  travaux.  Il  avait  acquis  de  l'habileté  et  de  la  réputation 
dans  l'art  des  accouchements  qu'il  abandonna  pour  se  livrer 
exclusivement  à  la  pratique  de  la  médecine  spécifique  :  il 
renonça  aussi  aux  faveurs  du  prince  d'Hohenzollern  qui  se 
l'étaii  aliacké,  et  aux  jouissances  d'uue  fortune  obtenue  avec 
k  main  d'une  noble  héritière,  po«r  aUer  à  Berlin  introdoire 
et  propager  la  nouvelle  mMbode.  Seul ,  il  lutta  contra  lu 
Faculté  et  tool  le  corps  noédical,  par  ses  succès  seulemeM/ 
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sans  entamer  de  discussion ,  sans  publier  le  moindre  écrit. 
En  peu  de  mois  il  devint  le  médecin  le  plus  répandu,  le  plus 
populaire,  traitant  à  la  cour  les  parents  du  roi^  et  les  indi- 
gents dans  leur  réduit. 

Tandis  que  nous  ayons  va  ailleurs  Tliomœopachie  pro- 
gresser péniblement  au  milieu  des  controverses  et  des  oppo- 
sitions de  tous  genres ,  ici  elle  fat  accneillie  avec  enthou^ 
siasme  et  maintenue  en  constante  faveur  comme  une  réforme 
médicale  désirée  depuis  longtemps.  II  faut  avouer  que  lé 
médecin  du  roi ,  le  proto-medicus  Hufeland ,  dont  Tamitié 
pour  Hahnemann  et  la  tolérance  pour  la  doctrine  de  son 
ami  ne  se  sont  jamais  démenties,  contribua  à  cette  (bcile  in- 
troduction. Cependant  cette  influence  fut  plutôt  passive ,  et 
Ton  ne  peut  nier  que  le  favorable  accueil  fait  à  notre  école 
ne  soit  dû  presque  tout  entier  à  Stûler. 

Personne  n^était  mieux  fait  pour  gagner  la  confiance  gé^ 
nérale  ;  instruit  et  modeste,  plein  de  dignité  dans  la  pratique 
et  zélé  pour  Thonneur  médical,  il  sut  acquérir  dès  Tabord 
Testime  do  ses  confrères ,  se  posa  comme  leur  aide ,  leur 
ressource  dans  les  cas  difficiles ,  gagnant  leurs  sympathies 
l^af  un  commerce  d'égards  et  de  procédés  délicats.  Ses  belles; 
manières ,  sa  brillante  élocution  ,  ses  talents  dans  les  arts 
d'agrément,  ses  nobles  relations  de  famille^  ^^  firent  le  mé-^ 
dcctn  favori  de  la  haute  société,  position  qui  fut  affermie  par 
l'heureuse  gnérison  d'un  prince  royal.  Sa  bienfaisance ,  son 
nombreux  dispensaire ,  les  soins  empressés  qu^il  prodigua 
aux  pauvres,  en  firent  le  praticien  le  plus  populaire  de  Ber- 
lin. Ainsi  par  un  ensemble  de  rares  et  aimables  qualités  ,  il 
devint  l'homme  universellement  rccbercbé  et  le  pacifique 
introducteur  d^nne  méthode  qui  soulevait  partout  ailleurs 
une  répulsion  acharnée. 

Dans  son  voyage  médical,  en  1833,  mon  père  visita 
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Sliiler  el  eut  avec  \m  de  longues  conférences  sur  dîvent 
points  de  pratique.  Il  conyi^nt  de  faire  remarquer  que  ce 
médecin  suivait  à  peu  de  chose  près  les  règles  tracées  par 
Hahnemann  et  qu'il  obtint  ainsi  dinunenses  et  d'incontes- 
tables succès  cliniques. 

Stûler  portait  depuis  son  enfance  le  germe  d'une  mort 
prématurée.  Une  voussure  prononcée  du  côté  droit  de  la 
poitrine  dénonçait  un  cœur  anévrismatique ,  dont  les  batte- 
ments anormaux  devaient  l'engager  à  prendre  un  repos  ab- 
solu. Mais  il  ne  voulut  point  abandonner  la  mission  scienti- 
fique dont  il  s'était  chargée.  Il  fit  face  jusqu'à  ses  derniers 
moments  aux  exigences  de  son  immense  clientèle  »  et  quel^ 
ques  mois  avant  de  mourir,  pendant  l'hiver  de  1834,  on  le 
vit,  bravant  les  frimats,  parcourir  incessamment,  en  traî- 
neau ,  la  vaste  surface  de  Berlin.  Une  oppression  mortelle 
s'empara  bientôt  après  de  son  corps  épuisé 

Ainsi  périt  à  la  Deur  de  l'âge  un  des  plus  beaux  carac- 
tères qui  figurent  dans  l'histoire  de  notre  école.  Les  efforts 
de  Stûler  n'avortèrent  point  comme  on  aurait  pu  le  craindre  : 
plusieurs  praticiens  héritèrent  de  son  dévouement  aux  inté* 
rets  de  notre  dcictrine  et  continuèrent  cette  œuvre  de  propa- 
gatiod  si  heureusement  commencée. 

Je  trouvai  à[.Berlin  le  docteur  Melichcr,  l'ami  intime  d'At- 
tomjr,  dont  il  partagea  les  mauvaises  fortunes.  Il  fut  appelé 
par  Stûler  qui  en  fit  son  méciecin  assistant.  Le  docteur 
Reisig,  le  plus  répandu  des  praticiens  homœopathes  et  qui 
a  le  mieux  succédé  à  l'iùfluence  et  à  la  popularité  de  Stûler. 
Le  docteur  Wesmeyer,  représentant  des  spécificiens  prus- 
siens, dont  la  méthode  empirique  et  les  procédés  peu  confra- 
ternels ont  apporté  maints  obstacles  aux  progrès  continus 
de  notre  école  à  Berlin ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  la 
suite.  Le  docteur  Kallenback ,  le  brillant  orateur,  dont  les 
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leçons  publiques  et  les  écrits  répandent  parmi  les  classes 
instruites  une  connaissance  exacte  de  notre  méthode.  Le 
docteur  Gasparyt"^)  défenseur  de  l'hahnemannisme  mitigé  de 
Trinks  et  quelques  autres  praticiens  moins  connus  qn^il 
serait  inutile  de  mentionner. 

A  l'exception  de  Wesmejer,  qui  sacrifie  le  bien  commua 
à  ses  opinions  personnelles,  tous  ces  médecins  sont  unis  d'a- 
mitié, etdéTOttés  aux  intérêts  de  notre  école ,  qui ,  en  perdant 
Hufeland ,  dont  la  mort  suivit  de  près  celle  de  Stûler,  avait 
▼u  succéder  à  ses  jours  de  paix  et  de  triomphe  facile  cette  pé- 
riode de  contradictions  et  de  luttes  qu^etle  ne  peut,  en  aucun 
Keu ,  se  dispenser  de  subir.  Mais  avant  d'exposer  Tétat  ac- 
tuel des  choses ,  je  crois  utile  de  remonter  phis  haut  et  de 
faire  connaître  la  manière  dont  t'illustre  archiétrc  prussien 
accueillit  notre  méthode ,  et  la  polémique  utile  qu'il  suscita 
à  ce  sujet.  Ce  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'homceopathie 
mérite ,  à  tous  égards ,  de  fixer  rattention. 

Ce  sujet,  que  nous  allons  traiter  en  passant,  possède  un 
intérêt  tout  nouveau.  Jusqu'ici  nous  avons  présenté  les  dis- 
cussions passionnées  des  partisans  des  deux  écoles  rivales , 
lutte  laissée  sans  solution  par  excès  de  prévention  et  d'amour- 
propre,  lutte  souvent  scandaleuse  et  toujours  funeste  à  l'hon- 
neur médical.  Aujourd'hui  nous  avons  affaire  à  un  adver- 
saire dont  personne  ne  peut  contester  la  bonne  foi  ni  le 
talent ,  et  dont  la  critique  commence  par  ces  graves  paroles  : 
«  Un  grand  avantage  de  l'âge  est  de  rendre  l'homme  libre 
«  dans  ses  opinions.  On  est  déjà  presque  en  dehors  de  la 
«  vie.  Une  foule  de  considérations  humaines ,  d'influences , 
«  de  motifs  jadis  tout-puissants  ne  nous  touchent  plus,  et  le 


(^)  Il  ne  faiil  pas  confouilie  ce  praticion  Bvcr  (nj  le  <l«i4.*lc«ir  Ca*p.ii>  lU 
Leipzig. 
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«  jVgfmept  lM#|s  ialAOt.  Oa  ne  yeut  plus  ri«n  être,  plas  rien 
n  deyeair  ;  ks  iUasians  sont  dissipées ,  et  Too  comprend 
n  mieux  que  jamais  celle  yérité  :  quantum  est  quod  nesct- 
«  «HM  (^)«  »  Que  les  détractears  irréfléchis  de  noire  mé- 
thode se  taisent  deyant  l'appréciation  qa'en  a  faite  ce  grand 
yiaticien,  et  que  les  esprits  sérieux  saiyent  attentivement  la 
courte  polémique  que  nous  aUons  engager  avec  ce  repré* 
aeataal  de  la  médecine  allemande  ;  leurs  doutes  ne  tarde^- 
fout  pas  sans  doute  à  faire  place  à  une  conviction  hien  ar- 
F^ée  de  la  valeur  de  notre  doctrine  thérapeutique. 

Contemporain»  d^tude,  Hahnemanu  el  Hufeland  s'nnirent 
d^amilié  en  pateouraut  ensemble  la  carrière  scientifique.  Au 
joiv  o«  le  fameux  cbrfd^éeole  battit  en  brèche  Tancien  sys- 
t/^e  médical ,  Hufeland  posé  défenseur  ofliciel  de  ce  sys- 
tteie ,  se  vit  naturellement  placé  sous  la  bannière  de  nos 
«yougles  détracteurs.  Mais  son  estime  pour  le  talent  et  le 
caractère  de  Hahnemaan  ne  lui  permit  point  de  céder  à  celte 
D^écQSaité  de  poMtîon  et  le  poussa ,  peut-être  malgré  lui ,  à 
UU  examen  et  une  appréciation  impartiale  de  notre  méthode. 
Ainsi ,  loÎA  de  chercher  à  en  arréler  le  progrès  au  moyen  du 
pouvoir  archiétrique  dont  il  était  revêtu ,  nous  le  voyons 
dès  H  commencement  calmer  les  âpres  oppositions ,  disûpcr 
les  prévenUons  et  préparer  les  voies  à  un  accommodement , 
en  popularisant  lea  principes  de  la  physiologie  vitalisie  et  de 
la  ttiérapie  spécifique. 

En  1835,  les  esprits  étant  ainsi  préparés ,  il  exposa  fran- 
chement (dans  Hufelmnds Journal ^)  ses  opinions  sur  Tho- 
DMBopalfcie.  C'est ,  suivant  lui ,  la  médieatim  directe ,  celle 
^i  va  droit  au  but  curattf  par  Tactiou  spéciale  des  snbslan- 

(')  De  Vhomœopatkie  ^  par  Hareland.  Berlin  ,  pag.  10. 
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oe$  tni^oN  et  qui  ne  met  pcrfut  M^  jM ,  pMr  ItitlëilMre , 
rinfluenee  réciproque  noriDàte  dés  systènies  ôrgaûlqtieik ,  et 
l'actioD  indirecte  des  agents  hygiéniques.  Celte  tdMiodé  di- 
recte n'est  pas  étrangère  à  k  tnédedne  telle  qa'eHe  A  été 
pratiquée  jusqu'à  ce  jour ,  mais  l'bokuieopàlhie  coosièté  à 
réunir  tous  les  tusirumeots  de  cette  méthode ,  à  augillbfrté^ 
leur  nombre,  à  généraliser  leur  empbi,  à  cféer  sur  un  ptiiH 
cipe  positif  une  science  exacte  et  la  substituer  à  ce  qui  uHt- 
vaii  été  jusqu'alora  qu'on  par  empirisme.  L'hounûBOpaUlits 
ne  constitue  pas  l'art  médical  tout  entier,  comttie  le  préten- 
dent ses  partisans,  mais  on  ne  peni  nier  qu'elle  n'eu  !«6it  la 
parUe  TÎtaie ,  essentielle  et  celte  pourtant  qu'on  a  le  moin^ 
bien  étudiée»  A  ce  titre ,  l'homœopathie  rédàme  toutes  nob 
sympathies ,  tandis  que  sous  d'autres  rapports  nous  dte¥Ma 
la  rejeter  comme  une  doctrine  tissue  d'elrreuirs  et  dHlIosiODS, 
tels  sont  :  le  précepte  de  l'administration  ^  doses  infini^ 
téaimalea,  le  diagnostic  purement  symptomatique  et  l'élude 
exehttife  des  remèdes  sur  l'homme  ftaio.-^On  doit  faire  re- 
marquer ici  que  Hufeland  se  prononce  d'après  des  optniOA^ 
théoriques  en  dehors  de  l'expérience,  et  qu'il  l'ayouc. 

Ce  jugement ,  fatorable  à  Thomœopathie  comme^dyilème  „ 
était  cependant  de  nature  é  nuire  beaucoup  à  son  adoption 
dans  la  pratique  ;  heureusement  que  nos  adterséîres  déchh- 
rés  eurent  eux-mêmes  soin  de  laite  modifier  cette  fllcfaeUfie 
appréciation^  en  accusant  sérieusement  Hufeland  d'avoif  pijs 
parti  contre  la  médecine  oflfeielie..  Celui-ci  répondit  dan^  une 
brocbure>  publiée  en  1831,  qu'il  avait  patlé  en  tue  dé  llo- 
térét  général  de  la  science ,  qu'à  son  âge  et  dans  sa  poferltiou 
on  ne  pouvait  être  mû  par  des  conridératioiis  d'uu  ordt^ 
secondaire,  qu'il  déplorait  la  diribion  et  la  désharmonie  Sur- 
venes  dans  le  corps  médical  et  randtiès  diaqoe  je^r  plus 
iLarquées  par  1rs  discaseiotis  âcrimonicuscB  des  praticiens 
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allmftftdt;  qne  mm  Eat  était  de  rétablir  le  bon  acewd  en 
rameoaDt  la  discussion  sur  le  terrain  purement  scientifique, 
et  en  montrant  en  quoi  chacune  des  deux  écoles  rirales 
arait  raison  et  avait  tort^  de  quelle  manière  elles  pouvaient 
se  compléter  Tune  Tautre  pour  former  le  véritable  art  de 
gnéiâr;  que  loin  de  se  déclarer  partisan  de  la  doctrine 
hahnemannienne,  il  allait  énumérer  contre  elle,  dans  ce  petit 
nuémoire^  de  graves  objections  ;  que  cependant  il  n'avait  pas 
changé  d'opinion  sur  la  valeur  propre  de  ce  système,  et  qu'il 
devait  même  avouer  qne ,  depuis  ses  premières  critiques , 
des  faita  irrécusables  l'avaient  convaincu  de  l'action  positive 
des  doses  infinitésimales  et  de  l'efficacité  de  l'homœopathie 
dans  des  cas  où  la  médecine  ordinaire  avait  complètement 
échoué. 

Cette  déclaration  valait  pour  notre  école  la  plus  ample  apo- 
logie. Hufeland  avait  donc  jugé  d'abord  son  côté  pratique 
avec  des  idées  préconçues.  L'observation  l'avait  convaincu 
plus  tar4  de  son  précepte  le  moins  admissible.  Le  temps  et 
d'autres  observations  le  conduiraient  à  une  adhésion  plus 
compléta. 

Hufeland  se  défend  du  reproche  d'être  homceopathe  ;  il  s'en 
disculpe  avec  soin  dès  la  première  page  de  son  mémoire ,  et 
cette  préoccupation,  peut-être  à  son  insu,  lui  fait  accumuler 
contre  notredoctrine  plusieurs  objections  mal  fondées,  comme 
pour  donner  un  contre-poids  aux  assertions  favorables  que 
l'amour  de  la  vérité  le  force  de  publier.  On  ne  peut  donc  Tac- 
cnser  d'être  partial  en  notre  faveur,  et  cependant  son  juge- 
ment sur  rhomœopathie  est  une  acceptation  formelle  de 
toutes  nos  opinions.  Il  nous  est  facile  de  le  prouver. 

Hufeland  reconnaît  que  l'homœopathie  s'occupe  d'un  objet 
de  haute  importance ,  qui  fut  jusqu'à  ce  jour  un  accessoire 
méprisé  et  négligé.  Il  condamne  donc ,  par  cette  premièra 
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assertion,  cette  foale  de  praticiens  indifférents  qai  jugent 
Tétude  de  notre  méthode  indigne  d'occoper  leurs  loisirs.  II 
reconnaît  avoir  vu  plusieurs  cas  de  maladie,  rebelles  aui  an- 
ciens procédés,  céder  é  Temploi  de  nos  moyens  ;  et  ces  cas 
étaient  ceux  qu'il  observait  par  hasard,  lorsque  sa  clientèle 
se  trouvait  en  contact  avec  celle  d'un  médecin  homœopathe. 
Ces  cas ,  il  ne  les  a  pas  cherchés,  ils  se  présentèrent  d'eux- 
mêmes;  et  n'en  aurait-il  pas  signalé  bien  davantage,  s'il  s'en  fût 
enquis  avec  soin  ?  Par  cette  seconde  assertion,  Hufeland  pose 
notre  méthode  comme  un  système  de  traitement  spécial  qui 
peut  fournir  des  résultats  qu'on  n'obtiendrait  point  avec  les 
médications  ordinaires.  II  en  rend  donc  l'étude  impérieuse- 
ment obligatoire  à  tout  homme  consciencieux.  En  troisième 
lieu,  il  proclame  l'eiBcacité  des  remèdes  administrés  à  des 
doses  infinitésimales ,  et  détruit  ainsi  l'objection  la  plus  ré- 
pandue, la  mieux  fondée,  en  apparence,  qu'on  fait,  non  pas 
à  l'homœopathie,  mais  à  son  mode  d'application. 

Voilà ,  disons-nous,  une  adhésion  aussi  entière  que  nous 
le  pouvons  désirer.  Si  le  coryphée  de  l'école  allopathi- 
que  proclame  notre  méthode  positive,  efficace,  importante, 
peu  importe  le  jugement  qu'il  émet  sur  les  points  secondaires. 
Cependant,  pour  faire  à  ce  propos  une  apologie  complète  de 
l'homœopathie ,  nous  allons  exposer  toutes  les  objections 
d'Hufeiand,  et  en  donner  une  réfutation  radicale.  Nous  prions 
le  lecteur  de  considérer  quelle  est  la  valeur  des  pages  simples 
et  précises  qui  vont  suivre.  Si  l'illustre  professeur  de  Berlin 
Toit  sa  critique  réduite  à  rien  par  des  arguments  faciles,  que 
doit-on  penser  des  raisons  puissantes  que  la  masse  des  mé- 
decins prétend  pouvoir  alléguer  en  faveur  de  son  oppo- 
sition ? 

L'homceopathie,  posée  comme  principe  général  de  l'art  de 
guérir,  ne  doit  pas  être  admise ,  dit  Hufeland  ;  car  elle  de- 
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Tiendrait  ainrile  tombeau  de  la  science  et  de  rbamattîté.  Son 
mépris  et  sa  répolsion  poar  toatcs  les  connaissances  et  les 
procédés  qne  nous  tenons  de  Texpérience  des  temps  passés, 
ses  indications  parement  sy mptomatiques  dépourvaes  de  tonte 
considération  étiologiqne,  anatomique,  physiologique,  etc., 
cela  ne  doit^il  pas  éloigner  de  Tétude  approfondie  des  sciences 
médicales,  et  les  faire  rejeter  ensemble  sous  la  dénomination 
malveillante  d^alhpathie?  En  suivant  cette  marcbe^  Tart  mé- 
dical deviendrait  tuentôt  an  grossier  et  dangereux  empirisme. 
La  différence  essentielle  qui  existe  entre  la  nouvelle  et  Tan- 
eienne  méthode  consiste  en  ce  que  celle-ci  est  fondée  sur  le 
raisonnement  et  Tappréciation  de  tous  les  éléments  de  médi- 
cation, tandis  que  celle-là  repose  uniquement  sur  la  compa- 
raison des  symptômes  morbides  avec  les  phénomènes  pa- 
thogénétiques. 

Yoîiâ  le  résumé  des  objections  d'Hafeland.  En  réponse  à  la 
première,  par  laquelle  il  dénie  à  notre  méthode  le  caractère 
de  généralité  que  nous  lui  reconnaissons ,  il  suffira  de  répéter 
en  quelques  mots  ce  que  nous  avons  dit  aillears  avec  dévelop- 
pement :  le  principe  de  la  spécificité,  et  l'emploi  des  spécifiques 
qui  constituent  essentiellement  notre  méthode ,  forment  aussi 
Tobjot  principal  de  la  médecine,  ainsi  qne  Hufeland  le  recon- 
naît. Pourquoi  donc  refuse^t-il  d'admettre  rhomoeopathic 
coràmeTart  de  guérir  proprement  dit?  Qui  nous  montrera  une 
médication  pouvant  lutter  avec  celle-ci  de  généralité  et  d'im- 
portance? Sera-ce  la  médication  qu'on  pourrait  appeler  tem- 
pérante, c'est-â'dire  cet  ensemble  de  procédés  hygiéniques  par 
lesquels  on  cherche  à  modifier  les  forces  vitales  en  plus  ou  en 
moins,  rejetant  toute  idée  d'altération  qualitative  et  se  tenant 
au  fait  purement  physiologique?  L^habileté  de  Brovm  et  de 
Broussais  a  torturé  en  vain  cette  matière  pour  en  faire  sortir 
un  système  de  thérapie  générale  ;  il  n'est  resté  de  cet  écha- 
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iaudage  théorique  qu'un  petit  noeribre  de  préeeples  utiles. 
Chacun  reconnaît  que  la  médecine  n*est  point  là.  Esl-elle 
mieux  dans  l'emploi  des  révulsifs?  Nul  ne  le  croira  un  mo- 
ment,  qui  réfléchira  que  Faction  de  ces  moyens  est  purement 
palliative,  incapabled'attaquerlemaldanssa  racine.Quelquef- 
uns  ne  seraient  pas  éloignés  de  placer  le  fondement  de  notre 
art  sur  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  médecine  humorale,  et 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  médicaiian  aUi^ 
rank.  El  d'abord,  je  ferai  observer  qac  ce  système  est  entiè- 
rement dépourvu  de  principe.  Rien  n'établit  ce  qui  rentre  ou 
ne  rentre  pas  dans  cette  médication  ;  cependant,  l'on  ne  peut 
méconnaître  que  son  caractère  dominant  ne  soit  celui  de  la 
spécificité.  Elle  consiste  dans  l'emploi  de  modificateurs  spé- 
ciaux, dont  l'eOetédiappe  aux  explications  rationnelles;  c'est 
rhomœopalhie,  moins  son  principe  et  sa  valeur  scientifique. 
Où  donc  est  la  médecine?  Dans  l'ensemble  des  procé- 
dés thérapeutiques ,  dira-t-on.  Mais  il  s'agit  d'établir  celui 
qui  la  constitue  plus  spécialement;  car  enfin,  aussi  bien  que 
la  science  de  l'homme  malade  dont  elie-est  le  côté  pratique, 
la  médecine  doit  avoir  un  principe  fondamental  d'où  découle 
une  méthode  uniforme  de  traitement,  et  l'on  ne  peut  dire 
qu'elle  se  compose  d'une  collection  bigarrée  de  procédés.  Or, 
ce  principe  fondamental, essentiel  à  Part  de  guérir,  qui  peut 
le  constituer  à  lui  seul,  devant  lequel  tous  les  autres  sont  des 
accessoires  secondaires,  ce  principe,  c'est  la  spécificité.  En 
mettant  de  côté  toute  prévention^  cette  proposition  reste  évi- 
dente dans  la  sphère  des  idées  médicales,  comme  les  notions 
de  sens  commun  dans  la  sphère  générale  de  l'entendement. 
A  toutes  les  époques,  la  médecine  s'est  représentée  comme 
possédant  les  substances  médicinales  répandues  dans  la  na- 
ture ,  et  dont  Faction  merveilleuse  échappe  â  nos  investiga- 
tions. Aux  temps  anciens ,  le  sage  connaissant  la  vertu  des 
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simples ,  au  mojen-âge ,  le  magister  initié  aux  secrels  des 
propriétés  des  drogues,  étaient  pour  les  peuples  le  type  de 
rhomme  de  Tart;  et  de  nos  jours,  si  Ton  veut  par  un  fait, 
par  un  exemple,  montrer  ce  qu^est  la  médecine  et  démontrer 
son  existence,  met-on  en  avant  une  médication,  un  procédé 
physiologique?  Loin  de  là  ;  les  plus  fougueux  partisans  de  la 
méthode  rationnelle  comprennent  alors  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vague,  d'objectable,  d'indécis,  d'accessoire  dans  leurs  pro-< 
cédéS)  et  se  rejettent  instinctivement  sur  la  notion  de  spécifia 
cité.  Ils  citent  Faction  fébrifuge  du  quinquina,  la  propriété  du 
vaccin,  les  puissants  effets  spéciaux  du  mercure,  deTiode,  etc. 
Ces  faits  leur  paraissent  alors  résumer  ce  que  la  pharmacopée 
a  d'essentiel  et  de  plus  positif.  Si  donc  les  partisans  déclarés 
des  médications  rationnelles  sont  forcés  de  représenter  la  spé- 
cificité comme  l'expression  la  plus  vraie  de  l'art  de  guérir,  il 
faut  avouer  que  notre  opinion  est  au  moins  bien  spécieuse. 
Mais  remploi  des  spécifiques^dépouillé  ducaractère  degrossier 
empirisme  et  élevé  par  le  principe  de  similitude  à  la  hauteur 
d'une  doctrine  scientifique ,  perdra-t-il  pour  cela  la  faculté 
de  constituer  l'essence  de  la  médecine?  Il  y  aurait  absurdité 
à  l'avancer,  et  c'est  pourtant  dans  cette  absurdité  que  l'on 
tombe  en  refusant  d'admettre  que  l'homœopathie  soit  la  mé- 
decine proprement  dite.  Voilà  pour  la  première  objection 
d'Hufeland  :  passons  maintenant  aux  autres. 

«  Si  rhomœopathie ,  dit-il ,  constituait  à  elle  seule  l'art  de 
guérir,  la  science  et  l'humanité  y  trouveraient  leur  tombeau.  » 
Comment  concilier  cette  accusation  violente  avec  l'assertion 
de  ce  même  praticien,  touchant  l'innocuité  de  notre  méthode 
et  sa  supériorité  sur  l'ancienne  en  certains  cas?  Car,  enfin,  la 
race  humaine  peut  très-bien  exister  sans  médecine,  le  fait  est 
certain;  et  parce  qu'on  la  dotera  d'un  procédé  de  traitement 
toufours  innocent  ^  et  quelquefois  efficace  y  il  faudra  qu'elle 
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prisse!  TeI1e$^sont  les  monstrueuses  iaconséq^ênces  qui  res- 
sortent  des  phrases  banales  que  le  professeur  de  Berlin  a  ea 
la  faiblesse  d  écrire  pour  apaiser  un  peu  les  clameurs  de  nos 
adversaires,  et  donner  un  contre-poids  à  ses  éloges  positifs. 

Pour  ce  qui  est  da  tombeau  de  la  science,  cette  accusatioUi 
moins  ridicule,  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  précédente.  Les 
longues  dissertations  répandues  dans  cet  ouvrage  nous  dis^ 
pensent  d'entrer  ici  dans  des  développements  ;  je  dirai  seu- 
lement que  Vhomœopathie  n*ôte  rien ,  mais  qu'elle  apporte; 
qu'elle  ne  supprime  rien ,  mais  qu'elle  ajoute,  qu'elle  com- 
plète l'art  de  guérir,  et  qu'autour  d'elle  viennent  se  ranger 
tons  les  procédés  thérapeutiques  accessoires.  Et  ce  serait  le 
tombeau  de  la  science  I  Nous  le  disons  et  le  montrons  avec 
évidence  :  ce  tombeau ,  c'est  l'allopathie  qui  Ta  creusé  et  y 
tient  renfermé  l'art  depuis  son  origine;  guidée  et  ballottée  par 
des  théories  vaines^  acharnée  à  la  poursuite  d'un  perfection- 
nement illusoire  par  les  seules  ressources  de  la  physiologie, 
pleine  de  mépris  pour  l'élude  positive  des  médicaments,  elle 
oppose  un  obstacle  insurmontable  aux  progrès  de  la  méde- 
cine :  elle  limite,  elle  repousse,  elle  exclut. 

«  Son  mépris  et  la  répulsion  pour  toutes  les  connaissances 

«  et  les  procédés ,  ses  indications  purement  symptoma^ 

«  tiques....  (Hufeland).»  De  ce  qu'un  certain  nombre  de  mé- 
decins s'adonne  à  la  pratique  exclusive  de  l'homœopathie, 
rejetant  ainsi  avec  ou  sans  mépris  les  anciens  procédés ,  il 
n'en  résulte  pas  que  notre  méthode  soit  incompatible  avec 
ceux-ci  ;  il  n'est  point  vrai  non  plus  que  nous  recherchions 
des  indications  purement  symptomatiques.  L'éliologie  nous 
est  tellement  nécessaire ,  que  sans  elle  nous  ne  pourrions 
nous  livrer  au  traitement  antipsorique  des  maladies,  qui  jouo 
un  si  grand  rôle  dans  notre  thérapie.  Les  indications  anato- 
miques  nous  sont  indispensables ,  attendu  qu'il  est  de  l'es- 
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sence  de  FaclMii  spécifique  de  se  manifester  sur  des  organe^ 
isolés  et  des  appareils  organiques  quHI  faut  saToir  bien  déter- 
miner. De  même  pour  la  physiologie.  Quant  à  la  pathologie^ 
nous  avons  doublement  besoin  de  l'étudier,  puisque  nous 
n'administrons  nos  médicaments  qu'après  avoir  comparé  Tétat 
morbide  naturel  à  Tétat  morbide  artificiel.  L'homœopathie 
exige  de  ces  diverses  sciences  une  étude  bien  plus  approfondie 
que  Tancienne  école.  Nous  l'avons  suffisamment  prouvé  ail< 
leurs. 

K  En  suivant  cette  marche,  l'art  médical  deviendrait  bien- 
«  tôt  un  pur  empirisme.  »  La  chose  est  absolument  impos- 
sible, puisque  l'homœopathie  possède  un  principe  général  et 
des  eomèquences  logiques; et  l'empirisme  suppose  l'absence 
de  l'un  et  des  autres. 

«  La  différence  essentielle  qui  existe  entre  la  nouvelle  et 
«  l'ancienne  méthode  consiste  en  ce  que  celle^ri  est  fondée  sur 
c  le  raisonnement  et  l'appréciation  de  tous  les  éléments...  » 
Nous  avons  montré  ailleurs  que  le  vice  radical  de  l'aHopalhie 
est  la  généralisation  ;  par  conséquent  elle  est  donc  bien  loin 
d'apprécier  tous  les  éléments  de  médication  ;  nous  avons  mon- 
tré aussi  qu'elle  était  dépourvue  de  principes  arrêtés  :  or, 
quoi  de  moins  admissible  qu'un  raisonnement  sans  base  so- 
lide? Autant  de  praticiens  allopathes,  en  général  autant  d'o- 
pinions diverses.  Gomment  Hufeland  a-t*il  pu  avancer  aussi 
étourdiment  ces  diverses  assertions?  S'il  est  fâcheux  de  voir 
UB  homme  de  ce  mérite  parler  ainsi  à  la  légère,  il  est  heureux 
pour  nous  qu'il  l'ait  fait  ;  il  a  démontré  l'impossibilité  d'une 
critique  sérieuse  de  nos  doctrines ,  et  nous  permet  de  deman- 
der à  tottl  esprit  judicieux  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  mnl- 
titude  de  détracteurs  subalternes  qui  pullulent  autour  de  nous, 
tl  qui  prétendent  avoir  découvert  d  priori  les  solides  objec- 
tions que  Hufeland  n'a  pu  trouver  par  un  examen  attentif. 
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L'arcbiatre  prussien  se  résume  de  la  manière  snivaDle  : 
nous  y  joignons  nos  courtes  observalions. 

t^  EIlc(l'honHBopatbie)  rendra  les  praticiens  plus  atten^ 
tifs  à  la  séméiologie,  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour  (ce  qui  re^ 
vient  à  dire  qu'elle  rendra  le  diagnosUe  plus  exact  et  plu» 
complet). 

2^  Elle  fera  mieux  observer  les  préceptes  dièléliques  (ce 
qui  est  la  moitié  de  Tart  médical). 

3^  Elle  fera  cesser  la  croyance  à  la  nécessité  des  gnweé 
doses  (c'est-à-dire  qu'elle  ôtera  à  Tallopathie  une  partie  de 
ses  dangers,  car  cette  méthode  ne  peut  répudier  afaa«iameiil 
les  doses  massives). 

4^  Elle  introduira  une  plus  grande  simplicité  dans  le» 
prescriptions  (ce  qui  amènera  la  réforme  depuis  si  longtemps 
désirée  du  système  pharmaceutique). 

6?  Elle  conduira  à  un  plus  sûr  moyen  d'étudier  les  temë* 
des  et  d'arriver  à  la  connaissance  de  leurs  propriétés  (ce  qui 
constitue  avec  l'hygiène  la  médecine  interne  tout  entière). 

S^  Elle  ne  peut  faire  de  mal  en  aucun  cas  (cela  seul  la 
rend  bien  préférable  à  la  méthode  ancienne). 

7*  Elle  diminuera  de  beaucoup  les  frais  de  traitement. 

8^  Elle  conduit  à  un  traitement  tout  symptomatique  (elle 
tient  grand  compte  des  causes,  et  cette  considération ,  jointe 
à  un  examen  tympiomatique  raiêonné,  constitue  en  effet  l'uiiH 
que  source  des  indications). 

9^  Elle  nuira  aux  études  médicales  (comme  mélliode  9fé^' 
cifique,  elle  oblige  à  une  étude  plus  spéciale ,  et  par  consé-' 
qnent  plus  complète  de  toutes  les  branches  de  la  seittttce)^ 

10**  Elle  porterait  le  désordre  dans  i'organisiilion  médieatef 
en  rendant  nécessaire  la  dispensation  de»  remèdes  par  \ê 
médecin.  (Qu'importe?  ou  réorganiserait) 

11*  EDe  ne  tient  compte  de  la  force  médicatriee  (elle  pré- 
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tend,  aa  contraire^  n'opérer  qa^en  excilaot  la  réaction yîtale). 

Hafeiand  termine  ainsi  (voj.  Jrehv.y  t.  3,  p.  136)  :  «Go 
«  sont  là  mes  opinions,  et  je  conclus  par  ces  mots  :  Le  temps 
«  jugera;  jusque-là  continuons  d'apprécier  impartialement 
«  en  nous  tenant  plus  aux  faits  qu*à  la  théorie  ;  libres  d'es- 
«  pritde  parti  et  de  passion  persécutrice,  reconnaissons  qu'on 
«  peut  atteindre  le  but  de  différentes  manières.  » 

Le  Journal  fTHufeland  et  Ozann ,  recueil  médical  le  plus 
important  à  cette  époque,  revêtit  ce  caractère  de  sémi-bien- 
Teillance  vis-à-vis  notre  méthode ,  et  essaya  de  concilier  les 
tendances  des  deux  écoles  rivales.  Dans  le  l^**  cahier  1834, 
il  y  fut  fait  un  appel  chaleureux  (par  Dzondi)  aux  praticiens 
des  diverses  opinions,  pour  une  réforme  de  Varl  médical  dans 
l'esprit  de  la  doctrine  homœopalhique,  c'est-à-dire  par  l'étude 
des  actions  spéciales  de  toutes  les  substances  médicamen- 
teuses sur  les  organes  et  appareils  du  corps  humain  en  santé. 
À  ces  journalistes  conciliateurs  se  joignirent  quelques  pra- 
ticiens expérimentés,  entre  autres  Messerschmidt,  qui,  après 
avoir  vieilli  dans  l'école  allopathique  où  il  acquit  une  belle 
réputation,  et  après  s'être  montre  un  de  nos  plus  ardents  ad-* 
versaires,  crut  devoir  céder  à  l'évidence  des  faits,  et  publia 
(dans  le  journal  der  pracktischen  Heilkunst  1836,ersts(iick 
januar)  des  histoires  de  traitements  homceopatkiques.  Messer- 
schmidt, indifférent  aux  reproches  de  ceux  qui  prétendent 
qu'on  ne  peut  employer  simultanément  deux  méthodes,  con- 
tinua le  reste  de  ses  jours  à  faire  participer  sa  nombreuse 
clientèle  aux  bénéCces  de  Tune  et  de  l'autre ,  faisant  usage 
de  l'homceopathie  toutes  les  fois  que  les  procédés  ordinaires 
présentaient  quelque  inconvénient.  C'est  par  ces  hommes 
estimés  et  connus  du  public  que  l'homœopathie  obtint  droit 
de  bourgeoisie  en  Prusse,  ce  qui  nous  explique  le  peu  d'ob- 
stacles qu'elle  y  eut  à  vaincre  et  les  grands  succès  de  Stiiler. 
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À  ces  causes ,  ûoas  devons  ajouter  les  dispositions  favo* 
râbles  du  roi  actuellement  régnant.  Les  opinions  piétistes  de 
ce  monarque  lui  ont  fait  eoTisager  notre  école  sous  un  point 
de  vue  philosophique  qui  sied  à  ses  idées  religieuses*  Effrayé 
des  progrès  funestes  du  rcUionalisme  dans  le  nord  de  TAUe» 
magne,  il  voit  avec  plaisir  lopposition  du  principe  spécifique 
aux  doctrines  médicales  rationnelles ,  et ,  quelque  indirecte 
que  soit  cette  considération,  elle  nous  a  déjà  valu  plusieurs 
témoignages  de  sa  haute  bienveillance. 

Jnsqu^ici  nous  avons  présenté  la  spécificité  méthodique  en 
lutte  avec  Tallopathie  :  au  sortir  de  Berlin ,  nous  allons  en-- 
trer  sur  un  terrain  tout  nouveau*  Laissant  de  c^té  le. point 
de  vue  trop  exclusif  des  anciennes  doctrines^  nous  présente-** 
rons  l'état  intérieur  de  notre  école  et  les  discussions  intestines 
qui  la  tourmentent  et  la  divisent.  Cette  guerre  civile  possède 
à  Berlin  un  chaud  instigateur  dans  la  personne  du  docteur 
Wesmeyer. 

Wesmejer  est  le  type  de  ces  gens  qui,  par  une  singulière 
disposition  d'esprit,  vouent  une  hostilité  sombre  et  impla- 
cable, non  point  aux  opinions  qui  leur  sont  diamétralement 
opposées,  mais  à  celles  qui  ne  diffèrent  des  leurs  que  par  une 
légère  nuance*  Ce  phénomène>moral  s'est  produit  aussi  dans  la 
dissidence, entre  les  spécificiensetleshomœopathes.  Oubliant 
l'adversaire  commun,  et  ne  tenant  compte  ni  de  leur  commune 
origine  ni  des  opinions  qui  les  rapprochent ,  ik  s'attaquè- 
rent avec  une  violence  déplorable.  Ils  ont  détruit  cette  bonne  en- 
tente qui^  lors  de  mon  premier  passage  en  Allemagne,  unissait 
fraternellement  les  partisans  de  la  nouvelle  école.  Aujourd'hui, 
il  y  a  deux  camps  aux  pays  que  nous  avons  parcourus  jusqu'à 
présent  ;  Autriche  et  Saxe*  U  est  vrai  de  dire  que  la  funoa  com- 
mence à  s'opérer ,  mais  en  Prusse  et  dans  ce  qu'on  appelle 
l'Allemagne,  la  polémique  existe  encore  dans  toute  son  âpreté. 
Toai£  II.  16 
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Jq  ne  pm  Toir  le  docteur  Wesmejer,  et  chaque  fois  que 
je  mo  présentai  che;  lui ,  je  fus  reçu  de  celte  manière  qui 
flit  s  Monsieur  n';  est  pas  pour  vous.  Je  pense  qu'il  arait  été 
informé  du  cbaud  accueil  que  m'avaient  fait  ses  confrère^ 
quHl  fuit  avec  grand  soin  pour  éviter  toute  discussion  pé- 
nible («}. 

Aiy  moi$  d'août  184 1 ,  le  docteur  Wcsmeycr  sollicita ,  au- 
près des  administrateurs  des  hôpitaux  dont  plusieurs  étaient 
ses  clients,  la  cession  d'un  hôpital  ou  d'une  salle  seulement 
ppur  l'application  de  la  méthode  homœopathique.  Grâce 
BU1L  honnes  (dispositions  du  chef  de  l'état  j,  il  obtint  facilement 
l'objet  de  fia  deipande ,  et  c'était  un  grand  pas  vers  la  recon- 
naissaiM^e  ofiicielle  de  notre  école.  Malheureusement  Wcs- 
meycr eut  le  tort  ie  considérer  la  concession  comme  à  lui 
.faite  9  compse  son  affaire  personnelle  ;  il  refusa  toute  coopé- 
ration de  la  part  de  ses  confrères  hahnemantiiens  et  même 
leurs  simples  avis ,  désirant  faire  servir  sa  clinique  au  triom- 
phe des  opiniuns  spéci(icienne$. 

Dans  ^ne  partie  i'ElisobelhU  hospilal ,  on  put  voir  à 
l'œuvre  ce  praticien  et  sa  médication ,  les  gouttes  de  (einture 
et  le  $piritu8phoiphpri^  ce  favori  de  la  thérapie  spéciQciennç. 
Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  résultats  désas- 
treux du  traitement  engagèrent  les  autqrités  compétentes  à 
fermer  cette  clinique* 

Quels  qu^  soient  les  motifs  fondés  de  notre  antipathie  pour 
la  méthode  employée ,  nous  ne  saurions  cependant  lui  att^i- 

(^)  Il  eil  possiblt»  que  le  docteur  Wcsmeycr  ail  été  srbseut  lorsque  je 
me  présenlaî  chez  lui  ,  ou  qu'il  ait  été  dans  Timpossiliililé  de  me  ri'ccToîr. 
U  ««t  posai hte  qn'un  m*ait  exagéré  ses  dispotittona  peu  coDCÎlianles  et  son 
mOumco  fîSch«os«  aur  Im  progrèi  ée  notre  écol«  à  Berlin.  Qui  n'entend 
qii'«ii  parti  n'a  p»a  lea  éléveuts  d  un  jvfcmeul  éc|ttitablo.  Je  rapporte  ce 
f|ui  m*a  été  dit  e(  ce  que  j'ai  cru  observer  moi-même. 
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iiuercn  entier  ce  fllagranl  insuccès.  Les  hahoemannieiiB  les  pins 
zélés  ne  le  hii  attribuèrent  pas,  et  tout  en  critiquant  se? èr^meiil 
Wesmeyer  au  point  de  vue  de  Técole  bomœopathiqneexaela, 
ils  prirent  généreusement  sa  défense  visràrvis  des  ailopathes 
qui  prétendaient  Faccabler  sous  le  poids  de  cette  expérimenr 
tatbn  publique.  Le  spécificismey  qui  est  un  progrès  de  l'avt 
médical  9  ne  peut  donnei*  des  résultats  pratiques  moins  fara- 
rables  que  ceux  de  la  médecine  ordinaire.  À  supposer  qull 
soit  nuisible,  il  ne  peut  Tétre  directement,  et  se  place,  sous 
ce  rapport  9  au  ranf^  de  la  méthode  expedante  ou  peu  s*en 
faut  ;  car  s'^1  abo|it  en  partie  les  hautes  dilùtiûsa,  ses  doses 
sont  en  général  inferieures  à  celles  de  la  posologie  ordiaûni. 
La  cessation  de  la  cliniqiie  ^'EMsqlwtk's  hûipital  àsU  donc 
tenir  à  d'autres  causes  et  les  voici  :  Wesmeyer ,  dpns  sa 
préoccupation  à  exclure  sea  confrères ,  négligea  de  s'assurer 
des  conditions  extérieures  de  réussite  ;  il  se  pri^a  de  toute 
garantie  en  présence  des  autres  médecins ,  qui  désiraieni  vi- 
vement pouvoir  condamner  par  un  fait  expérimental  un  sys- 
tème que  le  souvenir  véfiéré  d'Hufeli^nd  dè^ndait  encore 
contre  une  critique  malveillante.  L'administration  de  la  aal)e 
ne  (ut  pas  changée  ;  les  surveillants  et  les  infirmiers,  étonnés 
de  ce  nouveau  mode  de  traitement  >  ne  se  faisaîept  pas  de 
scrupule  de  passer  aux  malades  quelques  drogues  allopatU* 
qu^s,  et  de  conseiller  fiux  plus  valides  de  d^soendve  aux 
premiers  étages  pour  s'en  procurer  régulièrement.  La  pbar-* 
macie  bomœopatbique  resta  sans  gatdien  exposée  é  tonfe 
espèce  de  manipulation  :  le  régime  ne  fui  paiot  soiyi ,  elprD- 
bablement  Wesmeyer  n'eût  pas  insisté  sur  cei  article.  Maïs 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave ,  c'est  que ,  méprisant  anu4oute 
la  sage  ^ufleace  de  Vhaknenumnieu  M^reoBetter,  A  laissa 
l'admission  des  malades  toute  entière  aux  nmjas  des  méde- 
cins de  l'établissement ,  qui  remplirent  ses  rangs  de  ces  re  - 
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bell»,  iocuraUes  ob  désespérés;  ce  qui  faisait  dire  à  notre 
Kaleaoontreax  confrère  qa'on  lai  atait  confié  non  des  ma- 
lades, osais  des  moorants.  Cela  voyant^  il  en  fil  des  plaintes 
réiléiées  à  Tadminislration  ;  mais  ceux  des  membres  qui  loi 
araienl  obtenu  cette  clmiqne ,  ne  Jurent  paa  assez  influents 
pour  lui  faire  octroyer  les  garanties  qu'il  exigeait  mainte- 
■ant.  Wesmeyer  en  vint  à  de»  querelles  fâcheuses  qui  n  V 
bmKîrent  à  rien ,  et  il  se  tit  enfin  forcé  de  renoncer  à  son 
expérimentation^ 

Cet  échec  avait  été  personnel ,  mais  son  résultat  ne  le  fut 
malheureusement  pas^  et  Técole  homœopathique  dut  en  ré- 
pondre. Mais  si  Wesmeyer  avait  été  seul  à  faire  le  dommage, 
il  ne  fut  pas  seul  à  le  réparer,  ou  plutôt  d'autres  le  réparèrent 
à  sa  place.  Pinsienrs  de  ses  confrères  engagèrent  avec  les 
allopathes,  dans  le  Leipzig  allg^meine  Zeiiung^  une  discus- 
•ion  où  l'on  fit  voir  qu'aucune  condition  nécessaire  à  une 
expérimentation  exacte  n'avait  été  remplie ,  et  qu'on  ne  pou^ 
Tait  rien  conclure  avant  de  l'avoir  reprise  sur  des  bases  non  - 
velles.  Ces  polémiques,  servies  par  un  organe  de  la  presse 
politique  très-répandu  en  Prusse,  donnèrent  à  notre  système 
médical  une  grande  publicité.  D'un  échec  apparent  résulta 
un  bien  positif,  et  une  nouvelle  extension  de  Fhomœopathie 
suivit  la  déconvenue  de  Wesmeyer  dans  Eltsabetb's  hospital. 

Melicher^  l'élève  de  Stûler,  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  homcDopathes  de  Berlin  ;  c'est  cependant  moins  m 
praticien  qn'un  médecin  de  cabinet.  Pendant  mon  séjour  à 
Berlin,  je  te  trouvai  occupé  à  terminer  son  ouvrage  sur  la 
médecine  opératoire  des  anciens,  d'après  une  collection 
d'inMnments  chirurgicaux  découverts  A  Pompéii ,  que  le 
gouvernement  napolitain  mit  à  sa  disposition  pour  en  tirer 
des  lithographies. 

Le  docteur  Reisig  est  celui  qui  a  succédé  effectivement  à 
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la  répataQon  et  à  la  hrilhnte  clientèle  de  Stftier  ;  ils  araient 
été  oamarades  d'études ,  s'étaient  séparés ,  pais  retronvés  à 
Berlin ,  chacun  dans  un  des  camps  rivaux.  Reisig  ne  put 
s*empécher  de  témoigner  à  son  ami  tout  rétonnement  et  le 
déplaisir  qu'il  éprouvait  à  le  voir  engagé  sur  une  voie  al^ 
snrde ,  loin  du  rationalisme  de  Técole  ;  ils  conviennent  en 
vain  de  laisser  de  côté  les  discussions  médicales  pour  jouir 
d'une  amitié  réciproque,  mais  celte  question  revient  toujours 
amenant  des  paroles  irritantes.  Reisig  6nit  par  se  décider  à 
essayer  sur  un  de  ses  clients  la  méthode  de  son  ami  ;  c'était 
un  cas  chronique  de  phthisie.  L'améfioratîon  quHl  produisit 
dans  les  symptômes  généraux  fut  si  marquée ,  quHl  renonça 
dès  lors  â  son  opposition  pour  s^adonner  k  Tétude  et  é  la  pra- 
tique de  l'faomœopathie,  dont  il  est  maintenant  le  premier  r^ 
présentant  dans  la  capitale. 

Pourvu  d'une  clientèle  moins  distinguée ,  Kalienbach  ne 
laisse  pas  que  d'être  le  plus  important  propagateur  de  notre 
méthode.  Chirurgien ,  accoucheur  expérimenté ,  habile  à 
manier  la  parole  et  la  plume ,  il  étend  l'usage  de  l'hommo- 
pathie  à  toutes  les  branches  de  l'art  médical  et  vulgarise  son 
emploi.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  des  cours  pidilics  oè 
la  classe  instruite  va  apprendre  l'origine  et  la  nature  de  la 
nouvelle  médecine  qu'elle  voit  surgir  sous  ses  yeux.  Les  le** 
çons  de  1842  ont  été  publiées  cher  Féditeur  Yoss;  les  antres 
suivront  et  formeront  un  cours  complet  â  l'usage  des  gens 
du  monde. 

Gaspary  pratique rhomœopathiedepnis  IS96,  maisii  n'est 
établi  à  Berlin  que  depuis  peu  d'années.  Il  débuta ,  eomme 
Habnemann ,  par  l'emploi  des  basses  dilutions  etdes  teIntureB 
mères,  persistant  dans  cette  méthode  alors  même  que  ce  chef 
d'école  eAt  proclamé  le  développement  du  dynamisme  médi- 
camenteux au  moyen  des  triturations  et  dilulions  répétées , 
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et  qa'il  e*t  plaeé  te  j^océdé  jtharniacefiliqaè  an  nombre  des 
4léBieB4a  eMeiiliels  de  la  nouvelle  doctrine.  Hahhemann  fut 
lièa-irrilé  de  eei(e  cotnpiète  indifRrence  à  Tégard^'une  dé^ 
c^aTerte  qu'it con^idéraii  comme  iè  complément  pratique  du 
principe  de  simiBttide^  et  que  tous  ses  disciples  d'alors  avaienC 
suoœseÎTeiiie&i  adinise.  Gast>ary  me  montra  une  lettre  pleine 
le  reproches  amers  qu'il  en  reçut  à  ce  sujeti  Plus  tard ,  Hah- 
■emânn ,  reconnairâant  rinconténient  de  généraliser  d'une 
manière  absolue  le  précepte  de  la  dynamisation  en  Tappli-f 
qMurtl  à  tous  les  Aiédicaments  et  à  tous  les  cas  morbides  ^  se 
i^a|ielilîl  d'àToir  si  rudement  traité  son  ami.  Il  lui  écrivit 
«  que  sott  cher  Gasparj  n'ii  pas  cessé  d'être  son  disdple , 
qu'il  ti'a  point  abandonné  les  principes  fondamentaux  de  la 
▼mie  doctrine  ^  qu'il  serait  à  désirer  que  les  hoibiŒOpathes 
n'eussent  pas  admis  exclusivement  v  sur  sa  parote^  un  pro* 
cédé  qéi  est  loin  d'être  égalemeilt  applicable  à  toutes  les 
subslanbe»  toxiques  et  à  tons  les  états  pathotogiquesi  *  Hah- 
ueeMm  s'exprima  plus  libreinent  encore  dans  une  entrevue 
qu'ils  eûhmt  à  GëtbëUd  A  te  propos  »  daturellement  on  se 
demande  pourqubi  Huhnemann  ne  publia  pas  ce  résultai  de 
ion  éxjpérience  ;  pourqubi  ses  ouvrages  et  leurs  nouvelles 
éditfotts  depuié  1890  envii^n ,  époque  à  laquelle  il  recotinut 
sehi  exagération  dans  le  précepte  absolu  des  petites  doses  ^ 
ne  renferment  rien  sur  oetle  importanlé  découverte.  Tout 
ee  qui  se  rapporte  à  cette  particularité  nous  est  d'un  haut 
intérêt,  ftaspary  déclare  tout  simplement  que  le  réformateur 
de  l'aft  médical  devait  éviter  avec  soin  de  revenir  sur  ses  as- 
sertions et  ielit  cv)  qui  pouvait  sentir  la  contradiction  et  Tid- 
déciaieta  ;  qu'une  telle  faute  aurait  porté  un  coup  funeste  à 
notre  école  en  disposant  la  plupart  des  gens  à  révoquer  en 
doute  la  Taleur  deft  expérimctatetlons  hahncmatonieilnes  ; 
que  l'important  était  de  réunir  les  efforts ,  d'éviter  les  divi- 
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sioM  et  les  polémiques  ^  afin  de  laisser  ao  principe  de  la  spè^ 
cificité  le  lempft  de  gtandit  an  poiAt  de  ne  pontoif  plus  éM 
àbBotbé  par  la  médecine  rationnelle ,  eômmé  ceh  était  ar* 
rivé  matiitea  fois.  Il  détail  etpôser  avec  autorité  les  résultats 
de  les  eiLpéfiences  sans  hésitation,  sans  retour,  à  ses  nom- 
breux disciples  et  collaborateurs ,  leur  bissant  la  tâche  dé 
ootriget'  etiÉUite  les  inexactitudes  et  le^  imperfections  inhé- 
rentes d  Tœuvre  d*un  seul  homme. 

Celle  explication  peut  bien  être  fondée  :  elle  donnefaft 
une  haute  idée  du  génie  du  réformateur  qui  trataillait  pout 
ravéûir  et  jetait  les  fondementé  d'Une  œurré  durabfo  :  exegi 
îHanunîenhmh...  Mais  n'est  il  pas  plus  naturel  de  penser 
qu'Hahnemann,  ayant  reconnu  rimpossilnlilé  d'appliquer  le^ 
hautes  dynamisations  à  tous  les  cas ,  sans  ayoir  pu  détermi- 
ner exactement  les  indicalionft  et  conti^e-indicalions  Jaissa  ce 
trafail  d  ses  successeurs  et  ne  voulut  pas  même  faire  men- 
tion de  cette  insuffisance  des  hautes  diittiions.  D'ailleurs  H 
la  voyait  déjà  proclamée  par  un  grand  nombre  de  ses  parli*- 
sans  ;  il  était  vieux  et  laS  de  discuter,  cela  te  Comprend^ 
Mais  Gaspary  en  fait  ressottir  la  condamnation  du  dynih»- 
misme  médicamenteux ,  et  donne  â  entendre  quHahnemann 
aurait  pleinemerit  rejeté  cette  doctrine  sans  les  considérions 
susdites.  Il  a  complètement  tort  en  cela  ;  la  lettre  d'excuse 
qu'il  i^eçUt  et  les  entretiens  de  CMhen  n'ont  rien  offert  qui 
justifiât  cette  supposition.  Los  rétrattationé  dllahnemann  Ue 
portent  que  sur  l'exclusivisme  du  précepte  de  dynamiser,  sur 
sa  trop  grande  extension ,  sur  ce  qu'il  avait  de  trop  absolu , 
et  nott  pas  sur  le  précepte  lui-tnéme  ;  car  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  faisait  usage  de  doses  de  plus  en  plus  mi- 
ntmes  et  de  dilutions  au-dessus  de  la  SO". 

Donc  Caspary  administi^  les  teintures  en  goutte$<  et  no 
S'élève  jamais  au-dessus  des  troisièmes  dilutions*  C'est  lut 
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qa\  sat  amener  Triocks ,  de  Dresde ,  à  cette  déviation  de  la 
doctrine  habnemannienne^  et  qui  influença,  par  Torgane  et  les 
écrits  de  son  ami ,  une  grande  partie  de  nos  confrères.  C'est 
à  lui  que  nous  devons  faire  remonter  Torigine  des  intermi- 
nables discussions  sur  les  doses  qui  préoccupent  maintenant, 
pins  que  jamais,  tous  les  médecins  homoDopatbes. 

Du  reste ,  Gaspary  ne  compte  pas  comme  une  autorité 
parmi  les  praticiens  allemands.  Il  ouvre  la  veine  dans  les 
pneumonies  que  le  traitement  bomœopathique  n'a  pu  en- 
rayer, dit-il.  Mais  il  se  propose  dorénavant  de  substituer  à 
la  pblébotomie  l'emploi  si  vanté  du  phosphore.  N'est-on  pas 
en  droit  d'en  conclure  qu'il  n'a  ni  traitement  arrêté,  ni  suc- 
cès dans  ce  genre  de  maladie  qui  cède  cependant  si  bien  aux 
soins  de  tous  les  praticiens  homceopatbes  habiles.  Je  dois 
Tavouer,  d'après  tout  ce  que  j'ai  vu  pendant  mes  longs 
voyages ,  je  ne  crois  pas  au  talent  clinique  de  celui  qui  fait 
un  usage  exclusif  dçs  substances  en  nature  et  des  premières 
atténuations. 

Melicher,  Kallenbach  et  Beisig  emploient  les  agents  isopa- 
thiques,  mais  jamais  au-dessous  de  la  SO"*^  dilution.  Melicber 
en  a  fait  une  étude  spéciale.  Il  est  d'avis  que  Visopathie  ne 
pourra  jamais  être  employée  comme  méUiode ,  attendu  que 
chaque  substance,  modiOée  par  l'individu  qui  la  fournit ,  ne 
produit  pas  le  même  ensemble  de  symptômes  sur  l'bomrae 
sain ,  et  ne  guérit  pas  le  même  état  morbide.  On  manque 
d'un  guide  thérapeutique  et  l'on  reste  dans  un  incurable 
empirisme. 

Nous  avons  déjà  entendu  émettre  cette  opinion.  Nous  la 
croyons  exagérée  en  ce  qui  concerne  le  psoricum,  et  très- 
inexacte  d'ailleurs.  Melicher  dit  avoir  fait  quatre  essais  avec 
des  psoricums  pris  chacun  sur  un  sujet  différent,  ce  dont  il 
a  obtenu  quatre  palhogénésies  différentes.  Mais  en  répétant 
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des  expérimentations  de  cette  nature,  ayec  les  médicaments, 
oblient*-on  jamais  un  résultat  parfaitement  semblable?  Le 
fond  est  le  même,  on  ne  tient  compte  des  différences,  et  Ton 
fait  bien.  Jusqu'à  quel  point,  dans  les  quatre  pathogénésies 
de  Melicher,  la  dissemblance  Temportait-elle  sur  les  rap- 
ports d'analogie?  C'est  sur  quoi  il  ne  s'est  pas  expliqué.  Lf's 
expériences  d'Attomjr  touchant  la  propriété  dont  jouit  cette 
substance,  de  développer  l'infection  pédiculaire,  quel  que  soit 
le  sujet  dont  elle  proyienne,  montre  bien  une  efficacité  spé* 
cifique ,  invariable ,  qu'on  peut  soumettre  à  une  application 
déterminée  pour  obtenir  des  résultats  prévus.  Quand  même 
le  psoricum  se  montrerait  essentiellement  inGdèle  dans  ses 
effets^  on  ne  serait  pas  en  droit  de  conclure  d'un  virus  bu~ 
main  sujet  à  plusieurs  complications  (cancéreuse,  syphili- 
tique, etc.)  à  ceux  que  fournissent  les  animaux,  l'anthrax^ 
par  exemple,  dont  l'action  est  invariable.  Melicher  a  cru  re- 
marquer l'inefficacité  de  tout  autopsorin.  Il  accuse  la  vaccine 
de  partager  les  inconvénients  qu'il  attribue  au  psoricum. 
Cette  question  est  d'un  trop  haut  iptérét  pour  que  nous  pas- 
sions outre  sans  lui  consacrer  quelques  pages. 

La  vaccination  est  un  procédé  purement  homéopathique 
que  notre  doctrine  réclame,  et  dont  elle  seule  peut  donner 
une  théorie  satisfaisante.  Elle  seule  aussi  pourra  indiquer 
son  meilleur  mode  d'application.  Tombé  par  hasard  dans  la 
thérapie  allopathique  dont  il  déconcerte  tous  les  principes , 
le  vaccin  fut  admis  comme  un  agent  à  part ,  exceptionnel , 
êui  generis ,  qu'on  appliqua  par  inoculation ,  dans  le  seul  but 
de  préservation.  Son  lot  fut  fait  ;  on  n'y  toucha  plus,  et  toute 
l'énergie  des  facultés  médicales  se  consuma  à  inoculer  le 
virus  de  bras  à  bras  aux  populations  entières,  de  générations 
en  générations,  indéfiniment.  L'art ,  pourtant ,  n'est  pas  un 
travail  de  manoeuvre.  Au  milieu  do  cette  belle  ardeur  de 
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vaccinaiion,  en  fabrique,  on  s^aperçutque  Ton  gâchait  Poo-  ' 
vrage.  On  vit  la  petite  vérole  sévir  chez  une  forte  proportion 
d^noculés,  et  Ton  remarqua  la  détérioration  de  la  santé  chez 
un  grand  nombre  d^enfants  peu  de  temps  après  Fopératlon  ; 
l'on  vit  le  teint  perdre  sa  fraîcheur,  des  gonflements  glandu- 
leux se  produire ,  des  écoulements  muqueux  chroniques  et 
des  dartres  apparaître,  etc.  En  1831  il  jeut  à  Munich  uneépi- 
démie  de  variole  qni  s'attaqua  de  préférence  aux  personnes 
vaccinées  et  s'y  manifesta  dans  toute  son  intensité.  En  1839 
nous  fûmes  témoin,  à  Leipzig,  d'un  fait  analogue.  Les 
praticiens  anglais,  qui  avaient  été  les  plus  ardents  propaga- 
teurs de  ce  procédé,  sont  aujourd'hui  les  premiers  à  procla- 
mer son  insuffisance  et  ses  dangers ,  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  bas. 

Si  la  psore ,  qui  est  un  virus  propre  â  l'homme  et  qui 
peut  se  développer  spontanément  chez  lui  (gale  des  ouvriers 
en  laine),  est  modiGée  parla  constitution  individuelle  au 
point  de  ne  pouvoir  exercer  une  action  toujours  semblable 
à  elle-même  et  efficace ,  à  combien  plus  forte  raison  devra- 
t-on  craindre  qu'il  n'en  soit  ainsi  pour  le  vaccin,  virus  trans- 
porté sur  un  terrain  étranger^  sur  un  sol  exotique.  Mais  si 
nous  ajoutons  à  cela  une  transplantation  successive  et  l'in- 
fluence multiple  d'une  foule  de  viciations  humorales ,  ne  de- 
vons-nous pas  établir  à  priori  la  dégénérescence  progressive 
du  vaccin  et  sa  transformation  possible  en  un  virus  psorique 
ou  psorico-syphilitique ,  etc.,  etc.  (*)?  fie  sommes-nous  pas 
justifiés  à  considérer  la  vaccination,  telle  qu'elle  est  faite  de 
nos  jours ,  comme  un  moyen  d^infecter  légalement  l'huma- 
nité toute  entière?  Le  tome  ix  des  archives  nous  fournit  des 
preuves  surabondantes  de  ce  fait  déplorable. 

(^)  La  syphilis  modiGc  profondément  la  nature  du  vaccin  cl  de  ses  effets. 
Voyez  Gazent  méJiCalt ,   1839  ,  page  650. 
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Et  Von  s^etpofié  à  ces  datigcfs  sérieai  pouf  obtenir  une 
préfteryàtidti  pi^écaire  qui  sodvèAt  n'a  pas  lien.  Car  c^est  en 
vain  qoe  PAcadémle  royale  de  méde^ïine  et  une  fonle  de  doc- 
teurs ateuglés  par  les  diathies  de  la  roulikie  on  des  raisons 
d'amour-proprè^  s'entêtent  à  nier  eette  inefDcàeité  présërTa- 
trice;  elle  esl  devenue  aojonrd*bui  d'une  évidence  incontes- 
table. Le  docteur  Gregory,  iuèdecih  en  cbef  de  l'hospice  des 
varioieux  à  Londres ,  publia  Un  ftiétnoire  sUi^  uue  épidémie 
de  petite  vérole  qui  y  eut  lieu  en  1638.  Il  établit  que  depuis 
sa  fondation  (en  1746)  jusqu'à  l'époque  où  k  Vaccine  fut 
introdoite  ^  cet  hospice  rié  reçut  une  si  gfànde  quantité  de 
varioleui  qu'eu  cette  année  1 638;  que  l'on  ne  pouvait  accuser 
les  vaeclttationd  d'âtoir  été  ttial  faites ,  puisque  plusieurs  des 
victiineft  du  mAl  ptésehtaienl  des  cicatrices  iitéprochables. 
Sur  cent  tafioleux  nott  vaccinés  vingt-cinq  mouraient,  et  neuf 
sur  cent  vaccinés^  Je  pourrais  citer  une  foule  d'autres  preu- 
ves i  mais  ne  pouvant  traiter  ce  sujet  A  fond ,  celle-là  suffit. 
Il  est  bien  évident  que  la  vaccination  n'est  pas  préservatrice 
au  de^ré  qu'on  croit  généralement. 

D'un  autre  côté ,  on  sait  que  Jeunet  et  ses  contemporains 
n^ont  jaUiais  cité  de  cas  de  téddiVe,  qUe  les  personnes  oc- 
cupées assidûment  â  traire  les  vaches  ne  sont  jamais  atteintes 
de  petite  véi*ole.  Pourquoi  cela?  C'est  que  le  vaccin  de  la 
vache ,  le  vaccin  primitif  est  complètement  préservateur  et 
continue  à  l'être  pendant  tes  ptemières  transmissions  de  su- 
jeté  à  SUjéti 

Quelle  est  ^  à  TépOque  actuelle ,  la  dUrée  de  l'action  pré- 
servatrice? Gregory  assure  n'avoir  jamais  vu  de  cas  de  mort 
pendant  quinze  ahs  après  la  vaccination^  ni  d'enfant  vacciné 
être  pris  de  la  variole  avant  l'âge  de  huit  atts.  Le  docteur 
M,  V.,  ^e  Bii'jonm  {GazetU  midieûU  1840,  p.  381),  dans 
une  épidémie  variolique  très-intense ,  n'a  pu  constater  un 
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seul  cas  d^éropUon  chez  un  enfant  yacciné  ae^dessoas  de 
huit  ans.  Il  a  remarqué  que  plus  les  malades  sont  éloigné» 
de  cet  âge,  plus  les  symptômes  préliminaires  offrent  de 
gravité,  plus  aussi  Téruption  est  forte,  plus  longue  aussi  est 
sa  durée.  On  peut  donc  admettre  que  le  vaccin  actuel  de  trans- 
mission préserve  pendant  sept  ans  de  la  petite  vérole,  et  pen- 
dant quatorze  ans  de  la  mort  par  suite  de  celte  affection. 
Voilà  tout  ce  qu^on  peut  retirer  d'une  inoculation  avec  la-> 
quelle  on  court  risque  de  déposer  dans  Téconomie  un  germe 
actif  de  psore^  source  féconde  de  vice  humoral  et  de  mala- 
dies de  tous  genres.  Gomment  expliquer  la  routine  insou- 
ciante de  la  vaccination  en  présence  de  tels  dangers? 

En  1 839 ,  un  médecin  de  Londres,  M.  Berryer  Fontaine,  que 
j'eus  l'avantage  de  connaître ,  attira  Tattention  des  praticiens 
sur  cesujet  par  un  éloquent  mémoire  qui ,  malheureusement» 
ne  renferme  quedes  assertions  sans  faits  ni  théories.  Le  monde 
médical  resta  sourd  à  ces  avertissements.  11  appartient  à  notre 
école  de  réformer  sur  ce  point  la  pratique ,  car  Tétude  spé- 
ciale des  agents  virulens  se  rattache  intimement  à  cette  ques- 
tion. Elle  doit  faire  la  pathogénésie  du  vaccin ,  déterminer 
ses  cas  d'application,  établir  s'il  n'y  a  pas  d'autre  mode 
d'administration  que  l'inoculation ,  et  d'autres  indications  à 
remplir  avec  cet  agent  que  la  préservation  variolique.  11  est 
probable  qu'on  peut  l'employer,  donné  à  Tintérieur  aux  pré- 
parations hahnemanniennes ,  comme  il  a  été  fait  avec  succès 
pour  la  morve,  l'anthrax  et  le  psoricum.  Àttomyr  a  com- 
mencé ces  expérien  ces  ;  il  s'agit  de  les  poursuivre  avec  mé- 
thode. Mais  cequ'il  y  a  de  plus  urgent,  nous  ne  saurions  trop 
le  proclamer,  c'est  de  mettre  un  terme  aux  transmissions  dé- 
létères d'un  vaccin  altéré;  il  faut  remonter  à  la  source,  et 
reprendre  sur  la  vache  un  fluide  pur,  qui  jouisse  chez  l'in- 
dividu d'une  vertu  préservatrice  perpétuelle  et  absolue ,  dé- 
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jl^oarva  de  tout  effet  fUcheux  sur  rorgaoîsme.  II  j  a  près  de 
quarante  ans  que  Sacco,  ce  célèbre  praticien  italien  qui  a  fait 
des  Taccinattons  par  milliers ,  ne  cessait  de  conseiller  à  ses 
confrères  de  retremper  leur  lancette  dans  le  vaccin  primitif k 

Qu'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  le  monde  médical  acadé-. 
mique  rester  indifférent  aux  avantages  de  notre  méthode,  en 
le  trouvant  si  immobile  dans  la  routine  à  propos  d'une  ques- 
tion si  simple,  si  facile  à  résoudre,  et  aussi  urgente  que  ceHe 
qui  nous  occupe.  Du  reste ,  Tesprit  humain  est  capricieux. 
Jeûner  eut  le  bonheur  de  le  trouver  dans  un  moment  de  belle 
humeur.  Les  Londonniens  s'empressèrent  de  lui  offrir^  avec 
le  droit  de  bourgeoisie ,  de  précieux  présents.  Et  pour  une 
découverte  qui  crée  Tart  de  guérir,  qui  embrasse  celle  de 
Jenner,  qui  a  coûté  un  travail  énorme  d'expérimentation , 
Hahnemann  se  voit ,  par  ses  concitoyens ,  privé  pour  ainsi 
dire  du  droit  de  bourgeoisie  I 

Il  ne  faut  pas  que  le  vaccin  fasse  mettre  la  variole  dans  un 
cadre  thérapeutique  exceptionnel.  Aussi  bien  que  les  autres 
maladies  elle  est  du  ressort  des  médicaments  dont  la  patho- 
génésie  se  rapproche  de  l'ensemble  de  ses  symptômes.  Tel 
est  le  mercure»  Sous  l'influence  de  cette  substance  adminis- 
trée aux^fremièresjlilutions  et  dès  le  début,  nous  avons  tou- 
jours vu ,  mon  père  et  moi ,  la  variole ,  môme  confluente , 
cbe2  des  personnes  de  tout  âge,  parcourir  ses  périodes  béni- 
gnement ,  régulièrement  et  presque  sans  fièvre.  Il  convient 
de  le  faire  précéder  d'ocontV.  L'administration  interne  de 
mercure  ne  pourrait-elle  pas  être  préservatrice  de  la  petite  vé- 
role comme  la  belladanne  l'est  de  la  scarlatine?  Ceci  est  à  étu- 
dier. Peut*étre  faut-il  attribuer  A  l'infection  mercurielle  des 
parents,  la  disposition  particulière  qui  rend  certains  enfants 
rebelles  A  l'action  du  vaccin.  On  sait  que  la  syphilis  modifie 
profondément  la  nature  de  ce  virus. 
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Ijd  vaccin  et  la  variole  ont  entre  eux  les  rapporte  )c^  ptus 
inlimes.  La  variole  inoculée  ressoroble  tant  â  la  vacdne ,  que 
les  pnédeciqs  les  pipa  ei^périmentés  les  confondept*  On  est 
paf  venu  à  produire  sur  la  vache,  par  l'inoculation  du  pus  vario- 
lique,  des  pusutes  analogues  à  celles  du  vaccin  ;  il  est  permis 
4e  croire  que  ces  deu^  virus  sQpt  de  mémo  nature,  et  ne  4lf- 
f&pent  que  par  des  mgdi&catioqs  accessoires.  G'e^t  un  ageqt 
iaopalbique  daps  le  sens  que  nous  fivons  donné  à  ce  mott 

liaBenlmeh»  qqi  sp  liyire  à  la^pratique  spéciale  des  si^tladies 
des  femmes ,  m^fi  donné  à  ce  sujet  quelques  renseignements 
«lUes*  Il  a  en  soqvent  occasion  de  constater  Tefficacité  de  h 
hêlfadoiim  4i^n^  les  tiraillements  et  les  douleurs  des  cord5>ns 
suspenseura  de  la  matrice  ;  le  cuivre  f^it  cesser  promptement 
les  mai|X  de  reîns  suitcr  du  travail  (naçhwehen)  ;  il  administre 
Vipeca.  ei  le  seeale  e^  (eiptore  dans  les  métrorrhagies  essen- 
tielles. Il  a  attiré  Tattcntion  des  pratîciepQ  sur  Tefllicapité  du 
secaU  dans  le  prolapsus  uteri  isuHmpletus  suite  d'accqqehe- 
mept  difficile.  Il  en  a  cité  trois  cas  de  guéridon  dans  VJUg^- 
msine  xsifung  (  mai  1843  )  ;  il  donna  seeak  à  la  V  dilution , 
plusieurs  gouttes,  toutes  les  semaines  une  fois. 

La  médecine  allopatbique ,  qui  est  si  dénpée  de  moyens , 
si  impuissante  Tis-i-vis  les  maladies  des  femmes  ,  devrait 
s'empresser  de  mettre  i  profit  ces  précieuses  indications  ; 
ipais  elle  p'en  tient  compte.  Griesslich  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  :  «  Si  nous  apprenons  aux  allopatbes  que  Vi^niea 
est  un  expelieBt  moyen  coptre  les  douleurs  qui  proviepnent 
du  travail  obstétrique  (  nachwehen  ),  on  nons  regarde  avec 
dérision  et  Ton  persiste  avec  insolence  4  vouloir  Tignorer* 
Mais  si  nn  médecin  de  Sibérie,  par  exemple,  écrit  que  6e/- 
hta  lanak^  est  bon  contre  Thydropisie ,  tout  le  bapt  monde 
«llopatbique  se  met  i  répéter  l'assertion ,  et  à  essayer  le  kiL 
hia.  Est-ce  là  de  Texpérience  ?  » 
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Le  lycopoi  a  squvcat  réussi  à  Kallcnbacb  pour  diminuer 
la  quantité  du  flux  dans  les  ipeostruations  trop  abqndantes  et 
trop  hâtives  ;  il  préconise  (ainsi  que  la  plupart  des  homceo- 
pathes  allemaixds)  le  causlicum  contre  Tincoplipence  d'qri.QP 
nocturne.  Ce  remède  ,  suivant  lui ,  combat  avec  sucqè^  Vo^- 
téomalaxie  des  enfants  scrofpleux.  La  nux  vofn.  l^\  est  d'uii 
grand  secours  dans  ces  espèces  d'ér^sipèles  (  qvi'pp  appelle 
spurtus)  qui  se  caractérisent  par  upe  grande  induration  du 
tissu  cellulaire ,  et  passent  ordipaireipeqt  ^  gapgr^ae  lor^^ 
qu'ils  sont  abandonnés  à  eu(x-méme$.  Cette  iqdicatipu  cUni- 
que  me  Gt  d'autant  plus  déplaisir^  qqej'avaiseptepdv  piaî«(^ 
fois  Fleischmann  se  plaindre  de  ce  quç  la  bciladonuci  éçbou^U 
dans  ce  cas ,  et  de  s'être  vu  contraint  d'abandonner  le  trai- 
tement bofnœopatbique  poçr  recourir  à  l'emploi  exclusif  de^ 
applications  d'eau  froide.  Il  vaqte la  (einture  de nitn^orace- 
tosa  contre  la  diarrhée  occasionnée  par  les  fruits ,  surtout 
chez  les  enfants. 

Quoique  rbqmœapatbie  soit  pratiquée  p4r  un  nombre  déjà 
notable  de  bons  accoiiçheurs ,  cependant  il  a  été  publié  fort 
peu  de  chose  sur  ce  qui  concerne  la  partie  ipédiçale  de  l'art 
des  accouchements,  On  pe  possède  guère  que  quelques  ob- 
servations de  Gross  dans  les  ^rçhive^ ,  et  de  Scbrit^n  dans 
VHygée;  il  faut  j  joindre  les  eoiumuuicaUoqsi  récente»  dp 
Kallenbach.  Pour  favoriser  le  traTai)  daus  les  c^a  où  Vobft- 
tacle  est  purement  d jnan^ique ,  secale  est  quelquefois  rem-* 
placé  avaptageuseqient  par  de  simples  frictions  sur  rabdomep 
c(  par  un  quart  si  un  demi  verre  de  vin  généreux  ep  boissop 
(je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  combinerait  pa^  çe^  mpjeit» 
bjgiénique8aYeçremplQidu«ecaZ«);j7i4Z5a/t7/^  se  montre  ordî" 
nairemeqt  e^îe^ce  lojaqu'uo  étfit  saburral  bien  pron^pcp  se 
joint  à  l'ab^nce  de  bonnes  çpptractioos  ;  v^di^  il  faut  l'admi^ 
nistrer  à  fortes  doses,  plusieurs  gouttes  d'une  basse  dilution^ 
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En  général ,  les  remèdes  employés  pendant  la  parturition 
doivent  être  donnés  à  plus  fortes  doses ,  soit  à  cause  de  Fa- 
cuité  de  Tétat  morbide ,  soit  parce  qa^aae  aggravation  est 
souvent  utile  ;  les  dilutions  élevées  restent  alors  le  plus  sou- 
vent sans  effet.  Il  recommande  Vipeca,  lorsqu'il  y  a  hémor- 
rhagie  avec  contraction  normale  de  Tutérus.  Suivant  lui,  le 
médicament  principal  dans  les  parturitions  morbides,  c'est  la 
belhuhntu.  «  Privé  de  ce  remède ,  me  dit-il ,  je  renoncerais 
volontiers  â  la  pratique  des  accouchements  ;  je  le  donne  à  la 
première  dilut.  ,  â  la  dose  de  2  à  6  gouttes.  Deux  cas  récla- 
ment particulièrement  son  emploi  :  1*^  lorsqu*avec  de  fortes 
et  franches  douleurs  expulsives ,  Torifice  utérin  s'ouvre  peu 
et  présente  un  rebord  gonflé,  raide,  qu'on  dirait  le  siège  d'une 
contraction  crampoïde;  2^  lorsqu'après  la  sortie  des  eaux, 
les  douleurs  expulsives  viennent  â  manquer  sans  laxité 
du  tissu  utérin ,  ou  qu'elles  ne  se  font  phis  sentir  que  par 
intervalle  comme  une  pression  sur  le  sacrum  ;  si  les  vraies 
douleurs  se  manifestent ,  elles  sont  insuffisantes ,  l'ouverture 
du  col  est  gonflé ,  sans  tension ,  la  dilatation  ne  fait  pas  de 
progrès ,  l'état  général  d'ailleurs  restant  calme.  En  pareil 
cas ,  après  avoir  attendu  plusieurs  heures  et  essayé  inutile- 
ment piibal.  puis  seecde^  j*ai  toujours  obtenu  aussitôt  après 
l'administration  de  belladonne  un  agrandissement  progressif 
de  l'ouverture  du  col ,  la  tête  sort  et  entre  dans  le  petit  bassin 
sans  douleur  expulsive ,  et  c'est  alors  que  se  manifestent  les 
douleurs  de  bonne  nature  qui  déterminent  promptement  l'ex- 
pulsion du  fœtus.  En  général  belladonne  est  un  excellent 
moyen  dans  les  parturitions  morbides ,  et  aide  puissamment 
les  manœuvres  de  l'accoucheur  ;  administrée  après  le  travail , 
elle  fait  disparaître  la  sensibilité  douloureuse  du  bas-ventre 
et  régularise  les  lochies.  On  doit  considérer  ce  médicament 


omnme  un  très-lion  présenratif  de  la  fièYre  et  de  la  péritonitib 
puerpérale.  » 

Reisig  n'administre  jamais  les  remèdes  végétanx  ati-desstis 
de  la  6^  dilution  ;  peut-être  ferait-il  exception  pour  la  pulsa^ 
tille,  qui  agit  mieux  suivant  lui  au-dessus  de  la  6^  qu'au  des- 
sous. Je  n*ai  pas  eu  la  pensée  de  lui  demander  s'il  n'excepte 
pas  aussi  la  belladonne;  quant  aux  minéraux^  il  les  donne 
presque  tous  à  la  30®.  Il  emploie  VhellAor  contre  la  stoma*   A  ^*^- 
cace  aphtheuse  des  enfants ,  même  celle  qui  s'acbômpagnë 
d'odeur  putride.  Il  recommande  la  teinture  de  marrons  d'Indte 
dans  les  migraines  et  en  général  dans  tes  diyeirses  espèds^  de 
douleurs  nerveuses  céphaliques.  Mexereum  convient  dans   «'^  \- 
l'hémieranie  droite  ;  il  a  guéri  par  ce  médicament  plusieurs 
cas  de  teigne  héréditaire  ;  il  préconise  magn^a  carb,  et  fàtr-  ''-  '•  -    /  <• 
sapartUa  dans  les  craùiesde  laiU  Dans  l'inflammation  simple     *^  ^r^- 
aiguë  ou  chronique  des  testicules,  il  s'est  bien  trouvé  de  cb>    /«>/... 
maii$  et  de  baryi.  mur*  Contre  les  afiéctions  sjcosiques,  il 
emploie  avec  succès  le  lycopod»  Ce  renseignement  est  pré- 
cieux, car  ce  médicament  est  un  de  ceux  dont  la  pathogénésie 
offre  le  plus  de  rapports  avec  les  phénomènes  sjcosiques,  et 
pourtant  on  en  fait  rarement  usage  dans  ces  cas.  Beisig  ob- 
tient de  bons  effets  de  la  $epia  dans  la  constipation  des  en- 
fants à  la  mamelle;  il  n'a  jamais  remarqué  que  ce  remède 
produisit  d'effet ,  administré  au^essous  de  la  6^  dilution  ; 
aussi  le  donne-t-il  toujours  maintenant  vers  la  30^. 

Reisig  a  expérimenté  cliniquement  une  substance  avec  la- 
quelle il  fait ,  je  crois^  un  peu  trop  d'empirisme ,  c'est  la  tein- 
ture de  plantago  lanceolata.  Il  dit  en  obtenir  de  bons  résul- 
tats dans  les  hydrocéphales  passés  à  l'état  chronique  :  il  a 
étudié  d'une  manière  particulière  cette  maladie  ;  il  recom- 
mande bryane  dans  le  début  ;  hellebor  lorsqu'il  y  a  symptôme 
d'une  lente  exsudation  et  de  paralysie;  puis  il  en  vient  à 
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#pp  ftmêagp^  SMi»  pi^vdioe  lootefioi»  de  nUfur  et  meremr. 

Melicher  parrient  à  faire  disparaître  assez  pronpIemeMl 
J^  cibagades  des4oîgil8  «t  des  maios  au  on^yeD  de  creoaol  et 
H^^^iTt^^f    je  tMJiereiiiii. 

9(os  oooiièEes  de  Berlio  n'oublient  pas  les  intérèls  génè- 
DBAX  de  Dotie  ^eole  au  BÛlieu  des  ptéocoapations  de  k 
tlifiotëh  9  et  ne  cessent  paa  d'élre  en  iastaxioe  «après  des  an- 
terités  pour  obtenir  quelques  concessions  airantageoses  à  la 
ff^q9ie  noaureUe.  11  est  à  remarquer  que  ces  rapports  avec 
les  poii¥<MfS  poUies  ont  conservé  en  Pnisee  «n  caractère^ 
convenance  et  de  dignité  qui  exclut  d'un  côté  l'aigreur  et  In 
colère ,  et  d^nn  âuti»  eôlé  la  rudesse  du  despotisme.  Mais  en 
18449  on  lumfeao  praticien  luMnœopathe,  le  docteur  Frane 
Syi^Ung  9  iembla  Tonknr  changer  la  nature  de  ces  riqpports  ; 
nn  se  contentant  pas  eomme  KaUenbacb  de  faire  des  coura 
m  hou  public  kieriiQois ,  il  demanda  impérieaseinent  nue 
chaire  d^na  la  faculté  de  médecine.  Le  conseil  de  ronÎTersilé 
lépoodit  d'une  manière  bien  remarquaUe  et  qui  £ûl  con- 
naître les  dispositions  bienveillantes  qui  commencent  à  a'é- 
ItabUi*  eiilrn  les  parliaans  des  deux  écoles.  Le  conseil  ne  re- 
fusa pas  la  concession  de  la  cbaire ,  mab  seulement  le  péti- 
tÎQiMiaire,  en  djftsnt  qu'il  n'avait  produit  aucun  titre  de  mérite 
sciefilifique  qui  pi^t  lui  donner  le  droit  de  professer  dans  la 
faculté.  Bieking  eut  nssez  peu  de  eonveuance  pour  protester 
par  une  brochure  incisive  contre  un  rejet  si  naturel.  Les 
vraia  amisde  l'hommopatUe  doivent  s'en  réjouir,  s'il  est  vrai» 
coninie  on  l'a  écrit  dans  VAllgemdne  Zdhmg,  que  Bieking 
soit  on  spécificien  radical  qui  voudrait  répandre  son  opinion 
personnelle  sous  le  couvert  de  notre  doctrine. 

Le  roi  de  Prosse  fut  tellement  convaincu  de  la  non*valeur 
des  expérîmeatalioBfi  de  Wesmeyer  dans  l'hèpital  Elisabeth , 
qu'il  proposa  bientôt  après  à  nos  confrères  d'établir  une 
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ctifïiqae  faomœoptftfaiqae  aux  frais  de  Tétat  ;  la  cliose  fat 
même  dèddée  par  Mû  rescrit  ministériel  Au  10  septembre 
1841  (yoj.  GaMte  de  Cologne,  11  août  18t4),  Mais  les 
employés  du  gouvernement ,  chargés  de  teettre  rotAonnance 
à  eiécution,  n*ont  encore  pu  s'entendre  arec  Tes  ttiéd^ins 
liomœoimïhes  stnr  les  conditions  d'administratioù  et  de  stir- 
veiflance.  On  comprend  que  la  leçon  que  cenx-d  ont  k'eçue 
dans  la  personne  de  Wesmeyer  les  aient  rendus  prudents  et 
exigeants  ;  ils  n'accepteront  l'hôpital  que  lûrs^u^ils  y  seront 
maîtres  et  attront  toutes  les  garanticis  d*utfe  s'uiVéilknce 
efficace. 

Depuis  1649  Je  teçlis  quelques  tti^seignetoènts  à  tè  Btijet  ) 
le  gouvernement ,  par  une  singulière  dispoisiiSon ,  persista  Si 
ne  vouloir  ivccorder  que  douze  lits ,  quand  bien  même  nos 
confirères  en  demandaient  utec  instance  au  ïûoihs  ukie  ilteù* 
taine  ;  !1  étabfit ,  qui  plus  tA ,  que  le  ïnédedta  Iraitàtit  Mnii 
soumis  à  la  suryeîliance  d'un  docteur  àllopathe* 

Cette  concession  du  gouvernement  be  pouvait  que  tourner 
À  notre  désavantage  ;  les  bomœopatbes  eurent  le  bon  esprit 
dé  le  comprendre  el  d'engager  avec  le  ministère  une  vive 
polémique  pour  l'ataieuer  â  de  meilleures  tonditions.  Nous 
n'avons  que  faite  de  vos  douze  lits,  lui  écrivait  Kallenbacb  ; 
ce  nombre  si  limité  nend  une  clinique  impossible  :  une  clini-» 
que  conduite  dans  le  sens  de  la  nouvelle  méthode  exige  une 
plus  grande  variété  de  tas  quHl  n'est  nécessaite  d  la  tnédecibe 
ordinaire ,  dont  les  professeurs  s'étebdent  â  perte  de  vue 
sur  la  nature  des  maux  et  des  remèdes,  et  boursouflent  leurs 
leçons  d'amplifications  théoriques.  Le  professeur  homœo* 
pathe  ne  peut  présenter  à  ses  élèves  que  l'image  exacte  par 
le  groupement  des  symptômes  et  l'indication  de  leur  valeur 
relative ,  suivi  de  l'exposé  du  tableau  pathogénétique  de  la 
substance  dont  les  effets  s'en  rapprochent  le  plus  ;  il  est  à 
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peu  près  réduit  aux  simples  faits;  et  si  leur  yariété  ne  vient 
suppléer  à  leur  sécheresse ,  Télément  d'une  clinique  intéres- 
sante manque  tout-à-fait.  D'ailleurs  la  surveillance  d'un  col- 
lègue est  de  tout  point  inacceptable. 

Les  homœopathes  écrivirent  directement  au  roi ,  en  le 
priant  de  vouloir  lûen  ne  pas  confier  la  direction  de  cette 
affaire  â  leurs  adversaires  naturels  ,yles  docteurs  attachés 
au  ministère  de  l'instruction  publique  ,  auxquels  elle  avait 
été  remise;  mais  de  se  prononcer  lui-même  en  dehors  de 
toute  influence ,  ou  de  laisser  la  décision  à  un  tribunal  im- 
partial. 

Les  choses  en  restèrent  là  ;  mais  il  est  infiniment  probable 
qu'elles  recevront  une  solution  favorable.  L'action  incessante 
de  l'opinion  publique,  si  puissante  en  Prusse,  finira  sans 
doute  par  forcer  la  main  au  gouvernement  ;  il  7  a ,  dans  un 
avenir  rapproché ,  des  circonstances  faciles  A  prévoir.  Le  roi 
actuel ,  qui  est  sans  enfant  et  dont  le  tempérament  apoplec- 
tique ne  lui  garantit  pas  une  longue  existence^  laissera  pro- 
bablement dans  peu  d'années  le  trône  à  son  firère  Willhelm. 
Ce  prince ,  doué  d'un  caractère  plus  ferme  que  le  roi ,  est 
plus  dévoué  aux  intérêts  de  notre  méthode ,  A  laquelle  il  a 
confié  la  santé  de  son  épouse.  Albert,  le  second  frère  du  roi, 
est  dans  les  mêmes  dispositions.  Une  partie  de  la  cour  et  la 
plupart  des  hauts  fonctionnaires,  surtout  parmi  les  mili- 
taires, se  font  traiter  homœopathiquement.  L'expansion  de 
notre  école  ne  rencontre  d'obstacle  que  parmi  les  doc- 
teurs employés  dans  le  département  médical  du  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Cet  obstacle  céderait  facilement  A  l'expression  ferme  et 
arrêtée  de  la  volonté  du  monarque  ;  mais  celui-^i  est  incapa- 
ble d'une  pareille  vigueur  ;  il  n'oserait  faire  de  la  peine  à 
ceux  qui  l'entourent.  Dans  l'épidémie  de  grippe  qui  eut  lieu 
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à  Berlin  après  le  choléra  de  1837^  le  roi  en  fat  atteint  et  avala, 
trois  semaines  (tarant,  le salmiak  comme  disentles  Allemands, 
et  qaantité  d'antres  drogaes ,  sans  éprouver  de  soulagement. 
Sur  la  fin ,  perdant  patience ,  il  dit  à  son  médecin ,  qu'il  af- 
fectionne beaucoup  :  mon  cher  Schoenlein ,  occupez-vous 
donc  un  peu  d'homceopathie ;  car  enfin,  voilà  trois  semaines 
^ue  je  me  gorge  inutilement  de  vos  potions,  et  je  vois  une 
foule  de  gens  de  ma  connaissance ,  traités  homœopathique- 
ment ,  qui  sont  guéris  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  C'est 
tout  ce  que  le  bon  roi  osa  dire  ;  qu'on  juge  par  là  de  ce  qu'il 
peut  faire  l 

Cependant ,  peu  de  temps  avant  mon  arrivée  à  Berlin , 
en  1842,  le  roi  ordonna  la  publication  d'une  loi  en  faveur 
de  la  libre  dispensation  des  remèdes.  Il  la  soumit  à  l'appro- 
bation de  nos  confrères  qui  crurent  devoir  rejeter  les  ar- 
ticles suivants  :  Tout  praticien  qui  voudra  jouir  de  ce  privi< 
lége  devra  se  soumettre  à  un  examen  sur  toMS  les  points  de 
1«  matière  médicale  ;  en  outre  il  devra  toujours  avoir  de  cha- 
que médicament  la  préparation  en  teinture  et  les  premières 
dilutions.  Cet  examen  spécial  sur  la  pharmacie  était  entière- 
ment superflu ,  attendu  que  la  pharmacopée  homéopathique 
est  très-simple  et  qu'il  suffit ,  pour  se  procurer  et  reconnaître 
tes  matières  premières,  des  notions  de  chimie  et  de  botanique 
qu'on  acquiert  par  les  études  élémentaires.  La  prescription 
d'un  laboratoire  était  également  inutile,  puisqu'il  suffit  pour 
préparer  nos  remèdes  d'un  mortier,  de  quelques  flacons  de 
verre  et  d'une  provision  de  sucre  de  lait  et  d'alcool.  Sous, 
tous  les  autres  rapports  la  loi  est  sagement  conçue.  Elle  porte 
que  la  distribution  des  remèdes  préparés  suivant  le  mode 
faahnemannien  est  seule  permise ,  que  le  débit  des  drogues 
préparées  allopathiquement  était ,  comme  par  le  passé ,  ex- 
clusivement réservé  aux  pharmaciens. 
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Celte  siinpii^  ord^rantnce  fait  droit  aux  CTigencea  des  dei|x 
partis  et  décide  à  Tamiable  one  <pestioa  irdtafite  qoi  a  son- 
Tent  mis  et  met  encore  aax  prises  les  deux  écoles  ri?ales  soi: 
plusieurs  points  de  l'Allemagne.  Il  serait  bien  à  dédverq^ 
cette  loi ,  expression  du  simple  bon  sens ,  AU  adoptée  par- 
font Elle  fut  sanctionnée  à  Berlin,  le  20  juin  1843. 

Ce  permis  de  dispensation ,  concédé  à  notre  école ,  ne  fit 
qoe  donner  une  sanction  légale  à  un  oidre  de  choses  reconnu 
et  adopté  depuis  longtemps.  Les  homœopalhes  ayaient  tou- 
jours appelé,  des  mesures  tracassières  de  la  police,  aax  trin* 
bunanx  supérieurs  qui  leur  avaient  toujours  donné  gain  de 
cause  ;  de  sorte  qu'on  avait  fini  par  les  laisser  libres  en  ce 
point.  Ils  ont  cependant  i  Berlin  une  bonne  pharmacie  où 
ils  prescrivent  quelquefois. 

Depuis  mon  retour  en  France,  j'ai  appris  que  cette  or^ 
donnance  sur  la  dispensation  des  remèdes  est  devenue  une 
orga^iisation.  qui  s'engrène  dans  les  rouages  administra- 
tifs, et  qui  a  beaucoup  perdu  de  son  caractèse  très-libéral* 
Tous  les  médecins  qui  ont  en  ce  moment  (1844)  cinq  ans  de 
pratique  «  ont  droit  à  la  libre  distribution  de  leurs  remèdes  ; 
mais  tous  les  nouveaux  praticiens  bomœopathes  ne  peuvent 
obtenir  ce  privilège^  qu'A  la  condition  de  passer  on  examen 
spécial  de  pharmacologie  devapt  une  commission  nommée  4 
cet  effet  dans  chaque  province  du  royaume  et  composée  de 
trois  docteurs^  dont  un  seulement  appartenant  à  la  nouvelle 
école.  Le  numéro  du  14  juillet  1845  de  la  GaxeUe  générale  ko- 
mcgopatl^ique  nous  apprend  que  cette  commission,  d'examen 
n'est  instituée  de  fait  qu'à  Magdebqurg^  qu^elIe  Sf^  compose 
des  docteiyrs  Michaelis,  Andréa  et  Rummel. 

Mais  il  parait  q|ae  les  dispositions  de  cette  ordonoaufoe  ainsi 
modifiée  n'ont  pas  répondu  à.  l'attente  des  hom<9opathes  ;  que 
loin  d'assurer  la  libre  dispensation,  elles  y  mettent  plus  d'en* 


Ifaves  qn'elle  a^«n  rene^rait  aaparaffml.  Le  doetenr  prtis* 
ska  Fielitz  a  aA(«9sé  au  gooreracmest  ob  ménMMre  pour 
Uédair^  sur  le»  grarea  imperfedioM  de  ee  rtiglenlieal.  Je 
ne  saebe  pas  qu'on  j  ail  encore  liem  efaangië. 

Cbese  Ganease,  cette  ordonaance  qpi  eommeaiee  à  ééphtre 
sî  fort  aox  pratîcieDa  bomœopatbea  ne  parati  pas  être  dor 
goût  des  partisans  de  Tancienne  école.  Le  professeur' Scbltftr 
fl'eat  fait  l'oigane  de  lenr  réerioHttation.  it  a  publié  à  cet 
effet,  dana  la  GBxeiêe  de  Berlin ,  une  critique  de  la  nouteHiB 
lai  sur  la  dispensadon  ;  il  soutient  qu'o»  n'est  pas  admis  A 
nier  que  les  renaèdes  bomœopatfaiques  ne  soient  conscient 
deosement  préparés  parles  pbannaciens,  que  les  asserdona 
contraires  n'ont  jamais  été  prou? ées  (  royez  :  JOgemeine 
Zeituug^  toK  4-,  n^  22)  et  les  tromperiea  dévoilées^  par  FSeiilr 
et  Ruflurael,  voL  5,  n^  14.)  Scbttlta  donne  une  a«tre  raison 
pérenptoire  db  nous  interdire  cette  dispensalion ,  c'est  que 
les  pbarmaeiens  ont  étijadn  établis  par  une  juste  défianœ 
des  médecins;.  Je  ne  sus  juscpi'à  quel  point  les  confitures  du 
docteur  ScbtUz  loi  sauront  gi^  de  cet  argimenl.  Noos*  lut 
répondons  simplement,  en  demandant  quel  est  le  pbn  inté- 
ressé àfearnir  de  bons  remèdes,  sans  égwd  pour  leur  râleur 
Ténale,  du  médecin  ou  de  rapolhicaire? 

Loesqne  je  repassai  à  Berlin  en  1 946^  je  tîs  a?ec  plaisir 
qne  la  pesilio»  de  nos  confrères  était  encore  plus  brillante 
qu*autrefoisv  eè  que  leur  nombre  s'était  beaucoup  accru.  Un 
ancien^  bomœopathe ,  célèbre  à  plus  d^Bn  titre ,  le  docteur 
CNEgidi  venait  de  s'établir  au  milieu  d'eux.  Je  profitai  dé  l'ex*^ 
oeHentacooeU  qu'il  me  fit  pour  lui  dérober  de  longs  momentë 
et  quelques  bonnes  notions  pr^ques,  fruit  de  sa  grande  ex* 
pérîenoe. 

OEgidiescerça  la  médeome  dans  l'armée,  comme  major  de 
régiment,  dès  l'année  18i4,  et  à  dater  de  1839il  s'adonna 
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à  la  pratiqae  de  rhomcBopathiev  d^abord  à  TUril,  pais  dan» 
les  provinces  riiénanes ,  et  enfin  à  K^nigsiierg ,  d*où  il  se 
rendit  à  QerHn  pour  se  sonstraire  anx  charges  d'nne  cKen- 
tèle  trop  pénible  pour  sa  faible  santé.  Il  a  fait  beaucoup  d*é- 
tades  sur  notre  posologie ,  et  ses  recherches  sur  Faction  des 
dilutions  élevées  le  préoccupaient  d'une  manière  spéciale  A 
Tépoque  de  ma  visite. 

Il  a  reconnu  que  ces  hautes  préparations  agissent  positi- 
vement,  et  quelquefois  même  alors  que  les  basses  ne  produi- 
sent aucun  effet.  A  ce  propos ,  il  me  cita  un  cas  qu'il  venait 
d'observer  récemment.  Une  jeune  femme  fut  atteinte  quel- 
ques jours  après  ses  couches  d'une  insomnie  radicale ,  per- 
manente ,  sans  autre  phénomène  morbide  qu'un  léger  état 
fébrile.  On  le  fit  appeler.  Croyant  reconnaître  une  sub-irrita- 
tion  des  méninges^il  prescrivit  ocontl  6*"^  dilution,  sous  l'in- 
fluence duquel  il  j  eut  la  nuit  suivante  une  demi-heure  en- 
viron de  sommeil.  Il  ne  put  obtenir  d'autres  résultats  ;  et  trou- 
vant le  remède  bien  indiqué,  il  se  décida,  au  bout  de  quelques 
jours ,  à  l'administrer  à  la  200°^*  dilution ,  dont  l'emploi  fut 
suivi  d'un  sommeil  non  interrompu  de  36  heures  qui  fit 
croire  A  tout  l'entourage  qu'il  avait  administré  une  forte 
quantité  d'opium.  Hais  la  malade  sortit  de  cette  léthargie 
comme  renouvelée  ;  les  symptômes  généraux  d'irritation  et 
de  fièvre  qui  avaient  commencé  à  se  produire  sous  l'influence 
de  la  longue  insomnie,  s'étaient  complètement  dissipés.  Ce- 
pendant cette  insomnie  se  reproduisit  bientôt ,  et  une  nou* 
velle  dose  d'aconit,  200,  ramena  pour  toujours  un  sommeil 
normal,  mais  sans  produire  cette  fois  un  assoupissement 
prolongé.  Une  jeune  personne,  qui  était  tombée  dans  un  état 
chronique  de  manie  par  suite  d'un  amour  malheureux,  fol 
soumise  inutilement  à  tous  les  procédés  de  la  médecine  ordi- 
naire. Son  mal  ne  put  céder  qu'aux  médicaments  homoM^i 
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thiqaes  (verairum  àlb,  et  kelldn^rus  niger)  employés  à  la 
200"»  diiation. 

OEgidi  s'occupe  depuis  longtemps  d'eiLpérimenter  les  doses 
massives  et  les  remèdes  en  nature  tels  qu^en  infusion,  en  dé- 
coction, en  pondre  etc. ,  et  il  a  trouvé  qu'on  obtient ,  avec 
les  médicaments  prescrits  de  la  sorte ,  des  résultats  satisfai- 
sants. C'est  ainsi  que  Habnemann  les  employa  d'abord ,  et  il 
n'aurait  pas  dû  renoncer  complètement  à  ces  préparations  ni 
se  borner  à  l'emploiexclusifdes  doses  dynamiques.  Les  unes 
et  les  autres  ont  leur  utilité,  et  Ton  ne  possède  l'ensemble  des 
moyens  thérapeutiques  médicamenteux  qu'à  la  condition  de 
se  servir  de  toutes  les  substances  en  nature  jusqu'aux  dila- 
tions les  plus  élevées. 

Il  y  a  six  ans  qu'il  expérimente  d'une  manière  suivie  l'ef- 
ficacité et  le  mode  d'action  des  médicaments  administrés  en 
nature,  et  il  a  déjà  recueilli  à  ce  sujet  cinq  cents  observations 
environ  dont  il  compte  faire  connaître  un  jour  une  partie.  Il 
a  été  mis  sur  la  voie  de  ces  études  par  un  petit  mémoire  pu- 
blié en  1839  par  un  praticien  bomoBopathe,  le  docteur  Bec- 
ker  (')  qui  continua  cet  intéressant  sujet  dans  le  journal 
VHygée  (vol.  17) ,  sous  le  titre  de  Ganze  homœapathiej  Vho* 
tnœapathie  tout  entière.  Mais  personne  ne  fit  attention  à  cet 
écrit  qui  passa  tout-à-fait  inaperçu. 

Sur  la  recommandation  d'CMEgidi ,  je  pris  connaissance  de 
ce  travail  qui  n'est  qu'une  simple  ébauche  très-imparfaite, 
mais  qui  a  le  rare  mérite  d'être  un  premier  pas  fait  vers  l'or- 
ganisation scientifique  de  notre  posologie.  Le  but  de  Becker 
est  d'établir  sur  de  larges  principes  cette  partie  de  nos  doc- 
trines qui  a  trait  à  la  préparation  et  l'administration  des  mé- 
dicaments,  et  dont  les  préceptes  exclusifs  et  le  caractère  em- 

0)  Ooouceopatisdie  sludiea  Ton  Becker.  Leipzig  ^  bey  Djrk, 
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jfiinqui^  ont  été  JQ«ia*à  ce  jour  la  pieree  J'adwppeinent  de 
ceux  qui  ont  Yoalu  se  livrer  à  la  pratique  de  rbomœopathie, 
coiMie  aussi  la  soaree  iolartssdrie  des  diseasmns  qui  s'dè- 
vent  enlie  ses  partisans..  Il  montre  que  les  agents  en  général 
produisent  toua  des  effets  très-diversifiés  suivant  la  niasse 
plus  o»  moins  grande  de  leur  support  et  le  degré  d'inteusitè 
dis  lew  action.  Ce  fait  constitue  mène  un  élément  esseattel 
de  la  chimie,  et  les.  corps  le»  plus  disparates  sous  le  rapport 
dest  apparences  et  des  propriétés  intimes  provieuneut  sou^ 
venl  d'une  légère  différence  dans  la  proportion  des  subs- 
tances qui  les  consëtuent  On  pourrait  nier  la  légitimilé'd'ea 
cendure  par  analogie  à  la  manière  d'agir  des  agent»  phar^ 
maceutiqoes.  Mais  Tobservation  expérimentale  nous  vient 
ici  à'  Tappui  de  notre  assertion.  Nous  savons  tous  que  cer- 
lain»  médKaments  produisent  des  effets  différents  suivant  la 
dose  à  laquelle  on  les  administre,  leb  que  Pipécacuanha,  le 
mercufe ,  la  rbubarihe.  Il  aurait  pu  ajouter  la  digitale ,  le 
camphre  et  si]fftout  le  tartre  stibié*  La  sphère  d'action  des 
remèdes  est  multiple  suivant  lui ,  et  il  en  constate  deux  au 
moins  fort  distinctes  :  la  sphère  d'action  joosîltce  et  la  sphère 
d'action  nigaiwe.  Celle-^i  découverte  ou  pour  mieux  dire 
oonatatèe,  bien  appréciée  et  utilisée  par  Hahnemann,  consti- 
tue un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  cet  iUnstre  réfor- 
putenr.  La  première  forme  l'apanage  de  la  méthode  ancienne 
ou  aOopathique. 

Les  doses  diluées  détruisent  l'état  morbide  sans  produire 
de  phénomènes  appréciables ,  et  amènent  ainsi  un  résultat 
qu^on  peut  considérer,  sous  un  certain  point  de  vue,  comme 
négatif.  Il  leur  faut  une  réoeptîvité  spéciale  de  l'économie 
pour  être  senties  et  produire  cet  eSét  thérapeutique  direct. 

Les  doses  massives,  c'est-à-dire  les  médicaments  en  nature 
ou  aux  simples  préparations  qui  mettent  i  découvert  leurs  pro- 
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priéiés ,  déreloppent  dans  Porganisme  des  phénomèoes  qui 
leur  sont  propres  et  le  modiBent  d'une  manière  positive.  Ces 
doses  ne  conviennent  le  plus  souvent  pas  au  traitement  dî- 
rect  spécifique  des  maladies;  elles  affectent  trop  viveiaent  la 
sensibilité  vitale  très-impressionnable  à  leur  action,  puisqu'elle 
est  disposée  homœopalhiqueflient  à  la  recevoir.  Elles  agissent 
comme  la  lumière  du  soleil  sur  les  yeux  des  oiseaux  de  amt 
qui  ne  sont  sensibles  qu'aux  lueurs  mitigées  du  crépuscule. 
Ces  doses  suscitent  en  outre  fréquemment  des  troubles  géné- 
raux qui  les  rendent  appropriées  à  un  tout  antre  genre  de 
médication. 

CSette  action.  posJiiven'esipaftle-paxtafi&esdiistfdeftSBbfr* 
tawes  pseipiteies,  elle  s'^ecve  clies  c^trtaitt»  remèdes^!  en: 
cei;(9Îpis  caa^dvw  une  série  de  dihU«Mis«  D'aa.antae  côté»  Tac- 
tipg^  négative  est  ex,evcée.  quelquefois  perles^sabstMces  ea 
nature;  il  s'agit  de déter»iui«r  pair  Fobseisvatîon  à  qael:degré> 
dft  l:échel)e  dea.  dilutions  les  mé^kamento  centrent  dans,  la 
spbèra  des.  agents,  a^atîfs.  purement  guérisseurs.  Yoici  noa 
pq^^  (antatiy,e  d'une  classification.de  ce  genire. 
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Belladonna 

Nax  Tomica 

Arseoicum 

Rhiis 
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Spigeliji 

Staphysagria 

MaDganum  aœticam 

Calcarea 
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Golocyothis 

SpoDgla 
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30« 


Aq  traité  des  maladies  chroniques^  tes  doses*négatiTes  sont 
déterminées  d'one  manière  plas  nniforme^  mais  aussi  quet 
qae  pea  ari[>itraire  ;  ce  sont  ]es  1 8*,  24®  et  30®  dilut.  Dans 
cette  appréciation,  Hahnemann  s'est  laissé  guider  surtout  par 
le  phénomène  de  l'aggravation  médicamenteuse» 

A  un  certain  degré  de  division,  qui  est  loin  d'être  déter- 
miné pour  chaque  substance,  l'action  négative  s'affaiblit^  et, 
si  Ton  poursuit  le  diluement,  elle  finit  par  disparaître  tout- 
à-fait. 

Les  doses  positives  et  négatives  sont  en  opposition  directe. 
Les  premières  déterminent  leurs  effets  sans  conditions  ;  celles- 
ci  ont  besoin^  pour  agir,  d'une  disposition  spéciale  de  l'orga- 
nisme, d'une  réceptivité  accrue  par  l'inflnence  morbide;  lors- 
qu'elle manque,  ces  doses  restent  sans  effet,  quand  bien  même 
on  les  administrerait  en  plus  grande  quantité  et  coup  sur  coup, 
ainsi  que  l'expérience  l'a  plusieurs  ibis  démontré. 

Il  doit  7  avoir  entre  ces  doses  un  état  neutre  où  les  unes  ont 
cessé  d'agir,  et  où  les  autres  ne  manifestent  pas  encore  leurs 
effets.  Dans  cet  état  intermédiaire,  le  médicament  ne  provo- 
que aucune  réaction,  parce  que  la  dose  n'est  pas  assez  forte 
pour  opérer  positivement,  et  qu'elle  l'est  trop  pour  amener  le 
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résaltat  thérapeotiqae  direct.  Les  futures  études  sur  la  posolo- 
gie devront  tendre  à  déterminer  ces  différents  points  avec  une 
approximation  assez  exacte  pour  être  d'une  utilité  pratique. 

La  vertu  positive  de  Vipécac.  est  limitée  à  la  première  di* 
lution.  Le  type  de  la  dose  négative  de  chamam.  est,  suivant 
Hartiaub,  la  12^.  On  la  fixe  généralement  à  la  30®  pour  or- 
iente. Une  dilution  quelconque  est  donc  loin  d'avoir  la  môme 
valeur  pour  les  divers  remèdes. 

L'action  des  doses  positives  n'est  pas  toujours  identique 
a  elle-même  ;  elle  est  susceptible  de  varier  beaucoup,  suivant 
la  quantité  et  le  mode  d'administration.  Le  contro-stimulisme 
est  fondé  sur  cette  différence  de  propriétés.  Ne  pourrait-il  pas 
cti  être  ainsi  pour  les  doses  négatives?  II. est  probable,  par 
exemple ,  qu'une  angine  et  une  encéphalite ,  qui  réclament 
Tune  et  l'antre  l'emploi  de  bellad.^  exigeront  une  différence 
dans  la  dilution,  attendu  que,  pour  produire  deux  états  ana- 
logues sur  l'homme  sain ,  il  a  fallu  dans  un  de  ces  cas  des 
préparations  plus  fortes  que  dans  l'autre. 

Il  7  quelque  chose  de  très-fondé  dans  cette  manière  d'en- 
visager les  dilutions,  et  cette  opinion  rentre  dans  une  théorie 
que  nous  nous  sommes  faite  sur  le  développement  de  vertus 
médicinales  nouvelles  par  le  fait  du  diluement ,  théorie  que 
nous  exposerons  ailleurs  dans  cet  ouvrage.  Becker  est  éga- 
lement dans  le  vrai^  lorsqu'il  reproche  à  Hahnemann  d'avoir 
fait  un  précepte  à  peu  près  exclusif  de  l'emploi  des  dilutions 
moyennes  et  élevées.  Il  termine  sa  brochure  par  une  tren- 
taine d'observations  cliniques,  très -instructives,  tirées  4® 
livres  et  de  journaux  allopathiques ,  où  l'on  voit  des  gnéri- 
sons  promptes,  sûres,  douces  et  radicales,  obtenues  par  l'ad- 
ministration de  médicaments  en  iiature,  ou  à  des  préparations 
auxquelles  ils  peuvent  produire  leurs  effets  pathogénétiques, 
c'est-à-dire  à  doses  positives.  L'aggravation  est  tout  aussi  rare 
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ftTecwIteHCÎ  qu^Yec  les  hanles  dilnlions ,  «f  ne  peot  servii' 
deoriteriam  pour  établir  îles  règles  générales. 

(NSgîdi  est,  ée  tons  les  pratidens  qae  j'aie  tus,  cdiii  iqiii  se 
pei*mel4a  plus  granie  taiUude  dans  le  choix  des  |>rëpat8Niotts 
médicinales.  Il  fait  usage  quelquefois ,  avons-nous  dk^  des 
itoièieA  en  nature,  en  décoction,  en  infusion ,  «en  ^trajt, 
aomine  «isst  dtes  dilations  élevées  (200"^).  II  ^sl  vtai  que 
Jusqu'à  présent  il  n'a  guère  employé  <ces  dernières  que  dans 
1MI  httt  d'eipèrineattalioa  et  d*él*des  vKniqnes.  11  flie  fit  re- 
imrquer  qn*i4  n'avait  pas  encore  tdMenu  d'effefts  positifs  de 
06S  dilutions  préparées  par  hunnéme,  à  Texoeptien  éà  nifwr 
j«iqu*A  100,  etquNl  se  sierrail  de  celles  qui  Itti  étaient  èlpé- 
diées  par  «n  certain  lenichen,  de  MecUenlioarg. 

Ce  Jemichon  est  ^n  laïc  qui  vient  de  s^acquérir  uoè  singu- 
lière réputaiâon  dans  notre  école  :  8xé  A  Wissmar,  sâr  lea 
bords  de  la  mer  Battione ,  il  s'y  adonne  avec  une  incessante 
et  infiitigable  activité  A  la  préparation  des  dilutions  élevées  , 
dites  korsakoviennes ,  dont  l'emploi  a  pris  toM^^coup  fis-* 
veur  en  1844.  Ces  dilutions  étant  excessivement  longues  et 
pénibles  A  faire,  Jenicben,  qui  est  un  amateur  de  Iliommo- 
palhie,  jonissantd'uiie  position  indépendante,  sechargea,  pour 
les  pratictens  ,  de  ce  travail  assujélissant;  il  l'exécuta ,  A  ce 
qu'il  parait ,  avec  une  telle  perfection  ,  que  ses  produits  for 
rent  proclamés  par  tous  les  médecins  qoi  s^  servirent, 
comme  Inen  supérieura  à  ceux  qu'ils  avaient  préparés  etix- 
mémes ,  et  manifestant  souvent  une  grande  efficacité  cura^ 
trioe ,  alors  que  ceux-ci  restaient  sans  <^et. 

Mais  bientôt  il  j  eut  des  critiques  acerbes  contre  les  pra- 
ticiens qui  s'étaient  fait  les  prôneurs  de  ces  nouvelles  dou- 
tions, et  ces  critiques,  directement  ou  indirectement,  attei- 
gnirent le  laborieux  Jenicfaen  qui  en  fut  profondément  aflbcté. 
H  publia  aussitM  qu'il  avait  un  mode  de  préparation  A  lui , 
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et  qu'il  nelefemit  pas«onfl«ltre  :  dès-tors  il  exigea  le  paye-' 
jBeni  de  ses  remèdes  d'aTance  et  arec  beancoap  d^âpretë ,  les 
fooniit  à  son  ebei'x ,  «t  imagina  une  ïoïAe  de  tracasseries  de 
ce  genre  qiii  dimnoèrent  de  beaucoup  le  niMBbre  de  se» 
pratiques.  D'aîlleurs ,  depuis  qa*il  af?ait  dit  être  en  posses- 
sien  d'«H  procédé  spécial  de  préparation,  ses  dilutions  avaient 
perdu  presque  tout  leur  mérite ,  et  Ton  ne  tenait  plus  à  en 
iake  usage  ^  sui^ont  pour  IVipérimentation.  Que  faire  de 
résultats  cliviques  obtenus  arec  des  arcanes  qu'on  ne  pour- 
rait se  procurer  toujours?  Cependant  plusieurs  homoeopadies 
IrèsHTépauéns  en  cUenlèie  continuent  à  se  pourvoir  auprès 
de  Jenichen  et  s^en  f!élicilent  ;  il  est  Ken  probable  que  ce  bi- 
zarre apotbicaire  n'a  pas  d'autre  procédé  particulier  que 
celui  d'une  grande  exactitude  et  de  soins  peu  communs* 
L'extrême  supériorîlé  de  ses  préparations  nous  fait  désirer 
bien  viveunent  quil  s'explique  à  ce  sujet. 

Clonsidéranl  la  succussion  comme  un  élément  essentiel  de 
dynanûsatioD ,  OEgidi  s'est  confectionné  une  macbfne  à  se- 
couer qui  peut  fonctionner  pendant  plusieurs  jours  de  suite; 
il  s'est  procuré  de  la  sorte  des  dilutions  jusqu'à  la  1 60®  dont  il 
obtient  des  effets  beaucoup  plus  tefficaces  que  des  prépara- 
tions ordinaires. 

OEgidi  adamistre  les  basses  triturations  de  mercure  contre 
le  cbancre  primitif;  mais  il  ne  débute  presque  jamais  par 
réemploi  de  ce  moyen.  Il  se  trouve  mieux  d'interroger  com-- 
plètement  le  malade  sur  l'état  des  diverses  fonctions,  et  utc.^^i,. 
presque  toujours  il  remarque  quelques  manifestations  mor- 
bides  qu'il  traite  par  le  remède  homoeopathiquement  appro- 
prié; le  cbancre  reçoit  en  général  une  modification  beureuse 
de  ce  traitement;  quelquefois  même,  mais  rarement,  il  se 
cicatrise  sous  son  influence  ;  le  phis  ordinairement  une  seule 
dose  de  solMUê  suffit  alors  pour  le  frire  disparaître.  Œgidi 
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a  été  condait  i  l'adoption  de  cette  méthode  par  rd»eiTaUon 
de  plasieurs  cas  de  cbaacre  qui,  aa  bout  de  quinze  joars , 
ne  s'étaient  non  seulement  pas  amélioré,  mais  avaient  même 
empiré  sous  Taclion  du  mercure.  Ne  pouvant  prescrire  in- 
déBniment  ce  remède  ,  il  en  vint  à  prendre  en  considération 
les  autres  manifestations  morbides  contre  lesquelles  il  donna 
le  remède  indiqué  ;  dès-lors  le  cbancre  commença  à  prendre 
un  meilleur  aspect.  Ayant  fait  plusieurs  fois  cette  remarque, 
il  se  décida  à  procéder  toi;gours  de  la  sorte  dès  le  début  du 
traitement. 
I  Dans  le  nord  de  la  Prusse  et  à  Berlin ,  les  productions  sy- 
'^'  il  cosiques  cèdent  bien  moins  à  thtg'a  qu'à  itaphys.  et  i  lycopùd. 

OEgidi  réussit  mieux  contre  la  gale  depuis  qu'il  joint  au 
\j^x^  traitement  sulfureux  interne  l'usage  do  lotions  faites  sur  les 

parties  affectées  avec  cette  substance  en  dilution.  Cette  manière 
de  faire  est  adoptée  aujourd'hui  par  la  plupart  des  praticiens. 
OEgidi  s'élève  fortement  contre  ceux  qui  se  bornent  à 
l'emploi  exclusif  soit  des  basses  ,  soit  des  hautes  dilutions. 
Ils  se  mettent  eux-mêmes  dans  l'impossibililé  de  soulager 
un  grand  nombre  d'individus^  et  l'on  ne  saurait  supputer  la 
quantité  de  clients  venus  d'abord  à  eux  pleins  de  conGanoe , 
et  qu'ils  forcent  ainsi  à  recourir  aux  soins  des  médecins  al- 
lopathes.  Il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  tous  les  su- 
jets ne  sont  pas  sensibles  à  l'action  des  médicaments  dilués  ; 
il  en  est  quelques-uns  qui  n'en  éprouvent  aucune  espèce 
d'effet  et  auxquels  il  faut  nécessairement  administrer  les  re- 
mèdes en  substance ,  et  quelquefois  à  doses  massives. 

Lorsque  dans  une  maladie  chronique  on  a  administré 
successivement  sans  succès  un  certain  nombre  de  médica- 
ments indiqués,  il  convient  de  ne  plus  rien  prescrire  pen- 
dant plusieurs  semaines ,  et  il  n'est  pas  rare ,  au  bout  de  ce 
temps^  do  voir  survenir  l'amélioration  désirée. 
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Dans  la  petite  loax  sèche ,  chronique ,  tenace,  iacessanlCf 
qai  annonce  ordinairement  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire  et  la  présence  des  tnbercules  crus,  il  s'est  très-  •^•f^'^-^^- 
bien  trouvé  de  l'emploi  du  nieotiana  rmticum  (  quelques 
goultes  de  teinture),  du  kaly  sulfurieum,  de  ïlieparsulfuris 
et  du  meiaUum^  tons  administrés  aux  basses  préparations  ;  les 
hautes  et  môme  les  moyennes  n'ont  jamais  produit  d'effet, 
si  ce  n'est  quelques  aggravations  sans  résultat  curatif.  (J'ai 
déjà  eu  malheureusement  plusieurs  fois  l'occasion  de  cons- 
tater dans  ce  cas  l'inefficacité  des  dilutions  ordinaires.) 

OEgidi  a  traité  des  fièvres  puerpérales  même  épidémiques 
et  fort  graves  avec  succès  »  en  administrant ,  suivant  les  cas 
*  et  les  périodes  de  la  maladie^  bellad. ,  bryone  ou  arsenic  ;  il  me 
vanta  beaucoup  un  singulier  remède^  la  pondre  à  canon  ^  /'/^. 
dans  tous  les  cas  où  sont  indiqués  d'une  manière  spéciale  le 
Mulfur.j  carbo.  veg.  et  nitrum  (nitrate  de  potasse);  il  me  fit 
remarquer  qu'en  Prusse  le  peuple  emploie  spontanément 
cette  composition  contre  une  foule  de  maux ,  et  en  obtient 
souvent  de  très-bons  effets;  il  fait  observer  que  ce  n'est  pas  un 
mélange ,  mais  un  composé ,  une  substance  devenue  gui  ge- 
neris  sous  l'influence  d'une  trituration  prolongée  :  elle  sup  ■ 
porte  très-bien ,  sous  le  point  de  vue  thérapeutique ,  les  pr^ 
parations  hahnemanniennes  ;  il  s'en  sert  souvent  avec  succès 
à  la  »0«  dilution. 

Le  personnel  de  notre  école  à  Berlin  s'enrichit  toup-à- 
coup,  en  J844^  d'un  praticien  laïc,  M.  Lulze^  qui  passa 
comme  un  météore  brillant  et  disparut  en  1846. 

Cet  amateur,  passionné  depuis  longtemps  pour  l'étude  de 
l'homoeopathie ,  se  décida  enfin  à  s'établir  comme  médecin 
d'abord  à  Berlin  puis  à  Postdam ,  où  il  pratiqua  notre  mé- 
thode, an  dire  de  chacun,  avec  un  succès  prodigieux.  II 
montra  par  les  faits  et  d'une  manière  évidente  tout  le  parti 
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que  Ton  peut  tirer  de  rhabnemaaaismiBpor  et  de  remploi  des 
hautes  dilutions  ;  et  c'est  soas  ee  point  de  Tue  seulement  que 
cette  apparition  d*un  laïc  entkoosiaste  sur  le  domaine  médi- 
cal présente  quelque  intérêt.  Il  recerait  par  jour  deux  cents 
malades  enyiron ,  et  Ton  a  calculé  que  le  nombre  de  ses 
clients ,  pendant  le  premier  trimestre  de  1845,  s'était  éle?é 
au  chiffre  de  15,000.  Quoiqu*il  prescrÎTtt  avec  une  menreil- 
leuse  célérité ,  il  se  rit  néanmoins  obligé  de  se  donner  un 
aide;  son  choix  tomba  sur  un  médecin  homceopatbe  de 
MeuchAtel^  peu  connu,  nommé I^antalion. 

Au  dire  de  ceux  qui  ont  d>senré  sa  pratique ,  Lutce  n'ob- 
tint de  véritables  succès  que  dans  le  traitement  des  affections 
chroniques,  à  Texception  toutefois  des  scrofules  dans  les- 
quels il  eut  des  résultats  inférieurs  à  ceux  qu'on  obtient  gé-" 
néralement  par  notre  méthode ,  et  l'on  attribue  ayec  raison 
ce  défaut  de  réussite  à  sa  négligence  de  toutes  les  prescrip- 
tions hygiéniques  que  cet  état  morbide  réclame  si  impérieu-, 
sèment.  Lutze  manquait  de  say<Hr  médical  proprement  dit  et 
de  diagnostic  :  aussi  a-t-il  perdu ,  au  su  de  Kallenbach , 
plusieurs  fièvres  typhoïdes  dont  il  n'avait  apprécié  ni  la  na- 
ture ,  ni  la  gravité ,  et  qu'il  avait  promis  de  guérir  prompte- 
ment.  Il  ne  fit  usage  que  des  dilutions  au-dessus  de  la  30*  et 
préparées  par  Jenichen. 

Ce  Lutze  est  un  esprit  ardent  et  exalté ,  qui  embrassa  son 
opinion  avec  une  passion  fougueuse;  il  commença,  malgré 
les  préoccupations  de  son  énorme  clientèle ,  à  se  mettre  en 
opposition  avec  les  bomosopathes  de  Berlin  qu'il  accusa  d'al- 
térer la  méthode  hahnemannienne ,  et  d'injurier  ce  vénérable 
maître  par  leurs  téméraires  dissidences.  Non  content  d'avoir 
engagé  cette  lutle,  il  s'empressa  de  chercher  querelle  au 
gouvernement  qui  avait  la  condescendance  de  fermer  les 
yeux  sur  son  illégal  exercice  de  la  médecine  ;  il  reprochait 
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àtt  gouvernement  de  ne  pas  Taider,  de  négliger  les  intérêts 
de  l'IiQmaniCé  ;  il  fit  tant  ei  si  bien  qne  s'étant  mis  en  hosti> 
lité  ayec  toutes  les  classes  et  toutes  les  opinions,  il  se  vit  con- 
damner, au  mois  de  mai  1846 ,  à  renoncer  à  la  pratique  ou 
à  quitter  la  Prusse  dans  un  bref  délai.  Lorsque  j'étais  à  Berlin 
il  avait  cessé  ses  réceptions  et  se  préparait  à  passer  en  An* 
gleterre  ;  je  regrettai  de  n'avoir  pu  suivre  quelques-uns  de 
ses  traitements. 

Si  notre  école  ne  retire  aucun  perfectionnement  doctrinal 
de  ce  praticien  inculte,  elle  en  recevra  sous  le  rapport  de  sa 
propagation  une  impulsion  efficace.  Tous  les  médecins  de  Ber- 
lin sontobligés  deconvenir  que  Lutze  eut  des  succès  cliniques 
très-remarquables.  Kalienbach ,  qui  avait  eu  avec  lui  d'assez 
vives  contestations ,  me  raconta  le  fait  suivant  : 

Un  nommé  Schneider,  inspecteur  de  la  fabrique  de  por* 
celaine  de  Schuman»  ,  à  Moabit ,  près  Berlin ,  était  atteint 
depuis  plusieurs  mois  d'une  ascite  dont  la  nature  ne  fut  pas 
déterminée.  Ce  pauvre  homme  ayant  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  la  médecine  ordinaire ,  se  décida  en  désespoir  de 
cause  à  faire  appeler  auprès  de  lui  le  guérisseur  de  Post- 
dam.  Lutze  prescrit  quelque  remède  et  dit  à  ce  malade,  qui 
gardait  le  lit  depuis  plusieurs  mois,  de  venir  le  voir  dans  huit 
jours  à  Postdam ,  ce  qu'il  put  faire  en  effet ,  l'ascite  ayant  4 
peu  près  disparu  et  les  forces  étant  revenues.  Le  proprié- 
taire Schumann ,  frappé  de  cette  cure ,  sVst  procuré  une 
pharmacie  de  Jenichen  et  traite  lui-même  ses  nombreux  ou^ 
vriers ,  d'après  les  indications  d'un  manuel  de  matière  médi- 
cale pure  et  les  instructions  contenues  dans  un  petit  livre  pu- 
blié par  Lutze. 

Un  médecin  bomciopathe  déjà  connu,  le  docteur  Buridiard/ 
s'est  établi  à  Berlin  à  l'époque  où  Lutze  vint  choisir  les  en- 
virons de  cette  ville  pour  théâtre  de  ses  exploits.  Ces  éenx 
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praticiens  se  lièrent  d*éniilié  et  eurent  jusqu'à  la  fin  des  rap- 
ports constants  de  clientèle.  Burkhard  passe  maintenant  à 
Berlin  pour  TélèTe  de  Lutze  ,  et  pour  être  en  possession  du 
secret  de  ses  merveilleuses  cures. 

Kallenbach  expérimente  depuis  quelque  temps  les  dilutions 
élevées  dont  il  me  dit  avoir  obtenu  des  effets  curalifs  positifs, 
mais  d^une  valeur  assez  minime  ;  il  pense  qu'elles  resteront 
acquises  à  la  pratique,  mais  comme  un  moyen  d'un  emploi 
tout*è4ait  exceptionnel.  Avec  dro$era  900  il  guérit  tous  les 
cas  de  coqueluche  qu'il  eut  à  traiter  Tannée  dernière,  pen- 
dant laquelle  cette  maladie  régna  épidémiquement  à  Berlin  ^ 
Ce  tait  est  un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieux  l'eflBcacité  de 
ces  préparations  élevées ,  attendu  que  cette  maladie ,  laissée 
à  elle-même ,  était  très^tenace  et  résistait  aux  procédés  de  la 
médecine  ordinaire;  que,  dans  plusieurs  familles  dont  tous  les 
enfants  étaient  atteints  ,  Kallenbach  donna  indistinctemeni 
aux  uns  du  sucre  de  lait,  aux  autres  de  la  droêera^  et  que 
ceox-d  furent  complètement  guéris  quatre  ou  cinq  jours  après 
l'administration  du  remède^  tandis  que  chex  les  premiers  la 
coqueluche  persista  dans  toute  son  intensité.  Il  croit  que 
les  dilutions  bahnemanniennes  auraient  tout  aussi  bien  agi 
dans  ce  cas;  car  il  ne  partage  pas  Tengouement  de  quelques- 
uns  de  ses  confrères  pour  ces  nouvelles  préparations>.  Il 
pense ,  avec  la  très-grande  majorité  des  médecins ,  que  leui 
introduction  dans  la  pratique  est  un  malheur  pour  notre 
école,  quand  bien  même  elles  n'apporteraient  aucune  décep- 
tion ,  et  qu'elles  jouiraient  de  toute  l'efficacité  dont  plusieurs 
enthousiastes  les  ont  douées.  Ces  préparations  excentriques 
font  de  notre  méthode  un  objet  de  ridicule  aux  yeux  des 
gens  du  monde,  la  rendent  à  peu  près  inacceptable  aux  roéde  • 
cins  allopathes ,  provoquent  et  entretiennent  entre  ses  parti- 
sffus  des  polémiques  et  des  divisions  fâcheuses.  Do  reste. 


A  BBBLIN.  177 

suivant  lai ,  elles  n'oal  aacune  utilité  propre  et  n'amènent 
aucanrésaltat  qae  ne  donneraient  tout  aussiliien  les  dilations 
ordinaires.  On  comprend  la  valeor  de  l'expérience  sas-men* 
tionnée  faite  avec  drosera  âOO  de  la  part  d'an  praticien  si 
peu  favorable  à  l'adoption  de  ces  hautes  divisions. 

Kallenbach  a  cru  observer  qae  l'iode  trilaré  s'évaporait 
facilement ,  et  qu*ii  était  difficile  de  le  conserver  longtemps 
dans  les  préparations  bahnemanntennes  ;  aossi  l'administre- 
t-il  en  nature ,  ainsi  que  l'iodure  de  potassiam  qo*il  prescrit 
ordinairement  à  forte  dose. 

Melichc^  s'occape  aassi  d'expérimenter  les  dilutions  éle- 
vées ,  et  il  n'en  a  obtenu  jusqu'ici  que  des  effets  insigniBants. 
Cependant  avec  sulfur  3,500  il  est  parvenu  à  faire  disparaître 
en  assez  peu  de  temps  de  vieilles  éruptions  de  la  face  (acmé, 
lupus,  mentagre);  mais  il  reproche  à  ces  préparations  d'être 
variables  dans  leur  action ,  de  faire  souvent  défaut  dans  des 
i»s  tout-à-fait  semblables  à  ceux  où  elles  avaient  réussi. Bien 
qu'il  continue  à  faire  usage  des  préparations  moyennes,  entre 
12  et  30 ,  il  avoue  qu'il  ne  peut  se  passer  des  premières  di- 
lutions, et  il  n'a  pas  observé  qu'elles  provoquassent  facile- 
ment des  aggravations.  OEgidi  est  de  cet  avis,  comme  aussi 
la  plupart  des  anciens  homœopathes.  L*aggravation  n'est^plus 
désormais  uo  inconvénient  des  basses  dilutions  ou  des  re- 
mèdes en  substance  ;  c'est  le  résultat  d'une  disposition  par- 
ticulière de  l'organisme  malade  que  peuvent  amener  indiffé- 
remment tous  les  degrés  de  ladynamisation. 

Melieher  continue  de  répéter  fréquemment  dans  les  cas  ai- 
fua  ;  mais  il  condamne  ce  procédé  dans  les  maladies  chroni- 
ques. Il  soutient  qu'on  guérit  alors  beaucoup  plus  sûrement 
avec  une  seule  dose  du  médicament  dont  on  attend  patiem« 
ment  le  résultat  ;  mais  cela  demande  de  la  part  du  praticiea 
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une  ooDoaissance  très  -  approfondie  de»  renièdet ,  el  une 

grande  forée  de  caractère. 

GeUe  qneatîon  de  la  répétition  commence  à  s'éclaircir  anssi 
peu  à  peu  comme  la  précédente*  La  manière ,  qui  semble 
maintenant  confirmée  par  Texpérienoe  et  qu'adopte  la  ma- 
jorité des  anciens  praticiens,  est  de  répéter  souTent  dans  les 
maladies  aiguës  jusqu'à  cessation  du  mal,  et,  dans  les  affec- 
tions chroniques ,  d'administrer  fréquenmient  le  remède  dès 
le  début  du  traitement,  et  de  le  suspendre  ensuite  tout-à- 
fait  jusqu'à  ce  que  se  manifeste  une  amétioration  ou  un  chan- 
gement  marqué  dans  l'espression  symptomatique. 

Melichor  me  donna  des  échantillons  de  substances  médica- 
menteuses qu'il  peut  être  utile  de  signaler  aux  pharmaciens- 
homœopathes.  Le  êoufire  natif  àe  la  Solfatarre,  qui  n'a  pas 
subi  d'altération  par  les  procédés  chimiques  de  dépuration. 
H  en  obtient ,  dit-il,  des  effets  beaucoup  plus  efficaces  que  du 
soufre  pris  dans  les  officines.  La  teinture  de  cannabis  indiea 
préparée  avec  l'extrait  qu'on  lui  a  envoyé  des  Indes  et  qui 
s'obtient  par  des  incisions  faites  à  la  plante  comme  l'opium» 
J'ai  vu  chez  lui  un  paquet  de  cette  herbe  desséchée  ;  les  tiges 
n'en  sont  pas  creuses  comme  celles  de  notre  chanvre.  Les 
hoipŒOpathes  de  Berlin  se  servent  de  cette  substance  à  la 
place  de  canMAiê  êaiiva  et  pour  rempUr  les  mêmes  indica- 
tions, ils  lui  trouvent  beaucoup  plus  d'énergie  qu'à  celle<i. 
L'extrait  d'opttim  de  l'Himalaya  que  les  Orientaux  estiment 
comme  le  meilleur  opium  du  monde.  De  la  lave  notre  granu- 
lée du  Vésuve  qu'il  a  administrée,  préparée  homcsopathi- 
quement,  avec  beaucoup  de  succès,  contre  certains  cas  de 
gottre. 

Melicher  est  loin  de  se  fidiciter  de  l'application  de  la  loi 
concernant  la  dispensation  des  remèdes.  C'est  une  ruse  ha- 
bile du  gouvememeat  pour  nuire  à  notre  école  et  pour  retç- 


nir  en  par Ue ,  «Teo  les  armes  de  la  légalité ,  ce  que  Topinioa 
publique  le  forçait  auparavant  i  concéder  sans  condition..  Ce 
règlement ,  qui  établit  des  juris  d^examen  dans  quatre  en^ 
droits  seulement^  à  Berlin^  Breslau,  Magdebourg  et  Cologne, 
est  de? ena  un  obstacle  sérieux  â  Tadoption  de  notre  méthode 
par  les  anciens  médecins  et  surtout  par  ceux  qui  sont  établis 
loin  de  ces  villes.  Le  roi  est  très-favorablement  disposé  pour 
les  bomcsopathes  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  ministres,  et 
leur  mauvais  vouloir  vient  de  se  manifester  bien  clairement 
dans  les  derniers  pourparlers  au  sujet  de  Tinterminable  ques- 
tion d'un  hôpital  hommopathique.  Le  ministère  ne  veut  plus 
faire  la  concession  définitive  d'un  local,  mais  propose  d'en 
louer  un  et  pour  trois  ans  seul^nent  ;  en  outre  il  veut  nous 
ôter  des  garanties  snflBsantes  de  bonne  administration  en 
refusant  de  fournir  au  médecin  traitant  ou  assistant  un  loge- 
ment dans  rhôpital,  comme  cela  a  lieu  pour  les  établissements 
allopalhiques.  Enfin  il  propose  toujours  de  nous  adjoindre 
un  médecin  inspecteur  pris  d^^ns  l'école  adverse ,  condition 
indispensable  d'une  épreuve ,  d'une  expérimentation  publir. 
que,  mais  inutile,  humiliante  et  vexatoire  lorsqu'il  s'agit 
d'une  clinique  permanente. 

Nos  confrères  de  Berlin ,  dont  la  position  est  parfaitement 
indépendante  et  devient  de  jour  en  jour  plus  florissante, 
repoussent  à  juste  titre  œs  propositions ,  et  attendent  fort 
patiemment  l'effet  de  l'influence  irrésistible  du  temps  et  de 
l'opinion  publique. 

Dans  ce  dernier  voyage,  je  restai  fort  peu  de  temps  à  Ber- 
lin, et  en  1843  j'y  arrivai  à  l'époque  des  vacances  ;  je  ne  pus. 
donc  pas  y  observer^  comme  en  Autriche,  la  disposition  des 
étudiants  envers  la  nouvelle  doctrine.  Tout  me  porte  à  croire 
qu'ils  s'en  préoeeupeat  beaucoup  moins  que  leurs  condisci- 
ples de  l'université  de  Vienne.  De  leurs  rangs  sortent  bien 
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chaque  année  quelques  débutants  horocsopathes  qui  grossis- 
sent insensiblement  le  personnel  de  notre  école  ;  mais  qu*est 
cela  en  présence  do  cette  quantité  de  jeunes  docteurs  assidus 
a  la  Tisite  de  Gumpendorf  »  et  qui  ont  pu  organiser  sous  la 
direction  des  anciens  la  société  pour  l'expérimentation  des 
remèdes? 

Mais  si  la  jeunesse  de  Tunirerslté  de  Berlin  reste  encore 
étrangère  à  nos  doctrines^  il  n*en  est  pas  ainsi  de  ses  profes- 
seurs qui  se  sont  tous  fait ,  gréce  à  la  polémique  soulevée 
par  Huleland,  une  idée  sérieuse  de  l'homœopathie,  et  se  plai- 
sent à  reconnaître  une  certaine  Taleur  à  tel  ou  tel  de  ses 
principes.  Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  rAofiitoMoliifc  du 
professeur  Scbûitz,  ou  le  traité  Des  œuvres  de  Paracelse  com- 
sidérées  comme  Varigine  de  la  médecine  homœofalkique.  Une 
courte  analyse  et  un  commentaire  abrégé  de  ce  sarant  tra- 
vail nous  permettront  de  répandre  quelque  jour  sur  une  des 
parties  les  moins  connues  de  rhistojre  de  la  médecine  spé- 
cifique, et  d'établir  plus  exactement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à 
présent  les  véritables  rapports  qui  existent  entre  notre  Hah- 
pemann  et  le  réformateur  alcbimiste  du  moyen-âge. 

Ce  qui  caractérise  la  doctrine  de  Paracelse  est  le  dévelop- 
pement d'un  principe  thérapeutique  qui  était  en  opposition 
directe  avec  celui  des  anciens.  Ceux-ci  avaient  jugé  l'écono- 
mie saine  et  malade  d'après  les  lois  générales  de  la  physique; 
Paracelse  se  mit  à  les  considérer  sous  un  point  de  vue  spécial 
et  fournit  ainsi  les  premiers  éléments  de  la  science  physiolo- 
gique que  ses  prédécesseursavaient  tous  méconnus.  Avant  loi 
on  rattachait  aux  mêmes  principes  les  phénomènes  de  l'orga- 
nisme et  ceux  du  monde  extérieur  ;  la  théorie  de  l'organisa- 
tion ressortait  des  sciences  physiques.  Ayant  renversé  celte 
doctrine,  Paracelse  se  trouva  logiquement  conduit  A  condam- 
ner sa  conséquence  pratique ,  la  loi  des  contraires.  La  mala- 
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die,  saivaDl  lai ,  est  une  entité ,  une  force  spéciale  étrangère 
à  l'écononiie ,  qa*il  s*agit  de  chasser  ou  de  neutraliser  par 
un  autre  agent  devant  avoir  avec  elle  un  certain  rapport  de 
ressemblance,  comme  en  ont  toutes  les  choses  qui  se  modi* 
fient  réciproquement  et  directement.  Cette  force  thérapeu- 
tique se  trouve  dans  les  substances  toxiques  ;  c'est  d'elles 
seules  qu'on  peut  tirer  les  spécifiques  ;  car  on  ne  doit  pas ,  à 
la  manière  des  anciens ,  se  proposer  de  changer  des  qualités 
générales,  mais  bien  de  détruire  des  êtres  d'une  nature  par- 
ticulière et  sut  generis.  La  maladie  est  un  microscome  qui  se 
développe  et  sur  lequel  le  remède  exerce  une  action  hostile, 
individuelle* 

La  masse  du  médicament  n'est  que  son  enveloppe  exté- 
rieure ou  sensible,  son  principe  actif  est  renfermé  dans  cette 
masse  et  n'est  pas  en  proportion  de  son  volume ,  car  il  jouit 
de  propriétés  immatérielles  (dynamiques?)  pourvu  qu'où 
extraie  ce  principe  (qu'il  appelle  arcane)  peu  importe  la 
quantité  de  matière  sur  laquelle  il  est  répandu. 

Tout  médicament  doit  être  simple  ;  daps  les  mélanges,  les 
effets  de  chaque  substance  se  détruisent ,  ou  s'altèrent  et  se 
modifient  réciproquement. 

Paracelse  spiritualise  aussi  l'idée  de  coeiicn;  il  rattache 
cette  idée  d'Hippocrate,  ainsi  que  les  phénomènes  critiques^ 
à  des  influences  purement  vitalistes  dégagées  de  toute  parti- 
cipation des  humeurs  ;  il  ne  reconnaît  pas  à  la  nature  toute 
cette  puissance  curatrice  que  les  anciens  lui  avait  accordée , 
et  proclame  que  le  médecin  ne  doit  pas  s'intituler  miniikT^ 
mais  bien  fnagisUr  naiurm.  Néanmoins ,  chose  qu'on  ignore 
encorç  généralement ,  Paracelse  recommandait  la  méthode 
bippocratique  au  début  des  maladies  lorsqu'elles  n'offraient 
pas  un  caractère  compliqué. 

Tels  sont  en  substance  les  principes  fondamentaux  de  la 
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mélhode  de  Paracehe ,  déreloppés  dans  le  livre  du  profes* 
seur  ScbûKz.  Oq  n*en  avait  pas  encore  fait  une  exposition 
ni  claire  et  si  précise.  C'est  aussi  la  réhabilitation  d'un  grand 
homme.  On  le  voit ,  ce  sont  les  fondements  essentiels  de  la 
thérapeutique  qu'a  su  poser  cet  écrivain,  qu'on  nous  a  tou- 
jours représenté  comme  un  ridicule  alchimiste,  perdu  dans 
des  considérations  astrologico-philosophiques ,  et  dont  tout 
le  mérite  consiste  dans  l'introduction  de  quelques  nouvelles 
drogues. 

La  disposition  naturelle  â  exagérer  en  faveur  de  son  héros 
et  peut-être  aussi  l'orgneil  blessé  du  professeur  ont  porté 
Schûitz  à  représenter  l'homoeopathie  comme  une  pâle  et  im- 
parfaite reproduction  de  la  doctrine  de  Paracelse.  C'est  à 
prouver  cette  proposition,  qui  ne  soutient  pas  le  pins  léger 
examen,  qu'est  consacrée  la  dernière  moitié  de  son  livre. 
Qu'il  nous  suffise  de  répondre  que  Paracelse  perçut  d'une 
manière  vague  ce  qu'Hahnemann  (qui  n'a  jamais  lu  Para- 
celse) a  clairement  conçu  et  établi  sur  des  faits;  que  Para- 
celse partait  de  l'idée  ridicule  et  fausse  d'une  entité  mor- 
bide (*)  à  laquelle  il  livrait  bataille  au  moyen  d'on  spécifi- 
que. Hahnemann,  au  contraire,  concilie  tontes  les  connais- 
sances physiologiques  reçues,  dans  sa  doctrine  féconde  de  la 
réaction,  dont  Paracelse  n'avait  aucune  idée  exacte. Tonte  la 
théorie  hahnemannienne  ressort  de  la  notion  bien  comprise 
de  la  réaction  de  l'économie  sollicitée  par  les  effets  primaires 
des  médicaments.  Paracelse  parle  de  son  arcane  sans  savoir 
comment  l'obtenir.  Hahnemann  a  su  développer  les  forces 
médicamenteuses  par  un  procédé  aussi  simple  que  facile. 
PetttH>n  comparer  les  élacubrations  théoriques  de  l'alchi- 

{*]  L'entité  morbide  n'est  pas  i  rejeter  coaime  cas  etceptkMmd ,  mats 
reiteofioa  que  lui  donne  ParactUe  est  abaolument  îotoalcnable. 
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mi»4e  allemaDd,  ces  quelques  perles  enfouies  dans  le  fu- 
mier d'Ennius,  avec  l'œuvre  immense  d'expérimentatiou  sur 
rbomme  sain  dont  Hahnemanu  a  doté  la  science.  Les  bonnes 
et  très-remarquables  idées  de  Paracelse  sont  restées  stériles, 
tandis  que  Técole  homœopathiqne,  pleine  de  sère  et  de  vie, 
a  créé  la  véritable  pratique  médicale. 

C'est  ce  même  Schûltz  qui  écrivit  (Berliner  Jahri>uch.  fur 
wissenscbaft.  Praktick,  april  1 833  )  qu'il  était  temps  de  re- 
noncer au  principe  faux  et  erroné  du  contraria  conirartis  ('). 
Il  n'y  eut  peut-être  jamais  à  la  faculté  de  cette  ville  de  leçons 
aussi  avidement  écoutées  que  celles  qu'il  fit,  pendant  l'été 
de  1845f  sur  la  doctrine  médicale  bomœopathique.  Le  grand 
amphithéâtre  pouvait  à  peine  contenir  la  foule  des  élèves  ; 
malheureusement  l'exposé  de  ces  doctrines  y  fut  présenté 
au  point  de  vue  restreint  du  professeur,  qui  les  rapetissa  pour 
les  faire  cadrer  avec  la  théorie  qu'il  a  émise  dans  son  traité 
de  pathologie  générale.  Aussi  comprend-on  que  les  élèves 
soient  restés  indifférents  à  l'égard  de  notre  école,  ne  se  sou- 
ciant pas  d'entreprendre  de  longs  et  arides  travaux  pour 
cQ^paitre  une  méthode  qui  est  destinée  à  combler  quelques 
lacunes^  à  faire  dispc^ailfe  quelques  imperfections  de  la  méde- 
cine ordinaire. 

On  a  souvent  répété  que  noire  école  n'attirait  pas  à  elle 
les  hautes  renommées  allopatbiques ,  qu'on  ne  remarquait 

(0  l'A  fiazeite  niêdieale  de  Pru^e  n'a  pas  imité  la  loyauté  de  critique  donf 
fit  loujoors  preuve  U  Journal  ttHu/êland,  Un  de  ses  rédacteurs  ayant  entre- 
pris sur  lui-même  une  expcrimenlalion  qui  consistait  h  prendre  chaque  jour 
an  globule  de  lycopode  30  ,  et  n'en  ayant  pas  ,  comme  on  le  pense  bien  . 
éprouvé  d'effet  sensible  ,  la  Gazette,  en  conclut  à  la  nullité  de  la  roélliodo 
faomœopatbîqne.  Forte  de  celle  puissante  réfutation  ,  elle  essaya  d*accablcr 
notre  doctrine  sous  le  poids  de  lourds  et  longs  articicè  dont  elle  remplit  ses 
pages  pendant  une  partie  du  moiad*ooât  1943. 
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dans  son  sein  ancon  praticien  de  renom.  Il  s*agit  de  s'en- 
tendre sur  la  valeur  de  cette  objection.  Qu'est-ce  qu'un  mé- 
decin en  renom,  â  notre  époque?  Est-ce  celui  qui  a  le  plu& 
de  succès  en  pratique,  qui  guérit  le  mieux?  Point  du  tout« 
C'est  bien  plut6t  celui  qui  perd  le  plus.de  malades  ;  c'est  as* 
sûrement  celui  qui  crée  un  système ,  qui  proclame  une  mé^ 
tbode  nouvelle,  qui  fascine  la  jeunesse  médicale  et  le  public 
par  des  doctrines  spécieuses ,  par  la  hardiesse  des  idées  ;  ce 
sont  ceux  dont  l'éloquence  et  l'érudition  de  cabinet  l'empor- 
tent dans  les  concours  (')  sur  le  talent  pratique ,  ce  sont  les 
Pinel,  lesBroussais,  les  Bouillaud  et  les  Andral,  les  Piorrjet 
les  Magendie»  etc.  Or,  de  bonne  foi,  peutK>n  croire  que  ceux 
qui  ont  usé  leur  intelligence  à  se  faire  une  opinion  e^  une 
position  soient  disposés  à  abandonner  Tune  et  l'autre  sans 
une  nécessité  tonte  puissante  ?  Mais  l'évidence,  la  conscience 
dira-l-on  I  D'évidence ,  il  n'y  en  a  plus  à  un  certain  âge 
que  pour  les  opinions  qu'on  s'est  faites  ou  qu'on  s'est  laissé 
faire,  et  cela  suffit  à  la  conscience  :  etenim  Deus  mundum  ira- 
didii  dispHkUionihus  hominum.  Ce  qui  doit  nous  étonner , 
c'est  que  malgré  cette  disposition  peu  favorable  des  choses, 
la  nouvelle  école  reçoive  des  témoignages  non  équivoques 
d'estime  de  la  part  des  coryphées  de  l'école  adverse.  En  voici 
quelques-uns  qui  me  tombent  sous  la  main.  Je  termine,  par 
ces  citations,  Thistoire  de  l'homoeopathie  dans  k  capitale  du 
pays  qui  a  su  le  mieux  apprécier  sa  valeur  pratique  et  doc- 
trinale. 

Schenk  proclame  (Encyçlopadie  d.  ges.  Wasserheilk.  lit) 
que  «  Hahnemann  s'est  acquis  par  sa  méthode  une  gloire 
«  immortelle  ;  c'est  loi  qui  a  le  mieux  apprécié  et  fait  con- 
«  naître  les  innombrables  vices  de  l'ancienne  école.  C'est  â 

{*)  Nou»  mêlions  loul-i-fait  en  dehors  la  classe  des  clururgtens. 
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«  lui  que  retient  le  mérite  d'avoir  le  premier  tenté  et  mené 
«  à  bonne  fin  une  réforme  efficace  de  Tart  de  guérir.  Il  a  tiré 
«  de  leur  léthargie  les  praticiens  allopathes,  et  leur  a  per* 
«  suadé  enfin  qu'il  était  temps  de  cesser  de  maltraiter  Tor* 
«  ganisme  et  d'en  Tenir  à  l'emploi  d'une  médication  vraiment 
«  rationnelle.  « 

«  Stûrmer  (Z.  Yermittl.  vol.  3.,  p.  124.)  «  L'homœopa- 
«  thie  est  un  membre  nécessaire  de  la  science  médicale.  Déjà 
«  elle  a  été  féconde  en  bienfaits,  et  on  doit  en  grande  partie 
€  à  son  influence  les  améliorations  que  la  médecine  a  subies 
«  dans  ces  derniers  temps.  Ces  heureux  résultats  sont  loin 
«  encore  de  ce  que  cette  méthode  semble  promettre  pour 
«  ravenir.  » 

Alexandre  Walker  (dans  son  traité  de  palhologj  foun- 
ded  on  the  natural  System  of  anatomy  and  physiology)  ap- 
précie très-favorablement  la  méthode  homœopathique.  Il  y 
reconnaît  la  convenance  de  la  loi  générale  de  similitude  et 
du  précepte  des  petites  doses* 

Strumpf  (Àllg.  med.  centr.-zeit.,  1843,  p.  97)  «  Dans 
«  la  révision  et  reconstitution  de  la  matière  médicale  il  ne 
«  faut  point  rejeter  le  résultat  des  expérimentations  entre- 
«  prises  parles  disciples  de  Hahnemann.  Du  reste  il  est  juste 
«  de  ne  pas  oublier  combien  l'homceopathie  a  contribué  à  la 
«  réforme  de  cette  branche  des  sciences  médicales.  » 

Hirschel  (IMed.  argos.  IV^  28)  «  Quel  que  soit  le  jugement 
N  défavorable  qu'on  porte  sur  Thomoeopathie,  toujours  est-il 
«  que  tôt  ou  tard  on  sera  forcé  d'utiliser  les  connaissances 
«  qu'elle  nous  a  données  des  propriétés  positives  des  re- 
<  mèdes.  » 

Von  Vivenot  ne  craint  pas  de  publier  (Hed.  zeit  von 

V 1843,  n*  2)  «  qu'il  a  vu  plusieurs  cas  de  guérisons 

«  opérées  par  la  méthode  dite  homceopathique  avec  une  promp- 
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«  titnde  merfeiliease.  »  Il  exhorte  les  médecins  de  son  école 
«  qai ,  seols ,  ont  à  se  reprocher  l'anarchie  qai  désole  au^ 
«  joord^hai  le  domaine  médical,  il  les  exhorte,  dis-je^ 
<c  d*expérimenter  rigoureasement  et  sans  préjugés  la  nou- 
«  Telle  méthode.  » 

C'est  surtout  au  sujet  de  leur  matière  médicale  que  nous 
voyons  les  allopathes  excités  par  Tinfluence  des  idées  nou- 
Velles,  solliciter  de  promptes  et  radicales  réformes.  Au  nom- 
bre de  ces  médecins  on  pem  compter  J.  A.  Schmidt,  J6rg, 
Vogt ,  Henschel ,  J.  Wendt,  Wedekind.  Celui-ci ,  dans  le 
grand  congrès  allemand  des  Naturforêcher  réuni  à  Heidel- 
berg ,  fit  la  proposition  d'organiser  une  commission  pour 
l'étude  des  médicaments  sur  l'homme  sain  :  proposition  qui 
excita  yivement  l'intérêt  de  tons  les  membres  du  congrès, 
mais  qui  ne  Ait  pas  mise  i  exécution. 

<i  Depuis  deux  cents  ans,  dit  J.  Wendt,  nous  n'arons  ac- 
«  quis  aucune  notion  exacte  des  principaux  remèdes,  et  cela 
«  tient  à  ce  qu'on  ne  fait  aucun  essai  sur  l'homme  sain  ; 
«  nous  sommes  privés  de  la  bonne  méthode,  de  la  seule  qui 
«  puisse  nous  conduire  au  bot  et  qui  n'est  certes  pas  cet 
«  éternel  remftchage  irréfléchi  (Ewîge  gedankenlose  wieder- 
«kauen)  que  quelques-uns  appellent  encore  l'expérience 
«  pratique.  » 

Nous  ne  nous  sérions  certainement  pas  permis  de  donner 
si  rudement  du  pied  à  cette  vénérable  expérience  des  méde- 
cins allopathes,  expérience  qui  compte  ses  titres  à  ses  années 
et  au  nombre  innumérable  de  volumes  qu'elle  a  produits. 
Talia  euntjudicia  fratrum! 


f 


CHAPITRE  VIII. 


BlOORAPillE   DE  HAHNEHAnîIV. 

Sommaire  :  Visitt  à  Bahneminn  pendant  son  séjour  à  Kdthen  en 
1832.  — Conversation  médicale  ;  ojHn ion  de  Hahnemann  sur  le  ré- 
gime. —  Appréciation  du  caractère  de  Halinemann.  —  Son  séjour  k 
Paris.  —  Ses  premières  années  à  l'école  de  Meisscn.  —  Ses  voyages 
en  Autriche.  —  Il  se  rend  à  Leipzig,  se  livre  aux  travaux  d'érudi- 
tion ,  et  renonce  à  Texercice  de  la  médecine.  —  Découverte  de  la  loi 
des  semblables.  —  Hahnemann  se  redonne  à  la  pratique.  —  Oppo- 
sition et  polémique.  — >  Œuvres  diverses  de  Hahnemann.  —  Ses 
cours  à  Tuniversité  de  Leipcig  ;  il  s'y  fait  des  élèves  et  y  fonde  l'école 
homœopathique.  —  Les  pharmaciens  de  Leipzig  lui  intentent  on 
procès.  —  11  se  retire  auprès  du  duc  d'Anhalt-Kôthen  —  Fétc  anni- 
versaire du  10  août.  —  Le  choléra  et  Hahnemann.  — Hahnemann  se 
retire  à  Paris,  —  Sa  mort. 


Le  chemio  de  fer  qai  relie  Leipzig  à  Berlin  CraTcrse  le  du^' 
cbé  d^ÀDhall-Kôthen  et  sa  petite  capitale ,  devenue  célèbre 
désormais  par  Thospitalité  généreuse  qa'j  reçut  le  chef  de  la 
nouvelle  école. 

Il  y  a  quatorze  ans  que  mon  père  et  moi  nous  nous  adbe-^ 
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minions  dans  les  rébicules  en  osier  de  la  poste  prussienne , 
sur  de  mauvaises  routes  effondrées  et  boueuses,  vers  ce  mo- 
deste séjour  de  Hahnemann  ,  qui  est  aujourd'hui  le  point  de . 
eontergence  des  principales  lignes  ferrécs^le  TAllemagne  du 
nord.  Dans  ce  bourg  paisible  et  cbampétre^  où  le  tintement 
argentin  de  la  clocbe  du  cbâteau  ducal  se  mêlait  au  carillon 
des  bestiaux  venant  des  pâturages,  Tardent  réformateur  avait 
retrouvé  lo  calme  salutaire  qn'il  avait  perdu  depuis  son  im- 
mortelle découverte.  Il  vivait  là ,  tout  entier  à  son  art ,  loin 
des  contradictions ,  et  les  polémiques  que  sa  doctrine  soule- 
vait sur  toute  TAllemagne  venaient  mourir  autour  de  sa  de- 
meure. Ce  n'est  pas  qu'il  y  fût  oisif-ou  isolé  ;  il  entretenait 
avec  les  partisans  de  son  école  une  correspondance  intaris- 
sable ,  résolvait  les  objections ,  excitait  les  indifférents ,  ad- 
monestait les  disciples  inexacts  et  frappait  de  réprobation 
ceux  qui  transgressaient  ses  préceptes  ;  car  il  eut  toujours 
cette  disposition  impérieuse  et  t  jrannique  qui  est  le  propre 
des  esprits  forts  et  fortement  convaincus^  Sa  clientèle  n'était 
pas  moins  étendue  que  ses  rapports  scientifiques  ;  de  toutes 
parts  on  réclamait  ses  conseils ,  et  des  diverses  parties  de 
l'Europe  arrivaient  sans  cesse  des  personnages  distingués 
qui  venaient  se  confier  à  ses  soins.  Se  rendaient  à  Gôthen  en 
même  temps  que  nous  le  fils  de  Lascase^  le  comte  de  Belle- 
val  et  la  princesse  Frédéric  de  Prusse.  1 

Habnemann  nous  fit  un  accueil  empressé  qui  est  resté 
gravé  dans  mon  souvenir,  mais  dont  je  ne  saurais  me  rap- 
peler les  particularités.  Je  vais  rapporter  ici  ce  que  mon  père 
écrivit  à  ce  sujet  dans  la  relation  de  son  voyage  qu'il  lut  en 

1833  à  la  Société  de  médecine  de  Lyon.  « Je  n'ai  pu 

me  défendre ,  en  voyant  Hahnemann ,  d'un  sentiment  de  vé- 
nération qu'aucun  homme  de  génie  et  de  science  ne  m'a  en- 
core fait  éprouver.  Ses  cheveux  blancs ,  son  air  grave  et  sér 
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vère  tempéré  par  des  manières  trës-aflaUès ,  son  front  élevé, 
son  regard  vif  et  perçant,  et  le  cachet  ironique  de  son  sourire 
révèlent  bien  le  penseur  profond ,  mAri  par  Pexpérience,  et 
le  critique  impitoyable  qui  a  frappé  de  ses  traits  acérés  la 
vaine  et  prétentieuse  doctrine  des  écoles. 

«  La  première  conférence  que  j'ai  eue  avec  lui, dès  le  len-  f 
demain  de  mon  arrivée,  a  duré  depuis  quatre  heures  jusqu'à' 
dix;  il  avait  fait  défendre  sa  porte,  constamment  assiégée! 
par  une  foule  de  malades ,  pour  que  je  pusse  mieux  profiter? 
de  tout  le  temps  qu'il  voulait  m'accorder.  Noos  parlâmes\ 
d'abord  de  l'extension  que  prenait  la  nouvelle  méthode  dans  \ 
tous  les  pays  voisins  d'Allemagne,  et  de  sa  situation  déjà 
forte  dans  l'empire  d'Autriche  où  son  introduction  semblait 
devoir  rencontrer  des  obstacles  insurmontables.  Je  le  mis 
ensuite  au  courant  de  mes  connaissances  homœopathiques , 
et  le  priai  de  m'indiquer  la  meilleure  méthode  pour  en  acqné-^ 
rir  de  plus  solides ,  et  dont  la  valeur  pratique  me  permit  de 
renoncer  entièrement  à  l'emploi  des  procédés  de  la  médecine 
ordinaire*  Il  se  recueillit  un  instant ,  et  après  avoir  passé  eu 
revue  les  principes  exposés  dans  l'Organon ,  il  me  proposa 
un  plan  d'étude  que  je  me  félicite  d'avoir  suivi  jusqu'à  pré» 
sent^  et  qui  consiste  en  une  combinaison  de  recherches  cli- 
niques et  pathogénétiques  pour  déterminer  le  choix  du  re 
roède  par  des  indications  caractéristiques^^^ 

li  L'appréciation  des  quelques  effets  pathc^énétiques  for- 
mant l'apanage  exclusivement  propre  aux  diverses  subs- 
tances médicinales ,  est  une  des  conditions  indispensables  de 
ces  cures  directes  et  radicales  où  la  puissante  autocratie  des 
spécifiques  parait  dans  tout  son  éclat.  Uahnemann  possède  à 
on  degré  éminent  ce  talent  de  spécialisation  qu'il  doit  sans 
doute  à  ses  expérimentations  répétées  sur  lui-même ,  qui 
l'ont  exercé  à  distinguer,  dans  l'ensemble  des  modifications 

TOMK  II.  19 
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i^itales,  les  phénomènes  seeMdaires»  sympatbiqaes  on  aeces* 
soiresi  des  phénomènes  primaires  et  pathognomoniqnes.  C'est 
lé  I  je  n'en  doute  pas ,  la  raison  principale  de  ces  guérisons 
remarquables  qui  déconcertent  les  praticiens  allopatbes  dans 
leurs  notions  de  la  force  vitale  médicatrice ,  et  qui  ne  cessent 
d'étonner  ses  plus  habiles  partisans* 

«  HahnemaùB  conseille  de  s'en  tenir ,  dans  la  plupart  des 
cas  »  à  l'usage  des  dilutions  voisines  de  la  trentième  ;  c'est  à 
ce  degré  de  préparation  »  dit-41  «  que  les  substances  médica- 
menteuses développent  la  plus  grande  variété  de  leurs  effets 
avec  toute  l'énergie  thérapeutique  suffisante^ 

«Hahnemann  n'est  point,  comme  on  l'a  dit,  d'une  aveugle 
sévérité  pour  le  régime  à  suivre  pendant  le  traitement  ho- 
mcBopathique;  il  est  même  très  large  à  cet  égard  ^ct  les  idées 
qu'il  me  développa  sur  ce  sujet  dénotent  un  profond  observa- 
teur. Suivant  lui  le  régime  ne  peut  être  déterminé  d  priori^ 
car  il  se  présente  une  foule  de  circonstances  qui  obligent  à 
faire  infraction  aui  règles  générales.  La  nature  exprime 
quelquefois»  pendant  la  maladie  ,  des  besoins  qu'il  conrient 
souvent  de  satisfaire  malgré  leur  biiarrerie  :  un  goût  pro- 
noncé pour  les  substances  alcalines ,  salines  ,  ou  pour  les 
acides ,  est  celui  qui  se  présente  le  plus  habituellement ,  et  il 
j  aurait ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  »  de  graves  in* 
convénients  à  ne  pas  le  satisfaire.  Il  faut  alors  sacrifier  sans 
ménagement  l'action  du  remède ,  qui  du  reste  n'est  presque 
jamais  entièrement  compromise  par  l'usage  de  ces  substan- 
ces. On  doit  aussi  prendre  en  considération  les  habitudes  ; 
leur  influence  est  très-grande,  et  le  praticien  qui  n'en  tien- 
drait compte  s'exposerait  à  commettre  bien  des  fautes.  L'u- 
sage de  substances  irritantes  qui  semblerait  être  incompatible 
avec  la  santé ,  devient  souvent  à  la  longue  un  besoin  impé- 
rieux qui  demande  quelquefois  satisfaction ,  même  en  état 
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^e  maladie,  SOUS  peine  d^aggrayer  le  Hial  et  de  compromeHre 
la  guérîson. 

/«Le  lendemain,  Hahnemann,chez  lequel  je  me  rendis  à  la 

'  même  heure ,  me  fit  voir  dans  quelques  volumes  de  son  im-- 

l   mense  correspondance ,  entre  autres  lettreis,  celtes  du  docteur 

Mauro,  de  Naples,  qui ,  à  Tàge  de  60  ans,  a  appris  Tallemand 

poar  se  livrer  avec  plus  de  fruit  à  Vëtode  de  Thomœopatbie  ; 

celles  du  célèbre  Kiesselbacb ,  de  Hanau  ;  de  Paubet ,  de 

i    Gotha  ;  du  conseiller  Klein  qui ,  àun  âge  plus  avancé  encore, 

/    ont  étudié  avec  zèle  la  nouvelle  doctrine.  Mais  ce  qui  minté- 

\     ressa  le  plus,  ce  fiit  une  lettre  du  docteur  Bîett  par  laquelle  il 

!    demande  à  Habnemann  des  éclaircissements  sur  sa  méthode, 

et  le  prie  de  lui  envoyer  une  collection  de  remèdes  préparés 

I     par  le  pharmacien  auquel  il  a  le  plus  confiance.  Puis  le  maître 

•    reprit  son  obligeante  instruction  au  point  où  il  Tavait  laissée 

:    la  veille  ;  le  jour  suivant  il  mindiqua  les  sources  où  il  fallait 

\Duiser  et  les  hommes  qu*il  fallait  encore  voir. 

«  Dans  ces  trois  séances,  il  est  vrai  un  peu  longues,  je' puis 
dire  avoir  suivi  un  cours  complet  d'homœopathie  ;  Habne- 
mann me  témoigna  le  plas  vif  ilitérél ,  et  m^engagea  vive- 
ment à  correspondre  avec  lui  lorsque  je  serais  de  retour  à 
Lyon. 

«  J'avais  besoin  de  voir  ce  grand  homme,  dont  on  a  si  diver* 
sèment  parlé,  pour  Tapprécier  convenablement;  j'avoue  que 
j'ai  été  frappé  de  la  netteté  et  de  la  logique  de  ses  raisonne- 
ments ,  de  son  ardente  conviction^  de  la  fraîcheur  et  de  la  vi- 
vacité de  ses  idées.  Voilà  donc ,  me  disaisrje,  l'objet  de  tant 
d'attaques  passionnées  et  de  malveillantes  critiques,  celui  que 
nos  confrères  de  Lyon  ont  représenté  comme  un  insensé  1 
Mais,  pour  dire  toute  la  vérité ,  A  travers  les  qualités  de  Ha  h* 
nemann ,  qu'on  ne  peut  méconnaître ,  on  distingue  aussi 
quelques  défauts  ;  il  m'a  paru  entêté  ^  trop  exclusif  et  soscep- 
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Ubie  de  beaucoup  de  prévention  ;  ce  qui  peut  avoir  de  fé- 
cbeuses  conséquences  cbes  un  homme  placé  à  la  léte  d^unc 
ecoie  meuicaie****  ^ 

Je  vis  Habnemann  à  Paris  en  1838  et  1839,  mais  je  ne  re- 
tirouTai  plus  ce(  accueil  cordial  et  empressé  qu'il  nous  avait 
)  fait  pendant  notre  séjour  à  Kôtben.  Plusieurs  de  nos  con- 
(  frères  de  la  capitale  et  de  la  province  n'obtinrent  qw'avec 
peine  une  audience  ;  un  état  de  contrainte  el  de  froideur 
avait  remplacé  cette  affabilité  et  cette  cbaleur  expansive  de 
rbomme  de  génie  qui ,  en  Allemagne ,  lui  procurèrent  et  lui 
conservèrent  tant  de  disciples  el  d'amis  dévouéSi  malgré  ses 
prétentions  quelque  peu  tjranniqflies  de  chef  d*école.  Ce 
changement  dans  le  caractère  de  Hahnemann  ,  établi  ea 
France,  provint-il  des  glaces  de  TAge,  fàt  il  un  résultat  de 
la  dépaysation ,  ou  bien  doit-il  être  rapporté  à  une  sorte  de 
tutelle  exercée  par  l'entourage ,  dans  le  but  bien  légitime  de 
mettre  t'illustre  vieillard  A  l'abri  des  fatigues  auxquelles  l'ex- 
posait à  Paris  sa  haute  réputation?  Il  est  possible  que  ces 
I  diverses  circonstances  aient  contribué  A  produire  ce  fâcheux 
effet. 

La  grande  figure  du  créateur  de  FhomoeopaAie  est  venue 
s'effacer  sur  la  vaste  scène  où  l'avaient  poussé  des  cir- 
constances imprévues.  Hahnemann  laisse  à  sa  patrie  sa  gloire 
entière  ;  c'est  dans  son  sein  qu'il  a  puisé  toutes  ses  inspira^ 
tiens >  qu'il  a  publié  tous  ses  chefs-d'œuvre;- à  la  France  il  a 
légué  ses  froides  dépouilles  et  un  souvenir  plus  froid  encore. 
Laissons  à  l'Allemagne  ce  grand  homme,  et  cherchons  à  re- 
vendiquer l'honneur  d'avoir  développé  et  rendu  d'une  appli- 
cation générale  et  facile  ses  immortelles  découvertes  ;  car  le 
génie  de  notre  nation  se  montre  dans  l'application  des  doc- 
trines, et  les  idées  dont  elle  ne  s'est  pas  emparée  sortent  len* 
tement  du  règne  des  hypothèses. 


V.: 
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Pour  connaître  et  apprrécter  jastement  Habnemann,  il 
faudra  qae  qaelqaes-ans  de  ses  anciens  amis ,  de  ceux  qui 
Tont  suivi  dans  les  diverses  phases  de  sa  carrière  de  réfor- 
«ateur,  no«s  initient  aux  détails  intimes  et  extérieurs  de 
cette  existence  si  remplie  et  si  agitée.  Hartmann  de  Leipzig 
a  déjà  fait  et  publié  sur  ce  sujet  un  intéressant  travail  qui  a 
te  seul  défaut  d'être  incomplet ,  mais  qui  pourra  servir  de 
cadre  à  une  très-bonne  bistoire  du  fondateur  de  Técole  ho- 
mœopathique. 

Samuel-Christian-Frédéric Hahnemann  naquit,  le  10  avril 
17  55^  à  Meissen,  en  Saxe,  d*un  père  pauvre,  emplojécomme 
peintre  en  poTvelaîne  à  la  manufacture  royale  de  celte  ville. 
A  Tâge  de  douze  ans,  il  suivait  déjà  l'tcole  supérieure ,  ou  il 
sut  bientôt  gagner  l'estime  et  Tamitié  de  ses  maîtres  par  ses 
rapides  progrès  dans  les  études  classiques  et  la  philologie;  il 
en  obtint  même  la  permission  de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  aux  sciences  naturelles,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
attrait  irrésistible.  Cependantson  père,  n^ayant  pas  les  moyens 
de  subvenir  plus  longtemps  aux  frais  d^une  éducation  supé- 
rieure, le  rappela  auprès  de  lui.  On  vit  alors  la  haute  estime 
que  les  professeurs  de  cette  école  avaient  conçue  du  talent  de 
ce  jeune  homme  à  peine  sorti  de  renfance.  Le  magister  de 
philosophie  ^M&ller  et  ses  collègues  supplièrent  le  père  de 
ne  pas  leur  enlever  un  élève  qui  promettait  d'être  un  jour 
une  des  illustrations  du  pays;  qu'ils  le  dispenseraient  de  leur 
payer  les  honoraires  habituels  et  lui  ouvriraient  gratuite- 
ment rentrée  de  tous  les  cours.  Grâce  à  cette  honorable  bien* 
veillance,  le  jeune  Hahnemann  put  continuer  sa  carrière.  Il 
resta  à  Meissen  jusqu'en  1776,  époque  à  laquelle  il  publii^et. 
adressa  à  ses  professeurs  une  excellente  dissertation,  latine 
sur  la  structure  et  la  perfection  de  la  main  de  Thomnie. 
Ayant  pris  ainsi  congé  de  ses  bons  mattre&,  et  emportant 
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20  thalers  pour  toute  fortaae,  il  »e  rendit  à  ronivenité  de 
Leipzig  jpoor  s'j  lirrer  à  Tëtude  des  scieaces  médicales. 

Sar  les  recommaodalîons  qu'il  apportait  de  Meisseo^plusicurs 
professeurs  TadaiireDt  gratuitement  à  leurs  cours  ;  cependant, 
tonUe  ressource  pécuniaire  venant  bientôt  i  lui  manquer,  il 
se  mit  à  enseigner  le  français  et  Taliemand  à  un  riche  Grec, 
Ç  ^çjsf^  jSS»W|^.Jas8y,  et  il  p^ss^ût  ses  nuits  à  traduire  d'anglais  en 
^  allemand  des  ouvrages  de  médecine*  Les  bénéfices  étaient 

lents  à  réaliser,  et  plusieurs  cours  lui  restaient  fermés.  Pour 
^^peii3er  ce  mançie  de  leçons  orales,  il  se  livra  avec  ar- 
deur i  la  l^ture  des  livres  anciens  et  modernes,  et  c'est  alors 
qn'il  acquit  «etie  immense  et  prodigieuse  érudition  dont  il  fit 
{preuve  plus  tard  dans  ses  propres  écrits.  Ces  études  théori- 
ques achevées,  il  voulut  .s'adonner  à  la  pratique.  Leipzig  man- 
quait ajon  d'hôpital;  il  se  rendit  i  Vienne,  auprès  deQua- 
rin^quiétait  alors  médecin  de  i'hospioe.de  Léo^poldstadt.  Au  bout 
d'wan^  QufM^U  leirecommanda  comme  son  meilleur  élève  au 
gouverneur  4e  Siebenburgen^  Y.  BrUclcenthal,  qui  cherchait 
un  médecin  habile.  Ho^buemann  partit  donc  pour  Hermans- 
taçit,  et  s'ipstalla  chez  le  go|DLvej*neur  qui  .luj  confia  l'emploi 
de  bil)liothécaire  eLdeco.9servateur  du  musée  des  médailles. 
I^lse.créa  dans  cette  ville  .une  .clientèle  assez  étendue,  et  sa 
position  ne  lui  l^ussait  rien  àdétsirer;  jpuais  Une  put  résister 
longtemps  au  désir  de  revpir  rAUem.agnej  et  vint  passer  un 
an  à  l'université  d'Erlangen  qù  il.se  lia  d'amitié  avec  les  con- 
saiU,ers  privés  Delius,  Isenilam.et  Weqdt.Le  10ao4t  1779, 
ij  7  soutint  une  thèse  doctorale ,  intitulée  :  Cof^ptcltu  affcc- 
fuum  spqsmpdicorum  cBtiçiogitn^  €,t  therapeiUicui. 

^fJ^n^^fkn  reyint  alprs  dans  sa  ville  natale,  puis  succes- 
sivement .à  jBetl^adt^  Dessap,  où  il  épp.usa.la  fille  d'un  phar- 
macien, et  enfin  à  Goipuifern^  4put  il  fijit  noogimé  médecin  offi- 
ciel, charge  lucrative  qui  le  fisa  en  cet  endroit  pendant  trois 
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ans  GAVÎrofi.  Cesi  là,  dans  l'exercice  de  la  pratiqoe,  qa*ii  se 
conyainquU  de  ^i|ls^flisance  et  des  ipperfioction^  rçdicales  ée 
la  médeicine.  |1  fat  leU^meat  4<wM  par  cette  péoiWe  con- 
viction,  qu'il  renonça  i  son  pky$ikaê  et  ^e  retira  é  Dresde, 
où  raocjoail^irent  plasienrs  aw^  ioflae^Us.  Wagqer,  ie  chef 
du  corps  médical,  Ini  fit  oOkir  ta  i|i|RCCt{pft  de  rh^piital,  dont 
il  se  chargea  pendant  imk  ap,  m^gré  son  iintipadhie  ffmf  W 
art  si  défect^coi^.  Lor8i|a'p|  fi^Jl  )ihre,  tf  s'(6tsblijt4a9S  la  Mh 
bîbliotbèqine  de  cette  ville,  d'oà  il  piifajia  vue  qijqiUîtiade  de 
petits  traités  ^cie^tifiqœs,  de  tradmcf^oi^^de  recherches  chi- 
nuques,  qui  furent  dès  lors  Tohjet  faTQpri  de  ^e^  trava^^^. 

Au'bout  de  quatre axui,ijiaereQdUilI,<eipsîg^  d^l^  grande 
aetiyUé  iojleQectuelle  aYait  (oujjoors  eu  pour  l^i  hea^ieiMip  de 
charmes.  Cfisi  Tép^que  çù  3^  recherches  la  lOMWtf  sur  la 
yoie  d^uoe  déowyerle  jfaî  xfitii^  50q  nom  à  j^^mais  illastne 
dans  les  annales  de  la  pEiédeqine  et  4e  rhopauiité.  Ax^te  épo- 
que aussi,  régoait  Jbi  pUis  complète  ^^arcbie  jdans  le  domaine 
4le  Ja  thé^^apeAMique^.  Les  théorîes,ti^pp^r^ico*Ti|la|i^,  g^Jé- 
niques,  iatfiOiPpath^WiaticieQDes,  chimiques,  hjW^orales,  soli- 
dités, é]ecitrlqo-galyani(y>-dynfi;KDiqQes,  se  toisaient  c^  tous 
sens  et  formaient  un  tisau  inextricable  d'ojHQions  triées. 
Hahnemann  s'était  abstenu  de  rechercher  4es  indications  thé- 
rapeutiques dans  ce  mélange  de  Aéories  hasardées  ;  il  avait 
adopté  ,une  médication  extrêmement  simple ,  à  peu  près  ex- 
peqtante,  mais  qui  éti^t  loin  de  répondre  à  Tidée  qu'il  se  fai- 
sait de  l'art  de  guérir. 

En  1789,  Hahnemann  résolut  de  ronpncer  ahsolumeint  é 
Teiercice  de  la  médecine,  jusqu'à  ce  .qu'il^eùt  trouvé  des  pro^ 
cédés  plus  sûrs  ^  plus  etfficaces  que  ceux  employés  jusqu'à 
ce  jour.  {1  était  intimement  .persuadé  ^ue  la  réforme  de  la 
thérapie  ne  pouvait  s'eflectuer  par  les  moyens  généralement 
usités  ;  qu'il  fallait  sortir  des  idées  reçues  et  entrer  sur  une 
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▼oie  nbavelle;  qa*tl  fallait  s*attaqaer  directement  à  la  matière 
médicale ,  et  se  livrer  à  Tétude  même  des  médicaments ,  ce 
qQf)  personne  n'avait  encore  fait  ;  que  de  cette  étude  exacte 
ressortirait  la  solution  de  tons  les  problèmes  médicaux  et  Tor- 
ganisation  scientifique  de  la  médecine.  Plein  de  ces  idées,  on 
comprend  combien  il  dut  être  frappé  de  TobserTaGon  de  Cul- 
len,  au  siyet  de  la  propriété  fébrigène  du  quinquina  ;  ce  fait, 
qui  passa  inaperçu  pour  tant  de  lecteurs,  et  qui  n^eût  peut- 
être  jamais  été  relevé,  fut,  pour  Tintelligence  deHabnemann 
toute  préparée  A  le  commenter,  un  trait  de  lumière,  une  don- 
née précieuse  quMl  devait  fixer  devant  lui,  examiner  à  fond 
et  poursuivre  dans  toutes  ses  conséquences. 

Sa  vaste  érudition  lui  permit  de  recueillir  les  divers  témoi- 
gnages des  auteurs  à  Tappui  de  Topinion  qu'il  venait  de  se 
former  sur  le  mode  d^action  des  substances  médicamenteuses. 
Voulant  se  livrer  de  nouveau  à  la  pratique,  pour  expérimen- 
ter sa  doctrine  au  lit  du  malade,  il  s'empressa  d^acceptcr,  au 
mois  d'août  1 793,  la  direction  de  Tbôpital  des  aliénés  de  Geor- 
genthal,  que  lui  offrit  le  duc  Ernest  de  Gotba.  Il  y  traita  d'après 
le  nouveau  principe  de  similitude,  malgré  l'extrême  pénurie 
dindications  où  il  se  trouvait  alors ,  et  il  eut  du  succès.  Il 
guérit  entre  autres,  dans  cet  établissement ,  le  secrétaire  de 
chancellerie  de  Hanovre,  Klockenbring. 

Dès  ce  moment ,  Habnemann  commença  à  être  en  butte 
aux  contradictions,  critiques,  calomnies,  insultes,  dont  l'en- 
vie ou  les  intérêts  froissés  ne  cessèrent  de  le  poursuivre  pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  carrière.  Il  avait  imaginé  autrefois  une 
liqueur  propre  à  faire  connaître  la  falsification  des  vins  (li-* 
quor  vini  probatoriusHahnemannii).  Le  7  septembre  1791* 
la  police  prussienne  avait  émis  une  ordonnance  touchant  Tem- 
lîloî  de  celle  liqueur,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  en  Alle- 
ningno  la  préférence  sur  toutes  les  autres  compositions  de  ce 


DE   HAHNRMANN.  297 

genre  ;  mais,  lorsqu^on  eut  eonoaisance  de  sa  méthode  parti- 
culière de  traitement,  on  s'attaqua  à  cette  petite  décoarerte 
indastriclle.  Le  docteur  F.  A..  Gren ,  de  Halle,  le  prit  vîto- 
ment  à  partie  sur  un  objet  si  minime,  et  presque  en  dehors 
du  domaine  médical.  Cette  opposition  dut  lai  faire  préf  oir  les 
tempêtes  furieuses  qu'il  allait  soulever  en  attaquant  ouyerte- 
rocnt  les  doctrines  de  l'école  ;  mais  son  courage  ne  faillit  point 
à  la  Yue  de  cette  tâche  surhumaine ,  et  il  marcha  hardiment 
dans  la  carrière  qui  s'était  ouverte  devant  lui,  multipliant  les 
expériences  et  les  recherchés.  En  1796,  il  se  trouva  mêew, 
fort  pour  publier  et  soutenir  sa  doctrine;  il  la  livra  au  monde 
médical  dans  un  article  du  journal  d'Hnfeland  (vol.  1 1 ,  c.  3), 
intitulé  :  Essai  sur  un  nouvetm  mode  tTarriver  à  la  conMis- 
sance  des  propriétés  médicamenteuses. 

Un  système  si  remarquable ,  que  nous  voyons  k  présent, 
après  trente  ans  de  lutte ,  a^is  et  propagé  par  des  milliers 
de  partisans ,  ne  rencontra  que  du  mépris  on  une  froideur 
répulsive.  Il  est  vrai  qu'il  se  produisait  en  même  temps  que 
le  système  de  Brown ,  qui  avait  trouvé  en  Allemagne  dans 
Pfaff,  Girtanncr ,  Rfischlanb  et  autres  notabilités  médicales,  de 
très-chauds  admirateurs.  Les  extravagances  4a  théoricien 
écossais  plaisaient  davantage  que  la  sévère  et  diflkiie  réforme 
de  Hahnemann.  Ce  grand  homme,  livré  à  lui-même^  renonça 
pour  un  temps  aux  rapports  extérieurs ,  et  s'appliqua ,  dans 
le  silence  de  l'expérimentation,  à  constituer  les  éléments  de 
la  nouvelle  matière  médicale,  et  à  tracer  en  détail  les  traits 
caractéristiques  de  sa  doctrine.  En  1794,  il  avait  déjà  aban- 
donné l'hospice  de  Georgenthal ,  qui  ne  fournissait  plus  les 
matériaux  convenables  à  ses  essais  cliniques.  En  1795,  nous 
le  trouvons  â  Kônigslutter,  où  les  nombreuses  et  brillantes 
cures  qu'il  effectue  par  sa  méthode  lui  attirent  les  poursuites 
des  médecins  et  des  pharmaciens  de  l'endroit,  au  sujet  de  la 
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dîsfieatalioli  ém  remèdes.  Gaoiraial  de  quitter  cette  petite 
TÎUe,  il  se  rend  à  Altoaa,  ei  de  lé  à  Hamboarg,  où  il  publie 
la  propriété  aatt-scarlatioeuse  et  préserratrice  de  la  bella- 
doane,  qu'il  avait  pu  conslaler  daas  uoe  violeo4e  épidémie 
de  acarlatise  aéfissanl  e»  1795  à  Heluistadt,  près  Kdoigs- 
kilCer.  €e  fut  pendant  plosîears  années,  et  aujourd'boi  en- 
cova,  une  ponmie  de  discorde  entre  le$  médeciiis»  Hufeland , 
qvnsui  toujours  rondce  jusiice  au  mérite  des  travaux  babne- 
■laoniens  ^«'eiQprosea  de  ccuistater  cette  vertu  de  labelladonne, 
et«onfinna  Tassertion  de  son  ami  sur  les  eflCets  très-variés  de 
oeMe  subatance,  et  soa  adauuûstration  efficace  dans  un  grand 
nombre  d'affectioM  morbides.  En  1801 ,  HsJbAemann  fit  pa- 
raître un  petiA  traité,  intitulé  :  Méiiode  curaUve  et  préserva- 
trice de  la  scarlatine  (Gotha,  Beckeraobe,  Bacbb.  l&Ol),  qu'il 
avait  lait  précéder  d'mi  article  dans  le  journal  Reicks  anzeiger 
(12  mai  18M),  où  ti  rédauMÂt  une  réoomfieose,  soit  du  pu- 
Uic,  soit  du  gouvememeat,  pour  cette  précieuse  découverte 
qu'il  ne  faisait  pas  encore  connaître.  €e  procédé,  bien  naturel 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  notre  réformateur,  sou- 
leva contre  lui  les  médecins  du  pays.  Us  proclamèrent  que 
la  substance  employée  était  >un  poison  knt,  qui  finissait  par 
altérer  profondémeiBt  la  santé.  Habncmann  rtfnta  avec  calme, 
en  décembre  1 800 ,  ces  assertions  malveillantes.  Le  7  fé- 
vrier 1801 ,  U  chercha  à  se  concilier  le  concours  et  l'amitié 
de  ses  collègues  par  un  écrit  înAîtulé  :  ConsidéreUi4ms  sur  la 
confratemiU  médicak  au  débuf  du  siècle  UQUveau.  Ce  fut  la 
dernière  fois  qu^il  écrivit  d'un  ton  modéré  et  conciliateur. 
Vojant'r.envie,  la  haine,  Ictmépris,  rinjure,  s'élever  contre 
lui  elle  poursuivre  dans  sa  carrière  scientifique,  et  pré- 
voyant que  ces  passions  mauvaises  allaient  ^'envenimer  lors- 
que»! attaquerait  directement  .les  doctrines  reçues,  il  prit  su- 
bitement le  meilleur  parti  en  se  mettant,  vis-à-vis  les  parti- 
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«aos  de  la  médecme  ordinaire,  dans  «m  fMM»4ioa  iioslile, 
agreâfiire,  répondanl  à  leurs  ooops  par  âne  acertie  et  puis*- 
santé  crilîqae.  On  hiî  a  souveni  retprocbé  eeite  manière,  et 

m 

■c'est  i  tort.  Pourquoi  eoièv«rait-QD  à  la  vérité  ées  âmes  dool 
se  servent  avec  aaireeaidance  les  passions  honlenses  ,nées  de 
J'iMnopr-propre  et  des  întéréls  froissés?  Jusqu'à  présent,  les 
froclamateurs  de  gca^des  décourerles  avaient  été  honnb  «t 
Iwiffoués  ;  Habnemaon,  Imi,  a  pris  le  foaet  en  main ,  et  bien 
il  a  lail.  La  vérité  s'est  produite  plus  promptomeot.  Les  adver- 
saires ont  poussé  des  eris  dis  ;iurenr  :  qu'tmpotleP  tout  nessi 
bien  il  ne  les  awrait  pas  coovainous  en  se  laissant  ISa^riier; 
tandis  qu'un  grand  nombre  d'Iiommes  iœparUanx,  ioAéresaés 
par  Jetpectade  de  .cette  eouragc«se  agiiession ,  ont  examiné 
de  pite,  ont  j.agé,  jidopté,  sont  entrés  dans  cette  arène  el  cnH 
pris  f^art  à  une  lutte  pldne  d'intérêt.  Avec  une  patiente  man- 
suétude ,  Hahnemann  aerail  peiut-étre  mort  sans  dtsdple,  H 
«esÂdéfdS  •  fécondes  eon^ne  celles  de  Paraeeise  et  de  Van  Hel- 
jpoBt,  resteraient,  comme  les  leurs,  enfouies  pour  des  siècles 
dans  quelque  hibjtotbèqve  pondimase  de  l'AUemagne. 

0e  1802  à  18#6  Hahnemann  renonça  une  seconde  fois  à 
Ja  pratiqua  momentanément  et  non  plus  par  dégoût ,  mais 
afin  de  travailler  plus  asaidAment  à  Télalioration  du  nouvenn 
système  médicaL  II  revint  é  Dessan  et  j  pnUia  smM3esttv«- 
mçnt  les  traités  wiv^nta,  tous  empreints  dn  même  esprit  et 
4y>neoinrajat4u  même  but.  — Le  cmfé  u  ses  effets;  Uipxigy  ^hez 
SteinackeTj  1;803.  —  Eseuleipfi  sur  h  balance;  idem ,  1606. 
^-Médecine  de  Vexpérience;  BerUn^  chez  /ViiUg ^  '1A06, 
traité  fort  imporliant  dont  l'Organon  n'a  été  que  le  dévelop* 
pement,  —  Fnsgmenia  de  viribufi  medicametUarum  posùivis 
/Uve  %»  sano  eorpçre  /iuma»o  observaHs»  2  voL^  Leipzig,  B. 
^  B^rjA,  tSuhi  AjiMit  exposé  solidement  les  bases  de  la  méde- 
v^       cine  positive ,  Habncmann  s'étaUit  à  Torgau  et  s'y  redonna 
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à  la  praliqoo  qii*il  exerça  désormais  a?ec  ardeur  jtiaqu^à  la 
fin  de  8a  vie.  Dans  ce  nouveau  séjour  il  publia  le  traité  inti- 
tulé :  De  la  vcdeur  des  syêiémet  spéculatifs  en  thérapie  et  de  leur 
influeneeswr  le  traitement*  C'est  de  U  aussi  qu'il  écrivit  â  Hu- 
feland  une  lettre  très-remarquable  sur  la  nécessité  d'une  ré- 
forme radicale  de  Vart  de  guérir.  (Voy.  le  journal  Reichs 
anieiger,  jo?  343,  14  juillet  1808.)  J  un  docteur  en  méde^ 
dne.  (Idem,  2&  août  1809.)  Jppel  aux  médecins  et  à  tous  les 
hmnmes  intelligents.  (Idem,  décembre  1809.)  Enfin  dans  la 
même  feuille,  le  7  juin  1810,  il  annonça  la  publication  pro- 
chaîne  de  son  Organon  par  un  exposé  abrégé,  mais  clair  et 
net  de  la  doctrine  de  cet  ouvrage.  Je  recommande  la  lecture 
de  cette  analyse,  faite  par  Hahnemann  lui-même,  à  ceux  qui 
veulent  acquérir  sans  longue  réflexion  une  idée  précise  de 
la  nouvelle  méthode.  On  la  trouve  dans  la  Gazette  hùmesopa- 
thique  génércde^  vol.  36,  page  167  et  177. 

En  1 8  11  Hahnemann  revint  à  Leipzig  dans  Tintention  de 
pousser  activement  à  la  propagation  de  son  système  qu'il 
avait  élevé  au  rang  d'une  doctrine  complète.  Alors  commence 
une  période  nouvelle  de  son  existence.  Il  renonce  à  faire 
adopter  ses  idées  par  les  médecins  qui  se  sont  constitués  à 
son  égard  en  opposition  systématique  et  refusent  de  modi- 
fier en  rien  leurs  vicieuses  méthodes.  Il  se  tourne  vers  les 
étudiants  et  les  jeunes  docteurs,  vers  la  génération  qui  dé- 
bute, qui  n'est  pas  encore  aveuglée  par  les  préjugés  de  la 
routine  et  les  considérations  intéressées ,  mais  chez  qui  l'a- 
raour  de  la  science  n'est  pas  encore  devenue  un  vain  mot. 
Hahnemann  s'adresse  aux  étudiants,  il  s'entoure  de  disciples 
et  se  fait  chef  d'école.  Pour  attirer  sur  lui  l'attention  de  l'Uni- 
versité  de  Leipzig ,  il  commença  par  y  soutenir  une  thèse 
pleine  d'aperçus  neufs  et  originaux  sur  l'hellébore  des  an- 
ciens. Dissertatio  historieo-medica  de  heîUhùrismo  veterum^ 


»' 
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1813.  Mais  une  seule  voix  de  félidtatioD  se  fil  eDtendce,  celle 
du  doyen  Ludwig,  les  autres  professeurs  ne  daignèrent  pas 
en  faire  mention.  Hahnemann  annonça  dès-lors  qu*il  allait 
ouvrir  un  institut  pour  rinslraction  homœopathiqiie  des 
élèves  et  des  médecins  nouvellement  promus  au  doct<Nrat; 
que,  la  méthode  nouvelle  n'étant  pas  assez  clairement  expo- 
sée dans  VOrganon ,  il  avait  compris  la  nécessité  de  la  déve- 
lopper dans  une  série  de  leçons  orales  et  d'y  joindre  TappU* 
cation  clinique  afin  de  mettre  promptement  ses  andileursdans 
le  cas  d'en  faire  eux-mêmes  usage.  Cet  institut  ne  réussit  pas 
mieux  que  les  premières  tentatives  ;  aucun  docteur  ne  voulut 
y  paraître.  Hahnemann  ne  se  découragea  point.  Il  ouvrit  sim- 
plement un  cours  particulier^  deux  fois  la  semaine,  pour  tous 
les  élèves  sans  distinction.  Plusieurs  s'y  rendirent ,  et  de  ce 
nombre  furent  Hartmann ,  Gross,  Hornburg  et  Franz,  qui , 
ayant  adopté  avec  enthousiasme  et  constance  les  vues  de  leur 
roattre,  devinrent  les  soutiens  et  les  propagateurs  heureux  de 
son  école. 

L'objet  spécial  de  leurs  travaux  était  rexpôrimentation  des 
remèdes,  qu'ils  prenaient  en  teinture  et  en  substance,  Hah- 
nemann n'ayant  pas  encore  une  idée  précise  du  dynamisme 
médicamenteux.  Il  ne  fnt  conduit  à  l'emploi  des  doses  infini- 
tésimales qu'à  l'époque  où  il  composait  son  Traité  des  mata- 
dits  chroniques.  C'est  alors  qu'il  imagina  sa  théorie  de  la 
psore  et  qu'il  eut  la  pensée  d^opposer  l'infection  pharmaceu- 
tique aux  miasmes  morbides.  Pour  la  première  fois  Hahne- 
mann, quittant  la  voie  laborieuse,  mais  sûre  de  l'observation, 
oonclat  trop  hardiment  à  priori^  et  commit  quelques  erreurs 
d'exagération  qui  devaient  coûter  à  ses  disciples  trente  ans 
de  polémique.  Tout  préoccupé  de  son  entité  psorique  qu'il 
craignait  de  réveiller  de  l'état  latent  par  de  fortes  doses  de 
remèdes,  il  cherchait  à  la  combattre  d'une  manière  plus 


302  BIOGRAPHIE 

ioline  pftr  dn  doses  infinîlésiiiiales,  et  îl  en  Tint  à  prescrire 
ces  doses  d'une  Manière  exelnstte,  loi  qw  avatt  obiemi  la 
confirmalion  de  sa  méthode  et  ses  premiers  snccès  par  Femploi 
des  sabstanoes  en  natnre  on  faifctemenl  diluées.  €et  obser- 
vatenr,  jnsqne-là  si  sétère  et  si  exact ,  admit,  daiiîs  ses  pa- 
thogénésîes  de  remèdes  dits  antipsoriqaes,  des  phénomènes 
toot^à  fait  étrangers  à  Taction  primaire  et  aux  effets  propres 
de  la  snbslance.  Mb»  ces  erreurs  de  détail  laissaient  entre- 
▼oîr  de  grandes  découvertes ,  et  le  temps  devait  faire  justice 
des  exagérations. 

De  1813  à  1822  Hahnemann  resta  à  Leipzig,  trataillant 
sans  cesse  à  la  composition  de  la  matière  médicale  pure.  La 
néfaste  année  1813  fut  témoin  dn  triomphe  de  sa  méthode. 
Le  tjpbus  contagieux  nosocomial,  le  typhus  des  camps 
sévissait  avec  beancoop  de  violence  dans  toute  TAllemagne  ; 
Hahnemann  l'attaqua  avec  un  succès  qui  fit  taire  toutes  les 
(Critiques  et  fut  une  preuve  éclatante  de  la  supériorité  de  la 
nouvelle  méthode^  et  de  la  vérité  de  son  principe.  La  maladie 
commença  à  sévir  sur  les  militairesqui  revenaient  de  Moscou. 
Elle  cédait  alors  à  nux  eipubaiiUa.  Après  les  divers  combats 
qui  eurent  lieu  en  Saxe,  cette  épidémie  changea  tellement 
d*aspect  qu'elle  réclama  exclusivement  l'emploi  de  rhus  et 
bryonia.  Hahnemann  publia  son  mode  de  traitement  en  1814, 
dans  VjéUgemein  anxeigtr  der  DeuUchen^  janv.,  n^  6  ;  mais 
presque  aucun  praticien  ne  voulut  l'adopter.  L'épidémie  con- 
tinua plusieurs  années  encore ,  et  trouva  sa  fin  dans  l'excès 
même  de  ses  ravages. 

En  1816  Hahnemann  engagea  une  polémique  écrite  avec 
le  professeur  de  Halle  Dzondi  au  sujet  d'un  meilleur  traite- 
ment de  la  brûlure  ;  polémique  à  laquelle  prirent  part  plu- 
sieurs médecins  de  HaHe  et  de  Leipzig.  La  même  année  il 
publia  un  mémoire  sur  la  syphilis  et  les  vices  du  traitement 
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ordinaire  de  cette  maladie.  Il  j  traite  atec  déTeloppemeiii  la 
question  de  la  localisation  du  chancre  et  de  sa  cautérisation. 
II  j  recommande,  pour  Fadministratioii  interne,  son  mereme 
sohMe;  préparation  mcrcurielle  la  plus  douce,  la  plus  inof- 
fensiye  sous  le  rapport  toxique,  et  cependant  la  plus  eflkace 
contre  la  sjpbilis  simple  et  primitive.  Suivant  Habnemann 
cette  préparation  employée  aux  doses  pharmaceutiques  ordi- 
naires ne  détermine  jamais  la  salivation.  Le  docteur  Caze  ^ 
nave,  de  Paris ,  qui  prescrit  très-souvent  cette  substance ,  a 
constaté  toutes  les  propriétés  salutaires  que  lui  attribue  son 
inventeur. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  époque  où  les  persécu- 
tions dirigées  contre  Habnemann  prennent  un  caractère  plus 
sérieux.  La  doctrine  de  cet  homme  de  génie  froissait  Tamour- 
propre  des  confrères,  et  ses  succès  pratiques  nuisaicnl  à  leur 
clientèle.  Cependant  les  injures,  les  moqueries,  les  critiques 
malveillantes  n*avaient  pu  intimider  le  réformateur  ni  arrêter 
les  progrès  de  sa  méthode.  Les  médecins  allopathes  prirent 
alors  un  moyen  plus  efficace,  et  de  concert  avec  les  pharma- 
ciens, ils  accusèrent  le  chef  d'école  et  ses  élèves,  devant  le 
conseil  gouvernemental,  d^enfreindre  la  loi  en  distribuant  eux- 
mêmes  les  médicaments.  Par  suite  de  cet  acte  d'accusation, 
Habnemann  fut  cité  devant  les  tribunaux  le  9  janvier  1820^ 
Hartmann  a  retrouvé  la  défense  écrite,  composée  par  Hab- 
nemann ,  et  Ta  publiée  dans  la  QazBite  générale  hommopm- 
thiquCf  t.  36,  p.  199.  Cet  acte  remarquable  peut  servir  de 
modèle  à  tous  ceux  qui  ont  encore  aujourd'hui  à  lutter  avec 
le  pouvoir  civil  pour  la  conservation  de  ce  droit  précteux(')« 

(*]  Voyez  Kleioe  Scbriftlen  »  vol.  ii ,  pag   492. 

Ueber  dai  selbsibereileo  und  selbstJarrcicheu  der  artueteu  vou  soiici» 
dcr  honxropatîscbep  aeiztc. 
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Mais  qac  pouvaient  la  raision  e(  l'éloqaence  sar  Tespril  de 
juges  résolus  à  prononcer  d'après  le  sens  le  plus  étroit  et  le 
plus  séfèredes  lois  faites  sur  Texercice  de  la  pharmacie.  Les 
membres  impartiaux  du'conseil  étaient  d'ailleurs  irritéscontre 
le  réformateur  qui  prétendait  être  plus  habile  que  la  multitude 
des  praticiens  de  tous  les  siècles  passés.  Bref,  Hahnemanu 
perdit  son  procès.  Sa  situation  à  Leipzig  n'était  plus  tenable, 
et  il  ne  savait  quelle  résolution  prendre,  lorsque  le  duc  d*Ân* 
halt'-Côthen  le  pria  de  vouloir  bien  accepter  le  poste  de  méde- 
cin particulier  de  sa  personne  et  de  pratiquer  librement  dans 
ses  États.  Hahnemanu  accepta  avec  empressement  une  pro- 
position aussi  honorable  qu'avantageuse ,  et  ne  voulut  pas 
attendre  le  résultat  d'une  pétition  adressée  au  roi  et  au  conseil 
de  la  ville  par  les  principaux  notables ,  ses  amis  et  clients.  Ce- 
pendant une  circonstance  imprévue  le  retint.  Il  venait  de 
recevoir  une  lettre  du  prince  de  Schwarzenberg  qui  le  priait 
de  se  rendre  à  Vienne  pour  le  traiter  d'une  maladie  chronique 
dans  laquelle  les  ressources  ordinaires  se  montraient  impuis- 
santes. Hahnemanu  lui  répondit  que  ses  travaux  littéraires  et 
scientifiques  ne  lui  permettaient  pas  de  faire  une  si  longue  ab- 
sence, et  lui  conseilla  de  venir  sans  délai  à  Leipzig  où  il  pour- 
rait le  soigner  à  loisir.  C'est  ce  que  fit  le  prince.  Il  était 
affecté  d'une  maladie  organique  du  cerveau ,  accompagnée 
d'attaques  fréquentes  d'apoplexie ,  de  paralysie ,  étourdisse- 
ment  et  coma.  Le  traitei%Bnt  honuBopathique  améliora  ces 

Cc4(e  défense  est  divisée   en   trois  chapitres  qui  présentent  la  question 
sous  toutes  les  faces. 

A.  Vor»tcliuug  ao  cinc  liolic  Beliùrde. 

B.  Dcr  homoeo|>alische  arzl  wird  von  Keinem  liisliorigon  inftlîcirtaîj;«*s«^2le 
gchindert  seine  arzneiliclic  ItSIfe  deo  Krankcii    rlb^l  zu  roirlicn. 

G.  Wio    licise    sicli    wobi   die    lioiiicçopalliie    am    gcwiiscsteii    wieder 
aiisiotlen  ? 
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phéÂoiiiènes  accessoires  d*ane  maladie  niorleUé,  mais  pu  t 
préyenir  l^issue  fatale.  Pendant  ce  temps  les  pétitions  en 
favear  d^Habnemann  ayaient  en  des  résultats.  Le  30  novem- 
bre 1821  une  ordonnance  royale  raiitorisa  exceptionnelle-^ 
ment  à  distribuer  lui-même  gratuitement  ses  remèdes ,  sous 
certaines  conditions  gênantes,  mais  qu'il  lui  eût  été  facile 
d'éluder  sans  Fargus  apotbicaire.  Cette  ordonnance  était  une 
reconnaissance  formelle  de  la  supériorité  de  la  nouvelle  mé- 
tbode;  car  si  elle  n'eût  présenté  des  avantages  incontestables, 
peut-on  croire  qu'on  eût  fait  en  sa  faveur  aux  lois  en  vigueur 
une  telle  infraction.Habnemann  préféra  à  cette  liberté  précaire 
l'exercice  sans  restriction  de  son  art  sur  le  territoire  de  Gô- 
tbeti  où  il  se  rendit  dans  le  courant  de  1822.  Il  jfut  acciieillt 
avec  joie.  Le  duo  le  nomma  son  nfiédecin  d'office  et  conseiller 
d'État.  Dès-lors  sa  vie  s'écoula  douce  et  beureuse,  et  il  pnt 
enfin  jouir  du  fruit  de  tant  de  labeurs  entrepris  et  suivis  au 
milieu  de  contradictions  incessantes.  Ce  fut  dans  cette  paisible 
retraite  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  grand  ouvrage  Des 
Maladies  chroniques^  qui  parut  àLeîpzig  et  à  Dresde  en  1828, 
et  eut  une  seconde  édition  à  Dusseldorf,  en  1839.  De  Gôtben 
il  adressa  à  VMlgeniein  Anzeiger  les  traités  suivants  :  Im  • 
truciion  pour  ceux  qui  recherchent  la  vérité,  n"*  194, 1826» 
Du  meilleur  moyen  de  faire  disparaître  la  méthode  homoeopc^ 
ihique^  1825.  Delà  manière  d*agir  des  médicaments  homéo- 
pathiques, 1829.  C) 


(0  Ces  Mémoire!  et  Opuacules  qoe  je  vieDs  de  citer  dam  le  coarant  de 
cette  notice  biographique  ne  soot  qu'une  partie  des  nombreux  écrits  de 
Haboemann.  On  en  trouye  la  collection  complète  dans  les  Kleine  sehrilfien 
rassemblés  et  édités  par  Stapf  en  1829.  J'indique  ici  quelques-uns  de  ceux 
qui  soot  les  plus  importants  à  consulter  : 

Est'il  possible  de  sttrmonier  les  obstacles  qui  s*opposeM  â  la  simpUcHé  ei 
à  frfficadié  de  la  thérapeuiique  7 

TOKE  II.  90 
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Le  10  aoùl  1829  fat  un  jour  mémorable  dafts  la  lie  d*Hah- 
nemann.  C'était  la  cinqaantième  aanée  de  son  doctorat,  que 
ses  noukreax  élèves,  amia  et  admirateors,  réanis  à  Gôtben 
de  tous  les  points  de  rAllemagne,  célébraient  ayec  enthoa- 
siasme.  Des  témoignages  de  sympathie,  accompagnés  de 
sooscriplioas  abondantes  arrivèrent  des  pays  les  pins  éloi- 
gnés et  permirent  de  donner  à  cette  fête  un  éclat  et  un  reten- 
lisseoMut  inespérés.  Le  dnc  et  la  duchesse  de  Côtben  y  con- 
tribuèrent par  de  riches  présents.  Ce  jour  n^est  pas  moins 
important  dans  Thistoire  de  t^bomœopathie  ;  seulement  alors 
la  nouvelle  école  manifesta  son  eiistence,  ses  partisans  ap- 
prirent i  se  connaître,  à  se  mettre  en  rapport,  à  contribuer 
par  des  etiorts  colfeclifs  à  la  propagation  de  kur  doctrine, 
et  enfin  à  se  considérer  cdnme  les  membres  d'une  même 
sociesB. 

L'année  suivante ,  l'apparition  du  choléra  morbus  rint  re^ 
donner  à  Hahnemann  l'activité  de  sa  jeunesse  ;  avec  une 
merveilleuse  sagacité ,  il  sut  bientôt  démêler  les  phénomènes 
accessoires  des  symptômes  essentiels  du  mal ,  et  prescrire  un 
traitement  efficace.  Tonte  l'Allemagne  a  été  témoin  des  suc* 
ces  de  sa  métfiode  contre  ce  terrible  Séan ,  et  des  innomr 
brables  victimes.  i|ae  ses  élèves  ont  arrachées  à  une  mort  cer- 
taine. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'Hahncmann 
n'observa  pas  lui-même  le  choléra ,  qui  épargna  Cbthen  ;  il 
le  jugea  seulement  sur  les  descriptions,  il  est  vrai,  très-exactes 
et  multipliées ,  qui  lui  furent  transmises.  Au  bout  de  quel* 

Fragments  dtobnervatîon  sur  le  brownisme. 
Bm  manque  aetuH  de  médieameius  exotiques. 

Extrait  d'une  lettre  à  um  médecin  de  haut  rang  sur  le  besoin  impérieux 
étune  réformé  radicale  de  Vart  de  guérir. 
Des  trois  méthodes  ewratives. 
Signes  du  temps  présent  par  rapport  û  la  médecine. 
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tjûcs  mois ,  à  la  graâdc  satisfaction  du  public ,  Ûalinèinaaii 
publia  les  indications  pour*  iSèrvir  au  traitement  du  cboléra  ; 
on  y  observa  avec  étônneikietit  la  prescription  d*un  remède 
en  substance ,  le  cattfpbte ,  ce  qui  contrastait  étrangement 
avec  remploi  exclusif  tftt'il  faisait  des  doses  infinitésimales. 
On  Taccusa  d'inconséquence  ;  ndais  il  fit  remarquera  Ses  disci- 
ples que  Texce^ite  volatilité  du  campbre  et  son  action  rapide, 
passagère  et  àupferficieffe ,  tendaient  inutile  sa  dynamisation 
par  les  pro<5édés^dé  dilu(jfti'én(^  ^ùé^  J'aîTréufs,  cette  subs- 
tance agissait  ](>t'obablcment  païf  ses  effets  primaires,  à  tin" 
yetse  des  autres  agents  de  Ja  tùédication  bomœopàtbiqnc.  Il 
répondit  àût  attaques  db  sé^  énnen&is  par  une  rùdé  critiqué 
intitulée  :  VdllopaChie ,  dveriîsseniéfU  à  tous  lesmaladei.  leip^ 
zigf ,  f  833. 

Cette  épidémie  de  cboferà,  qiû  JTut  j^ur  f'bomoébpàtbie  ùné 
solennelle  reieonti'aiàlsancë  dé  là  Vétilé  et  dé  la  valeur  de  son 
principe  thérapeutique,  contribua  aussi  à  modifie^  pfusieurs 
assertions  basardées  dé  fiabnettiànn.  t)*abofd  on  reconnut 
qu'il  était'  quelquefois  utile  d'adibinistrér  les  remèdes  en  na-' 
ture^  puis  oiï' constata  fesr  avantages  de  leur  répétition.  Il  fut 
établi  que  lés  r'épétitions  dévaluant  étïe  d'atitànt  plus  rap^prb- 
chées  que  la  malardie  était  pfû'â  aiguë ,  plus  prbmpfe'  dans  son 
cours.  A  cette  méibe  époque,  Hahiicmann,  frappé  dés  suc- 
cès* de  sa  liiéthodie  contre  le  cboléra  et  de  l'^impuissancé  de  la 
médecine  ordinaire ,  ajre^sa  ati  toi  dé  Crusse  une  réclame 
pleine  dé  fef  ôàeté  et  dis  nobksse   sW  roI)ligâtion  oii  était 
Sa  Hiajesté  db  favoriset  dans  ses  états  là  propagation  de  rbo-> 
mo^opathief.  ^  Recormiais ,  lui  dit-il ,  par  les  elîra jantes'  listes 
«  de*  niortatité ,  qtlë  tés  ïAéS^iûi  peùVent  étfè  trè's^^vànts , 
«  itiais  nb  saréui  point  guérir.  »  Oh  ne  sàif  quelle  imprés* 
sion  produisit  sui'  l'esprit  dé  âuiltaUiiie  IYT  cette  impérieuse 
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épltre,  toujours  es(~il  que  son  fils  se  montra  favorable  à  IMio- 
mœopathie  dès  son  avènement  au  trône. 

De  1829  à  1832  »  s'écoulèrent  les  trois  plus  belles  années 
de  la  vie  de  JBlahnçmann  ;  honoré  de  Tamitié  et  de  la  protec- 
tion d'un  prince  généreux ,  jouissant  d'une  réputation  plus 
qu'européenne ,  chef  d'école  entouré  d'élèves  respectueux  et 
zélés ,  tous  ses  vœux  étaient  comblés.  Mais  il  est  rare  qu'un 
homme  sache  supporter  dignement  un  haut  degré  de  pros- 
périté :  le  vieil  Hahnemann(il  avait  alors  77  ans)  fut  enivré 
de  tant  d'hommages ,  et  se  posa  dans  son  école  en  maître  ab- 
solu, dictant  les  opinions ,  s'irritant  des  dissidences  et  frap- 
pant d'anathème  ceux  de  ses  disciples  qui  n'adoptaient  pas 
aveuglément  tous  les  points  de  sa  doctrine.  Il  se  laissa  repré- 
senter les  homceopathes  de  Leipzig  comme  des  brouillons 
animés  d'un  esprit  de  réforme ,  qui  menaçaient  de  compro- 
mettre l'avenir  de  sa  méthode;  il  y  avait  peut-être  bien 
quelques  prétextes  plausibles  de  plaintes  ^  mais  ils  n'étaient 
pas  de  nature  à  justifier  la  conduite  violente  de  Hahnemann , 
qui  se  hâta  de  fulminer  ses  excommunications  et  de  répudier 
ses  disciples  de  Leipzig,  à  l'occasion  de  l'établissement  de 
l'hôpital.  Les  homœopathes  furent  constecnés  de  ces  procédés 
étranges  ;  leur  chef  détruisait  lui-même  l'unité  de  son  école, 
et  la  livrait  encore  jeune  et  faible  a  de  dangereuses  discus- 
sions. Dès-lors  disparut  l'admirable  confraternité  qui  avait 
fait  le  plus  bel  ornement  de  la  fôte  anniversaire  eu  1829.  Il 
se  forma  deux  partis  animés  de  sentiments  hostiles  ;  le  spé- 
cificisme  commença  à  se  constituer ,  et  une  guerre  intestine 
s'unit  aux  attaques  des  ennemis  extérieurs  pour  compro- 
mettre l'avenir  de  l'homœopathie.  Hahnemann ,  soit  par 
amour-propre  ,  soit  par  entêtement  de  vieillard ,  ne  voulut 
pas  revenir  sur  ses  premières  démarches ,  et  les  confirma 
d'une  manière  définitive  en  1833.  La  société  du  congrès 
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€«Qtral  arait  fixé  J^îpzig  pour  le  lieu  de  réunion  de  cette 
année ^  le  mattre  ne  tint  compte  de  cette  résolution  ,  et  con- 
voqua arbitrairement  à  Côtben  tous  les  partisans  de  sa  mé- 
thode ;  voulant  montrer  ainsi  qu'il  prétendait  exercer  dans 
son  école  un  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle. 

Le  18  janvier  1836,  Hahnemann  épousa  mademoiselle 
Mélanie  d*HervilIy-6ohier,  de  Paris,  qui  était  venue  malade 
â  Côthen  pour  réclamer  les  secours  de  son  art.  Il  ne  fut  pas 
insensible  aux  qualités  de  cette  feknme  d*esprit,  et  accepta  sa 
main  avec  empressement ,  croyant  se  prociirer  ainsi  pour  la 
fin  de  ses  jours  une  aimable  société  et  des  soins  dévoués.  Il 
se  rendit  avec  elle  à  Paris  où  il  vécut  honoré,  dans  l'aisance, 
jouissant  des  agréments  variés  qu'offre  cette  grande  ville. 

Pabneman  à  Paris  i|ç.  publia  rien,  mais  il  continua  de 
se  livrer  à  la  pratique.  Nous  espérions  qu'il  y  deviendrait 
l'organisateur  et  le  chef  de  la  société  homceopaihique  gallicane 
et  donnerait  à  la  propagation  de  ses  idées  en  France  une 
impulsion  énergique;  il  n'en  a  rien  été.  Il  est  resté  isolé, 
dominé  dans  son  intérieur  et  par  quelques  familiers ,  visi* 
teurs  assidus  ;  loin  d'accueillir  nos  principaux  confrères  de 
Paris,  il  fut  conduit  à  les  repousser  et  à  semer  parmi  eux  les 
germes  de  discussion  qui  avaientété  si  féconds  de  lautre  côté 
dU;  Rhin.  Il  faut  l'avouer,  Hahnemann  a  fait  plus  de  mal  à 
son  école  que  tous  ses  adversaires  réunis.  N'insistons  point 
cependant  sur  ces  fautes  ;  car  nous  ue  pouvons  avoir  assez 
d*éloges  pour  une  existence  consacrée  pendant  64  ans  au 
triomphe  d'une  vérité  scientifique  qui  apporte  à  l'humanité 
plus  de  bienfaits  que  toutes  les  découvertes  modernes^  réu- 
nies. 

Hahnemann  mourut  à  Paris  le  2  juillet  1843. 

Les  homœopathes  allemands  ont  été  vivement  émus  de 
cette  perte ,  et,  comme  témoignage  de  leur  filiale  vénération 
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fqm  le  souyenir  4^  leop  chef,  il$  oat  résolu  de  l|ii  élever,  au 
lieu  au'il  ayait  cl|pi$i  pour  sou  deroier  séjour  sur  le  sol  de 
la  pa(rie|Un  mpaument  digue  de  sa  gloire,  (^es  souscriptioos 
reciieilliçs  dans  ce  but  jusqu'à  ce  jour  voot  Heotôt  permeUre 
la  réalisation  de  ce  nqble  projet  ;  le  duc  de  Cëthen  s'est  em- 
pressé de  concéder  un  magniOque  empUceiuent  auprès  des 
débarcadères  e\  de  h  jonction  des  chemins  de  fer  qui  tra- 
versent ses  domaines»  (.es  puissante^  locomotives  viendroiit 
ralentir  leqrs  cours  iiupétueus:  devaqt  |a  statut  de  llabne- 
ipann ,  comme  poqr  donner  en  passant  an  génie  4e  la  science 
1^  salut  ^u  géqie  ^e  riqdustrie. 
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EXAMEN  CRITIQUE  DES  MÉDICATIOIVS 

ALLOPATHIQUES. 

Sommaire  :  Médication  antiphlogisiique.  —  Des  émissions  sanguines. 
—  Leur  indication  rationnelle.  —  Extension  abusive  qu*on  leur  a 
donnée.^  Paosse  notion  sor  la  phlogose.  -^  Danger  des  saignées  dans 
les  maladies  chroniques.  —  InconYénients  de  TappUcation  locale  des 
sangsues.  —  Pléthore  réelle  et  apparente.  —  De  la  couenne  inflam- 
matoire. —  Danger  des  saignées  dans  les  ûèvres  spéciales.  —  Méd^ 
cation  révulsive,  ses  indications  rationnelles.  —  Combinaison  de  ces 
procédés  avec  la  méthode  homœopathlque. —  Abus  et  danger  des  ré- 
vulsifs et  des  exutoires.  —  Des  cautères.  ^  Médication  coniro-sti- 
mulante.  —  Médication  altérante.  —  Des  toniques.  —  Médication 
antispasmodique.  ^  Des  purgatifs  et  des  vomitifs.  -^  Des  sudorifl- 
ques.  —  Des  diurétiques.  —  Des  narcotiques.  —  Des  vermifuges.  — 
Inconvénients  inhérents  à  toutes  les  médications  rationnelles.  — 
Opinions  de  Bronssais  sur  le  système  de  Hahnemann  et  sur  les  défec- 
tuosités des  méthodes  anciennes  et  les  laennes  de  la  médecine  physio- 
logique. 


Nous  aTons  déjà  touché ,  en  maints  endroits  de  ce  liyre  » 
les  côtés  défectueux  de  la  médecine  ordinaire  ;  nous  les  atons 
montrés  comme  en  passant,  et  cependant  ils  méritent  bien 
de  fixer  un  instant  notre  attention  d'une  manière  toute  spé* 
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ciale  :  rimportance  de  la  nouvelle  méthode  ne  ponvant  mieux 
s'apprécier  que  par  la  conviction  fondée  de  l'insuffisance  et 
du  danger  des  procédés  usités  avant  elle. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  ra- 
tionnalité,  ce  principe  fondamental  de  l'ancienne  école  ;  mais 
nous  dirons  un  mot  de  chacun^  des  principales  médications 
qui  constituent  le  traitement  rationnel. 

Le  nombre  de  ces  médications  est  à  peu  près  indéterminé 
et  il  est  impossible  de  distinguer  nettement  chacune  d'elles  ; 
car  aussi  bien  que  les  fonctions  générales  de  l'organisme , 
qu'elles  sont  destinées  à  modifier  ph jsiologiquement ,  elles 
s'enchevêtrent  et  se  confondent  en  partie. les  unes  dans  les 
loutres.  Ainsi  la  médication  antiphlogistique  est  très- souvent 
évactuinte ,  et  celle-ci  ne  saurait  être  distinguée ,  dans  bien 
des  cas^  de  l'action  révulsive.  Ne  pouvant  suivre  de  division 
exacte ,  nous  allons  parler  des  procédés  les  plus  communes 
ment  employés. 


Des  émissions  sanguines.  On  sait  que  la  méthode  de  trai- 
tement par  les  émissions  sanguines  a  été  pour  Técole  allopa- 
thique  une  panacée  universelle.  Nous  ne  la  critiquerons  pas 
sur  cette  extension  excessive  qu'elle  commence  à  condamner 
elle-même  ;  mais  à  prendre  les  choses  telles  qu'elles  sont 
aujourd'hui,  ne  devrait-on  pas  s'étonner  de  la  multiplicité 
d'indications  que  la  saignée  est  encore  appelée  à  remplirl  ici 
c'est  la  masse  du  sang  qu'elle  doit  diminuer,  là  c'est  son  or- 
gasme qu'elle  est  appelée  à  modérer  ;  on  la  charge  de  prévenir 
les  congestions,  d'arrêter  les  hémorrhagies,  de  diluer  le  sang 
trop  épais,  de  calmer  les  vives  douleurs,  d'apaiser  les  diverses 
irritations  qui  se  manifestent  dans  les  innombrables  espèces 
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d'affections  spéciales  inflammatoires.  A  tout  prendre,  si  les 
émissions  sanguines  ne  résument  plus  en  elles  seules  la  théra- 
peutique f  elles  la  dominent  encore  au  point  de  réduire  à  un 
rôle  secondaire  les  autres  procédés  rationnels. 

On  comprend  qu'il  j  ait  des  agents  médicamenteux  poly- 
chrestes  tels  que  la  belladonnis,  le  mercure,  le  soufre,  dont 
les  propriétés  très-variées  donnent  lieu  à  de  nombreuses  in-< 
dications  ;  on  comprend  aussi  la  possibilité  d'un  moyen  ra- 
tionnel polychrestc ,  qui  excite  la  réaction  vitale  à  différents 
degrés,  et  la  modifie  dans  une  foule  de  circonstances  diver- 
ses ;  tels  les  procédés  hydrothérapiques.  Mais  un  moyen  dé- 
primant ef  débilitant^  comme  la  saignée,  quelle  peut  être  sa 
spbère  légitime  d'action?  Qui  d^ailleurs  a  jamais  étudié  ses 
effets  positifs?  L'expérience^  jusqu'à  ce  jour,  ne  nous  en  a 
fftit  connaître  qu'un  seul ,  celui  d'attaquer  profondément  la 
vie  organique  ou  végétative  par  la  soustraction  du  fluide  qui 
en  est  la  source  et  l'élément  essentiel. 

Cette  action  positive  peut  trouver  son  indication  dans  cer- 
tains cas  morbides ,  nous  ne  saurions  le  nier  :  mais  la  ma- 
ladie n'est  pas  une  simple  surexcitation  vitale,  c'est  un  trou- 
ble presque  toujours  accompagné  de  dépression  des  forces  et 
toujours  suivi,  lorsqu'il  a  persisté  quelque  temps,  d'une 
faiblesse  radicale.  Si  telle  çst  la  nature  de  la  maladie  (et  per- 
sonne ne  saurait  le  révoquer  en  doute  ) ,  il  en  résulte  que  la 
saignée ,  généralisée  comme  on  le  fait,  est  fe  procédé,  le  plus 
déraisonnable,  le  plus  vicieux  qu^on  puisse  imaginer,  lopins 
opposé  au  but  curatif  qu'on  se  propose;  car  au  lieu  de  venir 
en  aide  à  la  vie  attaquée ,  il  prend  parti  pour  la  cause  mor- 
bide en  lui  livrant  la  réaction  vitale  désarmée ,  et  en  prépa* 
rant  les  voies  à  la  production  d'affections  chroniques  consé- 
cutives. 

S'il  importe  d'apaiser  la  violente  réaction  qui  menace  de 
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briser  les  ressorts  de  notre  frêle  machiiie ,  n'est-il  pas  aussi 
d'une  grande  importance  de  conserrer  à  ees  ressorts  une  cer- 
taine force  pour  résister  aux  secousses  subséquentes  impri- 
mées par  la  maladie ,  et  relever  Féconomie  déprimée?  Les 
réactions  violentes ,  dangereuses  par  leur  excès ,  q[ue  la  sai- 
gnée est  appelée  é  combattre ,  sont  d'ailleurs  des  cas  excep- 
tionnels et  qui  cèdent  parfaitement  à  Temploi  des  agents 
spéciaux. 

Les  mots  ont  au  moins  autant  de  part  que  les  idées  dans 
la  propagation  des  fausses  doctrines ,  et  nous  ne  croyons  pas 
exagérer  en  disant  que  la  dénomination  de  procédé  ixntiphlo' 
gisiique ,  donnée  aux  émissions  sanguines ,  a  valu  à  celles-ci 
une  grande  partie  de  la  faveur  dont  elles  jouissent.  Aussi 
importe-il  beaucoup  de  montrer  combien  cette  dénomination 
est  vicieuse  :  évidemment  n'ont  de  titres  légitimes  à  Tépi- 
tbète  d'antipblogisliquesqne  les  seuls  moyens  qui  combattent 
eflicaccment  et  font  disparaître  la  phhgose.  Nous  ne  devons 
pas  examiner  autre  cbose  ;  peu  importe  l'effet  physiologique 
de  ces  moyens  ;  le  résultat  clinique  sera  le  seul  que  nous  de- 
vions prendre  en  considération.  Or,àce  point  de  vue,  le  seul 
qui  soit  vrai,  le  seul  pratique,  toutes  les  notions  de  la  médecine 
ordinaire  sont  renversées,  et  la  lancette ,  les  sangsues ,  l'eau 
de  gomme  cèdent  la  place  aux  exciUmU  spéciaux  des  orga- 
nés  irrités.  Grâce  à  Tinfluence  que  notre  école  exerce  depuis 
quelque  temps  dans  te  monde  médical  ,  cette  assertion 
étrange ,  en  présence  de  préjugés  séculaires ,  a  été  admise 
par  un  grand  nombre  de  nos  adversaires.  Nous  tenons  à  bien 
constater  son  origine  et  ses  conséquences  :  l^médicaitim  an- 
tiphlagistiqut  est  à  refaire  entièrement  ;  la  méihoie  suhiiiiu" 
iiv9  a  déjà  commencé  avec  succès  cette  réforme  radicale  que 
ses  partisans  achèveront  eux-mêmes ,  en  passant  avec  arme 
et  bagage  dans  le  camp  des  praticiens  homœopathes. 


DES  MÉDIGATIOirS   AL|;.0PATH1QUES.  315 

Non ,  ce  qui  auAw  un  état  d^rrUation  cjbez  rbomme  bi^n 
portant  n'irrite  pa»  toqjoprs  l'organismo  malade  »  et  ce  qui 
détermine  chez  Je  premier  le  relâchement  des  tissus  et  le 
calme  des  fonctions  n*est  pas  toujours  antiphlogislique  ;  loin 
de  là,  et  la  propositîoq  contraire  est  bien  plus  généralement 
Traie,  Prepons  pour  exemple  la  plus  violente  des  inflamma- 
tionç  locales  :  rqpbtbalmie  bleanorrbagique ,  le  meilleur  et* 
peut-être  le  seul  calmant  sera  la  pierre  infernale  promenée 
sanç  ménagement  sur  la  muqueuse  rouge  et  délicate  des  pau-  * 
pières, 

l,e  fait  de  rinflammatioi)  a  été  mal  compris  par  Tancienne 
médecine ,  et  de  cette  fausse  notion  découle  la  plus  grande 
partie  de  ses  ipsuccès  et  de  ses  daqgers«  Par  une  aberration 
déplorable ,  repdaut  responsable  de  toutes  les  maladies  le 
fluide  sanguin  qui  u'en  pouvait  mais,  elle  s'appliqua  comme 
un  vampire  4  Thumanité  souiTrante  ;  c'est  qu'il  porte  une 
respousabilité  plus  haute  ce  fluide  vivant  et  vivifiant ,  et  lors- 
que les  peuples  aveuglés  niaient  ou  iosultaient  la  source 
éternelle  de  vie ,  le  sang  inondait  lea  champs  de  bataille  et  les 
a^iie^  de  la  douleur.  La  médecine  spécifique  qui  rétablit  Thar- 
munie  providentielle  des  médicaments  et  des  maux ,  semble 
inaugurer  uqe  ère  meilleure  et  mettre  sinon  un  terme  au 
moins  une  limite  tréa^restreinte  à  TeOusion  exagérée  du  sang 
humain. 

Il  est  toute  une  classe  de  souffrances,  celle  des  aflfôctions 
chroniques ,  dont  sont  atteint  les  trois  quarts  au  moins  des 
malades^  qui  réclame  impérieusement  un  régime  analeptique 
et  fortifiant  \  genre  de  souffrances  qui  prospèrent  dans  un 
orgauime  affaibli  et  délabré ,  comme  les  herbes  parasites  et 
les  lichens  sur  le  trpnc  des  arbres  caducs*  Il  y  a  des  excep- 
tions assurément;  mais  la  règle  générale  est  de  fortifier  pour 
provoquer  des  crises  salutaires ,  pour  prolonger  l'existence  , 
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et,  si  le  sujet  est  en  traitement,  pour  développer  une  réaction, 
favorable.  Là  encore,  auprès  de  ces  individus  débiles,  nous 
trouvons  l*aHopathie  avec  son  bouillon  de  veau ,  son  régime 
de  viandes  blancbes  et  ses  sangsues  périodiques,  sous  pré- 
texte de  calmer  un  pouls  ,  fébrile  par  faiblesse,  conduisant 
doucement  et  vite  au  calme  parfait  de  la  tombe  ;  car  c'est  en 
vain ,  dit  le  professeur  Gruveilher,  qu'on  6te  du  sang  dans 
les  maladies  chroniques,  même  inflammatoires  ;  les  dernières 
onces  de  sang  se  porteront  encore  au  foyer  de  Tirritation. 

Les  médecins  allopathes  prescrivent  les  émissions  san- 
guines avec  une  effrayante  légèreté  ;  sirop  de  gomme,  potion 
calmante ,  saignée  de  quelques  onces  ,  cela  va  de  front ,  et 
celte  dernière  partie  de  Tordonnance  n'est  pas  motivée  par 
des  raisons  plus  graves  et  mieux  discutées  que  l'administra- 
tion des  boissons  anodines.  Il  semblerait  qu'il  n'y  a  aucun 
danger  à  enlever  du  sang  quand  bien  même  l'indication  n'est 
pas  positive,  et  qu'on  peut  se  permettre  en  cela  une  très- 
grande  latitude.  En  général ,  l'économie  supporte  les  pertes 
de  ce  fluide  comme  les  excès  de  fatigue  et  les  autres  atteintes 
portées  à  la  santé ^  et  on  le  voit  se  rétablir  bientôt  après 
dans  sa  première  vigueur;  cela  est  vrai  ;  mais  il  est  également 
vrai  que  la  saignée  détermine  quelquefois  des  états  morbides 
dangereux ,  incurables  même.  Les  auteurs  sont  pleins  de 
faits  à  l'appui  de  cette  assertion ,  et  le  professeur  Trousseau 
ne  craint  pas  de  dire  qu'une  émission  sanguine  même  minime 
est  souvent  la  cause  déterminante  de  la  chlorose  (');  ces  dan- 
gers possibles  devraient  rendre  plus  circonspects. 

On  ne  saurait  aussi  trop  s'élever  contre  l'usage  de  placer 
les  sangsues  sur  le  point  enflammé;  rien  ne  justifie  cette  mé- 
thode. Au  point  de  vue  physiologique,  comment  comprendre 

(*)  Traité  de  lliérapeulique  ,  t.  1  ,  p.  99. 
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que  la  force  aspirante  des  su<;oirs  de  sangsaes  paisse  rem- 
porter sur  Texpansion  de  la  circulation  générale  activée  vers 
cettepartie  par  répine  inflammatoire.  Mais  supposons  (suppo- 
sition toat*â-fait'gratuite)  que  les  paissants  annélides^parune 
succion  vigoureuse ,  soient  parvenus  â  soutirer  tout  le  con- 
tenu des  vaisseaux  de  Tendroit ,  quelle  loi  vitale  empêchera 
la  masse  du  fluide  artériel  do  s'y  précipiter  encore?  La  con- 
gestion, loin  de  diminuer,  s'en  sera  accrue,  c'est  ce  qui  arrive 
assez  souvent  ;  ainsi  Ton  entend  beaucoup  de  malades  se 
plaindre  que  les  sangsues  appliquées  par  exemple  au  cou  dans 
un  cas  d'angine ,  ont  accru  la  congestion  sanguine  à  la  gorge 
et  iiux  parties  environnantes.  «  Les  sangsues  ont  le  grave 
«  inconvénient,  dit  Gibert  (Traité  des  maladies  vénériennes, 
«c  p.  69.),  après  un  amendement  passager,  de  produire  plus 
«  tard  une  réaction  inflammatoire  qui  peut  amener  une  tu~ 
«  méfaction  plus  considérable  que  celle  qu'elles  étaient  des- 
(c  tinéesà  combattre.»  (Voyez  encore  Gibert,  p.  117.) 

Cette  action  des  sangsues,  nuisible  dans  les  états  phlogis- 
tiques  simples,  dès  le  début,  peut  rendre  d'utiles  services  dans 
les  engorgements  sanguins  torpides ,  et  dans  les  exlravasa- 
tions,  lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  le  courant  circulatoire;  c'est, 
on  le  voit,  une  indication  contraire  â  celle  qu'il  faut,  remplir 
dans  les  inflammations  aiguës  locales. 

Ce  qu'il  j  a  de  curieux  dans  cet  efiet  antipblogistique  local 
attribué  aux  sangsues,  c'est  qu'il  se  ferait  sentir  sur  des  or- 
ganes dont  Tappareil  circulatoire  ne  communique  pas  (  au 
moins  directement  )  avec  celui  où  elles  sont  appliquées  y 
ainsi,  Ton  prescrit  habituellement  en  toute  confiance ,  con^ 
tre  de  prétendues  inflammations  d'estomac ,  des  sangsues  à 
l'épigastre. 

Nous  avons  reconnu  un  cas  d'application  utile  des  sang- 
sues. 11  en  est  un  autre,  celui  où  il  convient  d'opérer  une  con- 
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gestion  locale  rémlsif  e,  par  exemple  à  Taons  chet  les  tchi- 
pérameats  apoplectiques  qai  présentent  des  indices  d'hémor- 
rhagie  cérébrale  imminente.  Mais,  dans  ce  cas,  Faction  est 
bien  pIntM  réyolsiTe  qn^évacoanie;  et  c'est  même  coitottie  té- 
volsif^  par  les  petites  plaies  qa'eRes  font,  qoe  les  sangsues 
ont  pu  amener  quelquefois  do  soulagement  dans  les  inflam- 
mations locales  ;  résultat  qu'on  aurait  pu  obtenir  bien  plus 
facilement  par  l'application  d'un  Tésicatoire.  Dans  cetfe  caté- 
gorie d'effet  rentre  la  méthode  si  Tancée  des  applléafions 
périodiques  de  sangsues,  en  très-petit  nombre^  pouf  détruite 
à  la  longve  des  congestions  chroniques  ou  des  dispositions 
aux'héraorrhagies  :  procédé  palliatif,  d'une  efficacité  dotf- 
teuse  et  bien  inférieure  à  remploi  des  médicaments  spécifiquies. 

En  somme,  les  sangsues,  comme  moyen  antipblogisti- 
que,  sont  4  rejeter;  car  elles  augmentent  la  congestion 
sanguine,  ou  n'ont  aucune  prise  sur  cite. 

Revenons  à  la  saignée  proprement  dite. 

On  parle  de  la-  masse  du  sang  à  diminuer  ;  on*  le  montre 
dans  un  état  de  turgescence  général  ;  les  otgAnes  internes 
sont  congestionnés,  en  même  temps  la  peau  est  vuftuense';  le 
pouls  est  fort,  les  veines  sont  gonflées.  On  dit ,  en  montï^ant 
cet  appareil  phlogistique ,  qu'il  est  urgent  d'attaquer  tfHé  telle 
exubérance  du  fluide  sanguin,  et  il  ne  vient  pas  à  l'esprit  de  se 
demander  comment  il  se  fait  qu'un  quart  d'heure  avant  de 
prendre  ou  coup  de  froid,  ce  jeune  homme  jouissait  d^une 
parfaite  santé  et  n'avait  réellement  pas  trop  de  sang;  qucrcetlé 
surabondance  ne  peut  pas  être  l'œuvre  d^une  nuit  ;  que  te 
désordre  pourrait  bien  être  purement  dynamique,  et  cédcf  à 
l'action  de  substances  médicamenteuses  appropriées.  Cesidéës 
si  simples  n'entrent  pas'même  dans  l'esprit  des  praticiens  allô- 
pathes,  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  assez  réfléchi  à  la 
propriété,  pour  ainsi  dire,  érectile  du  sang.  Ce  fluide  vivant 
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'possède»  ea  elfet,  la  facukè  de  se  dilater,  de  changer  de  vo- 
lume soas  riafluence  da  système  nerveux  ou  d*aatres  cir- 
constances plus  ou  moins  appréciables.  Voici  un  homme  en 
repos,  calme  d'esprit  et  de  corpe  ;  il  se  sent  léger  et  dispos, 
les  organes  internes  sont  comme  dégagés  de  cette  sensation 
d'embarras,  de  gène  qn'on  n'éprouve  que  trop  souTent;  hs 
chairs  et  la  peau  sont  flasques,  les  reines  eutanées  se  roient 
à  peine  ;  cet  individu  se  livre  à  un  exercice  yiolent  ou  bien 
éprouve  une  émotion  morale  expansif  e  ;  tout*à-coup  il  se 
sent  la  poitrine  oppressée,  la  tête  congestionnée,  ie  tissu  cef  * 
lulaire  sous  cutané  s'injecte ,  les  veines  se  gonflent  et  le  vo- 
lume du  corps  augmente  d'une  manière  appréciable.  La  masse 
du  sang  n'a  pas  changé,  mais  bien  son  volome.  Ce  simple 
phénomène  physiologique ,  bien  interprété  et  ramené  i  sa 
cause  purement  vitale ,  eùi  ûté  un  de  leurs  prétextes  les 
plus  plausibles  aux  partisans  des  larges  saignéesdans  les  affec- 
tions inflammatoires  aiguës.  Le  praticien  komœopathe,  con* 
sidérant  tous  les  états  morbides  sous  le  point  de  vue  spéci- 
fico-vitaliste,  ne  se  laisse  pas  induire  en  erreur  par  cet  appa- 
reil formidable  de  turgescence  et  d'exubérance  sanguines  :  il 
sait  qu'une  cause  légère  a  pu  provoquer  celle  tempête,  que 
son  point  de  départ  est  purement  dynamique,  et  il^  administre 
avec  confiance  l'agent  spécial  à  dose  infiniment  minime,  qui 
suffit  le  plus  souvent  à  la  calmer. 

Mais  s'il  y  a  une  hypérémie  apparente ,  o»  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  en  ait  une  positive  et  bien  réelle,qu'on  désigne  gôné^ 
ralement  sous  le  nom.  de  pléthore. 

Et  dans  ce  cas  encore,  ce  n'est  pas  au  sang  même  qu'il  fanl 
s'en  prendre,  mais  bien  4  la  sanguification,  à  une  fonction 
qui  rentre  comme  toutes  les  autres  sous  les  l<Ma  de  la  force 
vitale,  et  qu'on  peut  modifier  dynamiquenkenl.  Or,  en  âtanf 
du  sang  chez  les  individus  forts^  replets  et  pléthoriques,  on 
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le  diminoe  pour  le  moment,  mais  on  en  active  outre  mesure 
la  production.  La  vie  réagit  dans  le  sens  de  cette  lésion  faite 
à  l'organisme,  et  c'est  nn  fait  général  :  plus  on  favorise  l'ex- 
crétion d'une  hutneur ,  plus  l'organe  qui  la  produit  en  four- 
nit* La  chevelure  s'épaissit  sous  le  rasoir ,  et  le  tissu  cutané 
par  le  frottement  :  plus  on  saigne,  plus  il  faut  saigner  ;  il  faut 
y  revenir  à  des  intervalles  périodiques,  sous  peine  de  voir  se 
produire  des  congestions  internes ,  et  même  l'apoplexie  cé- 
rébrale. •  On  se  met  dans  le  cas  du  ponctionnement  pour 
l'ascite ,  avec  cette  différence  qu'on  est  «souvent  réduit  ici  â 
cette  ressource  palliative,  tandis  que  dans  la  pléthore  on  pos- 
sède  des  agents  spécifiques  propres  à  modérer  directement  la 
sanguification,  tels  que  spongia,  mercure^  aconit^  etc. 

D'ailleurs,  cet  état  de  pléthore  est-il  aussi  fréquent  qu'on 
le  dit?  n'a-t-on  pas  intérêt  à  se  persuader  la  fréquence  de  ces 
désordres  sanguins ,  afin  de  justifier  la  méthode  ?  Une  con- 
gestion habituelle  â  la  tête,  accompagnée  d'essouiBement  faci- 
lement provoqué,  de  pesanteurdes  membres  et  de  turgescence 
des  veines,  voilà  ce  que  les  praticiens  appelleront  souvent  plé- 
thore, alors  qu'il  n'y  aura  en  réalité  qu'un  vice  de  direction. 
Dernièrement ,  je  fus  appelé  auprès  d'un  de  mes  clients  qui 
avait  été  atteint  l'année  dernière  d'une  attaque  d'apoplexie 
avec  héroiplégiede  sentiment  et  de  mouvement  à  droite.  C'était 
un  homme  de  quarante-cinq  ans,  fort,  tempérament  bilieut- 
sanguin ,  adonné  aux  travaux  de  tête  et  se  plaignant  d'ano- 
rexie et  de  constipation.  Sous  l'influence  d'anttca  d'abord,  et 
de  nux  répété,  il  se  rétablit  bientôt  et  put  se  livrer  â  là  vie 
active  que  je  lui  prescrivis.  Cependant  il  traînait  un  peu  la 
jambe  droite,  la  sensibilité  n'était  revenue  qu'en  partie,  et  les 
sclérotiques  restaient  injectées.  Cet  état  persistait  depuis  quel-* 
ques  mois  sans  changement,  et  je  ne  faisais  rien  pour  le  com- 
battre, lorsque  tout-à-coup  se  manifestèrent  des  étourdisse-* 


DES  MÉDtCÀTIQtfS  AtLO^ÀtfilQUtS.  321 

menls  violents,  mais  passagers,  vision  double  on  en  partie 
interceptée^  avec  teinte  ronge  des  objets.  Le  malade  eut  Tidée  1 

de  prendre  des  bains  de  pieds ,  qui  lui  réussirent  très-*bieD  ; 
seulement  leur  effet  ne  persista  pas  au-delà  de  deux  ou  trois 
jours,  et  il  fallut  y  revenir  souvent.  Je  lui  prescrivis  bellad, 
.  d'abord  à  la  12°"%  puis  à  la  6'"''  dilut.  en  globules,  mais  inuti- 
lement. Etant  certain  de  rhomœopatbicité  de  ce  médicament^ 
j'insistai  sur  son  emploi  et  lui  fis  prendre  A  la  2"^  dilut.  deux 
gouttes  en  vingt-quatre  heures ,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  Au  bout  d'une  semaine ,  après  avoir  renoncé  complet 
tement  à  l'usage  des  bains  de  pieds,  le  malade  vint  me  revoir 
parfaitement  guéri.  L'injection  des  sclérotiques,  qui  persis- 
tait depuis  plus  d'une  année,  avait  entièrement  disparu.  Ces 
faits  ne  sont  pas  rares  ;  le  docteur  homœopathe  ElwerC  en  a 
cité  plusieurs  dans  son  dernier  ouvrage. 

La  saignée  est  quelquefois  utile  dans  ^l'apoplexie  cérébrale 
sanguine  franche,  mais  dans  celles  qu'on  appelle  séreuses  et 
nerveuses ,  qui  ne  s'accompagnent  pas  d'extravasation  san- 
guine, la  saignée  peut  être  mortelle.  Les  accidents  hysté^ 
riformes  avec  hémiplégie  sont  dans  ce  cas. 

On  a  également  abusé,  pour  préconiser  les  émissions  sati^ 
guines,  du  phénomène  de  la  cotéënne  inflammatoire.  Combien 
de  gens  n'ont  pas  été  sacrifiés  à  cette  fausse  indication!  long^ 
temps  la  couenne  inflammatoire  a  été  un  critérium  absolu  de 
l'état  phlogistique,  et  la  plupart  des  praticiens  lui  reconnaissent 
encore  cette  valeur.  Cependant  combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
vu  le  dernier  sang  tiré  chez  des  individus  mourants,  saignés 
à  blanc,  offrir  encore  une  couche  fibrineuse?  Qui  ne  sait 
qu'elle  se  montre  dans  plusieurs  états  morbides  qui  n'ont  au« 
cun  caractère  inflammatoire?  Huxam  avait  déjà  fait  cette 
observation  sur  la  valeur  de  la  couenne  0). 

(*)ioaDniHaiamiopcraph7tk  medic,  t  ii,  p.  168. 
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Les  médecins  Mmt  chftrmés  de  la  modification  instantanée 
et  éfidente  que  les  émissions  sanguines  produisent  assez  sou- 
▼ent  dans  la  marche  de  la  maladie;  mais  ils  devraient  songer 
davaulage  aux  suites ,  aux  longues  et  incertaines  convales- 
cences. 

Ghes  les  tempéraments  faibles  les  saignées  appauvrissent 
le  sang  en  lui  faisant  perdre  Pélément  vital  plastique,  ferru- 
gineux, qui  est  remplacé  pour  longtemps ,  et  quelquefois 
même  pour  toujours  ,  par  la  fade  albumine.  En  cet  état,  les 
irritations  internes  s'enracinent,  et  il  n*est  pas  rare  de  voir 
se  former  des  épancbements  hydropiques. 

Hippocrale  a  dit  :  Sanguis  frenat  nervoê.  Qu'il  j  a  de  choses 
danscette  simple  phrase  dece  profond  observateur!  L'animal 
qui  meurt  exsangue  meurt  dans  les  convubions  ;  la  chlorose 
détermine  souvent  de  graves  désordres  nerveux  ;  les  hémor- 
rhagies  fréquentes  ou  les  saignées  habituelles  produisent  une 
excitabiKié  nerveuse  constitutionnelle,  qui  prédispose  elle- 
même  à  une  foule  de  maladies,  dont  la  plus  ordinaire  est  un 
affaiblissement  incurable  de  la  vue. 

Certaines  maladies,  dit-on,  se  jugent  par  les  crises  bémor- 
rhagiqnes  ;  pourquoi  ne  pas  imiter  la  marche  de  la  nature  ? 
Pourquoi  I  parce  que  nous  ignorons  les  éléments  de  Tétai 
critique ,  le  temps  opportun  de  sa  production  et  la  quantité 
d'évacuation  qu'il  réclame.  Tandis  que  trois  ou  quatre  gouttes 
de  sang'  par  le  nés  dissipent  un  mal  de  tête ,  une  saignée  de 
13  onces  ne  l'aurait  pas  diminué  et  l'augmente  souvent. 
Avec  ce  système  d'interventions  brutales,  nous  risquons  de 
bouleverser  tout  le  travail  curatif  delà  nature. 

Le  médecin  qui  recourt  souvent  à  la  lancette  doit  toujours 
craindre  d^avoir  affaire  k  un  faux  état  inflammatoire,  à  une 
de  ces  dispositions  pernicieuses  typhoïques ,  putrides,  dans 
lesquelles  l'émission  du  sang  est  mortelle,  ce  dont  on  s'aper- 
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çoit  ordinairement  trop  tard.  Huxam,  dans  rendroit  précitë, 
a  dépeint  en  traits  frappants  cette  déplorable  situation.  L'er- 
reur peut  être  tout  opposée,  et  Reil  l'a  dit  :  «  Afec  une  grande 
faiblesse,  un  pouls  petit,  dépressible,  intermittent^  ayecdjsp- 
née,  angoisses,  froid  des  extrémités,  la  saignée  est  quelque- 
fois mieux  indiquée  que  par  une  forte  douleur  plearéti* 
que  (').  » 

II  y  a  des  constations  médicales  inflammatoires  qui  reifr- 
dent  les  saignées  quelquefois  utiles ,  et  font  disparaître  «ne 
grande  partie  de  leurs  inconTénients  ;  il  en  est  d'autres, 
et  ce  sont  les  phis  fréquentes,  qui  eontre-indiquent  r«m{M 
de  ces  moyens  et  leur  donnent  des  résultats  tr ès-pernicieiix, 
qu'on  n'aperçoit  qu'après  ayoir  d^à  fait  beaucoup  de  tîc^ 
times.  Feu  le  docteur  Boucbet ,  de  Lymi ,  dont  personne 
d'entre  nous  ne  récusera  l'autorité  comme  pratieien,  se  pM* 
sait  à  signaler  ce  danger  des  émissions  sanguines.  Quele 
confiance  peut  donc  légitimement  inspirer  cette  arme  ft  deux 
tranchants,  qui  frappe  plus  souvent  le  malade  que  la  maladie? 

La  dénomination  d'antiphlogistique ,  consacrée  à  certains 
procédés ,  a  fait  presque  tout  le  mal.  Nous  le  répétons ,  les 
seuls  véritables  antiphlogistiques  sont  les  moyens  qui  gué- 
rissent et  non  ceux  qui  affaiblissent.  L'expérience  de  l'éc^^ 
bomœopathique  a  démontré  surabondamment  que  les  agents 
propres  à  dissiper  les  affections  inflammatoires,  se  puisenl 
dans  toutes  les  catégories  de  la  matière  médicale. 

Voici  un  fait ,  entre  mille ,  qui  fera  comprendre  la  force 
des  préjugés  de  l'ancieune  école  touchant  l'inOammation  et 
les  moyens  antiphlogistiques.  Le  baume  de  copahu  est  un 
excitant  spécial  des  organes  génitaux  de  l'homme.  Il  peut 
produire  des  orchites  et  de  vives  irritations  du  canal  de  l'u* 

(^)  Rcil ,  théorie  de  la  fièvre ,  toI.  S ,  p.  554. 
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rèlre.  Ce  sont  des  rêsoUats  connas  et  qui  s'opposèrent  pen- 
dant longtemps  à  ce  qu'on  en  fit  usage  dans  les  maladies  de 
ces  organes,  jusqu^à  ce  que  i'eipérience  empirique  forçât  la 
main  aux  praticiens.  Mais  ils  se  réseryèrent  avec  soin  une 
contre-indication  dans  la  période  inflammatoire  aiguë  de  la 
blennorrhagie.  Un  empirique,  qui  ne  tint  compte  de  cette 
interdiction  et  qui  eut  le  bon  esprit  de  suivre  plutôt  Tanalo- 
gie,  essaya  le  copafau  dans  cette  période  inflammatoire ,  et 
constata  sa  grande  efficacité,  dépourvue  de  toute  espèce  d'in- 
convénients. Trousseau ,  celui  de  nos  adversaires  qui  a  pris 
de  meilleur  grâce  son  parti  touchant  la  réforme  homœopa- 
thique,  se  révolta  à  la  nouvelle  de  cette  découverte  thérapeu- 
tique, en  blâma  vivement  l'auteur  et  qualifia  son  essai  de 
téméraire  et  de  blâmable.  Si  l'inventeur  du  système  de  la 
subsiilution  tient  encore  parfois  si  fortement  â  ses  anciennes 
opinions,  que  sera-ce  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  adopté 
ce  précieux  système  ? 

La  plus  grande  partie  des  médecins  allemands  qui  adop-^ 
tèrent  la  nouvelle  méthode,  se  réservèrent  l'usage  des  émis- 
sions sanguines;  mais  examinant  alors  sans  préjugés  les 
véritables  indications  de  leur  emploi,  ils  les  trouvèrent  cx-^ 
trémement  rares^  et  ces  procédés  devinrent  pour  eux  tout-à- 
fait  exceptionnels.  Ces  praticiens  ne  débutent  pas  dans  la 
carrière,  ils  sont  répandus  partout,  et  chacun  peut  observer 
les  résultats  de  leur  traitement* 

L'homœopathie  fraternise  mieux  avec  la  médication  révul-' 
sive ,  et  les  partisans  de  notre  école  ne  lui  adressent  des  re- 
proches ni  si  nombreux ,  ni  si  graves  qu'à  la  médication 
précédente.  Celle-ci  repose  en  efiet  sur  des  notions  radica- 
lement fausses  ;  celle-là  part  d'un  fait  très-vrai,  signalé  depuis 
l'origine  de  la  médecine ,  à  savoir  que  deux  maladies  dis-* 
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tlnctes^  deax  foyers  de  congestions  ne  peuvent  s^établir  si- 
muUanémentdans  Téconomie,  sans  se  modifier, VaCTaiblir  ou 
même  se  détruire  réciproquement.  La  loi  des  semblables  ne 
change  rien  à  cet  ordre  de  faits.  Les  vérités  ne  se  contre- 
disent pas ,  mais  elles  s'harmonisent ,  et  quoi  qu'en  disent 
certaines  opinions  exclusives,  les  méthodes  homœopathique 
et  révulsive  doivent  nécessairement  pouvoir  se  combiner  et 
concourir  ensemble  an  but  thérapeutique. 

La  nature  de  ces.  deux  méthodes  est  bien  différente  assu* 
rément;  Tune  emploie  des  agents  dynamiques  spéciaux,  qui 
atteignent  directement  la  force  vitale  ;  l'autre  modifie  indi- 
rectement les  fonctions  en  mettant  enjeu  des  influences  phy- 
siologiques générales.  Cependant  on  peut  les  ramener  â  un 
(point  de  départ  commun,  on  peut  indiquer  un  point  où  elles 
se  touchent,  ou  elles  confondent  leurs  effets  sans  qu'on  puisse 
distinguer  ce  qui  appartient  plus  spécialement  à  Tune  d'elles. 
Ces  faits  sont  nombreux  et  rentrent  dans  ce  que  Trousseau 
€(  Bouchardat  ont  appelé  substitution ,  dénomination  qui  se 
représente  souvent  â  notre  esprit  et  sous  notre  plume,  parce 
qu'elle  désigne  un  ordre  de  faits  importants  et  très-réels,  et 
parce  que  nous  ne  saurions  trop  faire  connaître  qu'elle  s'ap- 
plique à  une  portion  bien  définie  et  restreinte  du  domaine 
4e  la  médecine  qui  rapproche  et  unit  les  deux  grands  prin- 
cipes de  la  rationnalité  et  de  la  spécificité. 

Quelle  place  l'homceopathie  fait-elle  aux  procédés  révulsifs; 
quelle  est  leur  part  légitime  d'action  dans  la  nouvelle  méthode? 

Et  d'abord  ces  procédés  ne  doivent  être  employés  que  se- 
condairement et  ne  jamais  remplir  dans  le  traitement  le  rôle 
principal,  comme  cela  a  lieu  souvent  pour  l'ancienne  méde- 
cine. En  ootre^  la  substance  excitante  doit  être  dépourvue  de 
propriétés  médicamenteuses  dont  l'absorption  pourrait  nuire 
â  l'action  du  remède  homœopathique. 


/ 
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La  toCaHté  des  guérisons  de  maladies  aiguës  iaflamma- 
toires  a  été  obteaue  jusqu'à  ce  jour  sans  interyeulion  de 
révolsifs.  La  coBgestioD  morbide  est  si  puissaote  dans  la 
plupart  de  ces  cas,  quelaréTulsion,^  quelque  étendue  qu'elle 
soit,  ne  pouTaut  la  surmonter  dhine  manière  efiScace^  ajoute 
a  rirritatioQ  générale.  On  craint  d'ailleurs  de  troubler  Tin- 
fluence  des  agents  spéciaux,  qui  est  ordinairement  alors  aussi 
prompte  que  sûre. 

Dans  les  maladies  de  longue  durée,  Fépine  inflammatoire 
locale  constitue  un  centre  babituel  de  fluxion  qui  finit  par 
devenir  naturel  à  Torganisme  et  persiste  quelquefois ,  alors 
même  que  la  cause  générale  qui  le  produisit  a  déjà  disparu. 
Cette  habitude  anormale  est  un  type  pathologique  que  le  plus 
grand  nombre  des  irritations  chroniques  présente  à  un  moin- 
dre degré  ;^  mais  chez  toutes,  elle  s'obserye  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  et  forme  un  des  obstacles  à  la  prompte  eflicacité 
des  agents  médicamenteux.  Rien  de  si  tenace  que  ces  dispo- 
sitions morbides  qui  sont  doTenues  pour  ^économie  une 
seconde  nature^  surtout  lorsqu'elles  se  sont  fixées  sur  le 
tissu  cutané  et  sur  les  muqueuses  de  l'extérieur,  les  pau- 
pières, les  narines,  la  gorge,  le  vagin,  etc.  Le  remède  spé- 
cifique peut  avoir  détruit  la  cause  de  l'irritation  longtemps 
avant  que  celle-ci  ne  disparaisse.  C'est  alors  le  cas  de  lui  ve- 
nir en  aide  par  Tapplication  d'un  révulsif  hco  dohrUi  (substi- 
tution) sur  le  voisinage  et  mieux  encore  sur  le  point  qui  a 
le  plus  de  rapports  fonctionnels  ou  sympathiques  avec  la 
partie  irritée.  Cette  traction  de  la  force  vitale  diminue  l'éner- 
gie de  la  direction  morbide  habituelle  et  facilite  l'action  cu- 
ratrice du  médicament  bomœopalbiquc. 

On  aurait  tort  de  renoncer  absolument  à  ces  utiles  auxi- 
liaires.Hahnemann  les  a  proposés  une  fois  seulement  et  sans 
importance;  il  ne  pouvait  faire  davantage  dans  sa  position  de 
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réfonnatear.  Cesli  ses  disciples  de  déterminer  mtiiitenant, 
par  rexpérience  cUniqae ,  les  indicatioas  légitimes  de  ces 
raoyeDS.  Au  débat  de  notre  école  nous  n'eussions  pas  con- 
seillé de  le  foire  ;  car  il  s'agissait  alors  de  poser  solidement 
la  valeur  du  principe  spécifique  en  face  des  méthodes  ration- 
nelles. Nous  connaissons  aujourd'hui  sa  supériorité  inooa- 
(estable  sur  celles-ci  dans  le  traitement  des  afiections  chro- 
niques de  tous  genres.  Cette  grande  expérimentation  est 
achevée,  notre  école  définitivement  constituéet  et  nous  poo- 
voas  sans  crainte,  pour  Tavenir  de  son  principe,  adopter  les 
procédés  efficaces  de  Tancien  système,  et  constituer  ainsi  Tart 
médical  dans  sa  plénitude  et  sa  perfection. 

Les  méthodes  qni  constituent  la  médecine  (^dinaire  ont 
tontes  un  vice  qui  leur  est  commun,  celui  d'être  trop  gémh 
caliement  appliquées,  et  cela  provient  de  ce  que  la  doctrine 
de  la  rationnaHté  qui  devrait  être  restreinte  à  une  partie  de 
la  thérapeutique,  en  ayant  constitué  la  base  fondamentale, 
il  a  fallu  étendre  outre  mesure  l'indication  de  chacun  des 
procédés  rationnels.  La  médication  révulsive  présente  donc 
aussi  cet  inconvénient. 

Il  n'y  a  pas  de  maladie  de  quehiae  durée  contre  laquelfev 
on  n'emploie  un  certain  nombre  de  révulsifs.  C'est  une  ma- 
nière de  faire  généralement  établie,  qui  ne  soufire  pas  d'ex^ 
ception^  et  celui  qui  mourrait  sans  vésicatoire,  ne  mourrait 
pas  suivant  les  règles  de  Fart.  Dans  les  affections  plus  tenaces 
et  plus  longues,  on  y  joint  l'attirail  des  sétons,  moxas,  cau- 
tères, frictions  de  tartre  stibié,t  de  croton,  etc.  On  martyrise 
les  patients  d'une  manière  atroce;  les  multitudes  qui  trépassent 
soQS  l'action  de  ce  régime  médical  ne  s'en  plaignent  pas,  et 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  croient  en  éprouver  du  soulage- 
ment à  leurs  maux  ou  qui  survivent  à  ces  souffrances  servent 
a  perpétuer  cette  méthode  perturbatrice,  aveugte  et  brutal^e. 
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Les  FéTukife  appliqués  à  contre- temps  oa  arec  excès 
excitent  la  fièvre  et  sollicitent  une  réaction  continue  sous 
rinflnence  de  laquelle  Téconomie  s^use,  s'affaiblit  et  finit 
même  par  succomber.  Le  résultat  est  très-marqué  dans  toutes 
les  affections  tjphoémiques  où  la  réaction  est  facilement 
suivie  de  la  gangrène. 

La  révulsion  qui  provoque  la  sortie  permanente  d*bumeurs 
sanieuses  ou  séreuses  devient  ordinairement  dangereuse  à  la 
longue  par  le  marasme  soit  local,  soit  général  qu'elle  amène. 
Le  cautère  persistant  dessèche  et  amaigrit  le  membre  sur 
lequel  il  est  fixé. 

Les  révulsifs  suppuratoires  sont  souvent  dangereux  par 
la  réiorplion  purulente  et  Faltération  du  sang  consécutive. 
Ainsi  Legaltois  fils  a  cité  (en  1838)  le  cas  d'une  jeune  fille 
affectée  d'ophthalmie,  et  bien  portante  du  reste,  à  laquelle  on 
fit  un  séton  à  la  nuque.  Peu  de  temps  après  cette  application 
IMtat  de  celte  fille  présenta  plusieurs  symptômes  de  résorp- 
tion^ dont  l'intensité  augmentait  ou  diminuait  suivant  que  le 
séton  donnait  beaucoup  ou  peu  de  pus.  Cette  personne  mou- 
rut en  effet  de  résorption  purulente ,  qui  fut  constatée  par 
l'ouverture  cadavérique.  Morgagni,  A.  Paré  et  presque  tous 
les  grands  chirurgiens  ont  cité  des  résultats  analogues  dus 
à  de  très^égères  lésions  de  tissus.  Bre tonneau,  dans  la  crainte 
de  semblables  résultats ,  prescrit  de  ne  jamais  entretenir  les 
vésicatoires,  mais  de  se  contenter  de  les  mettre  volants. 
M.  Recamier  a  professé  que  toute  phlegmasie  suppurante 
est  une  cause  productrice  d'autres  foyers  pjogéniques. 

Les  exutoires  sont  surtout  dangereux  dans  la  phlhisie  pul- 
monaire; c'est  l'opinion  de  Dance.  Ce  praticien  les  réprouve 
également  dans  la  dothinentérite  môme  sous  forme  de  (simple 
vésicatoire.  On  lit  dans  la  Clinique  de  Felpeau  le  fait  d'un 
enfant  porteur  d'un  vésicatoire  au  bras,  qui  mourut  et  pré- 
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senta  à  Taolopsie  des  abcès  analogues  à  ceux  des  opérés.  Le 
bcnin  vésicatoire,  ce  moyen  employé  à  tous  propos,  sans  la 
moindre  circonspection,  présente  donc  aussi  des  dangers,  et 
dangers  peot-étre  plus  fréquents  que  nous  ne  te  croyons 
nous-mêmes 

Dans  la  section  des  scrofulenx  à  Tbôpital  des  enfants,  où 
Ton  emploie  beaucoup  les  révulsifs  suppuratoires^  la  pro- 
portion des  morts  est  très-considérable,  et  Ton  obserre  ordi- 
nairement à  l'autopsie  de  nombreux  abcès. 

On  doit  redouter  ce  moyen^dans  les  fièvres  typhoïdes,  où 
le  sang  a  dès  le  début  une  grande  tendance  à  s'altérer.  La 
moindre  absorption  de  pus  peut  hâter  et  accroître  cette  dé- 
composition. Il  y  a,  d'ailleurs,  en  état  de  santé,  des  individus 
qui  ont,  comme  on  dit,  le  sang  venimeux^  et  chez  lesquels  it 
snflBt  de  la  plus  petite  plaie,  de  la  plus  minime  écorchure, 
d'un  simple  furoncle,  pour  amener  une  diathèse  purulente. 
Recamier  a  observé  plusieurs  cas  de  ce  genre. 

Les  révulsifs  se  montrent  assez  souvent  nuisibles  dans  les 
douleurs  névralgiques  contre  lesquelles  on  les  emploie  géné- 
ralement aujourd'hui.  Ainsi  certaine  toux  férine  des  femmes 
nerveuses^  que  soulagent  quelques  antispasmodiques,  est 
accrue  par  l'application  de  révulsifs  sur  le  trajet  de  la  trachée, 
méthode  adoptée  par  plusieurs  praticiens.  J'ai  ol>servé  sou- 
vent l'ag^avation  permanente  de  douleurs  névralgiques 
d'estomac  par  l'application  de  vésicatoires  à  la  base  de  la 
poitrine. 

La  médication  révulsive  laissée  à  elle-même,  sans  l'inter- 
vention des  agents  spécifiques,  est  complètement  impuissante 
dans  le  traitement  des  affections  spéciales  ;  elle  ne  peut  tout 
au  plus  qu'en  retarder  la  terminaison  funeste  en  diminuant 
l'irritation  de  l'appareil  organique  malade  ;  résultat  d'ailleurs 
très-variable,  car  il  n'est  pas  rare  d'observer  tout  le  con^ 
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traire.  Ea  noas  plaçant  ao  point  de  Toe  aUopathiqQe,  nous 
aronofia  qne  lea  réTulsife  peoTent  être  utiles  au  début  des 
iaflainniatioiis,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  localisées,  ou 
lorsque  la  localisation  est  bible  et  susceptible  d'un  déplace- 
ment facile.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  risque  par  leur  moyen 
d'accroître  ta  réaction  générale  et  par  conséquent  la  pblo* 
gose  locale.  Trousseau  Ta  plus  loin  et  dit  :  «  Quelques  efforts 
«  que  l'on  bsse,  à  l'aide  des  rérulsifs,  pou?  arrêter  les  pro- 
•  grès  d'une  pneumonie^  d'une  bépatile,  d'une  éruption 
«  pustuleuse  de  la  peau,  ou  des  muqueuses,  jamais  an  n'y 
mpwviefU.  » 

Le  véritable  domaine  d*actioa  des  révulsifs  est  le  groupe 
de  maladies  désignées  communément  sous  le  nom  de  rhuma- 
tismes et  de  catarrhes.  Employés  seuls  contre  ces  états  mor- 
bides, ils  amènent  orfinairement  des  modîGcations  salutaires 
qui  ne  s'achètent  par  aucun  inconvénient;  mais  qui  sont,  il 
est  vrai,  simplement  palliitfves.  Ils  rendent  des  services  plus 
signalés  torsquMIs  attirent  A  la  peau  ou  sur  un  appareil  se- 
condaire l'irritatioB  rhumatismale  fixée  sur  un  oi^ane  essen- 
tiel A  la  vie.  Les  médicaments  réclament  abrs  leur  concours; 
car  ils  ont  affaire  à  des  états  anormaux,  devenus  constitu- 
tionnels, qui  ont  besoin,  pour  être  ébranlés  et  modifiés,  des 
perturbateurs  généraux  que  nous  trouvons  dans  les  procédés 
rationneb.  Pour  remplir  ces  indications,  quelques  praticiens 
homœopatbes  se  servent  avec  succès  de  l'irritation  cutanée 
hydro-thérapiqoe,  provoquée  au  moyen  de  larges  compres- 
ses mouillées,  légèrement  exprimées,  recouvertes  de  linges 
secs  et  entretenues  jusqu'à  dessiccation.  Un  éry  thème  de  cou- 
leur foncée,  ou  des  éruptions  de  natare  variée  ne  tardent  pas 
à  se  maailester  sons  l'actbn  continue  de  ces  compresses  qui 
ont  ainsi  l'avantage  de  produire  la  révulsion  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  propre  A  atteindre  le  but  thérapeutique ,  n'é- 
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Uni  pas  délenDinée  par  la  naiyre  spéciale  de  la  substance 
irritaote.  Da  reste^  ramélioralioD  s'obtient  soavent  avant 
que  la  peau  soit  rubéfiée.  On  comprend  que  ce  moyen  n*est 
pas  applicable  aux  individus  à  laible  réaction.  Mon  père  en 
obtient  de  bons  effets  dans  les  affections  soitaiguës»  soit  chro- 
niques, des  viscères  abdominaux. 

La  métiiode  allopathique  prétend  posséder  quelques  cas  de 
guérison  de  maladies  des  os  et  des  articulations  au  mojeu  de 
révulsifs  suppuratoires  employés  largement  et  pendant  un  long 
espace  de  temps.  Ces  faits,  s'ils  sont  bien  avérés,  s'expliquent 
aisément.  On  comprend  qu'on  puisse  parvenir  à  la  longue  à 
substituer  un  foyer  d'irritation  i  un  autre,  en  changeant  la 
direction  de  la  fluxion  morbide.  Mais  ce  résultat  ne  peut 
élre  atteint  par  les  révulsib  seuls,  que  si  la  lésion  est  accideo* 
telle,  et  si  elle  ne  tient  pas  A  un  vice  général  des  bnmeurs, 
et  ce  sont  ces  cas  simples,  sans  complication  de  diathèse,  qui 
ont  fourni  à  l'aUopatbie  quelquesrunes  de  ces  guérisons.  Du 
reste  nous  ferons  remarquer  que  ces  cures  sont  très-rares  et 
qu'elles  n'ont  été  en  général  obtenues  qu'an  prix  de  longues 
souffrances.  La  nouvelle  école  en  possède  un  bien  plus  grand 
nombre,  effectuées  sans  douleur  dans  un  espace  de  tempa 
incomparablement  plus  court  et  chez  des  sujets  scrofulenx. 
Au  moyen  de  tilicea  30,  nous  sommes  parvenus  A  faire  dis-< 
paraître  en  quelques  mois  des  caries  des  vertèbres  avec  abcès 
par  congestion. 

Les  cautères  A  demeure  sont  une  triste  nécessité  pour 
l'ancienne  médecine,  qui  témmgne  ainsi  de  son  irapuis* 
sance  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques.  Ifiê 
ressources  de  la  nouvelle  école  permettent  de  se  passer  de 
cette  infirmité  palliative,  et  d'y  renoncer  lors  même  qu'on 
s'y  est  assujetti  depuis  longtemps.  L'opinion  qu'il  y  a  danger 
A  clore  les  cautères  est  généralement  admise.  Nons  eroyons 
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qu^elle  est  de  beaucoup  exagérée.  Les  praticiens  homceo- 
pathes  ne  se  font  pas  scrapale  de  faire  fermer  les  caotères» 
quelque  anciens  qu^ils  soient ,  arec  ménagement  et  des  soins 
convenables,  il  est  yrai.  Nous  n'avons  jamais  vu,  pour  notre 
part,  aucun  accident  fâcheux  résulter  de  cette  suppression. 

Il  j  a  vingt  ans  que  nous  aurions  pu  faire  un  examen  cri- 
tique de  la  médication  contrihstimulante  ;  mais  peu  d'années 
ont  suflS  pour  juger  cette  méthode ,  application  outrée  du 
principe  des  contraires.  On  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  des 
dangers  inhérents  à  cette  oppression  violente  de  la  réaction 
vitale ,  où  l'on  mettait  en  péril  l'existence  même ,  pour  obte- 
nir un  résultat  thérapeutique  que  donne  quelquefois  la  nature 
laissée  à  ses  propres  forces.  Pour  appliquer  sans  danger  cette 
méthode ,  il  aurait  fallu  à  tous  les  praticiens  l'habileté  de  son 
inventeur  *.  l'école  allopathique  a  eu  le  bon  esprit  d'y  renon- 
cer, tout  en  en  conservant  quelques  procédés  utiles. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  cette  médication  mal  définie 
et  sans  caractères  distinctifs  qu'on  a  voulu  constituer  dans 
ces  derniers  temps  sous  le  nom  d^allérante  jc^esi  un  ensemble 
d'actions  médicamenteuses  spéciales  qu'on  n'a  pas  pu  (on  le 
pouvait  autrefois)  faire  entrer  dans  une  des  divisions  théra- 
peutiques reçues ,  et  dont  on  a  formé  un  groupe  particulier 
qui  attend  la  dénomination  de  «p^ct/fjTUtf,  et  qui  est  à  nos  jeux 
un  acheminement  à  l'adoption  de  notre  doctrine. 

Un  mot  seulement  sur  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  appeler  la 
médic(Uion  ioniqw.  Tonifier ,  fortifier  l'organisme,  est  une 
opération  purement  physiologique ,  et  qui  rentre  par  consé-p 
quent  dans  le  domaine  de  l'hygiène.  Une  médication  tonique, 
stimulante, fortifiante,  no  se  comprend  pas;  car  évidemment 
les  toniques  par  excellence  dans  les  maladies  sont  les  remèdes 
qui  guérissent.  Une  fausse  application  faite  au  malade  dos 
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propriétés  de  certains  médicamcnlssur  rhoniine  sain  a  donné 
lieu  à  cette  prétendue  médication.  De  ce  que  le  fer,  le  quin- 
quina, les  amers,  les  labiées  provoquent  dans  l'état  normal 
une  excitation  générale ,  une  espèce  de  phlogose ,  on  en  a 
conclu  que  ces  substances  seraient  propres  à  relever  la  réac- 
tion chez  le  malade  afîaibli.  Mais  cette  excitation  n'ajoute 
rien  aux  forces  de  Thomme  bien  portant ,  c'est  tout  simple- 
ment une  perturbation ,  et  Tcmploi  qu'on  veut  en  faire  chez 
le  malade  est  une  application  erronée  d'une  grossière  ana'- 
logie.  Mais ,  dira-t-on  ,1e  quinquina ,  le  tannin ,  les  aromates 
sont  antisqpitques  ;  ils  exercent  donc  bien  réellement  une  ac- 
tion favorable  sur  la  conservation  de  la  vie*  Assurément  si 
l'on  applique  ces  substances  sur  des  chairs  menacées  de  gan- 
grène ,  elles  pourront  la  retarder  ou  la  prévenir  en  y  déve- 
loppant un  certain  degré  de  réaction.  Le  fer  rouge  ferait 
mieux,  et  le  sel  de  cuisine  tout  aussi  bien.  Et  comment  peut- 
on  penser  que  ces  substances ,  prises  à  Tintérieur  et  dénatu-^ 
rées  par  les  appareils  digestif  et  circulatoire,  puissent  conscr^ 
ver  des  propriétés  qu'elles  tiennent  (  le  fer  excepté)  de  leur 
constitution  physique  et  chimique?  L'expérience  clinique  a 
donné  le  démenti  à  ces  opinions  préconçues ,  et  les  fièvres 
adynamiques  poursuivent  sans  changement  leur  funeste  pro- 
grès  sous  l'action  des  amers  ,  du  polygala  et  des  excitants 
diffusibles. 

Depuis  la  déconfiture  du  broussaisisme ,  l'école  allopa^ 
thique  abuse  de  ces  prétendus  toniques,  cherchant  dans  l'ex^ 
citation  passagère  et  décevante  qu'ils  produisent,  un  remède 
.à  la  dépression  bien  réelle  qu'elle  amène  trop  souvent  encore 
par  les  émissions  sanguines. 

La  tonification  est  une  propriété  générale  qui  appartient  â 
tous  les  agents  dans  certaines  circonstances.  Ce  qui  affaiblit 
dans  un  cas ,  fortifie  dans  l'autre.  On  ne  peut  pas  dire  des 
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médicaments  plutôt  qac  da  chaad  et  du  froid  qu'ils  sont  to- 
niques ;  cette  qualité  n'est  inhérente  à  aucun  agent ,  et  si  Toii 
peut  établir  quelque  chose  de  fixe  à  cet  égard ,  c'est  que  les 
substances  médicamenteuses  bien  indiquées  sont  toutes  forti- 
fiantes et  vice  versd.  Sous  ce  point  de  Tue ,  la  médicatiùn  to- 
nique  de  l'ancienne  école  serait  bien  mieux  dénommée  mé-- 
dicalion  débilitante. 

La  médication  antispasmodique  répond  â  nn  groupe  bien 
spécial,  quoique  mal  défini^  d'états  moil)ides  :  ce  sont  les 
aberrations  essentielles  du  système  nerveux,  purement  sjmp- 
tomatiques,  apjrétiques  et  passagères.  Quelques  substances 
jouissent  incontestablement  de  la  propriété  de  modifier  ces 
troubles  et  quelquefois  même  de  les  faire  disparaître  ayec 
une  merveilleuse  promptitude,  telles  la  valériane^  le  musc , 
Véther^  Yassa  fœtida^  les  sels  de  xinc,  etc.,  etc.  Nous  ferons 
d'abord  observer  que  la  plupart  de  ces  remèdes  agissent  en 
cela  homœopathiquement ,  puisqu'ils  développent  sur  l'homme 
sain  des  états  analogues  ;  qu'administrés  aux  doses  et  prépa- 
rations  ordinaires ,  ib  ne  produisent  que  des  effets  palliatifs  ; 
que  pour  amener  une  modification  radicale  et  durable ,  ils 
doivent  être  employés  d'après  le  mode  hahnemannien.  Nous 
ferons  remarquer  en  second  lieu  que  ces  états  nerveux  essen- 
tiels se  présentent  assez  rarement ,  et  que  l'école  ancienne , 
|K>ur  donner  à  cette  majestueuse  dénomination  d'antispasmo* 
idique  une  digne  sphère  d'application,  l'emploie  dans  une  fonk 
d'affections  morbides  où  ces  agents  ne  sont  pas  indiqués , 
tontre  des  troubles  nerveux  qui  proviennent  de  lésions  or- 
l^aniques^  d'irritations  spéciales  de  l'encéphale,  d'altération 
profonde  des  fluides,  comme  dans  les  fièvres  dites  ataxiques. 
Ces  moyens  se  confondent  souvent  avec  la  médication  toni- 
que ,  excitante ,  dont  ils  partagent  alors  toute  l'inutifité. 
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Dans  les  syncopes  hystériques  ci  autres  spasmes  fâcheux , 
les  praticiens  homœopathes  font  flairer  ou  mettent  sous  ks 
narines  quelques  gouttes  d'une  basse  dilution  dn.remède  in- 
diqué. Si  ce  moyen  n'agit  pas ,  il  faut  recourir  aux  prépara- 
tions antispasmodiques  de  la  médecine  ordinaire,  et  ne  pas 
se  contenter  d'employer  une  substance  quelconque  d'une 
odeur  forte  ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  ici  de  vue  la  spécialité 
et  9  comme  le  dit  très-justement  le  professeur  Trousseau ,  le 
yinaigre  le  plus  yiolent  on  l'ammoniac  pourront  irriter  les 
fosses  nasales,  sans  diminuer  une  syncope  qu'une  seule  olfae* 
tion  de  Théter  suffit  à  dissiper. 

En  résumé ,  l'école  allopathique  a  donné  à  la  médication 
antispasmodique  une  importance  et  une  extension  qu'elle  est 
loin  de  comporter;  car  elle  ne  s'applique  légitimement  qu'à 
des  cas  morbides  peu  fréquents  et  peu  dangereux,  et  dans 
ces  cas  mêmes,  elle  n'agit  que  d'après  le  principe  homœopa- 
thique  ;  l'action  des  nervim  les  plus  ordinairement  employés 
est  très  -  passagère  et  n'amène  que  des  résultats  palliatifs* 
Pour  dissiper  radicalement  les  dispositions  aux  troubles  ner- 
yeux ,  il  faut  prescrire  des  modificateurs  spéciaux  dont  les 
effets  sont  plus  intimes  et  plus  permanents ,  et  les  prescrire 
d'après  le  modo  hahnemannien. 

L'emploi  des  purgatifs  et  des  vomitifs  ne  peut  constituer 
une  médication  distincte ,  puisque  l'action  de  ces  moyens  est 
très-complexe  et  remplit  un  grand  nombre  d'indications  thé- 
rapeutiques difKrentes  ;  ils  peuvent  agir  comme  évacuants  i 
comme  révulsifs  et  comme  modificateurs  spéciaux.  Considé< 
rons-les  sous  ces  trois  points  de  vue. 

Comme  éyacuants,  ils  n'ont  qu'un  cas  utile  d'application , 
c'est  lorsqu'il  s'agit  d'expulser  du  canal  digestif  des  matières 
toxiques ,  indigérées  ou  indigestes.  Dans  tous  autres  cas  il9 
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sont  naîsibles  ,  cl  noire  i^colc  le  proclame  nellement  comme 
UD  des  fails  les  plus  irrécusables  de  la  médecine.  L'évacua- 
tion produite  par  les  purgatifs  est  une  évacuation  forcée, 
morbide ,  et  qui  ne  peut  jamais  être  salutaire  par  elle-même; 
les  fluides  expulsés  sont  le  résultat  de  Tirritation  des  parois 
intestinales  et  de  la  sécrétion  qui  en  est  la  suite ,  et  non  pas 
des  humeurs  peccantes  renfermées  dans  le  tube  digestif.  Ces 
évacuations  ne  servent  jamais  à  rien  et  s'opposent  quelque- 
fois à  celles  que  la  nature  aurait  pu  produire  elle-même  dans 
un  but  de  guérison  ;  car  Tirritalion  purgative  finit  par  dessé- 
cher la  membrane  muqueuse ,  et  par  rendre  plus  tenace  la 
constipation  qu'elle  avait  d'abord  combattue.  Dans  les  hjdro- 
pisies  générales  ou  ascites^  c'est  en  vain  qu'on  sollicite  les 
intestins  à  une  hypersécrétion  séreuse^  on  n'amène  que  des 
selles  insuffisantes  ,  accompagnées  de  ténesmes  qui  accrois- 
sent la  faiblesse ,  l'irritation ,  la  fièvre  hectique  »  et  hâte  la 
terminaison  funeste.  Nous  en  avons  été  témoins  trop  de  fois 
pour  ne  pas  le  proclamer  bien  haut  :  mais  l'indication  ration- 
nelle paraît  si  évidente  qu'on  ne  tient  compte  de  ces  décep- 
tions journalières^  et  qu'on  continue  imperturbablement 
comme  par  le  passé. 

Considérés  comme  révulsifs  »  les  purgatifs  et  vomitifs  ont 
une  valeur  bien  réelle;  cependant  la  méthode  homœopatbiqne 
les  proscrit  entièrement  et  avec  raison  ;  d'abord  parce  qu'ils 
troubleraient  directement  l'action  de  ses  agents  médicamen- 
teux ,  et  en  second  lieu  parce  qu'il  y  a  toujours  un  danger 
inhérent  à  l'irritation  de  la  muqueuse  intestinale ,  et  que  la 
révulsion  à  la  peau  peut  remplir  toutes  les  indications,  si  elle 
est  effectuée  et  ménagée  avec  art. 

Il  7  a  des  spécifiques  purgatifs  et  vomitifs  qu'on  emploie 
avec  succès  comme  modificateurs  spéciaux  des  voies  diges- 
tives  ;  ces  moyens  sont  du  domaine  de  la  méthode  homoeopa*» 
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lliique.  C^est  exactement  par  le  principe  des  semblables  que 
le  tartre  stibié  et  ripécacoanha  guérissent  certains  embarras 
gastriques ,  et  que  le  sublimé  réussit  contre  certaines  dysscn- 
teries.  Nous  sommes  même  d'avis  que  la  presque  totalité  des 
bons  effets  attribués  aux  purgatifs  et  yomitifs  doit  être  rap- 
portée à  leur  action  modificatrice  spéciale. 

On  peut  dire  sans-  hyperbole  que  les  iudorifiques  médica- 
menteux sont  une  intention  des  pharmacolo^tes^  Quant  à  la 
sudation  provoquée  par  les  moyens  hygiéniques ,  c'est  un 
excellent  procédé  qu'on  peut  employer  concurremment  avec 
les  remèdes  homœopatfaiques,  et  même  ayant  eux  au  début 
des  maladies  aiguës  inflammatoires ,  surtout  lorsqu'elles  pro- 
viennent de  sueurs  supprimées^  d'un  coup  de  froid.  Cette  in- 
fluence bienfaisante  des  sueurs  ,  dont  les  gens  du  peuplb  se 
procurent  en  pareil  cas  le  bénéfice,  en  a  préservé  un  grand 
nombre  de  l'atteinte  mortelle  de  la  lancette  magistrale^ 

Les  diurétiques  spéciaux  de  la  matière  médicale  ancienne 
ne  justifient  en  aucune  manière  leur  dénomination ,  et  méri- 
tent ,  sous  le  rapport  thérapeutique,  d'être  relégués  avec  les 
agents  précédents  dans  le  règne  des  illusions.  Gela  vient  de  ce 
que  l'on  a  confondu  l'action  toxique  avec  TactioB  curatrice. 
Ces  moyens  font  peut-être  uriner  les  personnes  bien  por- 
tantes ,  mais  assurément  ils  ne  font  pas  uriner  les  malades 
atteints  d'irritations  chroniques,  ou  cet  effet  est  un  résultat 
tout-à-fait  exceptionnel ,  et  même  cette  exception  n'est-eUe 
qu'en  faveur  du  nitrate  de  potasse.  La  plupart  des  substances 
médicamenteuses  désignées  comme  diurétiques  sont  des  irri- 
tants dangereux,  surtout  dans  les  cas  où  la  médecine  ancienne 
en  fait  le  plus  ordinairement  usage.  La  méthode  bomceopa- 
thique  proscrit  entièrement  tous  ces  moyens ,  et  n^admet , 
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comme  diarMîqoes»  que  les  boissons  aqueuses  prises  eu 
nbondance ,  et  les  remèdes  qui  réUiblissent  la  sécrétion  des 
unues  en  faisant  cesser  l'état  morbide  qui  y  arait  mis  obstacle. 
Les  fuarcotiçues  et  les  ealmanis  font  partie  des  médications 
paUiaêives  qui  sont  communes  à  toutes  les  métbodes;  car  là 
où  Ton  ne  peut  guérir^  Tindication  est  de  calmer  les  souffran- 
ces. Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  dans  les  maladies 
guérissables  Tallopathie  abuse  élrangement  de  la  palliation 
d  des  propriétés  narcotiques  :  die  j  a  recours  dans  bien  des 
eas  ou  Ton  pourrait  entreprendre  un  traitement  direct  et  ra- 
dicalement guérisseur.  On  ne  saurait  trop  s'ékyer  contre  ses 
prescriptions  sempiternelles  de  potions  calmantes  qui ,  sous 
cette  dénomination  anodine ,  Yont  émousser  la  réaction  ,pro- 
tonger  Tétatmorbide,  troubler  le  sommeil  qu*elles  sont  cen- 
sées rétablir,  et  paralyser  en  partie  Taction  des  remèdes  spé- 
eifiqnement  indiqués/qui  sont  les  seul»  Yéritables  calmants 
dont  on  doive  faire  usage» 

Un  mot  sur  les  vermifuges.  Au  point  de  vue  de  la  doctrine 
bomoeopatbique ,  ces  moyens  sont  de  deux  espèces  ;  les  uns 
sont  spécifiquement  contraires  à  Texistenoe  des  yers  par  leur 
action  toxique  directe,  mais  ils  n'en  préviennent  pas  toujours 
la  formation  ;  les  antres  font  disparaître  Tétat  morbide  géné^ 
rai  qui  dispose  Téconomie  à  se  laisser  envahir  par  ces  êtres 
parasites.  La  médecine  ordinaire  ne  possède  que  la  première 
série  de  médicaments  :  ce  sont  de  précieux  agents  spéciaux , 
ïnais  qui  ne  suffisent  pas  ;  après  avoir  expulsé  les  vers ,  il 
fiittt  recourir  aux  moyens  préventifs  que  la  nouvelle  méthode 
met  aux  mains  des  praticiens* 

n  y  a  un  ^oe  propre  à  toutes  ces  espèces  de  médications  : 
c^t  d'agir  d'une  pMnière  indirecte,  relative,  conditionnelle, 
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et  de  troubler  souvent  Forganisme  en  pure  perte,  sans  atta- 
quer le  mal  contre  lequel  elles  étaient  dirigées.  Cette  assertion, 
dans  la  bouche  d'un  de  nos  confrères  dissidents,  aura  plus 
de  râleur  que  dans  la  nôtre.  Voici  ce  que  dit  Trousseau  à  ce 
sujet  dans  son  Traité  de  tkér€q>eutique  (  3™®  édition  ^  toi.  1 , 

p.  60)  :  < Il  est  bien  essentiel  de  remarquer  que  œs 

«  deux  actions  (Feffet  curatif  et  Teffet  perturlmteur)  sont 
fort  distinctes,  car  la  première  peot  très-bien  se  passer  san» 
que  la  seconde  soit  obtenue.  Il  n'en  est  malheurensemeiM 
que  trop  sourenl  ainsi,  et  c*est  ce  qui  lait  le  peu  de  eerli- 
tude  de  la  thérapeutique.. .é,«)».  Rien  n'est  plus  variable  et 
plus  intdèle  qu'un  médicament  dont  l'efital  thérapeutique 
on  éloigné  est  subordonné  à  un  eSi^tprodiatn  ou  physiokn 
gique;  et  voilà  de  suite  trouvée  la  raison  pour  laquelle  oa 
observe  une  si  grande  différenee  entre  le»  médicaments  dite 
^édfiquei  el  ceux  qu'on  appelle  raii&nmU  sous  le  rapport 
de  la  constance  d'action,  qui  est  le  caractère  des  prea^er»; 
tandis  que  cette  action  est  si  ineertaine ,  si  douteuse  , 
soumise  à  tant  d'insuccès  che2  les  seconds  l  C'est  que 
ceux<-ci  n'arrivent  à  leur  effet  curatif  que  par  la  média* 
tion  de  leur  eflet  physiologique ,  et  que  ceux-là  ont  un 
eflet  immédiiti  sur  l'état  morbide  contre  lequel  on  les  dirige. 
Avec  eux ,  aucun  phénomène  appréciable  ne  peut  être 
aperçu  entre  la  pénétration  de  l'agent  dans  l'organisme, 
et  la  modification  qai  en  est  ressentie  par  la  maladie  com- 
battue. Avec  les  autres  j  il  n'y  a  souvent  aucun  ra{)port 
entre  l'effet  physiologique  produit  et  le  mal  qu*on  veut 
attaquer  ;  de  sorte  qu'il  advient,  dans  trop  de  cas,  ou  que 
cet  effet  physiologique  provoqué  n'a  eu  aucune  influence 
sur  l'état  morbide,  ou  qu'il  en  a  eu  une  plas  ou  moins  fà-- 

((  cheuse La  perfection  idéale  de  la  pratique  serait  de 

€  savoir  toujours  susciter^  à  l'aide  des  agents  de  la  matière 
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«  médicale,  les  modiGcations  physiologiques  qui  sont  eu  rap- 
«  port  thérapeutique  avec  la  maladie  dont  on  entreprend  le 
«  traitement.  »  Ce  qui  veut  dire  en  termes  plus  intelligibles 
que  le  praticien  allopathe  est  forcé,  par  la  nature  même  de  sa 
méthode,  d'agir  souvent  à  Taventure  et  de  frapper  tout  aussi 
fort,  et  quelquefois  même  plus  fort,  sur  le  malade  que  sur  la 
maladie. 

Nous  pourrions  rassembler,  à  Tappui  de  nos  critiques,  une 
foule  de  témoignages  rendus  contre  les  médications  allopa- 
thiques  par  les  plus  illustres  médecins.  Nous  nous  conten-^ 
terons  de  citer  le  seul  Broussais,  qui  a  eu  le  mérite  de  recon- 
naître dans  le  système  dé  Hahnemann  un  des  éléments  d'une 
réforme  heureuse  de  l'art  de  guérir.  «  ••...  Il  est  certain,  et 
«  nous  ne  cessons  depuis  longtemps  de  le  répéter,  que,  dans 
«  Tancienne  médecine,  on  donne  les  médicaments  à  desdoses 
c  beaucoup  trop  fortes ,  par  la  raison  qu'on  ne  sait  pas  ob- 
•  server  l'action  de  ces  modificateurs  sur  le  sentir  et  sur  le 
K  mouvoir,  c'est-à-dire  parce  qu'on  n'est  pas  assez  pbysiolo^ 
«  giste.  Il  d'est  donc  pas  moins  certain  qu'on  fait  beaucoup 
«  de  mal  par  cette  méthode,  et  que  la  plus  grande  majorité 
«  des  maladies  chroniques  est  entretenue  et  perpétuée  par 
«  les  tourments  que  l'art  impose  à  l'appareil  nerveux  des 
«  malades...  Q)  Hahnemann  a  donc  eu  beau  jeu  à  critiquer 

0)  «  ,...«  Combien  d'empoisonnements  par  \e%  médicamenls  actifs  ou 
M  longtemps  conliiiués ,  les  purgatifs ,  les  diurétiques ,  les  sudorîGques  ! 
m  Quelles  quantités  énormes  de  sang  humain  répandu  par  Tes  mains  des 
»  pbfébotomistes  I  Pour  n'en  citer  qu'tm  exemple  :  Le  célèbre  Bouvard  ^ 
»  médecin  de  Louis  XIH,  ordonna  h  son  royal  malade  47  aaignées,  315  vo- 
»  miiifs ou  purgatifs ,  et  SIS  lavements  dans  l'espace  d'une  année!  Gom- 
»  meut  ce  malheureux  souverain  D*aurait»il  pas  été  débile  et  craintif  à 
»  l'excès,  ainsi  que  l'histoire  nous  le  représente!...  Je  ne  parlerai  pas  des 
»  quantités  énormes  de  poisons  violents  données  par  les  partisans  de  Kasorit 
»  rapparition  de  la  doeiiine  de  Rroussaîs  ajaot  heureusement  mis  obstacle 
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rancienne  médecine,  et  la  plapart  des  a];gument8  quMI  fait 
valoir  contre  elle  sont  précisément  ceax  dont  nous  nous 
sommes  servis  pour  la  combattre.  En  effet,  nulle  tète  bien 
organisée,  exercée  à  Tobscrvation  de  la  pratique  médicale, 
telle  qa*on  la  fait  d'après  les  principaux  classiques,  ne  peut 
nier  désormais  que  le  traitement  d^un  grand  nombre  de 
maladies  aigués,  et  celui  de  presque  toutes  les  chroniques, 
n'y  soit  extrêmement  mauvais  ,  et  précisément  ce  qu'il  de- 
vrait être  si  Vcn  se  proposait  d*en  relarder  la  gtiérison,  Hah- 
nemann  a  donc  dû  nécessairement  être  écouté ,  lorsquMl 
s*est  livré  à  la  critique  des  anciennes  méthodes  de  trai* 

tement » 

«  De  ce  qu*on  guérit  en  général  beaucoup  en  suivant  la 
méthode  que  nous  venons  d'indiquer ,  résulte-t-il  néces- 
sairement qu'elle  est  parfaite  et  qu'il  est  impossible  d'y 
rien  ajouter  ?  Loin  de  nous  de  soutenir  une  assertion  aussi 
exclus! vc....  Nous  ne  répugnons  point  à  croire  qu'on  peut 
mieux  faire  dans  bien  des  cas,  en  écartant  les  excitants  in- 
commodes à  l'économie,  ou  bien  en  détournant  l'irritation 
des  principaux  organes  pour  l'appeler  provisoirement  sur 
ceux  de  second  ordre.  Nous  dirons  plus  :  ce  mieux  a  déjà 
été  l'objet  de  nos  recherches ,  et  si  la  doctrine  de  Hahne- 
mann  nous  offre  quelque  moyen  de  l'obtenir,  loin  de  la 
repousser,  nous  devons  nous  faire  un  devoir  de  l'étudier 
et  de  l'approfondir  dans  son  application  au  lit  des  mala- 
des.... Nous  avons  fait  quelques  essais  (dans  les  états  phlo-. 
gistiques)  avec  la  helladonne  à  dose  très-exiguë^  et  plusieurs 
faits  déposent  en  sa  faveur  Ç).  » 

h  l'exteosion  en  France  de  ceUe  méthode  de  fraii  empoUonneuri.  » 
0  docteur  Groserio. 
(')  Annalei  de  la  médecine   physiulogiqae  ,  pAr  P.  J.  V.  BrouMait.  Dis« 
C04ir«  pr'iUniiuaire  pour  Taouéc  1833.  vol.  23. 
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I«^  sorties  de  Broussais,  contre  les  vices  et  les  dangers  des 
méthodes  usitées,  n*ont  rien  qui  les  distingue  de  celles  qui 
furent  faites  avant  lui  par  une  multitude  de  médecins  illus- 
tres (%  mais  ses  concessions  à  rhabnemannisme  ont  une 
haute  signification  •  Il  faut  que  cette  doctrine  ait  un  cachet  bien 
frappât  de  vérité  et  de  stabilité,  pour  que  le  puissant  et  fou- 
gueux réformateur  ait  modestement  incliné  devant  elle  l'éten- 
dard de  son  école.  La  maladie  mortelle  dont  il  était  atteint 
lorsqu'il  écrivit  ces  lignes  Tcmpécha  de  continuer  les  essais 
qu'il  avait  annoncés  ;  mais  c'est  à  cette  méthode  homceopa- 
Ihique  qu'il  se  confia  dans  ses  derniers  jours,  pour  en  ob- 
tenir un  soulagement  que  ne  pouvait  lui  procurer  la  méde- 
çipe  ratiannelle« 

(^}  TojeK  la  méif^dnê  jugée  par  le$  médeeint^  parGayard.  Paris»  chea 
MsiiNit.  Ig4i. 


CHAPITRE   X. 


DE   L'UOMOeOPATlIlE  ES  BAVIÈRE. 


SouMAins  :  De  rintroducdon  de  riiomœopathie  à  Munich.  »  Expéri- 
mentations de  Ringseiss.  — -  J.Rotii  et  le  choléra.  —  ilôpital  homœo- 
pathique  de  Munich.  —  Luttes  avec  le  gouvernement  au  sujet  de  la 
libi'e  distribution  des  remèdes.  —  Le  professeur  Reubel.   —  Le 
conseiller  Widnmaiin.  -*  Docteur  Bnchner.  —  Du  principe  des 
nctnblablet.  comme  loi  générale  ,'sociale ,  religieuse  et  sclentlfique.-*- 
Eludes  pharmacodynamiques.  —  Des  effets  toxiques  du  tartre  stibié 
et  du  phosphore  sur  les  animaux  ;  indication  spéciale  de  ces  deux 
substances  dans  le  traitement  des  pneumonies.  — Des  maladies  de  la 
peau.  —  Valeur  pratique  de  la  théorie  de  la  psore.  —  Importance 
de  la  théorie,  et  de  l'induction  en  médecine.  —  Des  métastases  pso- 
riques.  —  De  la  sycosis.  —  Réalité  et  importance  de  cette  infection 
morbide  spéciale.  —  Description  de  la  sycotis  essentielle.  —  De  la 
nature  et  de  Torigine  des  affections  cancéreuses,  et  de  leur  carabiUté« 
—  De  la  calrarea  animale  et  minérale.  —  Docteur  Nusser  d'Augs- 
bourg  ;  observations  pratiques  sur  l'emploi  des  dilutions  élevées.  — 
Docteur  Ott  à  Mindelheim.  —  Praticiens  homax>pathes  bavarois.  — 
Docteur  Preu ,  de  Nuremberg. 


I/histoire  et  la  situation  actuelle  de  rhoniœopalhie  en  Ba- 
vière sont  peu  connues,  même  en  Allemagne,  et  dans  la  pen- 
sée que  ce  pays  n'offrait  rien  d'intéressant  sous  le  point  de 
vue  de  1^  nouvelle  école ,  je  ne  le  traversai  même  pas  lors 
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de  moQ  second  Toyage  (en  1842).  Mieux  conmllé  dcpui» 
ce  temps,  j'ai  terminé  ma  dernière  excursion  au-delà  du  Rhin 
par  une  visite  de  plusieurs  jours  à  Munich,  qui  me  permet  de 
combler  une  fâcheuse  lacune. 

Si  lavie  et  le  développement  de  Thomœopathie  en  Bavière 
t^effeclueni  silencieusement  et  sans  attirer  les  regards  de  ses 
partisans  du  dehors^  cela  tient  suivant  moi  à  ce  que  notre 
école ,  dans  ce  pays ,  ne  possède  ni  organe  de  publicité ,  ni 
centre  d'action  et  d'influence.  Ses  praticiens  sont  répandus 
de  tous  côtés  9  disséminés  et  perdus  dans  une  foule  de  petites 
villes ,  où  ils  restent  ignorés ,  n'ayant  pas  de  rapports  entre 
eux  ,  et  comme  absorbés  par  les  soins  de  la  clientèle.  Un  lien 
manque  ;  s'il  s'établit ,  je  ne  doute  pas  que  l'bomœopathic 
en  Bavière  ne  fixe  bientôt  l'attention  du  monde  médical  ;  car 
elle  y  est  exercée  par  des  médecins  distingués ,  qui  ont  pris 
peu  de  part  aux  discussions  théoriques  de  ces  derniers  temps> 
et  se  sont  consacrés  sans  réserve  aux  études  cliniques. 


( 


Nous  n^avons  pas  de  documents  sur  la  situation  de  l'bo- 
miBopathie  en  Bavière  avant  1830.  Vers  cette  époque  le  doc- 
teur Bingseiss,  professeur  de  clinique  à  l'Université  de  Mu- 
nich ,  se  mit  à  l'essayer  dans  son  hôpital  à  l'instigation 
d'Àttomyr,  dont  l'instruction  et  Tamabililé  avaient  capté 
complètement  ses  faveurs.  Mais  quelle  que  fût  l'influence  de 
notre  zélé  confrère ,  c'était  une  tâche  bien  difficile  de  faire 
changer  à  un  vieux  praticien  ses  opinions  et  ses  habitudes 
de  traitement.  Cependant  Ringseiss  avait  des  succès  et  restait 
convaincu  de  la  valeur  pratique  du  nouveau  système  médi- 
cal ;  si  ses  élèves  l'eussent  suivi ,  encouragé  et  applaudi,  nul 
doute  qu'il  n'eAt  pris  l'initiative  de  Tintroduction  de  l'ho- 
moeopathie  à  Munich.  Mais  personne  dans  TUniversité  n'é- 
ait  préparé  à  cette  étrangeté ,  dont  on  ignorait  également  les 
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raisons  d'être»  les  principes,  l'origine  et  les  développooMOls* 
Le  novateur  ne  fut  point  secondé ,  ses  assertions  favorables 
à  notre  méthode  soulevaient  des  murmures  ;  bref,  ne  se  son' 
ciant  pas  à  un  âge  avancé  d'entrer  dans  la  carrière  des  dis- 
cussions ,  il  revint  à  son  ancienne  méthode,  d^autant  plus 
volontiers  que  son  protégé  et  ardent  instigateur  venait  de  lui 
faire  ses  adieux.  Le  rôle  que  déclinait  ce  professeur  fut  pris 
avec  empressement  et  rempli  avec  talent  et  succès  par  le  doc- 
teur Joseph  Both  de  Munich. 

Quelques»uns  ont  révoqué  en  doute  les  convictions  de 
Ringseiss  ;  mais  je  puis  en  donner  une  preuve  certaine*  Pen- 
dant notre  séjour  à  Leipzig,  mon  père  reçut,  le  27  décembre 
1832 ,  u^e  lettre  de  ce  professeur  qui  lui  avouaitses  convic- 
tions de  l'efficacité  de  la  nouvelle  méthode,  lai  disant  qu'il 
l'aurait  adoptée  entièrement  sans  sa  répugnance  invincible  à 
renoncer  à  l'usage  des  révulsifs  et  des  vomitifs. 

J.  Roth  avait  bien  compris  que  ce  n'était  pas  des  expé- 
rimentations sur  le  malade  qui  pourraient  introduire  l'ho- 
mœopathie  à  Munich  ;  mais  qu'il  fallait  avant  tout  s'attacher 
à  donner  une  idée  avantageuse  de  cette  doctrine  par  une  ex- 
position claire  et  précise  de  ses  principes  ;  et ,. dans  ce  but, 
il  ouvrit  un  cours  à  la  faculté  Maximilienne  sur  la  fin  de 
1831.  Ces  leçons  purement  théoriques  furent  goûtées  de 
ceux-là  mêmes  qui  n'avaient  porté  aucun  intérêt  aux  expé- 
riences de  Ringseiss  :  elles  furent  suivies  par  un  nombreux 
auditoire ,  et  parurent  l'année  suivante  publiées  sous  le  titre  ' 
de  ;  Zehn  vorlesungenj  formant  un  de  nos  meilleurs  ouvrages 
classiques. 
À^  Cependant  le  choléra  ravageait  l'est  de  l'Europe  ,  la  Hon- 
grie ,  l'Autriche  ,  la  Bohême  et  s'avançait  rapidement  vers 
rAUemagne.  Le  ministre  de  l'intérieur  en  Bavière,  Y.  Wal- 
lerslein  ,  ayant  eu  connaissance  des  succès  de  l'homœopathie 
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coniie  co  fléau  ,  chargea  notre  confrère  Ro4h  d'aUer  cUidier 
sur  les  lieux  les  résultats  de  cette  méthode*  Nous  avons  parlé 
de  cette  aOaire  au  chapitre  de  Vienne  ;  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici.  Par  suite  de  ces  circonstances  favorables ,  notre  école 
obtint  à  Munich  la  concession  d'un  hôpital  de  cholériques  :  les 
succès  du  traitement  vinrent  bientôt  justifier  cette  faveur 
de  l'administration  ;  la  chambre  des  étals  s'empressa ,  en 
1S37,  d'allouer  la  somme  de  4,000  florins  (et  non  pas  3,000 
comme  on  Ta  écrit)  pour  subvenir  aux  frais  de  cet  établisse- 
ment ,  et  stimuler  les  souscriptions  particulières  ;  car  Thôpi- 
tal,  même  après  la  cessation  du  choléra,  continuait  d'être 
consacré  à  l'application  de  la  nouvelle  méthode.  Tout  sem- 
blait concourir  au  triomphe  prochain  de  notre  école  ;  mais 
un  progrès  rapide  et  sans  obstacle  n'est  pas  le  lot  d'une  doc- 
trine qui  froisse  les  intérêts  et  les  préjugés  dominants.  Tout- 
â-coup  le  ministère  Wallerstein  est  renversé  :  la  somme  de 
4,000  florins,  chétive  rémunération  d'un  grand  service ,  est 
retirée  pour  être  employée  par  le  roi  à  dorer  quelques  sta- 
tues qiril  venait  de  faire  sculpter.  L'hôpital  nous  est  enlevé 
brutalement  sans  explications ,  ni  prétextes ,  et  le  gouverne- 
ment se  met  à  l'égard  de  rhomœopathie  dans  un  état  d'hos- 
tilité aveugle  et  obstiné  qui  ne  s'est  pas  encore  démenti. 

Une  ordonnance  du  30  novembre  1834  avait  permis  aux 
médecins  homœopathes  la  libre  dispensation  des  remèdes  ; 
mais  cette  faveur  avait  été  retirée  comme  les  précédentes.  Le 
5  février  1837,  une  décision  ministérielle  enleva  ce  droit  aux 
chirurgiens  et  aux  ofiiciers  de  santé  (landaerzten);  le  9  février 
1842 ,  elle  acheva  d'ôter  ce  privilège  au  corps  entier  des  mé- 
decins. Et  le  14  avril  de  cette  même  année,  par  ordonnance 
spéciale  ,  la  méthode  homœopathique  fut  complètement  in- 
terdite dans  tous  les iétablissements  publics;  hospices  et  hô- 
pitaux, jusqu'à  plus  amples  informés  sur  la  valeur  pratique 
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des  procédés  dont  elle  fait  usage  (  voyez  Augshurger  postzei- 
iung ,  28  août  1842,).  Passe  encore  pour  cette  interdiction., 
mais  ces  ampkê  informés  à  prendre  ne  sont  qa'nne  très-mé- 
cbante  ironie.  Gomment  pooroir  apprécier  la  valeur  d'une 
méthode  à  laquelle  on  6te  les  moyens  de  faire  connaître  ses 
résultats? 

Mais  si  notre  école  perdit  alors  Tappui  du  gouyernement 
ou  pour  mieux  dire  de  la  cour ,  elle  acquit  une  clientèle  in- 
fluente et  des  partisans  dévoués  qui  protestèrent  contre  ces 
exigences  tyranniques  du  pouvoir,  et  finirent  par  en  triom- 
pher sous  quelques  rapports.  En  janvier  1843 ,  ils  obtinrent 
qu*on  reverrait  la  loi  touchant  la  dispensation ,  et  firent  éta- 
blir une  taxe  régulière  pour  9  medieamenta  sic  dicta  honusth 
paAica;  »  mais  le  but  de  leurs  efforts  était  de  faire  révoquer 
complètement  cette  fâcheuse  loi  qui  attaque  d'une  manière 
intime  Texistence  et  les  progrès  de  rhomœopathie.  La  chose 
était  pourtant  impossible;  le  roi  n'en  eût  pas  même  toléré  la 
proposition.  Nos  confrères  ne  se  découragèrent  point  et 
cherchèrent  à  annuler  indirectement  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
atls^quer  de  front ,  donnant  par  là  un  bel  et  inutile  exemple  h 
leurs  voisins  de  Saxe,  qui  se  sont  laissé  enlever  presque  sans 
protestation  et  sans  lutte  un  privilège  précieux,  et  je  pourrais 
même  dire  indispensable  à  la  pratique  nouvelle.  Bref,  les 
homcsopathes  de  Munich  eurent  Theureuse  idée  de  pousser 
le  niaistre  de  Tintérieur,  sous  des  prétextes  très-spécieux ,  à 
exiger  des  pharmaciens,  qui  voudraient  se  livrer  à  la  vente 
de  nos  remèdes ,  des  conditions  de  garantie  très-onéreuses , 
telles  que  local  séparé  ,  préparateur  et  instruments  spé- 
ciaux^ etc.  (*).  Ces  messieurs  voyant  que  les  bénéfices  ne 
couvraient  pas  la  dépense ,  cessèrent  de  poursuivre  nos  con- 

(*)  Ordonnance  do  f  2  man  1343. 
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frères  au  sujet  de  la  libre  dispensalion  qui  leur  e&t  désormais 
accordée  en  fait ,  sinoa  en  droit,  à  Munich ,  à  Aogsbourg  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Bavière^ 

Munich ,  qui  compte  une  population  de  80,000  âmes,  ren- 
ferme une  dizaine  de  médecins  homœopathes,  plus  préoccu- 
pés de  leurs  affaires  personnelles  que  des  intérêts  généraux 
de  notre  école  ;  entre  lesquels  n'existe  aucun  lien  de  confra- 
ternité y  à  Texception  toutefois  do  conseiller  Widnmann ,  du 
professeur  Beubel  et  de  J.  Buchner.  Je  m'attachai  de  préfé- 
rence à  ces  trois  praticiens  ;  J.  Both  s'est  mis  à  l'écart  depuis 
plusieurs  années ,  abattu  par  des  chagrins  domestiques. 

J.  Beubel ,  doyen  de  la  Facullé  de  médecine  de  Munich  el 
professeur  de  physiologie,  est  le  plus  ferme  appui  et  le  plus 
honorable  représentant  de  notre  école  dans  cette  capitale. 
Sans  lui ,  il  y  a  longtemps  que  cette  méthode  y  aurait  été 
complètement  arrêtée  dans  son  développement  par  les  me- 
sures tyranniques  que  nous  avons  fait  connaître.  Ce  fut  loi 
qui  les  fit  modifier  o}^  révoquer  après  avoir  lutté  contre  une 
administration  hostile  pendant  six  ans  consécutifs  (de  1837 
à  1843);  il  me  fit  examiner  la  longue  correspondance  qu'il 
entretint  avec  le  ministère  »  et  j'y  vis  de  nombreux  traités 
apologétiques  sur  notre  école  et  sur  ses  droits  à  la  libre  dis- 
pensation^  qui  feraient  bien  la  matière  d'un  gros  volume ,  et 
dont  pas  une  seule  ligne  n'a  été  encore  publiée.  L'estime 
personnelle  dont  i^jouit  et  sa  belle  position  le  rendaient  très- 
propre  à  ce  rôle  de  défenseur,  où  il  aurait  mieux  réussi  sans 
doute  s'il  avait  été  soutenu  activement  par  la  majorité  de  ses 
confrères. 

Beubel  pratique  rhoraœopalhie  depuis  1832,  mais  hors 
de  Munich  on  ne  le  connaissait  pas  jusqu'en  1832,  époque  à 
laquelle  notre  école  prit  dans  cette  ville  une  certaine  consis- 
tance j  il  fut  un  des  plus  zélés  médecins  à  l'hôpital  éphémère 
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qtte  le  raiaislère  Wallerstein  nous  avait  oelroyé ,  et  il  garde 
chez  lai  avec  soin  la  plus  grande  partie  des  observations  cli- 
niques qui  y  ont  été  recueillies. 

Renbel  est  un  exact  hahnemannien ,  mais  néanmoins  il 
n^attache  qu^une  importance  secondaire  à  la  doctrine  de  la 
psore ,  et  condamne  Textension  que  le  maître  a  voulu  lut 
donner.  Il  ne  rejette  pas  en  principe  Temploi  des  procédés 
rationnels^  seulement  il  s'est  vu  très-rarement  dans  la  néces- 
sité d'en  faire  usage,  et  pour  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
la  saignée ,  c^est  à  peine ,  me  dit-il ,  s'il  l'a  prescrite  une 
douzaine  de  fois  depuis  qu'il  a  adopté  les  nouveaux  procé- 
dés ,  c'est-â  dire  depuis  24  ans. 

Il  n'a  pas  encore  essayé  les  dilutions  élevées,  mais  il  pense 
é  priori  que  ces  préparations  devront  trouver  dans  quelques 
cas  d'utiles  indications  ;  car  il  a  observé  plusieurs  fois  des 
aggravations  fâcheuses  provoquées  par  des  doses  hahneman^ 
niennes.  Il  me  cita  entre  autres  cas  celui  d'une  ophlhalmie 
aiguë  simple ,  dont  les  douleurs  devinrent  atroces  et  s'accom- 
pagnèrent de  délire  quelques  minutes  après  l'administration 
de  trois  ou  quatre  globules  de  spigelia  30^  et  cela  par  deux 
fois  différentes,  Buchner  m'a  certifié  l'exactitude  de  ce  fait 
qu'il  a  également  observé. 

Reubel  n'a  jamais  rien  public ,  que  je  sache  ;  c'est  un 
homme  savant  et  modeste  qui  a  toujours  préféré  les  intérêts 
de  noire  école  à  ceux  de  sa  propre  renommée. 
^^je  conseiller  Widnmann  est  un  des  plus  anciens  homœo^ 
pathes  d'Allemagne  ;  il  n'exerça  pas  d*abord  cette  méthode 
à  Muoich,  mais  dans  la  province,  en  qualité  de  physikas(mé-' 
decin  de  canton).  C'est  un  homme  d'un  esprit  droit,  ferme 
et  sévère,  qui  a  su  imposer  à  tous  ses  confrères  dissidents  le 
respect  de  son  opinion  personnelle,  et  qui  n'a  cessée  malgré 
son  titre  de  médecin  homceopathe,  de  remplir  les  fonctions 
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que  la  loi  de  ces  pays  confie  aax  médediia  les  plus  honott- 
blés.  Wiânmann  est  le  premier  parlisan  de  HahaemanD, 
qui  écrivit  dans  le  journal  de  Hafeland  et  qai  cherciia  à  faire 
tomber  ce  mur  de  séparation  que  les  polémiques  passion- 
nées et  les  amours-propres  froissés  ont  éleyé  entre  les  deum 
écoles  rivales* 

Widnmann  est  aujourd'hui  refroidi  par  l'âge  ;  il  eseroe 
en  amaleur,  par  un  reste  d'habitude,  et  vit  du  passé  comme 
les  vieillards.  Je  le  visitai  plusieurs  fois,  mais  ne  retirai 
aucun  renseignement  utile  de  sa  conversation.  Il  semble  être 
devenu  indifférent  aux  intérêts  de  notre  école  depuis  les  vives 
polémiques  que  souleva  la  dispensationdes  remèdes,  et  dont 
plusieurs  traits  piquants  atteignirent  son  fils  qui  est  phar- 
macien. Le  père  n'a  pu  pardonner  à  ses  confrères  des  coups 
portés  dans  une  lutte  bien  légitime,  et  qu'il  aurait  peut-être 
dirigés  lui-même  sans  sa  position  exceptionnelle* 

Le  docteur  Buchner  est  une  des  bonnes  rencontres  que 
j'ai  faites  dans  mes  voyages  médicaux.  C'est  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui,  dans  la  fougue  et  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
conservent  intacts  l'amour  de  la  science  et  un  généreux  dé* 
vouement  aux  vérités  qu'ils  croient  d'une  application  salu- 
taire à  leurs  semblables.  Buchner,  comme  Attomyr,  ne  vit 
que  pour  le  triomphe  de  rhomcsopathie  :  c'est  l'objet  de 
tous  ses  désirs,  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses  études. 
Sa  santé  robuste  sert  à  merveille  son  ardeur  infatigable  qui 
se  délasse  des  soins  de  la  clientèle  par  les  travaux  de  cabi- 
net. Quoique  très-jeune  encore  (il  a  environ  32  ans),  il  pos- 
sède une  vaste  érudition  ;  il  est  non*seulement  docteur  en  mé* 
decine,  mais  encore  docteur  en  droit,  docteur  en  théologie, 
bon  naturaliste,  comme  on  peut  en  juger  par  sa  pharmacopée 
bomœopathique,  dont  celle  de  Jabr  n'est  que  la  reproduction. 

Cette  variété  de  connaissances  donne  aux  idées  de  Buchner 
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une  amplear  qai  ne  se  trouve  pas  chez  les  hommes  spéckiiit^ 
et  d'où  s'échappent,  pendant  sa  conversation,  une  foule  d'à* 
perçus  neufs,  ingénieux,  d'une  utilité  pratique  et  d'une 
certaine  profondeur  philosophique.  Il  me  semblait  avoir  re- 
trouvé la  société  do  mon  ami  de  Pesth,  moins  le  charme  d'un 
caractère  poétique  :  même  chaleur  dans  l'accueil,  même  té-« 
moignage  d'aifection.  Il  y  a  des  sympathies  .qui  attirent  et 
unissent  en  peu  d'instants  ! 

Sur  le  déclin  du  jour  (  nous  étions  an  mois  de  juin  ),  au 
moment  où  les  bons  bourgeois  de  Munich  se  groupent  dans 
la  campagne  autour  de  leurs  majestueuses  brasseries,  j'allais 
arracher  Buchner  à  ses  travaux  de  cabinet  et  nous  nous 
acheminions  vers  un  des  groupes,  nous  tenant  à  distance  des 
bruyants  buveurs  pour  causer  facilement  de  notre  objet  fa-* 
von.  Le  plus  bel  esprit  bavarois  puise  des  idées  dans  le  pot 
de  bière. 

Buchner  se  préoccupait  alors  de  l'extension  du  principe 
de  similitude  qu'il  considère  comme  une  loi  générale,  appli- 
cable non*soulcment  à  la  médecine,  mais  à  toutes  les  sciences 
et  aux  arts,  comme  aussi  aux  rapports  des  hommes  entre 
eux  et  avec  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  morale,  à  la  politique  et 
à  la  religion  (*). 

Le  principe  des  semblables  offre  le  phénomène  de  la  va- 
riété dans  l'unité  :il  constitue  une  doctrine  complète,  homo- 
gène, qui  cependant  n'a  rien  d'exclusif,  qui  s'harmonise  avec 
tous  les  autres  ordres  de  vérités  et  se  révèle  jusqu'à  un  cer-« 
tain  point  dans  chacune  d'elles.  Ce  principe  n'est  point  isolé, 
comme  plusieurs  l'ont  pensé  ;  ce  n'est  point  un  caractère 
propre  seulement  aux  rapports  qui  existent  entre  l'orga-^ 

{})  Le  défeioppemcul  de  ces  idées  vient  d'être  publié  dans  le  3**  cahier 
dti  second  volume  des  Nwi'cUes  Archivfê* 
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nisme  malade  el  les  agents  médicamenteux ,  mais  il  s'è* 
tend  à  tous  les  rapports  des  êtres  entre  enx  ;  car  le  pré* 
tendn  principe  des  contraires  n'a  rien  de  positif;  il  ne 
oonstitae  pas  une  opposition,  mais  une  négation  ;  et  si  on  ie 
ramène  à  ses  éléments  dans  les  circonstances  où  il  est  ad- 
mis, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  n'existe  qu'en  ap- 
parence et  qu'il  se  laisse  ramener  au  fait  général  de  la  simi- 
litude. A  proprement  parler,  l'allopathie  n'a  pas  de  médica- 
tion par  les  contraires.  Les  méthodes  déyient  de  la  direction 
similaire,  mais  ne  marchent  pas  en  sens  inrerse  de  celle-ci  ; 
quelquefois  elles  atteignent  le  but  comme  les  moyens  homceo- 
pathiques,  ma»  toujours  d'une  manière  indirecte  et  ineffi- 
cace. La  similitude  est  le  caractère  de  tout  ce  qui  rentre  dans 
l'ordre,  de  tout  ce  qui  a  Tie,  bonté,  beauté,  efficacité  et  puis- 
sance. Et  ces  attributs  sont  d'autant  plus  marqués  que  la 
similitude  est  plus  complète  entre  les  êtres  destinés  à  se  rap- 
procher. Le  jugement  ne  s'exerce  et  la  vérité  ne  s'obtient 
que  par  le  rapprochement  des  idées  et  des  faits  leis  plus  simi- 
laires. L'ordre  politique  et  social  le  plus  solidement  établi 
est  celui  où  les  règlements  ne  sont  qu'une  expansion  des  lois 
fondamentales  de  la  morale  et  du  droit,  et  où  la  plus  grande 
similitude  règne  entre  les  rapports  des  citoyens. 

J'ajouterai  aux  citations  rapportées  par  Buchner  à  l'appui 
de  cette  doctrine,  l'opinion  de  Thomassin  dans  son  livre  De 
Deo,  Ub.  3,  $  18.  Thomassin  fait  connaître  dans  cet  endroit 
des  idées  très^-avancées  de  saint  Augustin  sur  la  loi  de  simi- 
litude. Il  a  ajouté  un  passage  fort  clair  de  Pfailon  sur  le  même 
sujet.  On  y  lit,  entre  autres,  ces  remarquables  sentences  : 
«  Qmd^uid  enim  apud  nospecetU^  est  inœqualiias;  qùidquid 
«  non  deeedii  ah  officio^  œqualiiaiiê opus  est...,  in  civitBtibus 
«  optimum  et  maxime  kgitimam  reipMicœ  speciem  democra- 
«  tiam^  sive  popuïarem  administrationem  ;  in  eorporibus  sa- 
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c  niiaiem ,  virêuUm  in  animis.  Nom  à  diverse  inœfwttiiai 
«  marbarum  et  viUorum  causa  esU  » 

On  troaye  des  observations  analogues  dans  St-François 
de  Sales  et  pinsieurs  Pères  de  TEglise.  J'avoue  que  Buchner 
a  traité  snperGciellement  ce  riehe  sojel ,  qui ,  considérô 
comme  en  passant ,  me  fait  naître  les  réflexions  suivantes  r 
Dieu  a  créé  Thomme  à  son  image  et  Ta  racheté  par  un 
plus  grand  degré  de  ressemblance.  Undè  Jésus  debuit  pbb 
OMNI  A  firairUms  similari  (St  Paul.  Hébr.  2, 17).  Le  mal,  le 
désordre  sont  une  déviation  plus  ou  moins  grande  de  Tunitéi 
Le  remède  est  un  médiateur  qui,  pour  rétablir  l'unité,  c'est^ 
à-dire  la  santé,  doit  avoir  une  intime  ressemblance  avec  le 
mal  et  l'objet  malade.  C'est  pour  cela  qu'il  fiillot  que  notre 
Sauveur  se  flt  non-seulement  homme,  mais  qu'il  revêtit 
l'apparence  du  pécheur.  C'est  pour  cela  que  le  remède  wpé^ 
cifiqne  le  mieux  indiqué  doit  présenter,  dans  ses  effets,  une 
grande  analoj^e  avec  l'état  morbide.  Car  il  y  a  plus  de  rap* 
ports  qu'on  ne  croit  entre  la  guértson  de  l'ame  et  celle  du 
corps^  et  entre  les  méthodes  qui  peuvent  effectuer  l'une  et 
l'autre.  Notre-Sauveur  guérissait  en  général  les  infirmités 
en  remettant  les  péchés.  Bappelons-nous  ce  serpent  d'airain 
que  les  Juifs  devaient  regarder  pour  être  sauvés  du  fléau;  ce 
serpent  fixé  à  un  tronc  d'arbre,  représentation  de  celui  qui 
devait  venir  réparer  les  désastres  du  serpent  séducteur. 

On  lit  dans  les  aeta  sanetorum  (^)  cette  phrase  très-remar^ 
quable  :  «  Les  saints  ne  guérissent  pas  par  les  contraires, 
«  comme  les  médecins,  mais  bien  d'après  le  principe  des 
«  semblables.  Sanciis  non  jam  eonêraria  eanirariisj  ui  mar-^ 
«  taies  medici  soient^  sed  simiUa  simiUum  usu  curmUibus.  « 
Eh  bien,  les  mortaUs  medici  ont  été  dans  l'erreur  jusqu'à  ce 


(*)  Antwerpî»  1958.  I«n.  pag.  10S2. 
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jow,  et  de  là  fient  que  la  médedae  n'a  JMiaît  été  qn'oiit 
Bdence  conjector aie  et  mi  art  împiiiflBaiiL 

L'homeMpathie  a  an  i^ad  et  bel  «yenir.  Sa  defttaée 
grandira  à  mesure  qne  les  préjngés  de  tons  genres  se  dissi- 
peront; eUe-méme  contribuera  é  les  faire  disparaître.  Tontes 
les  doctrines  se  tient,  s'enchaînent  et  s'inilaencont  récspro-- 
qoement.  La  prodamatîon  de  la  similitnde  en  thérapeutique 
n'est  qn'nn  des  nombreux  signes  du  temps  actuel  qui  annon- 
cent le  triomphe  prochain  des  grands  principes  sociaux  et  des 
vérités  rdigieuses* 

Le  caractère  de  Bucfaner  rappelait  é  nmi  souvenir  ces 
ptemiers  booMBOpathes,  Hornburg,  Gaspary,  Hartiaub,  dont 
Finoessante  activité  a  jeté  les  fondements  solides  de  notra 
école.  Cestune  nature  féconde,  inépnisdiie,  qui  ne  connaît 
pas  la  fatigue  que  le  IraTail  amène.  Je  trouvai  empilé  dans 
sa  bibliothèque  des  nnsses  de  manuscrits ,  de  traités  origi'> 
nsux  sur  tous  les  points  spédaox  de  notre  doctrine,  malfr- 
riaux  qm  n'ont  pas  encore  vu  le  jour  et  qui  snflfaraient  à 
entretenir,  pendeat  phomears  années,  une  de  nos  feuilles 
pérîodiqueB. 

Bncfaner  n'a  pas  expérimenté  les  dilutions  élevées.  U  se 
sert  des  doses  hahuemanniennes  et  emploie  assez  souvent 
les  premièves  préparations.  i>u  reste  aa  méthode,  à  ce  sujet, 
ne  diflire  point  de  ceUe  de  son  ancien  maître  Jteubel  et  de 
^9eUe  de  tous  les  praticiens  expérimentés,  ennemis  des  idées 
préoençoes  et  des  opinions  systématiques, 

La  pharmacologie  est  Tétude  favorite  de  Buchner.  On 
loi  doit  une  des  premières  pharmacopées  hommopathiques^ 
dans  laquelle  ont  abondamment  puisé  les  «itears  qoi  en  tout 
pid>lié  réceoMuenl.  Il  composa  et  fit  paraître,  pendant  deosi 
ou  trois  ans,  une  revue  mensuelle  de  pharmaco-dynamique. 
Il  a  étudié  sur  lui-même  et  fait  connaître  les  effets  pathofé- 
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ilétifaes  des  sabetoneei  taiyftiilts  :  atpmrayui  egf.  ;  umctr 
fiutiêa.;  olêum  erùt.;Minei  0xyi.;  ecUncaj  fummi  mmn9n»;êe^ 
eale  eom.;  ahe^  giniioM  hUea*  À  Fépoqae  dé  non  iéjoiir  i 
MoAkh  il  eiférittieAtâit  fa  gomme  amvumiaqiie,  ^nl  H 
éproQTtfit  des  eSSsië  trèfr-maftfnés  svr  |es  s^reoses  ;  des  {moii 
de  côté  plearéUipies,  desdooleavs  «ox  jmilvies  provo^èes 
par  le  moa^erneBl.  11  pense  que  la  padiogAfiésie  de  cette 
substance  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  bi^one*  La 
pins  importante  de  ces  paliiogéoésies  est  celle  dn  crrtm  tig- 
liun  qn'H  At  paraître  en  1841 .  Elle  renfiBnne  600  et  quel- 
ques sjmpfémes.  €'eat  «n  modèle  dn  genre  :  classement  mé- 
thodiqne  des  phénomènes ,  «odkalion  des  irffets  sur  les 
direrses  fenotions  en  partienlier,  oipévimentation  et  cooke- 
èprenye  eliniqne,  exposé  des  recherches  ^finlas  par  les  àuferars 
aMopathes  sur  cet  agent  médioameiiteaK.  Bndmer  apporte 
le  même  soin  à  tons  ses  traTanx  phaisBsacolo||iqius»  il  éA»^ 
die  les  médieaaMWts  sons  les  points  de  Toe  orgamqœ,  chi- 
miqne,  totiqne^  cnratif;  il  compulse,  reprodait  et  ornuBente 
tout  ce  qui  appamMaur  ce  ai^et  dans  le  domaine  de  la  mé- 
decîae  ancienne  ;  al  analyse  les  histoires  ^'empoisonnomoili 
les  obserrations  de  goérison,  et  grossit  ainsi  inoessamaient 
la  masse  de  fails  dont  notre  méthode  a  Jbesoin  pour  étendre 
de  plus  en  ptos  la  sphère  de  ses  iadicaftioos,  par  nne  connais-- 
saace  pkis  appralondie  des  iagents  médicamenteux. 

La  pharmacopée  est  npe  des  parties  les  nrieux  étudiées  à» 
la  nouvelle  méthode.  Les  Allemands  xmt  pris  goût  à  ce  genre 
de  tra?aMipii  «xigel^applicatioa  doleor  sGieacefiivortte,lliis^ 
tme  naturelle.  Aussi  royons-^ioas  se  snccédar,  dans  nolrfel 
école,  des  publications  de  pliamsaoopées  rolnmineuses  dont 
ks  «ttleurs  ae  font  remarquer  par  Fétnndne  des  recherches  et 
de  f  érudition  pharmaoologiques.  liais  la  partie  essentielle 
de  ces  traités,  celle  qui  a  pour  objet  d'indiquer  le  mode  de 
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préparation  des  médicaiDents,  esfgénéralemeiit  loin  de  ré- 
pondre à  celte  perfection  des  détaib  accessoires.  L'arbitraire 
de  l'aolenr  y  décide  trop  souvent  contre  les  données  de  Tex- 
périence  et  les  excellents  préceptes  que  Hahnemann  nous  a 
laissés.  Ces  o|nnions  personnelles  ont  pen  d'importance  et 
ne  sanraîenl  exercer  une  influence  marquée  sur  le  modu$ 
faeiendi  adopté  par  chaque  praticien.  Mais  il  n*en  fut  {rfus 
ainsi  dès  que  le  Congrès  central  de  1845,  cette  assemblée 
Ténérée,  le  représentant  de  Tbomœopatbie,  eut  pris  sous  son 
patronage  et  conseillé  à  tons  les  médecins  une  de  ces  phar- 
macopées dissidentes,  celle  du  pharmacien  Gruner.  C'était 
introduire,  par  Tautorité  la  plus  respectable,  des  modes  de 
préparations  très-contestables  et  très-contestées.  Tous  les 
partisans  de  notre  école  se  récrièrent  contre  cette  décision 
abusive  que  Gruner  avait  sans  doute  obtenue  au  moyen  de 
quelques  médecins  influents  de  ses  amis,  membres  du  con- 
grès. La  société  silésienne  s'éleva  vivement  contre  l'adoption 
classique  de  cet  ouvrage.  Pendant  mon  séjour  à  Munich, 
Buchner  sollicita  ses  confrères  de  se  prononcer  dans  le  même 
sens  et  leur  protestation,  signée  de  sept  d'entre  eux,  fut  aus^ 
sitôt  adressée  à  la  Gazeite  générale.  Elle  eut  un  très-bon 
résultat,  etRummel,  un  des  rédacteurs  de  cette  feuille,  pro- 
posa de  discuter  dans  le  prochain  congrès  les  conditions 
d*une  bonne  pharmacopée  qui  pût  satisfaire  aux  légitimes 
exigences  des  praticiens,  et  donner  plus  d'unité  à  la  méthode, 
en  faisant  l'office  de  codex. 

Dans  l'intention  de  faire  reposer  le  précepte  des  sembla- 
bles sur  une  base  plus  solide  que  la  symptomatologie,  Buch- 
ner recherche  maintenant  à  déterminer  chez  les  animaux  les 
lésions  ànatomiques  que  les  divers  médicaments  peuvent 
produire.  Lorsque  j'étais  auprès  de  lui ,  il  n'avait  encore 
essayé  que  d'une  manière  très-imparfaite  le  tartre  stihié  et  le 
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phosphor^  il  avait  opèrésur  des  ckieas  de  moyennelailie  dans 
Tanus  desquels  il  introduisait  plusieurs  gouttes  de  solution 
aqueuse  concentrée  de  tartre  stibié  ou  d'huile  phosphorée. 
Cette  dwnière  préparation  amène  toujours  la  mort  dans 
les  24  heures,  au*  milieu  des  symptômes  d'une  violente  suf-- 
focalion,  contraction  des  muscles  pectoraux,  renversement 
de  la  tête  en.arrière,  etc.  L'autopsie  laissait  constater  une 
vive  rougeur  des  tuyaux  bronchiques  et  une  snffusion  de 
«nalière  plastique  à  leurs  extrémités  capillaires.  Le  tartre 
stibié  ne  tue  pas  si  promptement  et  ne  provoque  pas  de  vo* 
missements  ;  mais  H  détermine  dans  le  tissu  des  poumons  des 
altérations  semblables  à  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'hépatisaljon  rouge  et  d'apoplexie  pulmonaire.  Du  reste , 
je  dois  dire  que  ce  sont  des  ébauches  d'expériences  qui  sont 
loin  encore  de  remplir  toutes  les  conditions  que  la  science 
exige  pour  en  admettre  les  conckisions. 

Le  fils  de  notre  estimable  confrère  et  ami  le  doctenr  Molin, 
de  Paris,  a  bien  voulu  me  communiquer  le  résultat  d?expé- 
riences  qu'il  vient  de  faire  avec  soin ,  dans  le  but  de  recon- 
naître les  lésions  que  le  tartre  stibié  détermine  dans  le  tissu 
du  poumon. 

«  Je  donnai,  me  dit^il ,  à  un  jeune  lapin  de  sept  semaines, 
fort  et  vigoureux,  une  dose  de  tartre  stibié  de  0,26  grammes 
A  quatre  heures  de  Taprès-midi.  À  huit  heures,  quand  je 
^examinai  de  nouveau,  je  n'y  trouvai  autre  chose  qu'un  peu 
de  gène  et  de  précipitation  dans  la  respiration.  Je  lui  donnai 
une  nouvelle  dose  de  0,25  gr.  A  neuf  heures  un  quart,  rani- 
mai était  mort,  et  il  n'y  avait  pas  eu  de  déjections  aivînes. 

c  En  l'ouvrant  douze  heures  après,  je  trouvai  les  altéra-- 
tiens  suivantes  : 

«Les  poumons  présentent  une  teinte  rose  rouge  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  la  teinte  normale  ;  il  y  a  en  outre  une  très- 
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yraode  ^ntîté  ^poiate  rdiig«*  pkw  fbiieés  el  de  gpaàdear 
^ari«l»le,  ^e  Von  peul  Mset  bieD  r^MP"^'^^^'  ^  P^  P^* 
«luvâiiiiidç  r  ecchymose  prûdaîto  pavlà  monare  d^une  puce. 
Ito  ioqt  en  plus  grand  nos^e  Ter»  la  baae  da  poQBMin  fau- 
che. Vera  la  parUe  mojenne  da  leke  iaférîe^r  de  ce  ponoMMi, 
on  observe  une  (acke  phis  grande  et  de  teinte  pins  fencèe. 
Yers  le  bord  poaiëriçur  et  an  aoaamel  dn  lobe  inféritnr  da 
younon  gauche ,  oa  trotte  mie  tache  d*wl  ronge  noirAtre 
livide,  de  la  grandeur  d'ivie  pièce  de  3&  c. ,  ei  qni  se  prolonge 
jusqu'à  la  racine  du  poumon.  Le  bord  antérieur  du  poumon 
droit  est  livide  dans  tout  le  lobe  inC^rieur. 

«Par  la  section  de  la  tracl^Q  il  s*écoule  une  jpnmde  quantité 
de  mucus  spumeux  mélangé  d'un  peu  de  sang,  ressemblant 
assez  l^ei^  à  du  blanc  d'œnf  battu,  et  qui  semble  remplir  toute 
la  trachée  ;  en  incisant  suivant  la  longueur,  la  muqueus  eesl 
rouge  livide  ;  on  voit  très-bien  Tinjection  capillaire  :  elle  se 
labse  déchirer  avec  plus  de  facilité  et  semble  épabsie. 

«Le  poumon  crépite  partout,  peut^lre  un  peu  mofis^  ex» 
çepté  au  niveau  de  la  tache  que  j'ai  notée,  et  qui  est  dense. 
La  consistance  ne  présente  rien  de  notable.  Par  l'incision,  il 
s'écoule  une  très-grande  quantité  de  mucus  analogue  à  celui 
noté  dans  la  trachée.  Les  bronches  ne  paraissent  pas  remplies; 
quelques-unes  que  j'ai  suivies  m'ont  présenté  de  la  rougeur. 
La  tache  de  la  racine  est  plus  dense,  non  crépitante;  incisée, 
11  s'écoule  d'abord  un  liquide  spameux  plus  coloré  que  celui 
de  la  trachée  ;  il  vient  de  deux  grosses  bronches  qui  sont  dans 
son  milieu;  ensuite,  en  pressant  il  s'écoule  un  liquide  non 
spumeux  et  sangoinolent.  Celte  portion  ressemble  à  de  la 
chair  musculaire  déjà  exposée  à  l'air  depuis  quelques  jours; 
sa  cohésion  est  moindre;  elle  se  laisse  pénétrer  par  le  doigt, 
une  partie  mise  dans  l'eau  s'enfonce;  si  on  la  malaxe,  la  teinte 
reste  la  même.  Dans  les  autres  points  roi^s  et  le  tissu  qni 


les  environne,  on  voit  très- bien  à  la  loapc  la  strnctnte  dd 
ponmon ,  et  il  n'j  a  rien  d*anaIogue  à  Tapoplexie  pulmo- 
naire. Dans  Tappareil  digestif,  rien,  excepté  Tinjection  des 
TaisseâQic  mésentériqnes  et  gastriques  ;  mais  pas  d'inflam* 
mation  à  l'intérieur.  Le  foie  et  la  rate  congestionnés.  La 
veisie  est  remplie  d*urine  contenant  des  flocons  qui  ressem- 
blent à  des  flocons  albumineuT. 

«  L*appareil  circulatoire  gorgé  de  sang  à  demi-coâgulé.  * 
Comme  complément  de  ces  etTets  toiiques  de  taftarus  et 
de  phoiphvTj  il  convient  que  je  fasse  connaître  ici  un  travail 
très-intéressant  dû  docteur  Millier  fils,  ayant  pour  objet  de 
déterminer  d^nne  manière  plos  précise  qu*on  ne  Ta  fait  jus- 
qu'à ce  jour  les  indications  de  ces  deux  substances  dans  lè 
trailement  des  afiectièns  inflammatoif^es  du  poutaon. 

Le  tartre  stibié  ,  recommandé  contre  les  pneumonies  de- 
puis plusieurs  années  par  les  docteurs  Peschier ,  de  Genève, 
Widmann,  de  Munich,  devenus  bomœopathes  depuis,  et  par 
Delpecfa  ,''n*est  employé  qne  très-exceptionnellement  dans  Ce 
cas  par  les  praticiens  du  nouvel  art,  qui  trouvent  l'administra- 
tion  d'autres  agents  spécifiques  bien  pluft  souvent  indiquée. 
Cependant  le  tartarus  ,  dans  les  modifications  anatomiques 
^t  physiologiques  qu'il  produit ,  oflVe  trop  d'eJETcts  spéciaux 
sur  les  poomons  pour  qu'on  puisse  en  négliger  tout-à- 
fait  l'usage  dans  les  affections  de  cet  organe.  Yoici,  en  effet, 
le  résultat  des  empoisonnements  chez  les  animaux  :  poumons 
gorgés  de  sang,  évidemment  enflammés,  rédoits  à  un  état  de 
splénisatSon,  et  même  en  certains  points  d'hépatisation  com- 
plète, d*une  couleur  violacée  et  ne  crépitant  plus  sous  la  pres- 
sion (Magendie,  avec  6  ou  8  grains  injectés  dans  les  veines; 
Orfila,  Toxicologie  générale,  vol.  1 ,  p.  460)  Poumons  d'une 
couleur  orangée  ou  violacée ,  dépourvus  de  crépitation  ;  for- 
mant un  tissu  massif  gorgé  de  sang;  inflammation  de  la  tra- 
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chée,  des  bronches  et  de  leurs  subdivisioos  (Sehrdpfer  bei 
CbristisonAbhaadluDg  ûber  die  Gift.^  p.  603.  Effets  obtenus 
arec  un  scrupule  de  tartre  stibié  injecté  dans  la  trachée-ar« 
tère  d'un  cbicn).  Dans  les  empoisonnements  cbcz  Tbomme,  le 
poumon  se  montre  en  plusieurs  points  tacbeté  de  noir. 

Partant  de  ces  faits,  de  Tctude  exacte  des  phénomènes  pa* 
thogénétiques  du  tartams  et  de  plusieurs  observations  clini- 
ques, Gb.  Mûller  établit  que  cette  substance  est  conire-indi- 
quée  par  Tinflammation  de  la  plèvre,  et  répond  spécifique- 
ment à  Tétat  catarrbal  qui  accompagne  souvent  les  pneumo- 
nies; lorsqu'il  y  a  engorgement  muquenx  des  tojaux  brou- 
cbiqueset  de  leurs  ramifications  capillaires;  lorsque  les  phé- 
nomènes d'oppression  et  de  dyspnée  dominent  tous  les  autres 
symptômes.  Le  tortoru^  convient  surtout  dans  la  seconde  pé- 
riode, lorsque  le  point  de  côté  est  peu  perceptible  ou  tout-à-fait 
absent,  qu'il  y  a  expectoration  muqueuse  non  sanguinolente, 
laquelle  diminue  momentanément  l'oppression  et  change  la 
nature  des  bruits  respiratoires.  La  percussion  donne  alors 
un  son  mat  dans  un  ou  plusieurs  points  du  thorax. 

Les  indications  de  phosphor  sont  différentes  >  quoique  les 
lésions  organiques,  produites  par  cette  substance  sur  Tbomme 
et  les  animaux,  soient  à  peu  près  identiques  à  celles  du  tartre 
stibié  (^)  ;  mais  ses  phénomènes  pathogénétiquea  et  ses  résul- 
tats cliniques,  qui  sont  déjà  bien  connus,  spécifient  l'indica- 
cation  de  ce  médicament,  et  font  connaître  qu'il  est  applicable 
à  la  forme  ordinaire  de  la  pneumonie.  On  observe  des  élan- 
cements douloureux  dans  les  côtés  de  la  poitrine,  accrns  par 
la  toux,  les  fortes  inspirations  et  le  mouvement  ;  la  dyspnée 
du  phosphor  est  très-prononcée ,  mais  elle  n'est  point  soula- 

(^)  Voyei  Magendîe ,  Eipériences  pour  senrir  &  Tbistoirc  de  la  transpira. 
lion  pulmonaire.  1811  •  p.  19.  —  OfGla,  Tôxic.  gen.  ,  vol.  f,  p.  50. .^ 
OCstorreieKîsebe  ,  M«d.  woehentehrim  ,  1843  ,  n*  19. 
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gée,  conimo  celle  da  tortortis,  par  respecloration  et  la  toux;  la 
toux  du  phosphor  est  sèche,  pénible,  douloureuse  ;  la  matière 
de  Teiipectoration  n*est  pas  une  mucosité  épaisse  et  uniforme 
comme  pour  tarlarus^  mais  elle  est  blanche,  transparente, fila- 
menteuse ,  agglulinative ,  très^ouvent  mêlée  de  stries  san- 
guines ;  d^autres  fois  c*est  un  mélange  sanieux. 

En  général,  les  homœopalhes  préfèrent  senega  à  tarlarus. 

Buchner  est  d*ayis  que  l'altération  des  fonctions  cutanées 
domine  toute  la  pathologie,  et  qu^en  modifiant  pathologique- 
ment  ce  tissu ,  on  peut  favoriser  d*une  manière  très-efficace 
les  effets  de  la  médication  spécifique;  aussi  a-t-il  provoqué 
dans  le  voisinage  de  Munich  la  fondation  d'un  établissement 
hjdrothérapique  qu'il  visite  quelquefois,  et  ouil  envoie  une 
partie  de  ses  clients  atteints  de  maladies  chroniques.  Lorsque 
des  substances  minérales  sont  indiquées  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées,  il  conseille  de  les  administrer,  si  cela 
est  possible^  à  Fétat  d*acétate.  Il  a  remarqué  qu'elles  agis- 
saient mieux  à  cette  préparation. 

Cette  question  des  maladies  de  la  peau  est  une  des  ques- 
tions fondamentales  de  la  médecine,  et  dont  la  solution  exerce 
la  plus  grande  iuQuence  sur  la  thérapeutique.  L'ancienne  et 
la  nouvelle  école  ont  montré  leurs  caractères  distinctifs  dans 
la  manière  de  la  traiter.  Celle-là  met  tous  ses  soins  à  dé- 
nommer et  à  classer  méthodiquement  les  diverses  formes  que 
revêtent  ces  maladies^  dans  un  but  spécialement  nosographi- 
que  ;  Thomœopathie ,  sans  rejeter  cette  classification  d'his- 
toire naAirelle ,  qui  entrera  plus  tard  dans  son  système  de 
spécialisation»  s'applique  à  rechercher  l'origine  de  ces  alté- 
rations si  variées,  et  tandis  que  Wellan  et  Battemann  grou- 
paient les  formes  extérieures ,  Hahnemann  les  rattachait  à 
trois  causes  productrices,  à  savoir  :  la  psore,  la  sjcose  et  la 
syphilis. 
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On  a  âprement  criliqué  Tautcur  de  cette  conception  étiuhv 
gique  ;  partisans  et  adTersaires  de  notre  écde  se  sont  égale- 
ment élevés  contre  ce  système.  Les  nns  Paccusent  d'être  ra- 
dicalement exagéré,  et  les  autres  d^étre  entièrement  erroné; 
personne  ne  voulut  voir  ce  qu^il  y  avait  d'important  et  de 
très-remarquable  dans  cette  conception  hasardée* 

Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  pas  encore  placé  au  point  de  vue 
convenable  pour  juger  Habnemann  et  ses  œuvres.  Je  l'avais 
toujours  pensé,  et  les  confidences  intimes  de  quelques-uns  de 
ses  amis  m'ont  confirmé  depuis  dans  celte  opinion.  Ce  grand 
homme  s^est  proposé  la  réforme  de  Tart  de  guérir,  bien  plu^ 
tôt  que  la  création  d'une  école  nouvelle,  et  cette  pensée 
de  réforme  est  même  devenue  chez  lui  une  passion  exclusive, 
impérieuse,  à  laquelle  il  a  sacrifié  plusieurs  fois  ses  propres 
partisans  et  la  formation  d'un  corps  bien  uni  de  disciples  dé- 
YOttés.  Hahnemann  ne  doit  pas  être  considéré  comme  chef 
d^école ,  mais  seulement  comme  réformateur.  Ayant  vieîlH 
dans  l'étude  de  la  médecine  et  des  déceptions  quelle  pro- 
cure ,  il  porta  un  regard  assuré  et  profond  sur  ses  poitits  les 
plus  défectueux.  Il  fut  d'abord  frappé  de  la  fausseté  du  prin^ 
cipe  thérapeutique  et  de  l'incohérence  des  notions  pharma- 
cologiques ,  défectuosités  qu'il  signala  et  corrigea  en  mattre 
par  rOrganon  et  la  Matière  médicale  pure.  Deux  autres  vices 
non  moins  graves  restaient  à  combattre  :  k  tendante  prédo* 
minante  aux  médications  palliatives,  symptomatiqnes,  super- 
ficielles, et  l'emploi  des  substances  médicamenteuses  en  na- 
ture ,  c'est-à-dire  dans  un  état  ou  elles  ne  manifestent  qu'une 
Irès-faible  partie  de  leurs  propriétés.  Pour  achever  la  rè* 
forme  sur  ce  point,  Habnemann  lança  dans  le  mondo  médical 
sa  théorie  de  la  dynamisation  et  ceRe  de  la  paore«  Rèmar- 
quons-le  Uen  :  il  s'exprima  toujours  avee  an  aplomb  inagis*- 
tral ,  sans  doute  et  sans  hésitation ,  avec  une  assurance  qui 
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porta  la  coDviclioo  chez  «ae  foule  de  praticiens,  et  qui  fut  un 
des  élémenis  les  plus  efficaces  de  la  réforne  dout  nous  som- 
mes témoias  aujourd'hui.  Hippocrate  atail  dit  :  E^erimlia 
fallaXf  mais  il  aTait  écrit  aussi  :  Ftta  bref>i$.  Et  où  en  ferait 
maialeiiant  la  méthode  homodopatbique  et  les  excellents  pré- 
ceptes qu'elle  proclame,  si  Habnemann  avait  écrit  ses  opi- 
nions a?eG  réserve  et  ménagement  ;  s'il  avait  vouki  suivre  la 
voie  lente  de  rabaervation  sans  en  dévier  quelquefois  par 
Tanalogie,  et  s'il  avait  voulu  sacrifier  à  la  rigoureuse  expé- 
rimentation les  précieuses  intoiHoos  de  son  génie?  Il  se  serait 
épuisé  i  remplir  cette  rude  tâche,  et  Ton  aurait  de  lui  quel- 
ques aperçus  détachés,  quelques  mémoires  et  articles  de  jour- 
naux mal  compris  de  ses  contemporains  et  inconnus  des  gé- 
nérations à  venir. 

Habnemann  a  mieux  compris  son  rOle,  et  nous  devons  lui 
en  savoir  gré.  Il  a  eu  confiance  en  lui  et  foi  en  la  haute  va- 
leur de  ses  opinions.  Qu'elles  fussent  exagérées,  jusqu'à  un 
certain  point  mal  établies,  que  lai  importait?  Il  s'agissait  de 
les  mettre  en  vue,  de  les  soustraire  à  un  mortel  oubli  ;  l'ex- 
périence des  âges  futurs  se  chargerait  à  loisir  d'éhiguer,  de 
corriger  et  déjuger  chaque  détail  théorique  au  point  de  vue 
d'une  stricte  observation  :  semblable  au  vieux  cultivateur  do 
la  fable ,  qui  annonce  à  ses  enfants  qu'un  trésor  glt  enfoui 
dans  son  champ,  et  la  terre  sassée  et  ressassée  par  leurs 
mains  avides,  an  bout  de  l'année  rapporta  cent  pour  un.  Un 
grand  nombre  d'observateurs ,  avant  lui ,  n'avaient-41s  pas 
signalé  l'importance  du  difaiement  et  de  la  trituration  des  le- 
mëdes,  comme  aussi  le  danger  des  métastase»  galeuses  et 
leurs  innombrables  transformations  ?  A  ces  voix  perdues  Hab- 
nemann n'a  pas  voulu  ajouter  la  sienne,  et  il  a  bien  Jhil« 

Cependant  quelques  praticiens  ont  semblé  comprendre  cette 
situation  exceptionnelle,  et  se  sont  mis  à  exploiter  la  carrière 
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d'inyesUga(ionsooYerle  par  la  théorie  de  la  psore.  Nous  de^ 
vons  signaler  entre  autres  le  docteur  Frank,  dans  son  E$$ai 
de  Dermalologte  (voyez  Jrckives,  U  20). 

Frank  établit  une  classe  spéciale  d'éruptions  cutanées  ga-. 
Icuscs,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  psorides.  Ce  sont  tontes 
des  affections  constitutionnelles  non  contagieuses,  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  le  icabies  proprement  dit^  le  scabies  vera. 

Il  existe  plusieurs  yariétés  de  $cabies  qui  peuvent  toutes 
se  développer  spontanément  ou  par  infection  ;  les  deux  formes 
principales  sont  la  galeêêche  et  la  gale  humide.Les  acanu  exis- 
tent de  préférence  dans  la  première  :  leur  séjour  spécial  est 
aux  mains  et  aux  avant-bras  ;  on  ne  les  observe  ailleurs  que 
très-exceptionnellement  ;  ils  n'existent  pas  dans  tous  les  cas 
de  gale  sèche' ^  môme  contagieuse. 

Vacants  n'est  pas  la  cause,  mais  le  produit  de  la  gale,  et 
cependant  il  peut  contribuer  à  l'extension  et  à  l'aggravation 
de  la  maladie.  En  général,  les  produits  morbides  sont  loin  de 
devoir  être  indifférents  au  médecin  (^),  car  ils  ont  une  in- 
fluence marquée  sur  le  mal  qui  leur  a  donné  naissance  ;  ils 
le  soulagent  quelquefois,  le  plus  souvent  ils  l'aggravent  ;  ils 
le  compliquent  tellement,  que  leur  expulsion  peut  devenir  en 
certains  cas  la  principale  indication  du  traitement. 

La  gale  acquise  par  infecGon  doit  être  considérée,  dans  le 
début,  comme  une  affection  locale  (ce  n'est  pas  l'opinion  géné- 
ralement admise),  mais  qui  ne  tarde  pas  à  affecter  l'économie 
entière.  Les  métastases  psoriques  sont  presque  toujours  la 
suite  de  la  suppression  de  l'éruption ,  soit  contagieuse,  soit 
spontanée,  ou  seulement  même  d'un  trouble  survenu  dans 
les  fonctions  cutanées,  et  tel  que  le  proroqnent  les  traitements 
allopathiques  locaux. 

(^)  La  propriété  dont  jouil  le  pioricuin  de  produire  dos  poux  sur  rhomme 
saiu  Icadrail  &  prouver  que  l'acarua  de  U  gale  est  plutôt  produit  que  cause. 


EN   BAVlBltKi  36â 

Il  ne  faal  point  confondre  avec  les  métastases  les  altéra- 
tions du  tissu  cutané  que  Téruption  galeuse  finit  par  déter- 
miner à  la  longue ,  ou  qu'elle  amène  plus  promptement  chez 
les  individus  malpropres  ou  sous  l'action  constante  d'agents 
irritants.  Alibert  a  fixé  l'attention  sur  ces  altérations  consé- 
cutives ;  mais  il  a  eu  le  tort  d'y  faire  rentrer  des  lésions  qui 
sont  souvent  de  véritables  métastases  telles  que  les  ulcères 
variqueux ,  les  abcès  profonds ,  etc. 

Après  avoir  passé  en  revue  ces  différents  sujets ,  Frank 
arrive  à  la  question  fondamentale  de  l'importance  patholo- 
gique de  la  gale,  et  se  propose  de  déterminer,  par  l'obser- 
vation sévère  des  faits,  la  sphère  d'influence  de  cette  infec- 
tion, lia  fait  lui-même  des  recherches  cliniques  à  ce  sujet; 
mais  il  ne  croit  pas  devoir  les  apporter  en  preuves ,  et  se 
contente  de  tirer  des  auteurs  classiques  allopalhes ,  qui  font 
autorité ,  une  multitude  de  faits  touchant  les  métastases  ga- 
leuses et  les  formes  morbides  variées  qu'elles  peuvent  revêtir. 
«  Je  prie ,  dit-il ,  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  longue 
«  série  de  citations,  qui  ont  pour  but  de  donner  une  valeur 
«  définitive  et  pratique  à  la  théorie  hahnemannienne  de  la 
«  psore ,  en  répondant  par  des  observations  concluantes  aux 
«  partisans  comme  aux  adversaires  exagérés  de  cette  doc- 
«  trine. 

«  L'expérience  du  passé  est  la  maîtresse  de  l'avenir,  et  les 
ft  observations  que  nous  transmettent  les  siècles  précédents, 
«  documents  importants  qui  n'ont  pas  été  recueillis  sous 
«  l'empire  de  nos  divergences  doctrinales^  sont  assurément 
m  les  meilleurs  juges  entre  les  psoristes  et  les  antipsoristes , 
«  et  de  bons  guides  dans  Tœuvre  de  réforme  thérapeutique 

«  qui  nous  est  dévolue 

«  Maintenant  que  nous  venons  de  montrer,  continue  le 
«  docteur  Frank ,  qu'à  toutes  les  époques  les  pratideoa  ha- 
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biles  ont  «ttoebé  une  grande  importance  palhogénétique 
an  fait  de  rinfecHoo  galenee  et  de  sa  rétropakio« ,  omi- 
ment  comprendre  la  grande  sensation  qu'a  prodnite  la 
théorie  de  la  psoreet  les  violentes  oppositions  qa*elle  a  sou*- 
leTées.  Evidemment  la  doctrine  de  Hahnemann  â  cet  égnrd 
dépasse  Texpérienee  ;  SMiis  il  a  moins  exagéré  •que  n'ont 
fait  quelques  nns  de  ses  disciples.  Ce  qu'il  appelle  propre- 
ment psora  répond  à  nos  pêeride$ ,  et  l'on  a  ent  4ort  'de 
confondre  cette  psora  avec  l'espèce  particulière  êcM^s*  Et 
je  crois  être  dans  le  vrai,  en  disant  qu'Hahnemann  loi- 
mène,  a  ckérché  à  prévenir  cette  confusion  en  évitant  tou- 
jours avec  soin  Texpression  de  gale  pour  s'en  tenir  i  h 
dénomination  plus  générale  de  psore.  Il  ne  peut  néan- 
moins édiapper  au  reprodie  d^avm  donné  à  la  répercus- 
sion des  psorides  une  importance  plus  grande  que  oeNe 
que  l'expérience  clinique  ne  lui  accorde ,  et  d'avoir  né- 
gtigé  d'autres  causer  patbogénétiques  qui ,  pourétre  moins 
générales ,  n'en  ont  pas  moins  leur  sphère  propre.  Du 
reste,  les  diverses  espèces  de  maladies  peuvent  pro- 
venir de  k  même  couse  morbigène  ou  de  causes  diffé- 
rentes ,  et  l'on  ne  peut  essayer,  comme  Hahnemann  a 
Touki  le  faire ,  d'indiquer  les  affections  qui  proviennent 
de  l'influence  de  telle  ou  telle  infection.  Il  n'y  a  sous  ce 
(c  rapport  que  les  indications  af^roximatives  qiii  soient  lé- 
«  gttimes.  s 

Voici  les  systèmes  et  organes  qui  sont  le  plus  spécialement 
affectés  par  les  métastases  psoriques  :  1^  le  système  nerveux 
où  l'on  voit  se  produire  tantôt  des  crampes,  desœnrulstons, 
tantôt  des  paralysies  et  des  affections  mentales  ; 

2^  Les  membranes  séreuses  (  surtout  chea  les  jeunes  gens 
en  état  de  rapide  croissance  )  dans  lesquelles  se  développent 
des  inflammations  qui  sont  promplement  suivies  d'exauda- 
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lions  plasIiquM ,  et  plus  floaveai  «nceve  de  du^^  épancbe- 
ments  séreux; 

3°  Les  memboranes  maqiievseB ,  ulcérations  et  calar rbes  i 

4°  Plus  raremeat  les  tégumenis  extérieurs  sous  forme 
d'anasarques  ^  faroncles,  uicères  et  éruptions  herpétiques  ; 

5^  Les  glandes  et  les  organes  parenchymaleux.Le  poumon 
est  celui  qu'atteignent  le  plus  facilement  les  métastases  pso- 
riques;  il  eu  résulte  la  formation  de  dépéts  tuberculeux  et 
des  pneuraouies  spéciales  et  à  longues  périodes.  Le  diagnos- 
tic différentiel  symptomatiquedes  pbthisies  pulmonaires  pso- 
riques ,  de  celles  qui  proviennent  d'autres  causes,  a  été  tent^ 
par  Àutbenrieth.  Le  seul  caractère  distinctif  est  que  ces  a^ 
fecti<His  débutent  par  une  irritation  de  Testomac ,  et  que 
leurs  phénomènes  semblent  être  TextensioB  sympathique  de 
cette  fausse  gastrite  :  sous  tons  mires  rapports,  physiques , 
anatomiqnes,  etc.,  ces  pbthisies  ne  penveiitétre  distinguées 
de  celles  qui  sont  simples  ; 

6^  Le  système  fibreux  est  quelquefois  le  siège  de  TirritA* 
tion  spéciale  consécutive  à  la  répercution  de  la  gale.  Fnchs 
a  vu  se  dévelc^pcr  aussitôt  après  cette  rétropulsion  une  in- 
flammation de  toutes  les  jointures  avec  raideur  anfcilosiqne 
et  une  endocardite  mortelle.  Autbenrieth  attribue  à  la  même 
cause  un  très-grand  nombre  de  tumeufs  blanches  H  autres 
maladies  soit  aiguës,  soit  chroniques  des  articulations.  Voyez 
à  ce  sujet  le  mémoire  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Juthmrieih 
€i  Sinwn  obiemai.  quœdam  in  varias  tumaris  arUcuhrum  aHi 
cattsar(Tubingœ,  ISll.). 

La  plupart  des  appareils  organiques  peuvent  donc  devenir 
le  siège  de  l'irritation  psorique  spéciale,  et  offrir  à  l'obser- 
vateur l'ensemble  des  affections  chroniques.  Ce  réwdtat  dé 
Tobservaiion  lait  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  d'impmr* 
tant  dans  )a  théorie  habnemmmienne. 
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La  question  de  savoir  comment  se  produisent  les  maladies 
psoriqaes  se  rattache  à  celle  des  métastases  ;  il  y  a  un  élé* 
ment  dynamique,  celui  de  la  perturbation  des  fonctions  cu- 
tanées, et  un  élément  matériel  qui  est  un  yice  spécial  des  hu- 
meurs dont  Faction  se  fait  particulièrement  sentir  sur  les 
tissus  avec  lesquels  la  peau  est  dans  le  plus  grand  rapport  de 
sympathie  et  de  fonctions.  Mais  Topinion  du  transport  de  ce 
vice  psorique ,  comme  producteur  de  la  gale ,  sur  les  mem- 
branes internes,  est  complètement  erronée.  11  n'y  a  pas  da- 
vantage de  psorides  sur  les  tissus  internes^  que  de  goutte 
ailWrs  que  dans  le  système  fibreux,  et  de  lait  hors  des  ma- 
melles. 

La  rétropulsion  subite  de  la  gale^  sans  traitement  interne, 
est  une  cause  morbide  si  puissante,  qu'elle  amène  des  lésions 
spéciales  quels  que  soit  le  tempérament  et  la  force  vitale  du 
sujet.  Mais  lorsqu'elle  s'effectue  peu  à  peu  par  une  lente 
perturbation  du  tissu  cutané ,  il  arrive  souvent  que  les  allé- 
i^ations  consécutives  ne  se  spécialisent  pas ,  ne  se  fixent  sur 
aucun  appareil ,  et  ne  se  révèlent  par  aucun  phénomène  mor- 
bide. C'est  là  ce  que  Frank  appelle  fiore  latente  ,  infection 
générale  sans  manifestation ,  et  qui  persiste  ainsi  jusqu'à  ce 
que  l'économie  soit  soumise  d'ailleurs  à  une  cause  perturba- 
trice efficiente.  Hahnemann  a  exagéré  la  fréquence  de  cet 
état  et  la  facilité  de  sa  production  ;  cependant  on  ne  peut  le 
révoquer  en  doute  :  est-ce  que  la  chaleur  et  l'électricité  la- 
tentes en  sont  moins  pour  cela  de  la  chaleur  et  de  l'électri- 
cité? quelques  conditions  accessoires ,  le  frottement  par 
exemple ,  suffiront  pour  les  faire  reparaître  avec  tous  leurs 
caractères  distinctifs.  La  psore  latente  ne  se  comporte  pas 
autrement  ;  seulement ,  ce  n'est  que  par  exception  qu'elle  re- 
naît pour  ainsi  dire  en  reprenant  sa  forme  naturelle  d'érup- 
tion cutanée  :  mais  elle  revêt  le  plus  souvent  les  aspects  va- 


EN  BAVIÈBE.  369 

nés  des  affections  métastatiques*  La  psore  latente  p^est  pas , 
comme  plusieurs  Tont  dit ,  la  gale  en  miniature ,  en  germe, 
dont  les  maladies  psoriques  seraient  une  éyolnlion;  c^est  une 
infection  spéciale  de  Tor^anisme  produite  par  la  gale  et  non 
point  elle,  qui  ^  semblable  au  tison  sous  la  cendre,  couve  si- 
lencieusement jusqu'à  ce  qu'une  cause  perturbatrice  générale 
la  mette  en  évidence. 

Frank  apporte  «n  explication  de  cette  théorie  de  la  psore 
latente  une  remarquable  découverte  récemment  faite  par 
Moser,  professeur  de  physique  à  Kônigsberg,  et  qui  est  ainsi 
rapportée  dans  les  Froriep^s  notizen  (n^  488,  page  66-08 •)• 
«  J'ai  fait  quelques  progrès  dans  mes  recherches  sur  la  lu- 
mière latente ;  lorsque  Teau  s'évapore  on  que  de  la  va- 
peur d^eau  se  dépose  ,  il  se  produit  des  phénomènes  de  lu* 
mière  tout  aussi  bien  que  de  calorique.  Après  plusieurs 
essais,  je  suis  parvenu  à  déterminer  la  couleur  propre  à  la 
lumière  de  deux  espèces  de  vaporification  :  celle  du  mercure 
est  jaune,  et  celle  de  l'iode  est  blanche  ou  violette. ••  Ces 
rayons  de  lumière  invisible  ont  une  bien  plus  grande  réfran- 
gibilité  que  /ceux'qui  affectent  la  rétine  ;  on  ne  les  trouve  ni 
dans  la  lueur  diurne ,  ni  dans  les  rayons  solaires.  » 

Il  y  a  donc  une  lumière  latente  qui  ne  développe  chez  nous 
aucun  phénomène  visuel  Q). 

Frank  termine  son  travail  par  ces  conclusions  :  «  Il  y  a 
une  exagération  insoutenable  dans  Tassertion  de  Hahnemann 
que  les  sept  huitièmes  des  affections  chroniques  sont  de  na* 
ture  psorique  ;  il  n'est  point  vrai  que  la  psore ,  la  syphilis ,  la 
sycose  et  leurs  complications  soient  l'unique  source  d'oa 
proviennent  toutes  ces  maladies.  Les  états  morbides  hérédi- 

(')  J*AToae  que  je  ne  puis  eomprcodre  comment  t*oo  peut  reeenoaUre 
l'existence  et  apprécier  la  nature  d'une  lumière  invisible.  A.  R. 
TOMB   II.  24 
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Uires  et  eoDStitotionnels  oot  des  origities  aussi  diverses  que 
les  maladies  acquises.  »  Les  deux  premières  propositions  de 
Frabk  sont  aujourd'hui  admises  par  la  très-grande  majorité 
des  praticiens  homœopathes;  mais  la  dernière  nous  paraît 
évidemment  fausse  ;  nous  pouvons  en  effet  être  atteints  de 
toutes  espèces  de  maladies ,  et  la  transmission  héréditaire  ne 
s'applique  qu'à  un  petit  nombre  d*entre  elles. 

On  ne  Saurait  revenir  trop  souvent  et  insister  trop  lon- 
guement sûr  ce  qui  concerne  la  théorie^  de  la  psore ,  parce 
que  c'est  un  sujet  éminemment  pratique,  dont  la  valeur  a  été 
attaquée  avec  un  égal  empressement  par  les  critiques  allo- 
pathe^  et  spécifidetis.  Il  faut  bien  reconnaître  que  toutes  les 
écoles  médicales  ont  eu  des  théories  étiologiques  plus  ou 
moins  eiclusives.  On  a  toujours  cherché  é  rapporter  à  un 
petit  nombre  de  causes  cette  multitude  d'états  morbides  qui 
disparaissent  successivement  et  se  remplacent  les  uns  les  au- 
tres sur  te  même  sujet.  La  nature  de  ces  causes  perturba- 
trices Varié  avec  lés  systèmes  régnants;  Tâcreté  des  humeurs, 
Talcalinité^  Tacidité,  la  putridité,  la  nervosité^  la  phlogose, 
etc.,  lurent  admises  tour  à  tour  et  quelquefois  eu  même 
temps  :  on  eut  aussi  lèS  caUses  secondaires ,  herpétiques , 
goutteuses ,  rhumatismales  ,  scori!>utiques ,  etc. 

L'illustre  fondateur  de  la  doctrine  bomtBOpathiqiie  crut 
d'abord  pouroir  condamner  le  principe  mème^de  ces  théo- 
ries ,  et  établir  l'art  médical  sur  la  simple  observation  des 
faits ,  sans  le  secours  souvent  trompeur  des  doctrines  patho- 
logiques ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les  états 
morbides  n'étaient  pas  toujours  isolés  et  individuels ,  et  que 
la  plupart  des  états  chroniques  se  rattachaient  par  leur  origine 
A  quelques  causes  pathonégétiques  ;  que  la  loi  des  semblables 
lui  faisait  maintes  fois  défaut,  parce  qu'il  se  guidait  trop  ex- 
clusivement d'après  une  observation  grossière  des  symptômes 
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^âns  porter  sa  vue  au-delà.  Il  b^occvimi  dte-lors  de  faire  ime 
doctrine  étiologique;  il  y  donna  pins  de  amis  que  ses  devan* 
cîers  ;  il  la  rendit  beaucoup  plus  conforme  aux  résnltats  de 
robservation,eC  la  fit  servir  ainsi  utilement  à  la  cliniqae.  Il  y 
a  étroiCesse  d*idées  et  préTentions  injustes  chez  ceux  qui  ont 
critiqué  âprement  cet  heureux  et  brillant  début  de  notre  école 
dans  la  carrière  légitime  des  hypothèses.  Les  aberrations  de 
Tesprit  humain ,  engagé  sur  cette  Toie  ,  ont  pu  déterminer 
une  réaction  en  faveur  de  Tobservation  pure  et  simple,  mais 
ne  pourront  jamais  ôter  à  la  théorie  ce^qu'elle  «  d*utile ,  et  je 
dirai  même  de  nécessaire  :  l'inducdon  est  un  instrument 
puissant  de  Hutelligence ,  et  ceux  qui  le  dénigrent  ne  peu- 
vent s'empêcher  dVn  faire  usage.  Cette  disposition  â  conclure 
largement  avec  d'étroites  prémisses  et  de  juger  par  analogie, 
est  un  besoin  impérieux  de  notre  nature  intellectuelle ,  et 
dont  les  abus  ne  doivent  pas  nous  faire  perdre  tie  vue  Tex- 
trême  importance;  sans  elle,  Tesprit  humain  végète  et  se 
consume  dans  un  travail  d'observation  lent  et  ingrat.  L'in- 
duction et  l'analogie  lui  sont  indispensables  pour  s'élever  à 
la  compréhension  des  lois  générales  et  pour  contrôler  même 
les  résultats  de  l'observation. 

L'observateur  exclusif  est  un  pauvre  hère  dont  le  labeur 
fait  pitié  et  dont  l^orieon  restreint  paralyse  l'intelligence  qui 
ne  voit  que  les  résultats,  et  ne  peut  jamais  arriver  à  la  con- 
naissance des  causes.  C'est  par  une  hypothèse  hardie  que 
Newton  a  découvert  la  loi  des  mouvements  célestes ,  et  cette 
hypothèse  puissante  (car  elles  le  sont  toutes  soit  pour  le  vrai, 
soit  pour  l'erreur,)  domine  les  faits  que  les  sens  nous  révè^ 
lent  ;  non-seulement  elle  les  coordonne  ,  les  explique  et  les 
rectifie,  mais  même  elle  conduit  à  la  découverte  de  nouveaux 
faits  et  les  annonce  avant  que  l'observateur  ne  les  constaté. 
La  loi  des  semblables  possède  également  ces  hauts  privilèges, 
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et  le  pcrfectioniteménl  de  la  médecine  est  en  raisoa  direct  de 
Tex tension  qu^on  donnera  aun  applications  de  cette  loi.  Le 
principe  qui  sert  de  base  â  la  théorie  de  la  psore  flkt*il  yrai , 
pourrait  pécher  par  le  seul  fait  d'une  extension  exagéréCi  et 
nous  sommes  d'ayis  que  c*est  là  son  unique  défaut  ;  que,  res' 
treint  dans  certaines  limites,  il  constitue  une  source  précieuse 
dindidations  thérapeutiques  que  Tobserration  confirme  ^ 
mais  qu'elle  aurait  été  incapable  de  faire  eonnatlre« 

L'ayentr  de  toutes  les  sciences  est  dans  me  légitime  com- 
binaison de  b  théorie  et  de  rexpérience. 

Gc  que  nous  pourrions  dire  de  Timportance  étiologique  de 
la  psore,  paraîtra  toujours  suspect  de  prévention  et  d'exa- 
gération à  la  majeure  partie  des  pratirienA  allopatbes.  AniBi 
terminerons-nous  ces  considérations  en  leur  rappelant  le 
témoignage  de  deux  célèbres  médecins  de  leurécole,K«Wen- 
zcl  et  Autbenrieth.  Le  premier  publia  un  traité  spécial  sur 
ce  sujet  intitulé  :  La  gakt  sous  k  point  de  vue  du  traitement 
irrationnel  et  dangereux  qu*on  lui  fait  généralement  subir , 
et  que  nous  considérons  comme  la  cause  d^nnomirables 
maladies  (oh  eine  quelle  zahlloser  und  f&rcbtbarer  Mach- 
krankheiten.  Bamberg,  1815).  Cette  manière  de  yoir  do- 
mine tous  les  écrits  pratiques  d'Àuthenrietb. 

Ces  considérations  font  assez  comprendre  l'importance 
que  les  médecins  homosopathes  attachent  an  traitement  radi- 
cal des  maladies  de  la  peau  et  â  leur  existence  antécédente^ 

Ce  que  nous  ayons  dit  ailleurs  de  la  syphilis,  nous  le  ré- 
pétons ici  de  la  psore  :  ces  deux  genres  d'affections  n'ont  pas 
de  spécifique  particulier,  et  les  médicaments  sont  indiqués 
par  différents  groupes  symptomatiques  sous  l^uels  l'un  et 
l'autre  se  manifestent.  La  gale,  proprement  dite,  le  scMes 
vera^  a  son  remèdeexact  et  parfaitement  efficace  dans  le  soitfre 
(administré  â  l'intérieur  et  en  topique),  mais  ses  nombreuses 
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modificatioDS,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  psorides, 
demandent  chacune,  snirant  ses  caractères  particuliers,  une 
substance  médicamenteuse  spéciale.  Ce  ne  sont  point  elles 
par  conséquent  qui  réclament  le  procédé  d'induction  et  Thy- 
pothèse  nécessités  par  l'application  de  la  théorie  delapsore. 
Il  doit  donc  être  facile  de  composer  une  monographie  ho- 
mœopathique  très-exacte  et  très-précise  des  maladies  de  la 
peau.  Ce  travail  n'est  pas  encore  fait,  mais  les  éléments  en 
sont  répandus  abondamment  dans  notre  riche  littérature,  et 
nous  avons  lieu  d'espérer  que  nos  confrères  hongrois,  qui 
^'occupent  aujourd'hui  avec  prédilection  à  former  et  à  étu- 
dier les  divers  groupes  nosographiques,  ne  tarderont  pas  à 
traiter  cet  intéressant  sujet. 

Cette  question  de  la  psore  nous  porte  naturellement  à  pla- 
cer ici  quelques  observations  sur  la  sycosis. 

L'admission  de  cette  cause  morbide  a  été  repoussée  par  un 
très-grand  nombre  de  praticiens.  On  ne  s'est  pas  contenté^ 
tomme  pour  la  précédente,  d'attaquer  l'extension  exagérée 
de  sa  sphère  morbigène;  des  homœopathes  exacts  ont  été 
jusqu^à  lui  dénier  une  existence  réelle.  La  plupart  de  nos 
confrères  admettent  cette  cause  spéciale  sans  conviction  ar- 
rêtée, m  verbo  magisiriy  et  slls  ne  tiennent  pas  é  la  révoquer 
en  doute,  ils  ne  font  rien  pour  la  constater.  Notre  école  est 
en  cela  très-répréhensible  ;  car  elle  annuité  elle-même,  sans 
aucun  moUf,  une  des  découvertes  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  fécondes  de  son  chef. 

Oui,  la  sjcosis,  avec  les  caractères  que  lui  a  assignés  Hah- 
nemann,  est  une  infection  morbide  distincte  et  êvU  gene^is^ 
dont  le  type  s'offre  quelquefois  dans  la  pratique  avec  des 
phénomènes  qui  lui  sont  propres  et  qui  ne  varient  point,  et 
dont  les  nombreuses  modifications  et  combinaisons  réclament 
une  série  spéciale  de  médicaments.  Nous  rappellerons  ce  que 
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nous  avons  dit,  au  chapitre  de  Sicile,  d'une  épidémie  d'aSSec- 
tions  sjcosiqoes;  car  je  ne  sache  pas  que  de  telles  observa- 
tions soient  relatées  dans  notre  littérature  médicale,  tant  est 
générale  la  sceptique  indifférence  où  Ton  reste  à  Tégard  de 
cette  question.  Ce  sont  les  auteurs  allopathes  qui  vont  nous 
fournir,  après  Bahnemann,  les  documents  les  plus  précis  sur 
l'existence  de  la  sjcosis  comme  état  morbide  spécial  et  cause 
infectante. 

Le  docteur  G«  À.  Bîtter  publia  en  1819^  à  Leipzig,  un 
traité  de  V apparente  similitude  et  de  VesseniieUe  différence 
qui  existe  entre  h  chancre  vénérien  primaire  et  Vinfectian 
gonorrhéïque  (Trippersenche).  Il  indiqae  d'abord  les  mala* 
dies  qui  se  montrent  de  préférence  après  la  brusque  cessa- 
tion (spontanée  ou  provoquée)  de  l'écouiement.  Ce  sont  le 
gonflement  des  testicules^  l'ophthalmie  ou  bien  une  fièvre  sy- 
nochale  non  localisée  qui  s'accompagne  quelquefois  de  délire. 
Ce  dernier  état  n'avait  pas  été  indiqué  avant  Ritter  ;  mais  ce 
qui  fait  l'objet  spécial  des  recherdies  de  cet  auteur,  c'est  la 
description  des  phénomènes  morbides  qui  caractérisent  l'in» 
fection  gonorrhéïque  chronique  survenue  à  la  suite  du  trair 
tement  indirect  d'un  écoulement  moins  récent.  Il  divise  cette 
affection  en  trois  périodes. 

1^  période.  Prurit  insupportable  dans  les  parties  pileuses 
près  des  organes  génitaux,  s'étendant  plus  tard  sur  les  han- 
ches et  jusqu'autour  du  nombril  ;  par  le  gratteflient  se  dé- 
chirent de  très  petites  vésicules  dont  la  Ijnphe  desséchée 
forme  des  croûtes  d'un  brun  noirâtre.  Les  poils  n'en  souf- 
frent aucunement.  La  démangeaison  est  plus  forte  le  soir, 
et  se  renouvelle  ainsi  périodiquement  tous  les  jours*  Au 
bout  d'un  temps  très-variable  une  éruption  variqueuse  se 
manifeste  sur  les  grandes  et  petites  lèvres,  qui  se  renouvelle 
incessamment  après  sa  destruction  par  le  fer  ou  le  caustique; 
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sur  la  peaa  da  scrotom  apparaissooi  des  papules  hrillautes, 
blanc-jaunâtres,  de  la  grosseur  de  graioes  de  chenevis,  qui 
disparaissent  ensuite  d'elles-mêmes.  C'est  alors  que  le  malade 
remarque  une  petite  él^vatiou  dure  sur  la  face  interne  de  la 
lèvre  inférieure,  immédiatement  au-des&us  de  Tarière  traos- 
vcrsale  qu'il  sent  battre  tous  les  soirs.  En  ce  point  se  moptre 
ordinairement  tout-â-coup  une  plac^  rouge,  enflammée^  qui 
donne  la  sensation  d'une  douleur  brûlante ^  mais  modérée, 
et  qui  présente  trois  ou  quatre  creyasses.  Au  bout  de  qneU 
que^  jours  Tépiderme  tombe,  et  cette  petite  irritation  locale 
cesse  complètement  pour  reparaître  de  temps  en  temps  ateç- 
les  mêmes  caractères.  On  observe  vers  l'ouverture  du  canal' 
de  Turètre  des  plaques  blanchâtres,  irdolentea,  calleuses,  et 
résistantes  au  toucher;  des  plaques  analogues  se  voient  sQr 
les  parties  génitales  de  la  femme. 

2™®  période.  Sensation  incommode  de  pression  dans  les 
extrémités  articulaires  des  os,  yers  le  soir  seulement;  puî^ 
se  manifestent  des  gonflements  périostiques.  Jamais  il  n'y  a 
de  douleurs  dans  la  partie  moyenne  des  os  longs.  Au  c6lé 
interne  des  lèvres  etdes  joues,  et  plus  tard  sur  la  membranq 
du  pharynx  »  petits  tubercules  insensibles.  Sur  tous  les 
points  de  la  cavité  buccale  érosions  d'une  couleur  blanc- 
bleuâtre  ;  fentes  et  crevasses  à  la  peau  des  mains  et  des  pieds, 
et  quelquefois  â  l'union  du  cou  et  de  la  tête.  Sur  le  reste  du 
corps  et  parliculièrement  sur  les  épaules,  les  bras  et  la  poi* 
trine,  petites  grosseurs  enflammées,  du  volume  d'un  pois, 
arrondies,  d'un  rouge  foncé  et  résistantes  au  toucher,  qui^au 
bout  d'un  certain  temps,  présentent  à  leur  sommet  de  légères 
traces  de  suppuration.  Les  plaques  de  la  muqueuse  urétrale 
deviennent  plus  grosses  et  plus  dures,  sans  produire  aucune 
douleur.  Démangeaison  périodique  au  cuir  chevelu,  où  l'on 
aperçoit  quelques  petites  croûtes  dures  et  épaisses.  Dartres 
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sèches,  Ijchénotdes,  surloat  sur  le  dos  des  mains.  Plus  tard 
OQ  obsenre  divers  états  morbides  des  yeux  et  des  poumons, 
cl  un  accident  particulier,  intermittent,  qui  ne  se  renouvelle 
souvent  qn^à  de  longs  intervalles  :  le  malade  est  pris  tout-â- 
coup  en  marchant  d*une  violente  douleur  indéfinissable  dans 
la  hanche  ou  le  genou,  qui  semble  devoir  le  jeter  à  terre, 
qai  cesse  au  bout  de  cinq  à  six  secondes  et  laisse  quelquefois 
un  gonflement  appréciable  du  genou.  L^état  général  n'est 
pas  encore  notablement  aflécté. 

3^^  période.  C'est  alors  que  le  système  glandulaire  est 
atteint  et  que  la  santé  commence  à  dépérir  à  vue  d'œil.  Le 
plus  haut  degré  du  mal  se  caractérise  par  certains  produits 
morbides  vraiment  extraordinaires.  Ce  sont  des  concrétions 
lardacées  blanc-jaunâtre,  de  consistance  variable,  quelque- 
fois très-dures,  de  la  grosseur  d'un  pois  a  celle  d'un  œuf, 
toujours  enkystées^  et  qui  se  développent  dans  les  parois 
de  différents  viscères  (Eingeweid?)  Au  début  de  leur  forma- 
tion le  malade  se  plaint  dVprouver  une  pesanteur  incom- 
mode dans  le  bas-ventre  ;  il  prend  une  disposition  d'esprit 
chagrine  et  hypocbondriaque,  le  goût  de  la  solitude  et  une 
apathie  extrême.  A  ce  degré  du  mal,  la  mort  ne  tarde  pas  â 
survenir. 

Tels  sont  les  principaux  extraits  de  la  description  que  Bit- 
ter  nous  a  laissée  de  la  canêomplion  sycosique  (l'expression 
est  de  Hahnemann^  mais  elle  rend  mieux  que  toute  autre  celle 
de  Bitter,  schkichende  tripperseuche).  Ce  praticien  allopathe 
termine  son  traité  par  la  pénible  remarque  que  cette  aflection 
est  incurable,  et  qu'elle  conduit  toujours  plus  ou  moins  vite, 
mais  sûrement  et  sans  arrêt,  vers  une  terminaison  funeste. 

Cette  triste  conclusion  a  peut-être  été  cause  de  l'oubli  où 
l'on  a  laissé  cet  intéressant  travail,  oubK  que  l'auteur  semble 
avoir  prévu  en  débutant  par  ces  mots  :  La  nouvelle  génération 
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naimepaini  les  choses  positives ^  et  préfère  se  fourvoyer  dans  le 
domaine  des  hypothèses*  Le  grand  lort  des  hommes  de  sdeoce 
est  de  se  passionner  tantôt  pour  la  théorie,  tantôt  pour  l'ob- 
servation pure,  et  de  ne  pas  savoir  user  à  la  fois  de  ces  deux 
éléments  de  connaissances  dans  les  linûtes  qui  leur  appar- 
tiennent. 

Ces  observations  de  Ritter  furent  confirmées  par  celles  que 
fit  dans  le  même  sens  et  presque  en  même  temps  le  docteur 
Attthenrieth  ;  ce  praticien  va  plus  loin  encore  dans  ses  con- 
clusions. Il  parle  de  scrofules  sycosiques  (il  dit  gonorrhéi- 
ques),  c'est-à-dire  de  Taltération  spéciale  du  système  glandu- 
leux indiqué,  mais  non  décrit  par  Ritter.  Il  fait  connaître 
plus  exactement  la  nature  des  produits  morbides  de  la  troi- 
sième période,  et  rattache  à  cette  infection  la  plupart  des 
sarcocèles  et  des  altérations  des  ovaires,  que  les  praticiens 
regardent  comme  des  lésions  idiopathiques. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  donner  la  traduction  tex- 
tuelle du  passage  suivant  :  «  Après  avoir  passé  en  revue  tous 
«  ces  faits,  qui  oserait  soutenir  que  la  gonorrbée  virulente 
«  est  un  phénomène  purement  local ,  qu'on  puisse  impnné- 
€  ment  chercher  à  faire  disparaître  au  moyen  des  injections 
«  de  substances  astringentes  ou  narcotiques,  et  qu'on  ne 
«  pubse  guérir  trop  promptementl  Mais,  en  général,  quel 
«  est  le  médecin  qui  s'inquiète  des  suites  ?  On  se  fait  vis-à*vis 
«  du  malade  un  mérite  de  son  habileté  à  le  délivrer  d'une 
«  manière  prompte  et  directe  de  son  mal  habituel.  C'est  ici, 
«  comme  pour  la  gale  :  des  milliers  et  des  milliers  de  gens 
«  perdent  leur  santé,  plusieuM  même  la  vue,  non  par  cette 
«  infection  cutanée,  mais  par  les  procédés  (  frictions  et  pur- 
«  gâtions)  qu'on  met  en  usage  pour  en  faire  disparaître  les 
Il  manifestations  extérieures.  Croit-on  avoir  fait  tout  ce  qu'il 
s,  convient,  lorsqu'on  a  enlevé  le  sarcocèle  survenu  à  la  suite 
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«  d'une  gODorrhée  virulente?  Croit-on  qae  tout  aille  pour  le 
«  mieux ,  lorsque  la  plaie  de  la  castration  se  cicatrise  heu* 
«  reusement?  Mais,  dans  la  plupart  des  cas  que  nous  avons 
«  cités,  le  scrofule  gonorrhéique  (tripper  scrophel)  s'est  dé- 
«  veloppé  aussitôt  après  Tablalion  du  testicule  malade  ;  une 
«  multitude  d'affections  générales  très-graves  se  sont  pro- 
«  duites  à  la  suite  de  la  suppression  brusque  et  directe  de 
«  l'écoulement  spécifique  de  l'urètre  (^).  • 

Authenrieth  et  Ritter  reconnaissent  que  les  affections  sjco- 
siqnes  sont  très  sujettes  i  métastases ,  ei  qu'elles  se  rempla- 
cent facilement  l'une  par  l'autre  ;  que  les  ulcères  esseatielle- 
meot  sycosiques  ont  un  aspect  cancéreux  et  sécrètent  une 
humeur  séreuse,  claire;  enfin,  que  le  virus  gonorrhéique  ne 
p4Hit  être  chassé  de  l'économie  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture, que  lorsqu'il  est  encore  localisé  en  son  point  d'origine. 

La  plupart  des  praticiens  honueopatbes  penchent  à  croire 
que  la  sjcosis  n'est  qu'une  simple  modification  de  la  syphilis. 
Kb  bien  I  ce  virus  en  est  tellement  distinct^  qu'Authenrieth , 
qui  en  a  fait,  comme  on  le  voit,  une  étude  spéciale,  lui  a 
trouvé  beaucoup  plus  de  rapport  avec  la  lèpre. 

N'y  aurait-il  pas  les  rapports  les  plus  intimes  de  nature  et 
d'origine  entre  l'infection  cancéreuse  et  la  sycosis?  J'ai  tout 
lieu  de  le  penser,  et  j'appelle  l'attentioii  des  praticiens  sur 
cette  question  si  palpitante  d'intérêt,  puisque  en  homcsopa- 
thie  tous  les  problèmes  ont  une  solution  pratique.  Je  crois 
que  nous  sommes  sur  la  voie  de  découvrir  l'origine  de  ce 
monstre  pathologique ,  qui  s'est  soustrait  jusqu'à  ce  jour  à 
toutes  les  investigations. 

Tous  les  ulcères  cancéreux  de  la  langue ,  qui  nécessitent 
l'amputalion  de  cet  organe ,  Ricord  les  faii  disparaître  main- 

(*]  Tubinger  Bhttern  fur  naturwissen.  und   arzneiki ,  toI.  1  ,  cahier  S' 
Q*  S  ,   p.  216, 
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tenant  en  peu  de  jours,  arec  remploi  à  hautes  doses  de  Tio- 
(lure  de  potassium ,  qui  est  évidemment  efficace  contre  cer- 
taines modifications  primaires  de  la  sycosis. 

Rappelons-nous  qu'Anthenrieth  a  dit ,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  que  les  ulcères  sycosiques  essentiels 
avaient  Taspect  cancéreux* 

Remarquons  l'analogie  qui  existe  entre  les  boutons  syco- 
siques  de  Hahnemann  et  les  tubercules  cancéreux. 

Le  sarcocèle,  que  Técole  allopathique  met  au  nombre  des 
lésions  cancéreuses  y  est  une  métastase  fréquente  (et  nous 
dirions  peut-être  constante,  avec  plus  amples  informés)  de  la 
gonorrbée  virulente.  La  matière  cancéreuse  cérébriforme 
parait  avoir  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  substance 
des  productions  enkystées  signalées  par  Authenrieth  et  Rit* 
ter,  dans  le  dernier  degré  de  la  diatbèse  gonorrfaéique. 

Certaines  espèces  de  fongus  hématodes  ont  été  placées 
par  plusieurs  nosologistes  au  nombre  des  aCTections  cancé  • 
reuses,  et  elles  cèdent  en  général,  comme  nous  le  savons,  à 
remploi  du  médicament  spécifique  de  la  sycosis  simple. 
Qu'on  se  rappelle  à  ce  sujet  la  guérison  du  maréchal  Ba- 
desky,  que  nous  avons  relatée  avec  détail  dans  le  premier 
volume. 

La  sycosis  a  une  tendance  à  durcir,  à  condenser  les  tissus 
sur  lesquels  elle  porte  son  action.  Le  squirrhe  me  semble 
devoir  éire  le  degré  le  plus  marqué  de  ce  durcissement  mor- 
bide, et  ce  que  noua  appelons,  à  proprement  parler,  cancer^ 
n'est  que  la  gangrène  spéciale  de  ce  tissu  condensé  outre  me- 
sure, dans  lequel  la  circulation  n'a  pu  s'effectuer. 

Le  squirrhe  et  l'ulcération  cancéreuse  qui  en  est  la  suite 
constituent  sans  doute  une  des  formes  tertiaires  de  la  sycoaia; 
c'est  cette  infection  transmise  par  hérédité  et  modifiée  par 
l'action  prolongée  de  l'organisme.  Les  lésions  secondaires 
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paraissenl  être  les  papales ,  les  tubercules  plats  ou  arrondis  » 
plusieurs  espaces  de  fungus,  d*ulcères  charnus  ou  calleux» 
les  ?ermes,  les  cond^lomes ,  les  rhagades  et  tous  les  produits 
morbides  désignés  sous  le  nom  de  cancers  moux ,  la  plupart 
des  périostoses ,  des  tumeurs  blanches  et  des  altérations  du 
tissu  spongieux  des  os.  Cette  énumération ,  quoique  fort  éten- 
due ,  nous  parait  être  cependant  très-incomplète.  La  sycose 
nous  semble  pervertir  d^une  manière  spéciale  les  fonctions 
de  nutrition ,  et  déterminer  ainsi  une  foule  d^  productions 
morbides  aussi  variées  que  les  tissus.  C'est  une  cause  mor- 
bide plastique  d'où  proviennent  la  plus  grande  partie  des  pro- 
duits anormaux  que  l'anatomie  pathologique  range  comptai- 
samment  comme  des  objets  très-distincts  et  sans  rapport  d'o- 
rigine. Tel  me  parait  être  le  caractère  distinctif  de  la  sycosis. 
Le  docteur  Portalius  a  publié  dans  le  19*  volume  des  Jr- 
ehivei  quelques  observations  cliniques  où  Ton  voit  claire- 
ment que  la  sycosis  se  manifesta  plusieurs  mois  après  la 
disparition  complète  de  tous  les  phénomènes  syphilitiques 
sous  l'action^du  mercure.  Il  en  conclutque  «  ces  deux  espèces 
•  de  symptômes  et  de  lésions  sont  l'expression  de  deux  états 
«  morbides  bien  distincts  ;  car  pourquoi  l'un  céderait-il  ra- 
€  dicalement  à  mercure,  et  l'autre  seulement  à  thuja.  »  Aia- 
iuram  mortarum  curatùmes  asienduni.  Il  cite  Tobservation 
très-concluante  d'un  praticien  allopatbe^  le  docteur  Warnalz 
(voyez  Jmmùns  xeiUckrifty  vol.  1,  cahier  3)  qui  traita  inu- 
tilement au  moyen  des  mercuriaux ,  plusieurs  personnes  af- 
fectées de  condylomes  soi-disant  syphilitiques,  lesqueb 
disparurent  complètement  peu  après  l'administration  interne 
et  externe  du  thuja.  Nous  pensons,  soit  dit  en  passant, 
que  le  docteur  Wamatz  saura  aussi  se  faire  honneur  de 
cette  brillante  découverte,  que  notre  école  a  faite  depuis  un 
grand  nombre  d'annies. 
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La  psore  est  un  y\tm  dont  la  sphère  d*influeace  est  plus 
générale  ;  elle  modifie  tontes  les  fonctions  et  la  nature  de 
leurs  rapports  ;  ses  effets  sont  plus  sjœptomatiques  qa'or* 
ganiqaes.  Ce  signe  distinctif  quoique  très-vague  et  mal  dé- 
fini ,  permet  cependant  de  reconnattre  approximativement  à 
première  Tue  ce  qui  appartient  à  Tune  ou  Tautro  de  ces 
infections  morbides. 

Les  diathèses  scrofuleuscs  et  tubercnlense8*me  semblent 
être  le  résultat  de  leur  action  combinée.  On  sait  en  effet  que 
la  syphilis  constitutionnelle^  qui  n'est  le  plus  souvent  que 
la  sycose  pure  et  simple ,  se  transforme  par  l'hérédité  en 
scrofule.  L'engorgement  constant  des  glandes ,  la  consistance 
des  tubercules  au  début,  l'altération  fréquente  des  parties 
spongieuses  des  os  et  les  obscrTations  de  scrofules  gonor- 
rhéiques  essentiels  rapportées  sans  idées  préconçues  par  les 
auteurs  recommandabics  que  nous  avons  déjà  cités ,  sont  de 
fortes  pr^mptions  en  faveur  de  l'opinion  que  j'émets  ici. 
L'incompatibilité  du  cancer  et  da  tubercule  ne  l'infirme  en 
rien  ;  car  de  ce  que  deux  espèces  de  phénomènes  ne  peuvent 
coexister,  on  ne  peut  logiquement  inférer  qu'ils  provien* 
nent  de  deux  causes  différentes  ;  c'est  plutôt  le  contraire 
qu'on  pourrait  en  conclure.  L'influence  de  là  psore  sur  la 
production  des  scrofules  et  des  tubercules  est  beaucoup  moins 
vraisemblable ,  quoiqu'elle  soit  admise  par  tous  les  pratr*^ 
ciens  homœopalhes.  Je  me  contenterai  de  faire  remarquer 
que  les  médicaments  indiqués  dans  le  traitement  des  psori- 
des  ne  conviennent  pas  en  général  dans  le  scrofule. 

Mais  toute  question  doctrinale  reçoit  dans  notre  école  « 
avons-nous  dit ,  une  solution  pratique ,  et  toutes  les  recher- 
ches ont  pour  résultat  de  fournir  des  indications  thérapeu- 
tiques. Nous  ne  sommes  entrés  dans  ces  considérations  sur 
l'origine  probable  et  la  nature  de  la  diathèse  cancéreuse,  que 
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pour  insister  sur  la  possibilité  do  gaérir  radicalemenl  tétto 
affection  redoutable  que  le  découragement  des  praticiens  al-* 
lopatbes  a  définitivement  classée  au  nombre  des  états  mor- 
bides incarables  et  mortels.  L'écotc  bomœopatbiqne  ne  doit 
pas  accepter  une  pareille  sentence  ;  car  la  puissance  de  ses 
agents  médicamenteux  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la 
pathologie  yitaliste.  Toutes  les  dégénérescences  organiques 
(compatibles  %vec  la  persistance  de  la  rie  )  et  les  productions 
anormales^  dues  à  l'action  perrertie  de  la  force  vitale ,  doi- 
vent pouvoir  disparaître  sous  l'action  de  cette  même  force 
régularisée  par  l'influence  des  remèdes.  Les  praticiens  bo- 
mœopathes  ont  eu  grand  tort  de  se  laisser  gagner  vis-à-vis 
beaucoup  de  maladies  par  le  découragement  de  leurs  con- 
frères de  l'ancienne  école.  Il  convient  de  réparer  au  plus  tût 
le  temps  perdu  dans  cette  timide  inaction.  Les  triomphes  de 
notre  thérapie  dans  le  traitement  des  affections  psoriqucs 
les  plus  invétérées ,  dans  le  scrofule  et  plusieurs  manifesta-* 
tions  secondaires  de  la  sycosis ,  doivent  nous  engager  à  atta- 
quer avec  confiance  le  vice  cancéreux.  La  connaissance  de 
sa  nature  sjcosique  nous  met  sur  la  voie  de  son  traitement. 
Les  remèdes  suivants  me  paraissent  devoir  répondre  spéci- 
fiquement à  toutes  les  indications  ;  ce  sont  ihuja^  aeid.  nitri^ 
carho  veg.y  staphys.  et  lycopoi»  Mais  comme  nous  avons  af- 
faire ici  à  un  vice  humoral ,  à  une  altération  de  la  nutrition, 
il  faudra  prdi^ablement  faire  usage  de  fortes  doses  à  basses 
préparations  et  souvent  répétées;  peut-être  fiiudra-t-il  y 
joindre  aussi  rappitcation  externe.  Des  conditions  contraires 
de  traitement  pourraient  en  empêcher  la  réusstfe  et  faire 
porter  sur  notre  méthode  une  accusation  injuste  et  bien  dé- 
plorable d'impuissance. 

Buchner  regarde  Thydrothérapie  comme  le  moyen  le  plus 
eificace  de  combattre  les  métastases  de  la  sycosis  et  de  la 
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psore ,  e&  nip{ielaiit  é  la  peau  les  manifestations  secondaires 
de  ces  titoB*  AftSsi  etitoie-t*-il  dans  les  étaUissenie&ts  hjdro- 
thérapiqoes  tons  ses  malades  atteints  d^aflections  chroniques 
rebelles  ;  mais  une  uliiité  plus  marquée  encore  de  cet  emploi 
méthodique  de  Teau  froide,  c'est ,  suirant  loi,  d*éKmîncr  les 
matières  étrangères  à  Torganisme.  lien  retire  sous  ce  rapport 
de  très*grands  avantages,  et  parvient  quelquefois  à  effectuer 
des  cures  radicales  par  cette  dépuration  des  tissus  et  des  hu- 
meurs obtenue  au  moyen  de  ce  procédé  purement  hygiéni- 
que* Cest  U  son  utilité  essentielle ,  ce  qui  restera  de  Texten- 
sion  exagérée  qu'on  a  donnée  à  son  application ,  et  ce  qui  le 
rendra  toujours  indispensable  entre  les  mains  des  praticiens 
homoDopathes.  il  y  a  cependant  une  combinaison  médica- 
mentease  qui  résiste  à  l'élimination  hydrothérapique ,  c'est 
celle  des  composés  d'iode  et  de  mercure  ;  ces  substances  ont 
la  déplorable  propriété  de  s'unir  à  nos  tissus  d'une  manière 
intime  que  rien  ne  peut  vaincre ,  si  ce  n'est  la  lente  rénova- 
tion qui  s'opère  naturellement  en  nous ,  et  par  laquelle  notre 
individu  matériel  est  renouvelé  plusieurs  fois  pendant  la  do- 
rée normale  de  la  vie.  Le  malheureux  infecté  d'iode  et  de 
roercnre  ne  peut  compter  que  sur  cette  élimination  pfaysiolo*- 
giqoe ,  dont  l'action  très-lente  ne  saurait  le  mettre  A  l'abri 
des  effets  toxines  de  ces  substances. 

Suivant  Bocbner^  toutes  les  eaux  ne  sont  pas  également 
propres  au  traitement  :  les  eaux  saturées  de  sels  calcaires 
sont  plutôt  nuisibles  qn  utiles,  et  l'on  ne  peut  avec  elles  gué- 
rir ni  même  soulager  aucune  affection  goutteuse  et  rhuma-' 
tismale.  C'est  peut«^tte  A  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  Tin- 
succès  de  la  méthode  hydrothérapique  dans  le  bassin  de 
Paris  ;  toujours  est-il  que  Priessnitz  ayant  eu  l'idée  d'aug- 
menter le  volume  de  ses  eaux ,  en  y  faisant  affluer  des  ruis- 
seaux du  voisinage ,  riches  en  sels  terreux  et  calcaires ,  vît 
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disparallre  presque  tous  les  bons  elTets  de  sa  méthode ,  et  fut 
forcé  de  se  contenter  de  ses  sources  primitives  où  domine  la 
silice.  Buchncr  pense  que ,  dans  le  mélange  des  eaux ,  il  s'é- 
tait eOectué  quelque  procédé  insoluble  entre  la  silice  et  les 
sels  de  Tbumus.  Les  eaux  siliceuses  sont  les  seules  qui  dévc~ 
loppent  la  réaction  nécessaire  au  traitement. 

La  cakarea  minende^  au  dire  de  Buchner,  est  un  médica- 
ment très^peu  actif,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  beau- 
coup moins  efficace  que  la  calcarea  anifnaU ,  c'est-à-direcelie 
qui  a  subi  Taction  de  Torganisme  vivant.  On  sait  qu'il  existe 
dans  les  entrailles  de  la  terre  de  vastes  gisements  de  détritus 
marins,  et  surtout  d'un  petit  coquillage  blanc  microscopique 
et  qui  forme  même,  dans  certains  pays ,  des  collines  entières. 
C'est  d'un  pareil  dépôt  de  calcaire  animal  que  sourdent  les 
eaux  thermales  d'Adelholzen  près  Munich.  Ces  eaux  jouis, 
sent  d'une  efficacité  très-ma]:quéc,  et  pas  encore  assez  con- 
nue, dans  les  phtfaisies  purulentes,  genre  d'affection  qui  em- 
pire sous  l'actiota  de  toutes  les  antres  sources  thermales,  sans 
en  excepter  celles  de  Bonnes.  Buchner  pense  comme  Lœvy  et 
quelques  autres  praticiens ,  que  les  matières  animales  four- 
nissent des  remèdes  â  effets  plus  semblables,  et  qu'on  puisera 
dans  cette  classe  de  substances  des  moyens  de  combler  les 
lacunes  et  les  insuffisances  de  notre  thérapie  actuelle. 

Maintenant  que  nos  confrères  Beubel,  le  doyen  de  la  fa- 
culté ,  le  conseiller  Widnmann  et  J.  Both ,  recherchent  le  re- 
pos auquel  ils  ont  droit  par  leur  vie  si  pleine  et  si  active ,  il 
était  besoin  d'un  homme  comme  Buchner  pour  remplacer  ce 
grand  vide  et  continuer  l'impulsion  qu'ils  ont  donnée  à  notre 
école  dans  la  capitale  de  la  Bavière.  Ce  jeune  homme,  plein 
de  science ,  de  talent  et  d'énergie  morale ,  s'est  placé  digne- 
ment à  la  hauteur  de  ce  rôle  ;  il  se  multiplie  comme  prati- 
cien et  comme  écrivain  ;  c'est  loi  qui  plaide  nos  intérêts  au- 
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près  du  gourernement  ;  il  a  Tcfii!  ouvert  sur  les  attaques  du 
dehors ,  et  les  aberrations  spécificiennes  ont  trouTé  en  lui  un 
de  leurs  plus  chauds  adversaires. 

L'harmonie  de  nos  opinions  médicales  et  religieuses  nous 
unit  bientôt  par  une  sincère  et  durable  amitié  ;  les  jours  que 
nous  passâmes  ensemble  furent  bien  courts ,  mais  de  long* 
temps  je  n*en  perdrai  le  souyenir.  Je  vis  encore  à  Munich  le 
docteur  homœopathe  Mahir ,  qui  est  professeur  particulier 
( privât  docent)  à  la  faculté,  et  auquel  sa  position  ne  permet 
pas  de  se  prononcer  pour  nos  doctrines  aussi  ouvertement 
qu'il  le  voudrait  ;  le  docteur  Mosthaff ,  qui  a  publié  un  petit 
traité  de  Vinfluence  de  VkonuBopaikie  sur  la  médecine  en 
général. 

Buchner  n'avait  pu  me  donner  des  renseignements  sur 
l'action  des  doses  élevées ,  dont  il  n'a  pas  encore  fait  usage  ; 
mais  il  me  conseilla  de  causer  sur  ce  sujet  avec  son  confrère 
et  ami  le  docteur  Nusser ,  praticien  homœopathe  à  Augs- 
bourg.  Ce  fut  ma  première  visite  dèis  que  le  chemin  de  fer 
m'eut  déposé  dans  cette  ville. 

Nusser  a  été  médetin  traitant  à  l'hôpital  homœopathique 
de  Munich  en  1836,  et  il  continua  d'en  diriger  le  dispensaire 
jusqu'à  la  fiii  de  l'année  1839.  C'est  un  praticien  passionné 
pour  notre  art^  qui  se  préoccupe  sans  cesse  des  moyens  de  le 
perfectionner  et  de  le  propager  dans  le  monde  médical  :  cette 
ardeur  provient  d'une  conviction  profonde  de  la  supériorité 
de  notre  méthode,  et  n'ôte  rien  à  son  caractère  paisible,  à 
ses  manières  de  bavarois ,  calmes,  posées  et  prévenantes.  II 
s'est  placé  dans  les  meilleurs  rapports  avec  ses  collègues  allo* 
pathes,  fait  partie  de  leur  société ,  y  lit  les  résultats  de  ses 
recherches ,  et  pense  à  juste  raison  les  amener  plus  facile- 
ment ainsi  i  l'adoption  de  la  nouyelle  doctrine  que  par  la  pb- 
lémiqne.  Aussi  a*t*ii  réussi  jusqu'à  présent  à  prévenir  touta 
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op|HMÛ4km  et  mtiiyrie  d^  U  part  de  noB  oonfirères  disndeals 

d'Aogsbourg. 

Je  trouvai  dans  ce  digne  ami  de  Suchner  toutes  les  condi^ 
iMMisda  pralicieip  expériinieolé  et  coasciencienx,  ^pie  je  dési- 
rais conudier  au  sujet  de  la  Taleur  et  des  iodicatioBs  des  nou- 
Telles  dilations  korsakoYiennes.  Ce  fiit  seuleinent  vers  la  60 
de  1845  qw  Nasser  commença  à  expérimenter  ces  hautes 
préparations;  il  en  obtint  des  résultais  satisfaisants  dans  les 
maladies  chroniques  »  où  il  les  emploie  de  préférence  aux  di- 
lations hahneroanniennes»  Dans  le&  états  morbides  aîgus,  au 
contraire ,  il  n'en  retira  aucun  effet  ;  il  7  a  CQmjrii^ement  re^ 
nonce  alors,  et  s'en  tient  â  Templ^i  des  basses  divisions,  de 
la  3^  à  la  6^,  administrées  en  gouttes  ou  en  globales  disaons 
dans  de  Teau ,  indifféremment*  H  donne  toujours  le  fer  à  la 
troisième  trituration  »  et  a  cru  reconnattre  qn*à  ûkt  degré  de 
division  cette  subslano^  développait  tous  ks  effets  qui  lui 
sont  propres. 

Ses  hautt^s  dilations  dépassent  cependant  rareuient  la 
900*.  Après  plusieurs  essais ,  il  s'est  convaincu  que  la  prépa- 
ration au  centième,  avec  de  Talcool  à  70  degrés ,  était  la 
meilleure ,  et  il  ne  procède  plus  autrement  ;  il  ne  fait  jamais 
plus  de  trois  tritarations.  Nasser  a,  sur  tons  ceux  de  ses  coo- 
frères  (Mends  excepté)  qui  s*adonnent  à  Tétude  des  nou- 
velles dilutions ,  le  grand  avantage  de  les  préparer  lui-même 
et  de  ne  jamais  se  servir  de  médicaments  fournis  par  de  soi- 
disant  pharmaciens  sans  diplôme  dent  on  ne  peut  apprécier 
le  diloement ,  et  qni  laissent  dans  toutes  les  expériences  de 
graves  éléments  d'erreur. 

Deux  conditions  sont  nécessaires ,  suivant  Nasser,  pour 
réussir  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  avec  les 
dilations  élevées  :  il  faut  d'abord  un  régime  extiémement 
sévère,  l'abstension  stricte  de  toute  substance  capable  de 


{HTodoire  ob  effet  médieamenteax  ;  il  fwt  »  en  second  lira, 
nieliro  cabre  les  ré{)i(UUons  des  doses  un  iotenralle  beapcoop 
plus  long  «la'oD  ne  te  fuit  géoéralement  a?ec  les  préparations 
ordinaires.  Ainsi  il  ne  répète  jamais  avant  buit  jonrf  (  now 
parlons  des  cas  cbropiqnes),  et  il  aUend  assez  souvent  jifs* 
qa'à  six  semaines.  Dans  les  érnplions  cntanikis ,  les  psoi!ide8>  \ 
qui  sont  le  triomphe  4es  dilutions  élevées  >  il  ne  faut  répéter 
que  toutes  les  cinq  i  ê\x  semaines  et  attei^e  pa^ic^ikn^en^ , 
sans  se  décourager  i  plosieuss  iv^ois  (le  suite  Teifet  du  remède; 
car  ce  n^est  guère  al^rs  qu'^u  bout  d'un  pu  et  plus  que  le  mè- 
dicaiieat  pooduit  une  mpdificatiou  curatrice  apipréçiable.  G^ 
n'est  pas  à  dire  que  le  résultat  se  fasse  toujours  atleudn^ 
aussi  longtemps  ;  maïs  ce  qu'il  J  ^  àe  positif ,  c'est  qu'il  en 
est  souvent  ainsi ,  et  que  par  des  répétitions  trop  rapprochées 
et  un  changement  intempestif  de  remède,  on  manque  des 
guérisons  qu'e^i  await  effectuées  mûrement  en  suivant  ce^ 
conseils* 

Yoili  ce  que  me  dit  Nuss^  ;  je  le  livre  à  l'attention  des 
praticiens,  le  me  contenterai  seulement  de  faire  observer  qne 
si  l'emploi  des  dilutions  korsakoviennes  réclame  on  régiine 
si  strictement  sévj^re  et  de  si  longs  intervalles  entre  les  pres- 
cri|>lions ,  mieux  vfiut  nous  en  tenir ,  même  dans  le  traite^ 
ment  des  maladies  chroniques ,  aux  prépar^itions  ordinairea 
qni  ne  sont  pointai  exigeantes,  sauf  à  rcçpurir  jsux  np^velj^ 
divisions,  lorsquÉd  les  autres  ne  donnent  pas  les  résultats  vo<|- 
lus.  Il  est  possible  que  les  Bavarois  soient  d'une  patience  pac« 
faite  el  d'une  exactitude  modèle  à  se  conformer  aux  prescrip- 
tions du  médecin ,  mais  comme  i^auconp  d'autres  peuples 
sont  loin  de  partager  ces  qualités  précieuses  du  client ,  il  fjpiqt 
confocmer  jusqu'à  un  certain  point  la  m^éthode  À  leurs  ^«. 
geoees  incorrigibles. 

N«sser  a  emplojé  quelquefois  avec  succès  le  fl[aîré  ^t 
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«léme  le  flairé  des  gtobnles.  Dans  les  maladies  chrODÎqaet^ 
il  donne  des  quantités  (rès-minimes,  deux  ^  trois  globules  an 
p\n%  auxquels  il  ajoute  une  pincée  de  nonpareilles  ou  quel- 
ques gtains  de  sucre  de  lait  dont  il  fait  une  espèce  d'émulsion 
aqueuse  qu'il  aromatise  arec  quelques  gouttes  d*alcool.  Cette 
préparation  facile,  d'une  saveur  agréable^  platt  beaucoup  au 
malade,  qui  aimera  toujours  les  potions  et  les  flacons.  Il  ad- 
roiniÉtre  maintenant  de  la  sorte  tous  ses  remèdes ,  et  je  crois 
que  nous  ferions  bien  en  France  d'adopter  cette  métbode. 

Nnsser  m'a  fait  part  d'une  singulière  remarque ,  c'est  qu'il 
est  beaucoup  plus  beureux  dans  le  traitement  des  fièTres 
intermittentes ,  depuis  qu'il  fait  précéder  le  remède  bomœo^ 
patbiquemeni  indiqué  d'une  dose  de  dilution  élevée  de 
tulfur. 

Je  regrette  que  les  arrangements  de  mon  itinéraire  tie 
m'aient  pas  permis  de  séjourner  plus  longtemps  auprès  de 
ce  praticien  qui  m'accueillit  avec  empressement ,  et  mit  à 
ma  disposition  tous  les  documents  qu'il  put  me  fournir  sur 
le  mode  d'administration  des  remèdes  dont  il  fait  une  étude 
spéciale.  Je  me  contentai  de  parcourir  rapidement  un  grand 
nombre  d'observations  cliniques  sur  les  dilutions  élevées 
qu'il  a  prises  dans  sa  elienlèle ,  et  qui  me  semblent  établir 
d'une  manière  évidente  l'action  positive  de  ces  préparations, 
sans  donner  toutefois  les  indications  précises  de  leur  emploi. 
Du  reste ,  Nusser  n'est  qu'au  début  de  ses  recherches  ,  et  il 
est  probable  que  des  expériences  plus  prolongées  modi&eront 
quelques-unes  de  ses  opinions  actuelles.  L'impreasion  extrê- 
mement favorable  que  m'a  faite  ce  médecin ,  pendant  les 
courts  instants  que  j'ai  passés  auprès  de  lui ,  me  porte  à 
mettre  toute  cou6ance  dans  les  renseignements  qu'il  donnera 
peut-être  dans  la  suite  sur  celte  question  si  controversée  des 
doses.  Je  dis  peut-être ,  car  il  n'a  jamais  rien  publié  jusqu'à 
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ce  jour,  et  paratt  être  absorbé  pour  longiomps  encore  par  mm 
recherches  cliniques. 

En  quittant  Augsbourg  ,  je  passai  à  Mindelbeiro  où 
exerce  aujourd'hui  un  des  bons  amis  de  Bnchner,  le  méde* 
€in  homœopatbe  Andréas  Ott.  C'est  lui  qui  a  émis  et  soutenu 
ridée  de  constituer  Fart  médical  tout  entier  dans  sa  pténilnde 
et  sa  perfection  ,  par  Tunion  de  Thydriatrique  à  rbomosopa- 
thie.  Dans  une  brochure  qu*il  publia  sur  ce  sujet,  en  1844 , 
il  promit  de  traiter  ex  profetto  celte  importante  question 
dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  :  nous  attendons  împa- 
tiamment  la  réalisation  de  relte  promesse.  On  doit  A  ce  pra- 
ticien un  mémoire  trto-intéressani  sur  :  Icf  cbstaeles  qui 
s'opposent  d  la  rapide  propug^iton  de  la  rumvelli  méthode 
(Munich,  1843.). 

Il  7  a  une  quantité  assez  notable  de  médecins  homœopa- 
thes  répandus  en  Bavière  ;  mais,  ainsi  que  je  Tai  fait  obser- 
ver au  commencement  de  ce  chapitre,  ils  sont  peu  connus, 
parce  qu'ils  ne  forment  pas  de  société  et  écrivent  rarement 
dans  nos  feuilles  périodiques.  Je  puis  citer  cependant  les 
docteurs  F.-L.  Fleischman  à  Erlangen  ,  Kunslmann  et 
Schrœn  à  Hof  (  nous  parlerons  longuement  à  la  Gn  du  vo- 
lume des  écrits  de  ce  dernier  qui  se  distingue  parmi  les  spé* 
dfiens  les  plus  avancés),  le  consdiler  judiciaire  Schumann  à 
Kdnigsbofen,  Ohlhaut  A  Wûrlzbourg,  Widenman  à  Lud- 
wigsburg.  Renier  A  Nuremberg,  etc. 

Cette  antique  cité  de  Nuremberg  est  une  des  premières  où 
l*homœopathie  fut  introduite.  En  1823,  une  autorité  médi- 
cale de  Tendrott  (Stadtgerichtsarzt),  un  praticien  très-ré* 
pandu  et  très-estime,  fils  du  major  de  Thôpital  le  docteujr 
Karl  Preu ,  adopta  ouvertement  la  nouvelle  méthode.  C'était 
une  précieuse  acquisition  en  ces  temps  difficiles  où  notre 
école  comptait  A  peine  une  quinzaine  de  praticiens.^  et  avait 
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«D  adTersairo  déclaré  dans  chaque  médecin.  Preu  fignre  di- 
gnement au  milieu  de  ces  premiers  disciples  de  Habnemann, 
dont  le  zëie  et  le  talent  font  encore  Tadmiration  de  leurs 
nombreux  successeurs.  G^est  à  ce  praticien  et  non  à  Gross , 
comme  nous  Tarons  dit  plus  haut>  que  revient  Thonneur 
d-aroîr  le  premier  étudié  sur  Iliomme  sain  les  effets  des 
eaux  minérales.  En  1826,  il  expérimentait  déjà  sur  lui- 
même  les  eaux  de  Carlsbad ,  et  il  engageait  son  ami ,  le  doc- 
teur Hartkub  de  Leipzig ,  à  se  rendre  à  ces  sources  dans  le 
même  but.  On  n*a  pas  retrouvé  les  papiers  sur  lesquels  il 
avait  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  ;  mais  Ton  pos- 
sède tout  ce  qu'il  a  publié  sur  les  Thermes  de  Bagozi  près 
Kissingen;  ce  qui  constitue  une  pathogénésie  de  140  symp* 
tomes.  II  a  écrit  dans  les  archives  homœopathique$  plusieurs 
articles  de  fond  très-recommandables  sous  le  rapport  des 
idées  et  du  style  ;  on  y  reconnaît  Técrivain  qui  sut ,  au  sortir 
des  écoles  en  1 796 ,  s*attirer  les  élogea  les  plus  flatteurs  de  la 
part  du  savant  Kurtz  Sprengel  (*)«  Karl  Preu  mourut  en 
1833 ,  à  Tàge  de  60  ans ,  et    laissa  é  Nuremberg  un  digne 
•ttccesseur  dans  le  docteur  Reuter. 

En  1836,  eette  ville  fut  témoin  d'une  lutte  acharnée  par 
èerit  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  cette  école ,  po- 
lémique qui  donna  naissance  à  une  demi  douzaine  de  traités, 
dont  la  renommée  n'a  pas  daigné  conserver  les  titres,  et  qui 
se  termina  d'une  manière  digne  d'être  rapportée.  Les  adver- 

(^)  On  fit  à  celle  époque  dans  U  G^,uii€  fén^aie  UUH^he  (  lUgem.  lit. 
zeit.  1796,  n.  18}  rapprécialion  suivante  faîle  por  Korts  Sprenfel  :  «  Le« 
nnois  de  Taniiqav  littérature  grecque  re^ivoul  dans  ce  petit  livre  {Deintef 
jretihuf  Hippocrath  grœcis)  un  agréable  présent  d'un  dea  meilleurs  élèves 
dn  docteur  Ackrrmann  ,  Karl  Preu.  Ce  travail  est  fait  avec  tant  de  soin»  el 
de  tc.ience,q«e  je  ne  crains  pat  d^aTOotvd  y  aveir  apparia  moi  nétire  beaucoup 
de«Uo9«<  que  j^igtioraif.  « 
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Sà{resdfeHaIiiiefmami>  voyait  que  led  discdséions  dMofiquôs 
ne  décidaient  rien ,  résolurent  d'en  finir  en  appelant  an  ju- 
gement de  rexpérienre.  A  cet  effet,  ris  conyinrent  de  se  réu- 
nir à  Paubergé  du  Coq  Rouge ,  munis  du  nombre  suffisant 
de  flacons»  et  de  l'appareil  couTenabie  pour  porter  la  nahrum 
muriaticîMi  (sel  de  Cuisine)  à  sa  30^  dilution ,  dont  on  fit 
prendre ,  sans  plus  de  façons,  quelques  gouttes  à  plusieurs 
l^ersonnes  qui  s'étaient  offertes  comme  sujets  d'expérience. 
L'action  de  ce  remède  donné  ainsi  une  fois  pour  toute  devait 
juger  la  valeur  du  nouveau  système ,  et  l'absence  d'effets  pa- 
thogénétiques  devait  lui  porter  le  coup  mortel.  Ce  natrum 
avalé  dans  l'auberge  du  Coq  Rouge  ne  parait  pas  avoir  pro- 
duit d'effet,  et  cependant  dix  ans  après  cette  mémorable 
expérimentation,  en  1845,  un  congrès  de  médecins  homceo- 
pathes  se  réunissait  à  Nuremberg ,  et  le  docteur  Ott  y  lisait 
un  mémoire  sur  la  iupériorité  pratiqm  de  la  méthode  ko" 
mcBopaihique. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sur  l'état  de  rhomœopa- 
tbie  en  Bavière ,  sans  faire  remarquer  que  dans  ce  pays , 
comme  dans  tous  ceux  où  notre  méthode  est  employée  de- 
puis plusieurs  années ,  l'école  ancienne  se  modifie  et  tend  à 
une  réforme  radicale.  Voici  ce  qu'écrivait  dernièrement  à 

Griessiich  le  conseiller  Widnmann  :  « Lés  allopathes 

€  se  rapprochent  de  notre  manière  de  faire  et  probablement 
«  sans  se  rendre  compte  d'où  vient  cette  impulsion.  Leurs 
«  prescriptions  sont  beaucoup  plus  simples  qu'autrefois ,  et 
«  leurs  doses  de  beaucoup  moindres.  Mais  ils  ne  retireront 
«  aucun  avantage  de  cette  dernière  modification ,  attendu 
«  que  dans  les  cas  où  le  remède  est  spécifiquement  indiqué, 
«  la  dose  en  est  encore  trop  forte ,  et  là  où  il  est  administré 
«  dans  un  but  allopathique ,  la  quantité  en  est  trop  faible,  et 
«  ne  lui  permet  pas  de  produire  le  résultat  voulu.  C'est  ainsi 
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«  que  D0D8  TpjODS  journellement  prescrire  comme  antipblo-* 
«  gistiqne  à  nn  demi  et  même  un  quart  de  grain  la  digitale 
«  et  le  calomel^  dont  Faction  reste  entièrement  nulle,  i  Les 
allopathes  ne  peuvent  en  effet  adopter  un  de  nos  procédés  , 
sans  les  adopter  tous.  Notre  méthode  ne  tolère  pas  réclec- 
tism9  ;  elle  est  une  comme  la  doctrine  dont  elle  ressort. 


CHAPITRE  XI. 


Dfi   L'BOMOBOPATHIB  DANS  L'ALLEMAGNE 

PROPREMENT  DITE. 


Première  partie. 

SoiCMAiRB  :  Goap-d'œil  général  sur  Tétat  actuel  de  rbomoeopathie  en 
Allemagne.  —  Visite  à  Stapt  —  Indications  cliniques  diverses. — Dii 
Ijichêsix,  —  Importance  des  médicaments  tirés  du  règne  animal.  — 
Docteur  Messer-Schmidt. — Docteur  Rummel,  ses  débuts  en  homœo- 
pathie.-^De  la  matière  médicale,ancieDne  et  nouvelle. — Des  mélanges 
médicamenteux.  —  De  ralternation  des  remèdes.  —  Considérations 
sur  les  médications  évacuante ,  purgative  et  vomitive.  —  Opinion 
de  Rummel  sur  ia  valeur  des  dilutions  élevées.  —  Des  recherches 
microscopiques  sur  les  médicaments  dilués. 


En  qnilUnt  Leipzig  pour  poursuivre  mon  voyage  mé- 
dical du  côté  du  Rhin ,  il  devient  impossible  d'en  donner  la 
relation  par  chapitres,  sous  des  titres  géographiques  distincts; 
car  les  possessions  prussiennes  s^y  enchevêtrent  avec  une 
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foule  de  principautés  allemandes ,  et  tous  ces  petits  états , 
déjà  réunis  par  le  zollverein ,  peuvent  être  considérés  cooime 
ne  formant  qu'un  seul  pays,  que  nous  appellerons  l'Àlic- 
magne  proprement  dite. 

Depuis  mon  dernier  Toyage ,  la  méthode  homœopathique 
est  en  progrès  sur  presque  tous  les  points  de  rAllemagne  ; 
mais  si  Ton  compare  sa  situation  actuelle  à  celle  où  nous  la 
trouvâmes  en  1832 ,  on  a  lien  de  s'étonner  d'une  marche 
*  si  rapide  y  si  régulièrement  envahissante  ^  malgré  de  nom* 
breux  et  puissants  obstacles ,  et  Ton  prévoit  que  le  milieu 
de  ce  siècle  sera  témoin  de  l'importante  réforme  de  Tart 
médical.  C'est  un  spectacle  bien  intéressant  sous  le  point  de 
vue  scientifique  que  celui  de  cette  lutte  sans  merci ,  sans 
relâche  entre  les  vietHes  routines  et  la  nouvelle  école  ;  car  il 
ne  s'agit  pas  d'un  de  ces  systèmes  partiels  qui  changent  cer* 
tains  procédés;  il  y  va  de  l'existence  nciéme  de  la  médecine 
ordinaire.  Il  s'effectue  un  bouleversement  complet ,  une 
destruction  radicale  des  doctrines  jusqu'à  ce  jour  admises; 
indè  irœ.  Gela  se  conçoit.  Les  académies ,  les  professeurs  se 
révoltent  tout  d'abord ,  et  la  plupart  des  praticiens,  malgré 
leurs  plaisanteries  de  bon  goût  et  bien  senties  sur  la  vanité 
de  l'art  actuel ,  finissent  par  se  persuader  qu'à  tout  prendre 
il  est  plus  commode  de  s'en  contenter.  Plusieurs  pourtant 
ont  plus  de  courage.  Jeunes  et  vieux ,  on  en  voit  tous  les 
jours  qui  se  remettent  à  l'étude  et  viennent  grossir  les  rangs 
des  homœopathes. 

Dans  l'Allemagne  du  nord  ,  spécialement  dans  la  Prusse 
saxonne  et  sur  la  ligne  qui  s'étend  de  Berlin  à  Franc- 
fort -  sor  *  Mein ,  les  praticiens  du  nouvel  art  ne  sont  pas 
confinés  aux  villes  comme  autrefois,  mais  ils  sont  ré* 
pandas  dans  les  campagnes.  Le  clnrargien*médeein'-aecon-* 
cheur,  Vomnis  homo  du  village ,  porte  avec  Itii  une  petito 
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pharmacie;  il  coanall  les  effets  palbogéBéttqiies  des  re- 
mèdes et  les  administre  d'après  la  loi  des  semblables  ;  et  les 
botines  gens  rustiques  qui  se  préoccupent  aussi  peu  de  Hah* 
nemann  que  d'Hippocrale  et  de  Galien ,  trouTenl  très-nata*- 
rel  d*6ire  traités  sans  potions  nsuséeiBes ,  et  commencent  â 
Caire  remonter  cette  manière  de  procéder  jusqu'à  l'origine 
des  temps.  Cette  extension  de  la  pratique  nouvelle  anx  petits 
endroits  éloignés  des  centres  de  population  est  unovdes  meit* 
leores  preuTCs  des  progrès  positift  qu'a  fait  notre  éede  de« 
puis  ces  demièrGS  années. 

Je  m'arrêtai  pour  ainsi  dire  aox  portes  de  Leipzig ,  ^ans 
h  jolie  petite  Tille  prussienne  de  Namnburg ,  s^ioiir  babilnel 
de  l'excellenl  Ernest  Stapf,  qui  nous  a? ait  aecnoUts  en  1839, 
mon  père  et  moi ,  atec  la  plus  cbavde  cordialité.  L'interralle 
de  dix  ans  ne  nous  ayait  pas  effacés  du  sonrenir  de  ce  bon 
confrère.  Il  me  reçut  à  bras  ouverts,  et  me  consacra  de  Ion* 
gués  beures  de  causeries  médicales,  dont  il  sut  faire  dispa* 
raltre  Taridité  par  les  distractions  qu'il  me  procura  an  sem 
de  son  aimable  famille. 

'  Stapf  est  le  plus  ancien  disciple  de  Habnemavn ,  et  te  phis 
célèbre  d'entre  eux.  Il  commença  à  étudier  rbomcropatbîe 
en  181 1 ,  et  la  pratiqua  dès  1812  arec  les  seuls  médicaments 
contenus  dans  le  premier  Tofcime  de  la  matière  médicale  pure. 
Il  fut  un  moment  le  seul  partisan  de  notre  méthode,  qu'il  vit 
naître ,  se  développer  et  grandir ,  et  qu'il  est  ier  aujour- 
d'hui de  signaler  comme  une  école ,  la  plus  grande ,  la  plus 
poissante  qui  ait  encore  paru ,  répandue  en  tous  pays ,  dé^ 
fiant  l'opposition  des  vieux  préjugés ,  et  poursiuvant  sans 
relâche  l'œuvre  de  la  régénération  de  l'art  médical.  Stapf  a 
eu^  loi  aussi ,  ses  jours  de  penécntion ,  de  lutle  ;  mais  de- 
puis longtemps  tout  est  pacifié  antonr  de  kn.  H  n'est  plus 
peur  ses  confrères  allopatfaes  un  charlatan  ridicule  ;  il  est  à 
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leurs  yeax  un  médeeia  d'une  réputation  européenne ,  de  IV 

mitié  duquel  ils  s'honorent. 

On  troore  dans  Stapf  le  type  de  ThomoBopathe  puriste  « 
du  parfait  hahuemannien^  Il  importe  de  le  proclamer  en  face 
des  spécifidens ,  c*est  auBsi  un  des  plus  heureux  praticiens 
que  nous  possédions.  C'est  auprès  de  ce  maître  expérimenté 
que  mon  père  compléta  les  notions  qu'il  avait  acquises  à  la 
clinique  de  Leipzig.  Je  comptais  faire  de  même ,  mais  les 
circonstances  ne  me  le  permirent  pas.  Mon  séjour  à  Vienne 
m'avait  pris  plus  de  temps  que  je  ne  voulais  j  consacrer, 
et  le  congrès  scientifique  de  Strasbourg  m'attendait  pour  la 
première  semaine  de  septembre.  Je  ne  restai  donc  auprès  de 
Stapf  que  trois  à  quatre  jours.  J'aurai  peu  de  chose  à  rap^ 
porter  ici  de  nos  conversations  ;  car  sa  méthode  est  presque 
<!n  tous  points  celle  d'Hahnemann ,  et  ce  que  ses  idées  pour* 
raient  d'ailleurs  oiFrir  de  particulier,  a  été  suflisammcnt  pu-» 
blié  par  les  Jrckweê^  dont  il  a  toujours  été  le  rédacteur  en 
chef. 

Stapf  n'a  pas  dédaigné,  comme  IIahnemann,de  s'occuper 
de  l'isopalhie.  Il  s'est  même  empressé  d'étudier  les  ag^ls 
thérapeutiques  préconisés  sous  l'influence  de  cette  doctrine^ 
Il  est  d'avis  qu'un  certain  nombre  de  maladies  chroniques 
ne  peuvent  être  guéries  radicalement  sans  l'emfrfoi  dtt/»io- 
rieum^  et  que  les  difiicultés  souvent  insurmontables  qu'Hah- 
nemann  a  signalées  dans  le  traitement  de  certaines  affections 
chroniques,  provenaient  de  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  œ 
puissant  antipsorique.  Au  moyen  de  cette  substance  Stapf 
a  fait  souvent  disparaître  de  vieilles  dartres  galeuses  qui 
avaient  résisté  à  l'emploi  du  soufre.  Il  recommande  de  ne 
pas  l'administrer  aux  dilutions  inférieures  à  la  30®  ;  suivant 
lui ,  elle  produit  aux  divisions  moyennes  des  modifications 
fâcheuses  dans  les  humeurs.  Il  eut  la  bonté  de  me  remettre 
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un  flacon  de  €eUe  trentième  dilution  que  lui-méfne  avait 
préparée. 

Stapf  ne  fait  jamais  usage  de  médicameuls  en  teûilure 
ou  en  substance  ;  mais  il  emploie  quelquefois  la  première 
dilution  ou  trituration.  Il  administre  généralement  les  re- 
mèdes minéraux  et  les  antipsoriques  aux  plus  hautes  di- 
yisions.  Dans  les  maladies  aiguës  il  se  trouve  bien  des  pre- 
mières dilutions  (  de  3  à  6  ) ,  données  dans  de  Teau  et  fré- 
quemment répétées.  Il  administre  ainsi  Taconit  en  gouttes } 
mais ,  lorsquHI  s^agit  d^alTections  chroniques  et  de  remèdes 
antipsoriques ,  il  ne  répète  pas ,  et  laisse  agir -la  même  dose 
pendant  toute  la  durée  de  sa  sphère  d'action  ;  car  il  a  re- 
marqué que  les  effets  curatifs  no  se  manifestaient  souvent 
qu'alors.  Le  soufre  fait  exception  ;  c'est  une  substimce  sou«- 
vent  indiquée  dans  les  états  aigus  et  qu'il  faut  alors  répéter. 
Il  est  un  point  de  pratique  très-important,  qui  m'a  été  signalé 
par  plusieurs  hommopathes  expérimentés  et  sur  lesquels 
Stapf  fixa  mon  attention  d'une  manière  spéciale,  c'est  qu'on 
^oit  recourir  à  l'emplm  du  soufre  toutes  les  fois  qu'un  état 
morbide ,  eùt-il  une  apparence  franche  et  simple ,  ne  se  mo^ 
difie  pas  sous  l'influence  des  médicaments  indiqués.  Entre 
antres  observations ,  il  me  cita  nn  cas  de  pneumonie  auquel 
les  médicaments  appropriés,  aconit  et  bryone,  n'apportèrent 
aucune  amélioration  ;  il  administra  une  dose  de  soufre,  puis 
les  deux  moyens  précédents  qui  produisirent  alors  un  mieux 
marqué,  suivi,  peu  de  jours  après,  d'uneguérîson  complète. 
C'est  d'Hahnemann  qu'il  tient  ce  précepte  d'intercaler  l'an- 
tipsorique  par  excellence ,  quand  les  substances  homœopa- 
Ibiquement  indiquées  restent  sans  effet. 

Stapf  est  le  grand  fauteur  du  remède  lachetis.  C'est  à 
lui  qu'Hering  s'adressa  pour  faire  connaître  en  Europe  ce 
nouvel  agent  pharmaceutique.  Vers  1830,  notre  confrère 
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de  Naamburg  en  reçut  une  basse  diiaiion  et  en  pré^ra  qtiet* 
qaes-unes  plus  èleyées  dont  il  pat  fournir  amplemeiii  tous 
les  kNOMBopalhes  d'AUemaf  ne.  Il  n'en  a  donné  un  flacon» 

Le  loehesis  a  été  expérinMité  par  Stapf  sur  une  pers^ii»e 
bien  portante  ;  il  n'a  produit  cbez  elle  qu'an  phénomène  p«<- 
tkogénétique^et  seolenent  au  bout  de  vingt  jours;  ce  fut  un 
gonfleneot  considérable  du  coa ,  une  espèce  do  fluxion  cfanv- 
niqae  qui  est  un  des  efiets  propres  de  cet  afsnt  loxiqne»  Il 
est  probable  qu'on  aarait  ofalena  des  modificatiotts  plus  fa* 
riées ,  si  Ton  af ait  employé  comme  Heriug  une  des  trois 
premièros  triturations.  Stapf  préconise  le  laekesis  «outre 
rietère  simple ,  le  panaris ,  les  mélancolies  profondes  et  les 
oonslipaiîons  très^^niâtres.  C'est  suiraiit  loi  un  d^  meil- 
leurs polyehrcsles  que  nous  possédions. 

Cette  assertion  d'un  praticien  aussi  expérimenté  justifie, 
pleinement  ce  qu'au  point  de  Toe  Ibéorique  l'on  se  pbilt  à 
penser  des  vertus  de  ce  merreîttenx  agent.  Nous  recevons 
en  lui  les  prémices  d'un  monde  encore  inexploré  d'où  nous 
devons  retirer  de  grandes  ricfaesses  médicinales.  N'en  don* 
tons  point ,  si  la  similitude  est  la  loi  de-  la  thérapeutique  t  ids 
matières  animafes  soit  virulentes,  soit  vénéneuses,  sont  des« 
tinées  à  occuper  dans  la  pharmacopée,  non  la  première 
place  comme  te  voudrait  Hermann  Lœvy,  mais  on  rang 
très-important.  Ces  substances  étant  naturellement  dans  on 
rapport  des  plus  intimes  avec  notre  organbme ,  elles  doivsnt 
modifier  avec  une  plus  grande  dBcacilé  que  toitiles  antres 
tses  altératioiis  profondes  qui  s'attaqoent  aux  principes  m6* 
mes  de  la  vie ,  et  vis-à-vis  desqnelles ,  il  faut  l'avouer,  nos 
fe'emèdes  minéraux  et  végétaux  restent  souvent  impuissants. 
La  doctrine  homodopatbique  et  les  considérations  déduites 
des  causes  finales  et  de  rharmonie  providentieUe  des  «oboses, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  y  ait  un  rapport  exact 
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entre  ha  affoçtians  morbides  et  les  efiets  oaratàfs.  Or,  dam 
Tèlat  aetuel  de  nos  eonnaissances ,  qui  n'est  pas  frappé  de 
rinsaflbance  des  ressources  tkérapeatiqoes  eontre  les  ma-» 
ladies  qui  altèrent  le  principe  vital  de  la  manière  la  plus  in- 
time et  la  pkis  fane^e ,  teb  qoe  le  typhus  (^),  la  peste,  le 
oluriéra  (^j,  la  fièrre  jaune  (»),  la  rage,  Tanthrax  (^)?  Les 
médicaments  de  nos  pharmacopées  nous  font  défaut  ou  n'a« 
gissent  pas  avec  reffieaeilé  propre  aux  agents  spécifiques, 
lorsque  nous  «Tonsafraîre  àees  redoutables  afections.  Nous 
aTons  Viunnmopaikdciêé  apparente  des  symptômes ,  mab  la 
similitude  vraie  et  exacte  n'y  est  pas.  C'est  en  vain ,  par 
exemple,  que  nous  revenons  sans  cesse  contre  la  rage  avec  Ja 
belladonne  ta  la  jusqoiane;  Tactionde  ces  remèdes  retle  sans 
effet  (>)•  Gel  élat  morbide  rédame  l'emploi  d'antres  moyens 

• 

(^)  Le  typboa  perd  beaucoup  de  sa  gravité  et  de  se»  danger»  sous  l'io* 
flnence  du  trailement  homoeopalkiqae  ,  mais  nos  remèdes  sont  loin  d*exer* 
cer  sur  lui  cette  action  curatrice  piiîssanle  qui  s'observe  dans  remploi  des 
agents  spécifiques  exactement  indiqués. 

(*)  On  a  pu  remarquer  dans  le  premier  volume  que  si  la  proportion  de 
mortalité  sous  le  irattcment  bomœopathiquo  est  grandement  moindre  qntf 
cell  e  obtenue  par  la  médecine  ordinaire ,  elle  est  cependant  encore  consi- 
(férable. 

(^)  Le  laehesis  est  le  spécifique  de  cette  affection. 
(*)  Nous  en  connaissons  le  remède  animal. 

(*)  le  dots  avouer  qnc  celte  manière  de  voir  m'est  tout-â-fait  person- 
nelle;  que  la  plus  grande  partie  des  praticiens  bomœopalbcs  n*admetiea^ 
pas  cette  impuissance  de  notre  tbérapeulbîque  dans  le  traitement  de  \a 
rage;  mais  aucun  d'eux  n'apporte  à  l*appui  de  son  opinion  des  faits  cou" 
cluants.  Cependant  les  trois  cas  suivants  recueillis  par  mon  père  dans  stf 
pratique,  et  que  je  ne  pus  moi-même  observer,  tendraient  à  modifier  uir 
peu  mon  assertion.  Mon  père  fut  appelé  au  mois  de  septembre  1B55  auprès* 
d*un  enfant  qui  avait  été  mordu  depuis  plusieurs  jours  par  un  cbien  enragée 
Un  autre  chien  avec  lequel  il  jouait  avait  été  mordu  en  même  temps  cf 
était  mort  de  la  rage.  On  remarquait  à   l'avant-bras  une  cicatrice  ovale  / 
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d'ttoe  elBcadlé  pkis  énergiqae ,  qui  aient  U  poissaiice  de 
faire  subir  directoment  au  principe  vital  une  snbstittttioii  sa- 
Itttaire»  Voici  nu  fait  à  Tappui  de  cette  opinion  :  «  Le  doc- 
teur Malhiis  »  chirurgien  dans  les  armées  du  roi  de  Naples, 
étant  à  Vallodinavi  en  Calabre ,  trouva  sur  sa  route  une  ri*- 
père  dont  il  se  saisit.  Chemin  faisant,  il  arriva  vers  une  ha- 
bitation où  Ton  tenait,  lui  dit-on,  depuis  trois  jours,  un 
chien  enragé  à  rattache.  Mathiis  entra ,  et  pour  s*as8urer  de 
Tétat  du  chien ,  il  fit  placer  devant  lui  un  vase  plein  d'eau; 
à  cette  vue  Tanimal  tomba  dans  les  convulsions  caractéris- 
tiques de  la  rage.  Le  docteur  eut  Tidée  de  le  faire  piquer 
au  museau  par  la  vipère.  Bientôt  après ,  sa  tôte  gonfla  énor- 
mément ,  les  convulsions  augmentèrent  de  violence ,  puis 
cessèrent  tout-*à*-fait,  et  la  rage  disparut.  On  présenta  de 
Teau  à  ranimai,  qui  en  but  avidement.  La  gnérison  fut  ra- 
dicale C).  » 

bleuâtre ,  où  les  dents  de  l'animal  étaient  encore  imprimées.  Sons  l'iii  • 
flaeuce  de  beliadone  et  jusquiame  alternés ,  la  cicatrice  disparut  compté  le- 
mem  ainsi  que  la  couleur  bleuâtre.  Cet  enfanl  est  atijourd'liui  no  )eiiue 
homme  plein  de  vie. 

Un  autie  enfant,  dans  des  conditions  à  peu  prés  identiques  ,  fut  traité 
par  mon  père  avec  belladonne  seule.  La  couleur  anormale  de  la  cicatrice  dis- 
parut ;   mais  on  perdit  de  yue  renfant  et  sa  famille. 

Une  femme  de  Perracbe  avait  été  mordue  depuis  quatre  ou  cinq  jours 
par  un  cbien  enragé  et  fut  prise  de  tiolents  accès  de  rage.  Mon  père 
appelé  9  administra  aussitôt  la  belladminê,  qu'il  fit  alteraer  avecyas^utame. 
Au  bout  de  trois  jours  la  malade  allait  beaucoup  mieux  sous  tous  rapports. 
Mon  pcTC  pria  ses  confrères  bomœopathes  d'alors,  Godinot,  Desfaix  et  Jouve, 
de  youl.oir  bten  se  rendre  auprès  d'elle  ponr  constater  ce  beau  succès  ;  ce 
qu'ils  firent.  Biais  feu  Dupuy,  médecin  ordinaire  de  cette  personne  ,  ayant 
appris  qu'on  la  traitait  bomœopathiqnement ,  s'empressa  de  faire  évincer 
ses  collègues  (lissidenls  et  la  laissa  périr  avec  toutes  les  ressources  de  la 
médecine  ordinaire. 

0)  Magazîn  de  la  médecine  légale  et  de  la  police  médicale  ,  vol.  9 , 
page  813. 
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Les  «BSats  de  piqûre  grave  d*aiiîmaB&  teiiimeiix ,  scor- 
pioQSy  arpents,  etc.,  ce cdapsus  général,  ces  déjecUons col* 
liquatives  par  le  haut  et  par  le  bas ,  ces  pétéchies:,  cette  dè- 
coinposition  da  sang,  ces  engorgements  glanduleux,  etc.  (*), 
ne  doivent-ils  pas  frapper  le  praticien  homœopatbe  parlHrr  1 

ressemblance  avec  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler, 
et  le  conduire  à  rechercher  parmi  cette  classe  d'agents  toxi-^ 
qnes  les  moyens  propres  à  combattre  ces  redoutables  alté- 
rations. 

On  a  de  tout  le  règne  animal  marin  un  seul  produit ,  la 
septa,  et  sans  lui  le  traitement  des  maladies  des  femmes 
aurait  moins  de  succès  ;  de  tous  les  venins  de  reptiles ,  un 
seul ,  et  c'est  un  des  remèdes  le  plus  souvent  employés  ; 
de  la  classe  nombreuse  des  insectes,  un  seul  bien  connu  > 
la  caniharide*  Que  ne  devons-nous  pas  attendre  d'une  inves- 
tigation complète  du  règne  entier!  Considérons  la  vieille 
pharmacopée  du  mojen-ége  :  il  y  a  des  perles  dans  ce  fn^ 
mier ,  et  peut  être  y  en  a-t-il  beaucoup.  Dans  ces  formules 
surannées  et  bizarres  on  est  frappé  de  la  fréquence  des  près* 
criptions  de  substances  animales  :  tisane  de  cloportes ,  cata<» 
plasme  de  vers  de  terre ,  poudre  de  lézard ,  écaille  de  tortue, 
graisse  de  vipèse ,  etc. ,  etc.  L'école  moderne  a  cru  de  sa 
dignité  de  repousser  dédaigneusement  ces  idées  d'un  autre 
Age ,  et  d*y  substituer  les  procédés  parfaitement  rationnels 
et  tout-à-fait  impuissants  qui  gagnent  sans  cesse  de  nouveaux 
partisans  à  la  méthode  expectante.  Cependant  l'on  remarque 
aujourd'hui  que  l'école  allopathique,  en  Allemagne  au  moins, 
semble  se  rapprocher  des  principes  thérapeutiques  les  seuls 
vrais  et  féconds.  Qu'elle  s'arrête  ou  non  dans  cette  voie, 
l'homcDopathie  est  là  pour  conserver  et  transmettre  intactes 

(M  Vnyex  ffippocraiêM^  magiizin  door  Miuler  en  wacltl^r.  IVoltérdaai  1819. 
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les  ^octrineft  d'où  sortira  le  perfeclmmeoient  indéfini  de 
Tart  de  (^érir. 
^,^c^.o\t  1^^  causticum  est  un  autre  teinède  faTori  de  Stapf;  il  ea 

fait  grand  cas  dans  les  inflammations  chroniques  des  mem- 
branes synoviales  et  de  la  moqueuse  nasale.  Il  recommande 
le  rkitê  ioxic*  dans  les  souffirances  qui  surrienncnt  i  la  suite 
de  ce  qu^on  appelle  communément  chaud  et  froid. 

L'aggrafation  homoeopathique  est  pour  lui  de  la  dernière 
évidence;  il  Ta  presque  toujours  produite  avec  la  «lapAyaatjrrt 
•  vers  la  30^  dilution ,  administrée  contre  les  odontalgies  qui 
la  réclament.  Il  a  observé  le  même  résultat  avec  la  d^mom. 
à  la  6*  et  ai^dessoos  ;  c'est»  suivant  lui ,  chr z  les  habitants  da 
ta  campagne  ^  les  paysans^  que  ce  phénomène  d'aggravatto* 
sa  manifeste  le  mieux. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime ,  Slapf  est  aussi  large  que 
Hahnemann  ;  il  respecte  jusqu'à  an  cerUiin  point  les  hahi^ 
tudes  acquises  à  Tégard  des  excitants  journaliers^  le  café ,  le 
vin ,  le  tabac.  La  chose  importante  est  d'écarter  pendant  t'ad* 
anaislration  du  remède  toute  cause  de  trouble  et  de  perturba- 
tion. Or,  k  brusque  cessation  d'un  usage  habituel  produit 
toujours  dans  Téconomie  un  désordre  quelconque.  On  doit  à 
Stapf  un  traité  spécial  de  diététique ,  conç«  dans  Tesprit  do 
la  nouvelle  méthode ,  elqui  serait  digne  de  servir  de  préUmi* 
naire  à  notre  matièire  médicale  pure. 

Stapf  emploie  le  fiairer  et  même  le  flairer  des  globules  de 
hautes  dilutions.  Schaller  de  Prague  m'a  fait  l'éloge  de  oe 
moyen  contre  certains  spasmes  hystériques ,  avec  resserre^ 
ment  de  la  goiige ,  gonflement  du  cou ,  et  renversement  de  la 
lôle  en  arrière.  Hahnemann  s'en  servait  souvent.  L'expérience 
ne  parait  pas  cependant  avoir  prononcé  en  faveur  de  TeAka* 
eité  de  ce  mode  d'administration  des  remèdes ,  puisqu'il 
mmbe  généralemenl  en  désuétude. 
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Oo  doil  à  SiafS  planeors  pathegènéftieA^yeiiafes  daid- 
qaes,  entre  autres  celles  An  juniperuê$(û^ina,  Éeucriwnnut* 
rum  verum,  euphorbium  officinale^  ekmatiê  arecto^  paris  gua- 
drifoUa.  Il  a  revu  et  complété  la  plupart  de  ceUes  que  orna 
possédons. 

A  Naamborg  réside  ei^core  (1833)  le  docteur  Meseerscli- 
roidt ,  stadt  und  dom-phjsikus,  qui  s'adonne  à  la  pratique  de 
la  nouTelle  iBétiK>de  dont  il  fut  d'abord  iw  des  plus  fiMigueux 
adversaires.  Les  sages  appréciations  d'Hufeland  rengagèreoi 
a  étudier  attentiTement  celte  doctrine ,  et  dè8«-lors  il  couipla 
parmi  ses  partisans.  Il  n'a  cependant  pas  tmitrA-fait  renoncé 
à  reD»ploi  des  procédés  rationneb  qu'il  trouve  indispefr** 
sables  en  certains  cas  ;  Messerscbmidt  est  le  médecin  offi- 
ciel de  l'endroit  ;  c'est  un  homme  âgé ,  grave ,  d'ulie  répiib- 
tation  solide.  Sa  conversion  médicale  exerça  une  influence 
très-favorable  sur  l'opinion  des  praticiens  du  pays  à  l'égalrd 
de  l'école  faomKBopathiqne. 

Naumburg  forme  le  cheMiea  d'une  province  pmssimne 
où  notre  méthode  a  pris ,  si  l'on  peut  s'esprimer  ainsi ,  pos^ 
session  du  sol.  Tandis.qoe  dans  les  autres  parties  de  la  mo- 
narchie les  médecins  homœopathes  sont  presque  toiia  coafr- 
nés  dans  les  villes^  ici  ils  sont  répandus  dans  les  campagnes. 
Ils  écrivent  peu  ;  ils  ne  publient  rien  $  ils  ne  soutiennent  paa 
de  polémiques  arec  leurs  confrères  dissidents,  mais  ils  exer- 
cent simplement,  et  le  pei^le  ne  trouve  rien  d*étrange  â 
cette  méthode  qu'il  commence  A  croire  aussi  ancienne  que 
l'autre.  Cet  état  de  chose  se  retrouve,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  dans  les  petites  principautés  de  U  Conftdération 
Germanique  ;  c'est  li  le  foyer  de  l'homœopatfaie ,  et  si  les 
grandes  villes  où  j'ai  séjourné,  théâtres  de  la  lutte  scientifique, 
sont  plus  importantes  A  étudier  sous  le  point  de  vue  ou  je  me 
suis  placé ,  ces  pays  allemands  offrent  beancoup  plus  d'inté^ 
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rét^  et  de  ressources  à  ceux  qui  vealent  acquérir  exclusive- 
ment le  talent  du  pratiden  consommé.  lis  y  trouveront  des 
malades  habitués  à  un  genre  de  vie  simple ,  chez  qui  les  mé* 
dicaments  produisent  tous  leurs  effets ,  des  gens  qu'on  peut 
visiter  et  suivre  à  loisir  ;  des  médecins  sans  ostentation  ou 
tout  au  moins  sans  motif  d'en  avoir ,  qui  laissent  parler  les 
faits  et  leurs  patientsXVst  dans  cette  médecine  de  campagne 
qu  on  observe  le  mieux  toute  la  sphère  d'action  de  la  non* 
velle  méthode ,  qui  n'y  est  pas  l'apanage  à  peu  près  exclusif 
du  doclor  pour  le  traitement  des  maladies  internes ,  mais  qui 
offre  au  chirurguê  et  à  l'accoucheur  un  auxiliaire  précieux 
et  dont  nous  ne  savons  pas  encore  assez  apprécier  la  valeur. 

11  y  a  longtemps  que  la  libre  distribution  des  remèdes  ho* 
mœopathiques  est  permise  dans  le  grand  duché  de  Hesse , 
dans  le  duché  d'Anhalt-Kôthen  et  dans  celui  de  Saxe-Meî- 
ningen.  En  ce  dernier  pays ,  cette  permission  fut  octroyée 
par  un  édit  du  prince ,  publié  au  mois  d'octobre  1834.  On  a 
tout  lieu  de  croire  que  la  guérison  de  la  duchesse,  atteinte 
d'une  maladie  grave ,  opérée  par  Stapf ,  fut  pour  beaucoup 
dans  les  motifs  qui  engagèrent  le  duc  à  donner  cette  liberté 
à  nos  confrères. 

A  la  suite  de  cette  notice  sur  Stapf,  se  place  naturellement 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  deux  autres  vétérans  de  notro 
école ,  les  docteurs  Rnmmel  et  W.  Gross.  Ces  trois  noms  ré- 
sument à  eux  seuls  rhistoirederhomœopathiecn  Allemagne; 
c'est  aux  efforts  et  aux  travaux  combinés  de  ces  trois  hom- 
mes que  la  nouvelle  méthode  doit  en  partie  son  perfection- 
nement intime  et  sa  propagation.  Stapf  est,  on  peut  le  dire, 
presque  exclusivement  praticien  ;  il  a  peu  écrit,  surtout  en  ces 
derniers  temps  ;  ses  deux  confrères  unissent  à  un  égal  talent 
clinique  une  grande  fécondité  d'écrivain,  Gross  surtout,  qui 
remplit ,  avec  Attomyr^  les  pages  des  Archives^  tandis  que  le 


doyen  deNaambarg  se  repose  dans  sa  rédaction  honorifique. 
Rummel  et  Gross  ont  apporté  au  nouvel  édifice  médical  les 
«latériaux  les  plus  abondants  et  les  plus  solides ,  et  c^cst 
grâce  à  leur  activité  vigilante  quMI  a  pu  résister  aux  violentes 
secousses  que  lui  ont  imprimées  successivement  les  attaques 
des  partisans  de  Tallopathie ,  et  les  luttes  intestines  des  spé- 
cificiens* 

Vers  1824,  Rummel  exerçait  Tancicnne  médecine  à  Mer- 
aeburg,  dans  le  voisinage  de  Stapf ,  et  ceux  de  ses  clients 
^u^il  laissait  sans  guérison  allaient  trouver  le  célèbre  bo- 
moBopatbe  de  Naumburg,  auprès  duquel  la  plupart  dentre 
eux  obtenaient  un  soulagement  que  l'ancienne  méthode  n^a« 
vait  pu  leur  procurer.  Bummel ,  excellent  homme ,  d'une 
grande  loyauté ,  d'un  cœur  droit  et  d'une  hante  intelligence, 
se  rendit  auprès  de  Stapf  pour  étudier  son  procédé  de  mé- 
dication ;  il  ne  céda  cependant  que  pas  à  pas  à  l'évidence  des 
résultats  cliniques ,  et  mit  dans  son  doute  légitime  la  m%me 
ténacité  que  d'autres  apportent  dans  une  aveu<;[Ie  résistance. 
Je  ne  puis  résister  au  désir  de  rapporter  ici  textuellement  ce 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  après  avoir  débuté  dans  la  pratique 
nouvelle.  Le$.  médecins  qui  ont  abandonné  comme  lui  la  mé- 
thode ordinaire  au  milieu  de  leur  carrière ,  liront  sans  doute 
€e  |Missage  avec  intérêt.  «  II  y  a  à  peine  deux  ans  que  l'ho- 
«  mœopathie  fixa  mon  attention  ,  temps  bien  court  pour 
«  surmonter  les  diflBcultés  qu'elle  offre  aux  débutants,  temps 
«  suffisant  néanmoins  pour  comprendre  ses  principes  et  se 
«  pénétrer  do  son  esprit.  Très-souvent  je  lus  surpris  au-delà 
«  de  mon  attente  par  de  remarquables  succès  dans  des  cas 
«  d'affections  chroniques  invétérées  ;  souvent  je  ne  soulageais 
€  que  d'une  manière  palliative  ;  quelquefois  aussi  je  fus  obli- 
ff  gé  de  recourir  aux  procédés  allopatbiques  pour  ne  pas 
«  lasser  mes  patients  par  d'inutiles  ^sais.  Ce  dernier  cas  so 
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présenta  d'aotaot  moins  que  je  eonnus  mieux  les  ressour» 
ces  de  ma  noufelle  mètliode.  Je  commence  dès  à  présent 
à  être  conTaincn  que  ceHe-ci  gitériî  tonjoars  plus  directe- 
ment et  plus  Tite  qne  TaHopalhie  ;  il  y  a  même ,  je  pense , 
une  grande  classe  de  maladies,  les  névroses  par  exemple , 
qui  ne  cèdent  qn*à  ses  moyens.  Mais  aussi  j'ai  lieu  de 
croire  qne  Iorsqn*il  existe  des  produits  morbides ,  lorsque 
le  mal  a  sa  racine  dans  la  YÎe  ?égétatite,  on  ne  peut  obte- 
nir le  rétablissement  de  la  santé  que  par  les  moyens  pnn 
près  à  déterminer  de  grands  troubles  fonctionnels ,  des 
««  évacuations  critiques,  etc* ,  tels  entre  antres  les  eaux  mi- 
<(  nëralea.  »  —  Bummel  n'avait  pas  encore  constaté  Taetion 
essentiellement  bomœopatbique  et  intime  de  ces  agents.  — 
«  J'ai  encore  très-rarement  fait  usagft  de  TbomcDopalbie  ccm* 
«  tre  les  affections  inflammatoires  »  attendu  que  dans  ces  cas 
€  le  mauvais  cboix  du  remède  amène  une  perte  de  temps 
«  ^i  a  des  conséquences  fâcbeuses,  et  que  je  n'ai  pas  tu  les 
«  antipblopstiques  babitnels  employés  avec  modération  et 
«  prudence  avoir  les  graves  inconvénients  qu'on  leur  attrL 
«  bue.  »  —  Ce  que  Ramrael  et  nous-mêmes  disons  aujour^ 
d'bni,  c'est  que  la  médecine  ordinaire  n'emploie  pas  leséaùs- 
sions  sanguines  avec  prudence^  qu'elle  en  (ait  abus,  et  que  la 
méthode  bomœopatbique  les  remplace  entièrement  avec  avan- 
tage par  l'emploi  des  substances  médicamenteuses.  —  «  J'ai 
«  obtenu  de  l'homœopatbie  d'beureux  et  prompts  résultats 
«  dans  plusieurs  espèces  de  toux ,  d'bémoptysie ,  de  diar- 
«  rbée ,  de  lienterie,  de  vomissement  chronique ,  de  crampe 
«  d'estomac  et  de  sooflIraBees  rhumatismales  ;  dans  la  scar- 
«  latine,  lea  inlammations  érysipélaleoses ,  les  angines,  les 
«  avorlements  menaçants ,  les  céphalalgies ,  convulnons.  des 
«  enfants,  souffirances  hypocboodriaqoes  et  hystériques,  fié- 
«  vres  gastriques  et  intermittentes Le  temps  fort  long 
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«  qoe  œlte  méthode  réclaiiie  pour  le  ehoîx  dfit  remède»  sert 

%  toujours  un  grand  empêchement  pour  tout  médecin  très*- 

«i  occupé.  Je  ressens  déjà  cet  inconvénient....  Ces  opinions 

«  ne  sont  point  celles  des  homcDopathes  purs  ;  eHes  me  sont 

«  indmduelles  et  le  résidlat  de  ma  propre  expérience  (^).  » 

Une  expérience  de  quatorxe  ans  modifia  beaucoup  cette  ex* 

périence  de  dix-huit  mois  ^  et  Bnmmel  figure  maintenant  au 

nombre  des  praticiens  du  nouirel  art  les  plus  exacts.  W*  Gross 

contribua  à  hâter  ce  résultat  par  Texcellente  «optique  qu'il 

fit  d'un  livre  publié  en  4836  par  notre  confrère  de  Merse- 

burg ,  sous  ce  titre  ;  Des  avantages  et  des,  imperfeeiwns  de  b 

doctrine  hsmaopaikique  (')• 

Qu<Mque  Bummel  soit  un  praticien  de  grand  renom ,  il  a 
peu  écrit  sur  des  sujets  cliniques  ;  il  s'est  appliqué  â  faire  des 
exposés  de  doctrines  et  des  réfutations  de  nos  adversaires.  Il 
excelle  dans  ce  genre  de  travail^  non  point  par  on  stjle  remar* 
quable  ou  des  pensées  brillantes ,  mais  par  une  logique  ser*^ 
tée ,  un  développement  d'idées  clair  et  facile  y  qualités  rares 
et  précieuses  cfaes  un  Allemand.  La  persuasion  coule  de  sa 
plume  ;  il  n'amplifie  pas ,  il  expose  ;  il  ne  tranche  pas  ,  mais 
conchit  simplement.  La  conscience  et  la  bonne  foi  percent  A 
chaque  page  ;  je  ne  connais  pas  d'écrivain  plus  capable  dé 
persuader  et  de  gagner  à  nos  o|Mniotts.  Ses  premiers  mé* 
moires  présentent  les  doutes  et  les  incertitudes  d'un  débutant) 
sans  froisser  les  préjugés  du  praticien  allopadie ,  ils  l'initient 
â  de  nouvelles  idées  ;  ils  le  conduisent  graduellement  à  des 
écrits  plus  récents,  mûris  par  l'expérience  et  conçus  franche* 
ment  dans  l'esprit  de  la  doctrine  bonuBopathique.  Il  est  fA- 
cheux  que  ses  opuscules  n'aient  pas  été  traduits  ;  on  dirait  A 

(')  4rchiv.«  vol.  5 ,  cahier  I. 

(*)   Die  homœpatliîe  von   ihrer  Lîclit   unci  icbaltenteite.    Leipzig   Lci 
tleclani. 
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ceux.de  ao6  coofrèreadÎMidenU  qai  noas  demandent  no  bon 
auteur  à  cooMilter  pour  se  couTaincre  :  lisez ,  lisez  Butn- 
mell 

Oadoil  à  ce  médedu  un  fort  bon  petit  travail  sur  les  carac- 
tères des  diverses  foroesconnues.  Il  arrive  à  cette  conclusion 
importante  que  :  la  dynamùoêian  des  stAstances  médicanunr 
teuset  par  h  fraUemmi  et  la  percussion,  ne  forme  pas  une  ex- 
ception  dans  Us  lois  générales  de  la  na^re;  mais  qu'elle  est 
unie  conséquence  des  propriétés  essentielles  de  la  force  expansive^ 
dont  V action  des  spécifiques  n*est  qu^une  modification  relative 
l  à  notre  organisme» 

Suivant  Rummel ,  la  réforme  que  Tbomœopatbie  a  opérée 
dans  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir ,  n'est  nulle  part 
aussi  importante  que  dans  ce  qui  concerne  la  matière  médi- 
cale. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'apparaissent  sous  leur  jour 
le  plus  avantageux  les  précieuses  notions  dont  elle  nous  a 
dotés  et  les  profondes  modifications  qu'elle  a  fait  subir 
aux  opinions  admises  jusqu'à  présent.  C'est  rhomœopathie 
qui  nous  a  frayé,  par  l'expérimentation  pure ,  la  seule  route 
à  suivre  pour  arriver  à  la  connaissance  exacte  des  pro- 
priétés médicamenteuses  ;  c'est  d'elle  que  nous  avons  appris 
la  plus  grande  efficacité  thérapeutique  des  substances  médi- 
cinales dynamisées  ;  c'est  elle  qui  a  fait  connaître  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'action  primitive  et  la  réaction,  et  qui 
enseigne  l'utilité  pratique  de  cette  différence.  Elle  a  cherché 
k  déterminer  la  durée  d'action  des  remèdes,  et  elle  l'a  déjà 
fait  d'une  manière  assez  approximative  ;  elle  indique  les 
circonstances  diverses  qui  favorisent,  troublent  ou  annulent 
cette  action.  A  l'inutile  et  décevante  analyse  chimique  des 
substances  médicamenteuses,  elle  a  substitué  une  analyse 
physiologique  féconde  en  résultats  pratiques  et  dont  elle  a 
déduit  la  connaissance  des  antidotes.  Avant  elle  on  n'attri- 
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buait  aux  médicaments  qu'un  nombre  très-restreint  de  pio- 
priciés  générales  ;  les  études  de  ses  partisans  ont  déYoilé 
rimmense  variété  des  effets  pharmaceutiques  et  ont  pu  rendre 
possible  le  traitement  spécial  des  innombrables  nuances  d'é- 
tats morbides.  Ce  bel  exposé  des  modifications  henreiises 
que  Técole  homéopathique  a  su  apporter  à  la  matière  mé- 
dicale, est  loin  encore  d'être  complet 

Chacun  admet  que  la  matière  médicale  «st  la  partie  la 
plus  défectueuse  de  Tancienne  médecine  ;  et  cependant  un 
grand  nombre  de  praticiens  allopathes  qui  adoptent  sans  ob- 
jixtion  la  doctrine  des  spécifiques,  l'expérimentation  pore, 
les  indications  fournies  par  la  loi  des  semblables ,  qui  ne 
feraient  aucune  opposition  à  notre  école  si  elle  était  là  tout 
entière^  se  récrient  contre  ses  prétentions  à  vouloir  modifier 
la  nosographie  et  détruire  de  fond  en  comble  Tancieu  sys- 
tème de  pharmacopée  ;  mais  il  convient  de  leur  faire  remar-» 
quer  que  ces  prétentions,  suivant  eux,  inadmissibles,  ne 
sont  qu'une  conséquence  des  principes  qu'ils  commencent  déjà 
à  adopter.  Tout  se  lie,  s'enchatne,  et  s'étaye  mutuellement 
dans  une  doctrine  qui  est  vraie.  Avec  la  plupart  des  mé- 
dicaments administrés  en  substance  brute  et  en  masse,  nous 
l'avons  dit  souvent,  on  ne  produit  que  des  effets  généraux 
qui  sont  l'expression  très-imparfaite  de  leurs  propriétés. 
Si  on  en  diminue  la  dose  pour  agir  plus  doucement  sur 
l'organisme ,  on  arrive  à  n'obtenir  aucun  effet  appréciable; 
cependant  on  ne  peut  rester  dans  cette  situation  ;  la  seule 
voie  ouverte  est  la  dynamisation.  Si  donc  l'on  yeut  sortir 
des  généralités  qui  ont  fait  jusqu'à  présent  le  grand  vice  de 
la  matière  médicale ,  il  faut  que  la  pharmacopée  revête  la 
physionomie  toute  nouvelle  que  l'homoeopathie  lui  a  donnée, 
et  que  la  nosographie  se  spécialise  comme  elle*  Les  déno* 
minations  usitées  peuvent  persister  pour  la  commodité  du 
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langage,  Tenleiile  facile  et  prompte.  L'bomœapathie  n^est 
pas  âne  doctrine  imaginée  à  plaisir ,  dont  on  puisse  changer 
telle  ou  telle  partie ,  parce  qu'elle  s'éloignerait  trop  des  idées 
généralement  admises. 

La  pharmacopée  komcsopalhiqve  repousse  toute  kiérar- 
chie  parmi  les  agents  médicamenteux  ;  elle  est  parfaitement 
égalitaire.  Tous  les  remèdes  occupent  le  même  rang»  et 
chacun  d'eux  .est  tenu  pour  le  plus  important  dans  le  cas 
qui  le  réclame.  On  ne  voit  pas  là ,  comme  dans  l'ancienne 
matière  médicale ,  de  ces  remèdes  prédominants  autour  des^ 
quels  Tiennent  se  ranger  humblement ,  sous  le  titre  de  suc- 
cédanés ,  une  foule  de  substances  de  moindre  f  aleur.  En 
homœopathie  chaque  médicament  a  sa  sphère  propre  qu'au- 
cun autre  ne  peut  occuper  aussi  bien;  chacun  d'eux  exerce 
une  influence  particulière ,  chacun  d'eux  a  une  action  dis- 
tincte ,  et  c'est  la  disposition  contraire  qui ,  dans  l'ancienne 
école,  a  toujours  fait  déprécier  les  études  pharmacologiques, 
et  qui  a  fait  descendre  si  bas  cette  branche  essentielle  des 
sciences  médicales. 

Si  la  pharmacopée  de  notre  école  est  égalitaire ,  sa  phar« 
macie  ne  l'est  pas  moins  sous  d'autres  rapports.  EHe  ne  sau* 
raft  faire  acception  de  riche  et  de  pauTre.  Les  substances  les 
plus  précieuses  et  les  plus  rares  soumises  à  ses  préparations , 
perdent  jusqu'à  un  certain  point  leur  valeur  vénale,  et  peu* 
vent  être  administrées  indistinctement  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  L'homoeopathie  fait  disparaître  en  grande  partie 
la  choquante  particularité  de  la  fnédeeine  des  paiwrsê. 

L'ignorance  des  nombreuses  propriétés  des  médicamenls 
a  fait  nattre  l'usage  des  mélanges  de  plusieurs  substance 
contre  les  cas  morbides  compliquas.  Les  mixtures  sont  nées 
de  la  connaissance  imparfinto  des  remèdes ,  et ,  par  un  re- 
tour nécessaire ,  elles  ont  contribué  plus  que  toute  autre 
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caQse  à  maÎDleDir  celte  ignorance ,  en  ne  permettant  pas 
de  distingaer  les  effets  dus  à  chaqae  drogae.  Dans  ces  der* 
niers  temps  plusienrs  praticiens  de  notre  école  ont  proposé 
d'administrer  plusieurs  médicaments  à  la  lois.  Avec  la  resn 
source  de  l'expérimentation  pure,  cette  manière  de  faire  n'a 
pas  en  komœopathie  les  mêmes  inconyénient^  que  dans  Tan- 
ciennc  médecine;  cependant  elle  en  présente  encore  pkisîears 
et  doit  être  restreinte  à  des  cas  exceptionnels.  En  effet ,  elle 
empêche  d'obtenir  par  la  climque  certaines  connaissances 
pathogénétiques  que  celle-ci  peut  seule  fournir  ;  en  second 
iieu^  elle  ne  permet  pas  d'avoir  au  lit  du  malade  la  contre- 
épreuTe  de  l'essai  sur  l'homme  sain.  Il  est  et ident  enfin 
qu'elle  met  sur  la  voie  d'un  empirisme  où  notre  méthode 
perdrait  la  plupart  des  avantages  qui  la  caractérisent. 

Ces  inconvénients  bien  réels  qu'allèguent  tous  les  hommcH 
pathes  exacts  9  sont*ils  une  raison  su&ante  de  proscrire  tout 
mélange  ?  Je  ne  le  crois  pas.  On  a  parlé  de  l'unité  vitale,  du 
eonsemus  unus  qui  seraient  troublés  par  les  actions  diver- 
gentes de  plusieurs  agents  médicamenteux.  Que  cela  puisse 
être  daife  un  grand  nombre  de  cas  et  pour  certaines  sub^ 
stances ,  on  ne  saurait  le  nier ,  et  s'il  en  résulte  qae  l'em- 
ploi des  mixtures  ne  doit  pas  devenir  d*un  usage  habituel , 
comme  on  le  voit  en  allopathie ,  il  ne  faut  point  non  plus  en 
conclure  qu'il  soil  entièrement  à  rejeter.  Car  enfin  l'unité 
vitale  ne  s'oppose  point  à  la  mnltipUcîté  simultanée  des  im- 
pressions. Si  nous  pouvons  percevoir  à  la  fois  le  chaud  et  le 
froid ,  tous  les  tons  d'un  concert  et  toutes  les  couleurs  du 
prisme  >  pourquoi  l'organisme  ne  pourrait-il  pas  ressentir 
d'une  manière  harmonique  et  salutaire ,  les  effets  combinés 
de  plusieurs  agents  médicamenteux  ?  La  nature  des  spécifi- 
ques ,  dont  plusieurs  possèdent  une  sphère  d'action  tout-à* 
(ait  diadode ,  nous  porte  à  penser  qu'il  en  doit  être  souvent 
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ainsi.  N'cst-il  pas  hon  de  doute  que  rancienne  médecine 
administre  souyent  avec  avantage  deux  remèdes  à  la  fois  » 
qui  produisent  l*un  et  Tautre ,  sans  se  noire ,  les  effets  qui 
leur  sont  propres  ?  N^est-ce  point  quelques  obsenrations  cli' 
niques  analogues  qui  ont  déterminé  un  grand  nombre  de 
praticiens  homosopathes  à  recourir  dans  bien  des  cas  à  Tal- 
ternation  des  remèdes?  Talternation  diffère  peu  du  mélange  ; 
car  elle  a  lieu  en  général  è  des  intervalles  trop  courts,  et 
Tun  des  médicaments  produit  ses  effets  avant  que  Tautre 
ait  complètement  agi. 

Cependant  les  combinaisons  essayées  sur  Thomme  sain  el 
administrées  au  malade  d'après  les  indications  que  Ton  re- 
tire de  cette  étude ,  me  paraissent  être  dans  Fesprit  de  noire 
doctrine  et  tout-é-fait  applicables  ;  car  elles  constituent  alors , 
sous  le  point  de  vue  thérapeutique ,  une  substance  élémen- 
taire. Le  docteur  Molin  de  Paris  a  publié  en  1840  (dans 
son  journal  de  la  Doctrine  halmtmannitnne  ^  volume  2,  page 
461  )  quelques  travaux  intéressants  à  ce  sujet,  qui  méritent 
de  fixer  un  instant  notre  attention.  M.  Molin  s'exprime 
ainsi  ; 

«  Toutes  les  doctrines  nouvelles  sont ,  dans  leur  commen- 
cement ,  jugées  entièrement  à  la  lettre.  On  craint  tellement 
d'altérer  la  pensée  de  leur  auteur^  que  le  moindre  pas  en 
dehors  de  ce  qu'ils  ont  trouvé  semblerait  une  hérésie ,  et  l'on 
n'ose  essayer  de  saisir  le  sens  philosophique  de  ce  qu'ils  ont 
ecrii.... 

«  Ceci  nous  parait  surtout  applicable  au  précepte  donné 
par  Hahnemann ,  de  n'employer  jamais  que  des  médicaments 
simples.  Par  là  il  se  proposait  deux  choses  :  1^  repousser 
les  monstrueux  mélanges  employés  par  l'école  allopathique  ; 
S®  faciliter  l'action  des  remèdes  sur  l'homme  sain.  Ces  deux 
buts  atteints ,  faut-il  en  rester  lé ,  et  la  médecine  homœo-     |  ^^i^ 


M  ALLEMACNe*  413 

pathiqtie  ne  devra-Uelle  jamais  empbjer  que  des  sabstaBces 
simples?  Noas  ne  le  pensons  pas,  et  les  études  auxquelles 
nous  nous  sommes  livrés,  les  expériences  cliniques  qui  sont 
venues  confirmer  nos  prévisions ,  nous  font  croire  que  Tho* 
mœopathie  trouvera  dans  l'association  des  médicaments  une 
puissance  bien  supérieure  à  celle  qu'elle  possède  aujourd'hui. 
«  Cette  manière  d'envisager  les  médicaments  homœopa- 
thiques  nous  a  été  suggérée  par  l'étude  des  eaux  minérales, 
que  nous  avons  longtemps  dirigées  (M.  Molin  a  été  direc- 
teur des  eaux  de  Luxeuil).  Là,  en  effet,  la  djnamisation  a 
lieu  sur  plusieurs  agents  différents ,  et  cependant  il  en  ré^ 
suite  un  tout  d'une  puissance  remarquable.  £t  en  compa- 
rant leurs  effets  propï*es  avec  ce  que  la  matière  médicale 
nous  apprend  sur  chacun  d'eux,  on  retrouve  dans  ces  sub- 
stances réunies  des  effets  appartenant  à  chacune  d*elles  prise 
isolément.  Pourquoi,  en  considérant  les  médicaments  (di- 
lués) comme  de  véritables  miasmes,  le  miasme  du  soufre 
par  exemple  et  celui  du  mercure,  ne  se  comporteraient- ils  pas 
dans  l'économie  ainsi  que  la  psore  et  la  sjphilis  qui  toutes 
deux  peuvent  agir  sur  le  même  sujet ,  indépendamment 
l'une  de  l'autre,  ou  en  augmentant  réciproquement  leur 
force  individuelle. •••  Nous  nous  souvenons  d'avoir  entendu 
dire  à  Hahnemann ,  en  parlant  du  cinabre,  employé  par  lui 
avec  beaucoup  de  succès  dans  certaines  maladies  de  l'utérus: 
c'est  un  médicament  précieux ,  parce  qu'il  tient  à  la  fois  du 
soufre  et  du  mercure....  Bien  qu'en  réunissant  des  substan- 
ces qui  ont  une  certaine  analogie  d'action,  et  qui  peuvent 
s'entr'aider ,  on  sache  à  peu  près  ce  qu'on  doit  en  espérer» 
eependanê  h  $eul  moyen  de  ne  pas  errer  dans  leur  emploi  « 
c'eil  de  répéter  pour  les  composés  ce  qui  a  été  fait  pour  ks 
composants  —  Véiude  sut  Vhomme  sain.  Alors  on  enrichira 
notre  matière  médicale  d'une  foule  d'agents  plus  puissants 
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encore  que  cèu  qve  nous  posâédonfi^  et  l'on  ne  se  sera  pos 
écarté  d'an  des  principes  les  pins  sages  et  les  pins  utiles  de 
notre  doctrine. 

«  Les  médicamentsexpérimentés  ont  toujours  étépréptirés 
ainsi  qu'il  suit  :  deux  goutles  de  chaque  à  la  4^  dilution 
dans  cent  gouttes  d'alcool  et  fortement  secouées*  Trois  fem- 
mes et  deux  hommes  furent  soumis  pendant  un  an  à  ces  élu- 
des. Chacun  prit  le  médicament  à  la  dose  d'une  goutte  le 
premier  Jour,  deux  le  second  ;  augmentant  ainsi  chaque  jour 
d'une  goutte  jusqu'à  «ffet  sensible.  Dès  que  l'action  était 
bien  constatée,  on  suspendait  l'ingestion  du  médicament  jus- 
qu'à ce  que  les  effets  produits  fassent  épuisés,  puis  on  re- 
commençait do  la' même  manière.  » 

Les  médicaments  ainsi  expérimentés  forent  sulfur  ei  nux, , 
puis  acon.  et  heUad.^  bellad.  ti  nux  ;  sobdnL  et  puisai;  totu'- 
hil.  et  teinture  de  ioufre  ;  enfin  armnic  ei  tachens.  M.  Molin 
met,  en  regard  des  phénomènes  pathogénétiques  produits  par 
te  mélange,  ceux  appartenant  à  chacune  de  ces  substances. 
Les  premières  revêtirent  un  caractère  mixte  ayant  beaucoup 
d'analogie  avec  chacune  des  pathogénésies  isolées.  Mais , 
dira-t-on ,  si  ces  expériences  se  confirment  pour  tous  les  mé- 
dicaments ,  les  doctrines  homosopathiques  sur  les  mélanges, 
sur  l'unité  du  consensus  physiologique,  seront  entièrement 
réfotées,  et  Ton  va  revenir  aux  procédés  de  l'ancienne  école. 
Ce  serait  une  très-fausse  conséquence  à  tirer  de  ces  faits. 
Les  essais  du  docteur  Molin  établissent  seulemenCt  1^  que 
âeux  remèdes  administrés  en  même  temps  peuvent  ne  pas 
détruire  mutudiement  tous  leurs  effets  ;  2®  que  l'action  corn- 
)>inée  de  ces  agents  a  de  l'analogie  avec  l'action  propre  à 
chacune  d'eux.  Les  pathogénésies  du  docteur  Molin  sont 
extrêmement  incomplètes ,  et  il  est  permis  de  croire  qu'elles 
le  seront  nécessairement  toujours ,  que  si  tous  les  effets  ne 
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6c  détruisent  pas  réciproqQement,  €etle  aiudliîlatioii  aura 
lieu  pour  le  plus  grand  nombre  d^entre  eux.  La  pathogè- 
nésie  mixte  a  des  caractères  moins  tranchés  ,  et  par  <roaSé- 
qncnt  une  indication  moins  précise  que  les  patbogénésies 
simples:. son  application  ne  pourra  donc  être  qu'exception- 
nelle. Pour  Timmense  classe  des  affections  simples ,  les  mé- 
dicaments simples  seront  préférables,  leur  action  étant  di- 
directe ,  sûre  et  énergique  ;  pour  une  grande  quantité  de 
maladies  combinées  de  diathèses  mixtes,  les  remèdes  variés, 
donnés  successirement  ou  alternativement ,  suflSront  parfai- 
tement à  la  guérison,  et  Tétat  actuel  de  la  clinique  homœo* 
pathique  nous  en  est  un  sûr  garant.  Il  est  très  -  possible 
aussi  qu'on  certain  nombre  d'états  morbides  invétérés,  qui 
affectent  également  deux  ou  plusieurs  appareils  organiques, 
demandent,  pour  être  ébranlés  et  modifiés ,  une  médication 
spécifique  qui  agisse  en  même  temps  sur  tous  les  points  à  la 
fois.  Mais  s'il  arrivait  que ,  pour  quelques  cas  rares ,  nos 
ressources  actuelles  laissassent  quelque  chose  à  désirer,  il  est 
très-probable  que  les  remèdes  dont  l'expérimentation  pure 
enrichit  tous  les  jours  notre  matière  médicale ,  combleront 
bientôt  cette  lacune.  Toutefois,  les  recherches  de  notre 
confrère  de  Paris  auront  toujours  une  certaine  importance , 
et  nous  souhaitons  que  les  soins  de  son  immense  clientèle 
ne  l'absorbent  pas  tellement  qu'il  ne  puisse  consacrer  qiiBl. 
qoes  instants  à  compléter  ses  essais. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  toutes  les  substances^ 
médicamenteuses  soient  de  nature  à  troubler  mutnellemenl 
leurs  effets  sur  l'organisme  et  à  exciter  la  réaction  en  sens' 
opposé.  Les  rapports  d'affinité  existent  partout ,  et  il  n'y  a 
aucun  motif  sérieux  de  penser  que  les  agents  de  la  malièrer 
médicale  fassent  exception  à  cet  état  de  chose.  Notre  confrère* 
Bœninghausen  a  même  pvbiié  un  livre  {Die  f^erwandschaff* 


416  DR  L*flOMOBOPATBIK 

ten)  SUT  les  parentés  entre  les  médicaments.  Il  a  tAché  d'in- 
diquer ceux  qui  tendent  au  même  but  thérapeutique  ou  qui 
sont  dans  des  rapports  antidotaires.  Il  est  possible  et  même 
fort  probable  que  certaines  drogues  s'unissent  avec  avan- 
tage et  opèrent  de  concert  mieux  qu'elles  n'auraieni  fait  iso- 
lément. D'un  autre  c6té ,  ce  que  nous  avons  de  connaissances 
cliniques  nous  porte  à  penser  que  ces  mixtures  ne  devront 
jamais  être  que  d'un  emploi  tout-à-fait  exceptionnel.  Je  suis 
môme  d'avis  (cette  opinion  est  partagée  par  Rummel  et  la 
très-grande  majorité  des  praticiens)  que  Ton  peut  utilement 
remplacer  toute  combinaison  par  Talternation  ;  ainsi  admi- 
nistres ,  les  remèdes  s'aident  sans  se  troubler,  se  complètent 
intégralement.  Cette  méthode  commencée  devenir  en  faveur, 
et  permettra  de  se  passer  entièrement  du  procédé  empirique 
des  mélanges. 

Mais  l'alternation  perd  ses  avantages  si  elle  ne  se  fait  pas 
à  des  intervalles  convenables.  Cette  vicieuse  méthode  devient 
commune  parmi  les  praticiens  de  la  nouvelle  école  ;  plusieurs 
vont  môme  jusqu'à  changer  fréquemment  de  remèdes ,  ne 
laissant  à  aucun  d'eux  le  temps  de  développer  la  plus  petite 
partie  de  ses  effets.  On  ne  saurait  assez  blâmer  cette  manière 
de  faire,  qui  paralyse  radicalement  l'eflScacité  de  nos  procé- 
dés. Elle  provient  d'une  comparaison  superficielle,  approxi- 
mative, très-imparfaite ,  de  la  pathogénésie  et  des  symptômes 
morbides.  On  ne  tient  pas  à  insister  sur  l'usage  d'un  médi- 
cament qu'on  n'a  pas  eu  des  motifs  bien  solides  d'adminis- 
trer. Je  termine  ces  considérations  en  citant  un  passage  d'une 
lettre  que  Tietie  d'Ebersbach ,  l'un  de  nos  plus  recomman- 
dables  praticiens,  écrivit  à  W.  Gross  sur  ce  sujet. 

«  ....  Si  j'ai  blAmé(dans  les  Archives)  l'administration 
«  successive  et  rapide  de  plusieurs  substances  différentes, 
«  c'est  que  je  condamne  absolument  la  méthode  de  certains 
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médecins  qui  cherchent,  dans  le  cours  d'ane  maladie >  à 
combattre  qnelqaes  symptômes  isolés ,  on  qui  cédant  aux 
ihstances  de  Fentoarage^  administrent,  pendant  an  trai- 
tement qui  marchait  bien ,  des  remèdes  contre  des  états 
accessoires  sans  gravité ,  contre  une  céphalalgie ,  une 
constipation ,  etc. 

«  Je  n'admets  pas  non  plas  Thabitude  de  donner  succes- 
siyemeat  à  de  courts  intervalles  plusieurs  médicaments 
différents ,  de  manière  à  ne  laisser  à  aucun  d^eux  le 
temps  de  produire  ses  effets.  Nous  voyons  en  effet  aujour- 
d'hui dans  maintes  observations  cliniques  de  cas  morbides 
dépourvus  de  tout  danger,  des  changements  de  cinq  ou  six 
substances  en  vingt-quatre  heures,  par  exemple,  dans  les 
angines  la  belladonno  remplacée  au  bout  d'une  heure  par 
mercure  qu'on  fait  suivre  bientôt  après  du  soufre  >  etc. , 
etc.*.  Autant  vaudrait  mélanger  ces  divers  médicaments 
et  les  faire  prendre  à  la  fois...  J'ai  essayé  Palternation  & 
intervalles  suffisamment  éloignés^  et  j'en  ai  obtenu  de 
bons  résultats  ;  mais  ce  procédé  diffère  complètement  de 
celui  que  nous  blâmons  (^).  • 
Rummel  est  moin&  exclusif  que  son  ami  Gross;  il  ne  rejette 
pas  en  théorie  l'emploi  des  procédés  rationnels,  quoiqu'il 
en  fasse  très-rarement  usage.  Qu'on  me  permette  d'émettre 
encore  ici  de  nouveau  quelques  considérations  sur  ce  sujet  si 
éminemment  pratique. 

On  ne  peut  nier  l'utilité  de  la  méthode  tévulsive  qui  est 
fondée  sur  les  rapports  physiologiques  des  organes  et  des 
fonctions  ;  c'est  une  médication  hygiénique  et  générale  tout- 
à-fait  étrangère  à  la  nôtre  ,  mais  nullement  incompatible 
avec  elle.  Ce  procédé  est  à  notre  disposition  ;  nous  pouvons 
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rappliquer  san»  contredire  en  rien  nés  principes.  Com- 
bien de  malenlendas  n'ont  pas  snrgi  à  ee  propos  1  il  n'y  a 
pas  de  sants  bmsqoes ,  mais  des  transitions  graduées  dans 
tes  œuvres  de  la  nature.  On  derra  donc  trouver  un  point  de 
rencontre  entre  les  agents  des  deux  médications;  et  c'est  ce 
qui  a  lieu.  Il  y  a ,  par  exemple,  des  purgatifs  et  des  Tomitiis 
spéciaux ,  atec  lesquels  il  peut  n'être  plus  question  de  Tac-* 
tion  générale  irritante  :  leur  effet  spécial  est  du  domaine  de 
la  médecine  spécifique ,  et  s'applique  parfaitement  d'après  la 
loi  de  similitude.  Vipetacutmha^  le  tarir0  «ItïtV,  etc.»  admi- 
nistrés à  rbomme  sain» développent  chez  lui  un  état  morbide 
analogue  é  celui  qu'ils  sont  aptes  à  guérir  chex  te  malade  » 
malaises  gastriques ,  nausées,  renvois»  dégoût»  vomisse» 
ments. 

Lorsque»  par  suite  d'une  perturbation  purea^nt  dynami< 
que^  il  s'est  formé  dans  les  voies  digestites  une  accumulalion 
de  produits  sécrétés^  accompagnée  d'une  tendance  à  l'éva^^ 
euation  par  haut  et  par  bas»  il  est  indiqué  de  secmiderces 
tendances  naturelles.  La  même  indication  se  présente  quand 
cet  état  existe  sine  maierid;  elle  est  tout-à*fait  bomoBopathi- 
que  »  car  il  s'agit  d'opérer  dans  le  sens  de  la  réaction  vitak; 
elle  est  tellement  évidente  qu'elle  n'a  pas  attendu  »  pour  être 
appliquée,  te  découverte  de  Hahnemanis  ;  te  tamiku  v^miUà 
curaiwr  est  pent-étre  plus  ancien  qu'Hippocrate ,  et  l'on  pré** 
confse  depuis  longtemps  les  purgatifs  dans  te  traitement  do 
la  dyssentcrie. 

Les  évacuants  spécifiques  agissent  d'abord  sur  le  système 
nerveux  et  indirectement  par  son  moyen  sur  les  membranes 
gastro-intestinales.  Les  phénomènes  du  mal  de  mer^  les  vo- 
missemcnt»  qui  accompagnent  la  migraine»  les  nausées  que 
provoque  la  balançoire  ou  la  vue  d'un  objet  répugnant , 
ne  sauraient  s'expliquer  d'une  autre  maniiTO*  Cet  étal  porc- 
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ment  dynamique  complique  une  foule  de  mdtdiee  que  Toft 
attribue  à  tort  à  une  surcharge  matérielle  des  voies  diges-- 
tives.  S*il  7  avait  moyen  d'enlever  mécaniquement  les  subs^ 
tances  saburrales  »  la  dispositioq  morbide  qui  les  a  produites 
persisterait  encore,  et  si  elle  disparaît  après  l'administration 
du  vomitif,  ce  n'est  pas  parce  que  ce  moyen  a  débarrassé  le 
sac ,  mais  bien  parce  qu'il  a  modifié  homœopatbiquement  la 
vitalité  de  la  muqueuse»  Que  la  dose  du  vomitif  administré 
soit  d'un  milligramme  ou  d'un  gramme,  le  traitement  n'en 
est  pas  moins  homoeopathique  dans  les  deux  cas.  On  pourra 
guérir  sans  déjection  critique  en  administrant,  à  petites  doses 
réfractées ,  une  solution  très-étendae  d'émétique ,  procédé 
usité  chez  les  Allemands  sous  le  nom  d'ekelkuTy  qui  veutdire 
traitement  par  le  dégoût. 

Si  on  veut  simplement  provoquer  l'évacuation ,  il  faut  enn 
ployer  une  dose  proportionnellement  considérable  ;  dans  les 
indigestions  par  quantité  et  les  empoisonnements  récents, 
c'est  Tindication  essentielle  à  remplir  :  on  met  une  action 
physiologique  au  service  on  plutôt  à  la  place  d'une  opération 
mécanique.  Si  on  pouvait  enlever  les  matières  avec  un  ins«- 
trument ,  ce  serait  tout  aussi  bien  $  mais  dans  le  traitement 
de  l'indigestion  qui  ne  tient  pas  à  une  surcharge  matérielle 
d'aliments,  dans  celui  de  l'embarras  gastrique  et  des  divers 
états  sabuiraux ,  le  praticien  homœopathe  ne  recourt  jamais 
aux  vomitifs;  car  il  réussit  presque  toujours  avec  une  dilo- 
tion  d'antimoine,  de  noix  vomique  ou  de  puUaiiUe.  Ces  ex* 
plicati^His  me  paraissent  essentielles  afin  de  s'entendre  pour 
dissiper  bien  des  préjugés^  Mais  revenons  à  Rummel. 

Dix  ans  après  ses  débuts  en  homœopathie,  Bummel  fut 
appelé  à  Bfagdeburg ,  où  il  se  fixa  ;  c'est  là  que  lui  fut  in-* 
tenté ,  à  propos  de  la  distribution  des  remèdes ,  un  procès 
qui  eut  quelque  retentissement.  li  défendit  avec  énergie  ce 
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qall  considérait  coïkinie  le  droit  de  tout  praticien  bomitopa- 
the,  et  la  condition  d^existence  de  notre  école.  Il  gagna  ce 
procès,  et  fut  heareus  de  fournir  ainsi  un  antécédent  favora- 
ble à  ceux  de  nos  confrères  qu'un  pareil  motif  devrait  amener 
plus  tard  devant  les  tribunaux* 

Bummel  n*a  plus  de  relations  bien  fréquentes  avec  Stapf 
son  ancien  maître ,  mais  il  s'est  réuni  depuis  longtemps  à 
W.  Gross  et  à  Hartmann ,  pour  fonder  un  journal  homoeo- 
pathique  hebdomadaire ,  VJllgemeine  Zeitung ,  feuille  con- 
sacrée aux  choses  d'actualité ,  et  ouverte  à  toutes  les  polémi- 
ques qui  se  perpétuent  dans  notre  école  depuis  ces  douze 
dernières  années. 

Rummel ,  qui  est  d'une  humeur  très-conciliante  et  qui  ac- 
corde facilement  les  points  accessoires  pour  faire  accepter  les 
▼érités  fondamentales,  fut,  à  l'époque  de  mon  second  voyage, 
l'objet  du  prosélytisme  des  spéciGciens  ;  il  avait  même  été 
entraîné  par  la  discussion  A  faire  des  concessions  que  son  ex- 
périence ne  pouyait  avouer.  Les  partisans  de  l'homosopathic 
exacte  déploraient  déjà  la  perte  d'un  de  ses  plus  habiles  dé- 
fenseurs ;  mais ,  reconnaissant  bientôt  qu'il  s'était  laissé  en- 
traîner trop  loin ,  Rummel  écrivit  conp  sur  coup  dans  VMl- 
gemeine  Zeitung  une  réponse  à  Griesslicb,  où  il  exposa 
clairement  son  opinion  sur  les  principes  de  la  nouvelle  mé- 
thode ,  et  déclina  tonte  communauté  d'idées  avec  les  parti- 
sans de  la  prétendue  réforme  spécificienne.  J'ai  dit  ailleurs 
avec  quel  plaisir  nos  confrères  de  Pesth  reçurent  cette  nou- 
Telle  qui  leur  parvint  lorsque  j'étais  au  milieu  d'eux  ;  à  Ber- 
lin ,  quoique  la  chose  fût  déjà  ancienne  ,  je  trouvai  Kallen- 
bach,  Melicher  et  Reisig,  encore  joyeux  à  ce  propos;  Rummel 
est  en  effet  considéré  à  juste  titre  comme  on  des  plus  fermas 
soutiens  de  l'école  homœopatbique,  et  son  opinion  exerce  une 
grande  influence. 
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En  1842  y  je  n'avais  pu  voir  Bumntel  qu^un  instant  pen- 
dant le  congrès  central  du  10  août;  mais  à  mon  dernier 
voyage  je  me  rendis  auprès  do  lui ,  à  Magdebourg.  Je  le 
trouvai  un  peu  souffrant  et  atteint  d'une  dureté  de  Touïe  ; 
mais  comprenant  le  but  de  ma  visite^  il  me  retint  et  me  parla 
pendant  trois  heures  consécutiyes  sur  les  sujets  pratiques  qui 
pouvaient  m'offrir  le  plus  d'intérêt. 

Rumroel  emploie  les  dilutions  élevées  ,  et  il  a  cru  remar- 
quer qu'elles  produisaient  souvei^t  des  effets  primitifs  ou 
d'aggravation  ;  suivant  lui ,  ces  préparations  bien  indiquées 
agissent  plus  profondément  syr  l'organisme.  C'est  en  yain  » 
par  exemple ,  qu'il  a  administré  pelroleum  vers  la  €^,  contre 
les  dartres  crevassées  des  mains ,  il  n'a  jamais  pu  dissiper  ce 
mal  rebelle  que  par  les  dilutions  voisines  de  la  30^,  et  surtout 
celles  qui  soqt  au-dessus.  Au  moyen  à^euphrcisia  WO,  il  a 
fait  disparaître  en  quelques  jours  une  opacité  de  la  capsule 
du  cristallin  chez  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui  en  était 
affectée  depuis  les  premiers  jours  de  sa  naissance.  Il  prétend 
avoir  observé  plusieurs  fois  que  sous  l'action  des  doses  hah- 
nemanniennes  le  mal  cède  pour  revenir  peu  de  temps  après , 
et  qu'il  ne  disparaît  définiliyement  que  par  l'usage  des  dilu- 
tions élevées  :  elles  agissent  suivant  lui  plus  vite  que  les  pré- 
cédentes ,  et  possèdent  une  sphère  d'action  plus  étendue. 
Cependant  il  soutient  qu'elles  ne  sont  pas  généralement  effi- 
caces, et  que  bien  souvent  on^est  obligé  de  recourir  aux  basses 
divisions  :  ainsi  il  est  sujet  à  des  odontalgies  qui  cèdent  à  la 
noixvom*^  mais  seulement  alors  qu'il  la  prend  au-dessous  de 
la  10®  dilution  ;  au-dessus  delà  15®  il  n'en  obtient  aucun  sou- 
lagement. La  teinture  étendue  (f*  dilut.)  est  quelquefois  la 
préparation  la  plus  efficace.  Il  me  conseilla  de  ne  défier  du 
jugement  de  ceux  qui  proclament  pouvoir  adopter  les  nou- 
velles  préparations  à  l'exclusion  des  autres;  qu'il  y  a  certain 
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nement  dans  lear  fait  une  ayeugle  préTentioo  ;  qu'il  était  loin 
d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  les  préconiseurs  enthousiastes  des 
hantes  dilutions  publient  chaque  jour  ;  que  les  cures  merveil- 
leuses qui  remplissent  aujourdliui  les  feuilles  médicales  sont 
chose  plus  facile  à  raconter  qu'à  produire;  que  sous  ce  rap- 
port il  ne  fallait  pas  croire  comme  parole  d'éyangile  les  asser- 
tions de  son  ami  Gross ,  praticien  savant ,  habile  et  conscien- 
cieux, mais  qui  avait  adopté  trop  vite  et  avec  trop  d'ardeur 
remploi  des  doses  korsakovienncs ,  pour  n'être  pas  sujet  à 
maintes  illusions  à  cet  égard.  Je  fus  charmé  d'entendre  Bura- 
roel  s'exprimer  de  la  sorte ,  et  je  comprends  qu'il  soit  consi- 
déré aujourd'hui ,  en  Allemagne ,  comme  le  représentant  de 
la  saine  doctrine  homœopathique,  tandis  que  la  réputation  de 
Gross  décline  visiblement  de  jour  en  jour.  Bummel  est  d'avis 
qu'on  ne  peut  se  priver  ni  des  hautes  ni  des  basses  dilutions. 
Pour  les  cas  aigns,  il  fait  prendre  les  remèdes  dans  l'eau  par 
cuillerées,  d'heure  en  heure,  ou  plus  ou  moins  souvent ,  sni* 
,  vant  l'acuité  du  mal.  Dans  les  cas  chroniques,  il  administre 
une  dose  du  même  remède  trois  ou  quatre  jours  de  suite; 
puis  il  en  suspend  entièrement  l'usage  pendant  plusieurs 
semaines. 
Rummel  emploie  le  psoricum  avec  succès  dans  l'acne (cou- 
I  perose).  Au  moyen  de  la  varioline(de  6*  i  12*  dilut.),  il 
modifie  profondément  la  variole,  empêche  le  parfait  déve- 
loppement de  ses  vésicules  et  la  fait  passer  à  l'état  de  vario- 
loïde.  Il  a  obtenu  de  brillants  résultats  par  l'alternati  ju  d'on- 
thracin  et  i'anentc  dans  le  traitement  du  charbon  épidémique 
chez  les  animaux.  Du  reste  il  partage  tout-A-fait,  sur  la  va- 
leur de  risopathie ,  Topinion  que  nous  avons*  déjà  émise  dans 
cet  ouvrage  :  il  emploie  avec  succès  le  flairer  des  basses  di- 
lutions liquides  contre  les  céphalalgies  hystériques,  certaines 
odontalgies,  les  spasmes  nerveux  de  la  gorge  et  des  organes 
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respiratoires  ;  il  suffit  de  présenter  le  flacon  sous  les  narines. 
L'odeur  pénétrante  de  l'akool  ne  serait-elle  pas  pour  quelque 
rhose  dans  Tamélioration  qui  suit  alors  remploi  de  ce 
moyen?  Nous  voyons  la  grande  majorité  des  praticiens  les 
plus  recommandables  n'employer  la  méthode  excentrique  du 
flairer  que  pour  quelques  étals  spasmodiques  qui  se  dis- 
siperaient peut-être  d'eux-mêmes  au  bout  de  peu  de  temps. 
J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  moment  approche  où  ce 
procédé  sera  presque  entièrement  abandonné. 

Rummel  est  du  nombre  des  médecins  bomœopathes  qui  se 
sont  livrés  en  ces  derniers  temps  à  des  recherches  micr<>s- 
copiques  sur  les  dilutions;  qui  ont  tâché  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  degré  de  division  l'œil  armé  de  l'instrument  gros- 
sissant pouvait  discerner  encore  la  substance,  et  sous  quel 
aspect  se  présente  le  médicament  dynamisé. 

Rummel  se  servit  pour  faire  ses  expériences  d'un  micros- 
cope solaire  très-puissant ,  et  limita  ses  recherches  aux  dilu- 
tions élevées,  dans  lesquelles  il  crut  distinguer  la  présence  de 
molécules  appartenant  à  la  substance  diluée.  Ses  confrères 
ayant  émis  des  doutes  sur  la  réalité  de  cette  observation^  il 
me  chargea  de  remettre^  à  Kàllenbach ,  pour  les  faire  exa- 
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miner,  deux  préparations  à  la  300^,  l'une  d'arsenic ,  l'autre 
de  platine.  Arrivé  à  Berlin ,  je  me  rendis  avec  nos  confrères 
chez  le  possesseur  du  microcospe  solaire  qui  se  trouvait  alor^ 
en  cette  ville;  chacun  d'eux  était  muni  de  préparations  va- 
riées. Le  soleil^  qui  se  levait  radieux  les  matins,  se  cachait  mal- 
heureusement bientôt  derrière  de  gros  nuages  volants  qui 
interceptaient  à  chaque  instant  ses  rayons,  et  ne  permettaient 
pas  de  dire  les  observations  avec  suite.  Nous  pûmes  cepei^ 
dant  examiner  trois  dilutions  de  chlorure  d'or,  la  6',  10^  et 
30*  (au centième),  et  la  200*  de  platine.  Dans  les  unes  et  les 
autres ,  nous  observâmes  aussitôt  un  grand  mouvement  de 
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moléGules^  de  petits  points  opaqaes  oa  brillants,  s^agitant 
ayec  ime  extrême  yiyacité ,  finissant  par  s'immobiliser  en  se 
groupant  sons  une  forme  invariable.  La  chlomre  d^or  6®, 
préparée  par  Petters  de  Dessan,  offrit  de  longues  cristatiisa- 
tions  semblables  à  des  branches  dont  tous  les  rameaux  secon- 
daires sont  coupés  à  quelques  pouces  de  leur  origine  ;  la  10*, 
préparée  par  Gtintber  de  Berlin ,  présenta  un  certain  nom- 
bre d'agrégations  de  molécules  anguleuses  de  couleur  jau« 
nâtre,sans  forme  bien  délerminée  ;  dans  la  30®,  les  molécules 
en  monyement  étaient  plus  petites ,  mais  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  deux  précédentes  ;  il  s'y  forma  égale- 
ment un  point  de  cristallisation.  Platine  200  ne  put  être  bien 
examiné.  Colombier ,  le  propriétaire  du  microcospe ,  qui  a 
étudié  à  Magdeburg  avec  Rummel  les  dilutions  élevées ,  as- 
sure qu'on  observe  dans  toutes  des  corpuscules  en  mouve- 
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1  ment ,  et  qui  finissent  par  se  grouper,  ce  qui  ne  se  voit  pas 
I  dans  l'akool  pur,  et  qu'elles  offrent  des  caractères  particu- 
i  liers  encore  indéterminés.  Mais  nos  confrères  de  Berlin  ont 
résolu  de  se  procurer  un  microscope  d'une  grande  puissance, 
ïnçI  de  continuer  ces  intéressantes  expériences. 

Déjà  en  1841,  le  docteur  Mayrhofer  de  Kremsmûnster 
s'était  livré  à  l'étude  microscopique  des  triturations  de  mé- 
taux. Ce  travail  consciencieux ,  exact,  riche  en  conséquences 
pratiques ,  est  trop  peu  connu  parmi  nous  pour  que  je  n'en 
rapporte  pas  ici  quelques-uns  des  passages  les  plus  impor- 
tants. «  Lorsque  je  résolus  d'étudier  la  doctrine  homeeopa- 
thique  et  de  l'appliquer  au  Ht  du  malade,  je  m'adressai  à  mon 
ami  et  compatriote  le  docteur  Wurmb  de  Vienne,  le  priant 
de  m'indiquer  les  moyens  d'atteindre  sûrement  ce  but  ;  car, 
lui  dis-je,  je  ne  croirai  et  n'adopterai  que  lorsque  j'aurai 
bien  vu  de  mes  propres  yeux.  D'après  le  conseil  de  Wurmb, 
je  commençai  par  VOrgcmon  de  Habnemann ,  que  je  par- 


SM  ALtEMAGNB.  43& 

courus  d^abord  dans  un  état  de  vive  excitation  et  presque  de 
colère ,  et  que  je  lus  une  seconde  fois  avec  un  esprit  calme  et 
réfléchi.  J'en  yins  ensuite  à  VOrganon  de  Rau  ;  puis  je  pa^ 
sai  en  rerue  tonte  la  littérature  nouvelle  ,  sans  négliger  les 
critiques  des  adversaires.  Quoique  cette  étude  m*eùt  laissé 
convaincu  de  la  vérité  des  principes  fondamentaux  de  Tho- 
mœopatbie,  cependant  je  qe  pouvais  en  croire  tous  les  points 
sur  la  parole  du  maître,  et  plusieurs  n'apparaissaient  comme 
des  paradoxes  tout-â-fait  inadmissibles ,  entre  autres,  cette 
assertion  que  les  terres ,  les  métaux ,  et  en  général  toutes  les 
substances  insolubles  dans  leur  état  naturel,  pouvaient  être 
facilement  dissoutes  dans  Tean  ou  Tesprit-de-yin ,  par  une 
trituration  prolongée  avec  du  sucre  de  lait.  L'invraisem- 
blance de  cette  proposition  me  donna  la  pensée  de  recher- 
cher moi-même  ce  qu'elle  avait  de  fondé.  • 

Mayrhofer  se  servit  dans  ses  obserrations  des  instruments 
d'optique  que  le  directeur  de  l'observatoire,  Marian-Koller, 
mit  à  sa  disposition.  Pour  les  triturations,  il  se  contenta  d'un 
grossissement  de  14,400  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  pour 
la  netteté  .de  la  représentation;  il  examina  les  dilutions  avec 
des  verres  un  peu  plus  forts,  dont  l'un  augmentait  17,400 
fois ,  et  l'autre  40,000.  Il  ne  fit  pas  usage  de  microscope 
d'une  puissance  supérieure,  quoique  l'observatoire  en  con- 
tint d'excellents  dont  le  pouvoir  grossissant  était  de  1,020 
fois  en  longueur,  c'est-à-dire  plus  d'un  million  en  surface; 
car  au^elà  de  40,000  fois  l'image  perd  de  sa  netteté  et  il  se 
produit  des  eOets  de  lumière  qui  peuvent  donner  lieu  à  une 
foule  d'illusions.  Avant  d'observer  les  substances  roédica* 
menteuses ,  Mayrhofer  examina  comment  se  comportaient , 
sous  le  microscope ,  le  sucre  de  lait ,  l'eau  distillée ,  l'alcool 
et  le  verre  simple  sur  lequel  on  dépose  la  drogue ,  afin  de  ne 
pas  attribuer  à  celle-ci  ce  qui  appartient  à  l'un  de  ces  objets. 
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H  étadia  aassi  la  poussière  de  liège  qai  se  trooTe  soareiit 
mêlée  au  liquide  des  flacons,  et  prit  en  considération  ces  com- 
binaisons do  métaux  qu'on  ne  peut  toujours  éviter  dans  les 
préparations  les  mieux  faites.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces  dé- 
tails que  j'indique  seulement  pour  faire  apprécier,  comme 
ils  le  méritent,  les  résultats  de  ces  recherches  scientifiques. 
«  Comme  dans  les  triturations  il  n'y  a  de  particules  métal- 
liques yisiblcs  que  celles  qui  ne  sont  4>oint  enveloppées  de 
sucre  de  lait,  je  fis  dissoudre  ces  préparations  dans  de  l'eau 
distillée  pour  rendre  apparente  toute  la  proportion  du  métal. 
Je  préparai  chacune  des  trois  premières  avec  3  grains  sur  98; 
de  la  troisième  je  fis  fondre  un  grain  dans  un  mélange  de 
50  gouttes  d'eau  distillée  et  de  50  gouttes  d'alcool,  dont  je  mis 
une  goutte  dans  cent  de  menstrue  pour  former  la  cinquième 
dilution ,  et  je  procédai  ainsi  avec  toutes  les  autres.  D'où  il 
résulte  la  proportion  suivante  :  pour  la  1*^  division,  1/50  de 
grain;  pour  la  2^  i/2,500;  pour  la  3%  f/1 25,000.  Ceder^ 
nier  dividende  reste  le  mémo  pour  les  dilutions  successives , 
en  augmentant  avec  chacune  d'elle  de  deux  zéro.  > 

«  Je  vais  faire  connaître  ici  comment  se  comportent  les  mé- 
taux ,  sous  le  microcospe  d'une  puissance  grossissante  de 
14,400^  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois,  et  je  crois  sans 
illusion.  J*ai  consacré  à  ce  travail  bien  des  heures  arrachées 
difficilement  aux  exigences  de  la  pratique;  mais  je  serai  plus 
que  récompensé  de  mes  peines  si  j'ai  pu  apporter,  bien  que 
d'une  manière  indirecte,  quelques  matériaux  utiles  au  per- 
fectionnement de  la  médecine  spécifique.  Les  dilutions  ont  été 
examinées  avec  un  grossissement  de  17,424.  » 

Mayrhofler  expose  avec  détail  les  observations  qu'ii  a  faites 
sur  les  principaux  métaux ,  et  que  le  défaut  d'espace  ne  me 
permet  pas  de  rapporter  ici. 

«  Si  je  compare  maintenant  entre  eux  le  degi^  de  divisi- 
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bililé  de  ehacan  de  ces  métaux,  en  le  jugeant  d'après  le  nom- 
bre et  la  petitesse  des  atomes  visibles  dans  an  grain  de  leur 
trituration ,  j'arriye  à  les  classer  de  la  manière  suivante  : 
1  •  Le  platine  est  divisible  au-delà  d'un  trillionième* 

2.  Mercure ,  un  trillionième. 

3.  Plomb,  j  Millionième. 

4.  Fer,        J 

6.  Zinc,      j  ^^  j^,^  j,^j^  millionième. 

6.  Cuivre, 

7.  Etain, 

8.  Argent,  \  un  millionième. 

9.  Or, 

Et  ces  chiffres  n3  sauraient  indiquer,  même  approximative- 
ment, la  divisibilité  dont  ces  substances  sont  susceptibles  ; 
ils  indiquent  seulement  le  degré  de  ténuité  auquel  elles  peu- 
vent être  réduites,  sans  se  soustraire  à  la  vue  aidée  d'un  mi- 
croscope de  force  moyenne.  » 

Voici  les  conclusions  que  Mayrhoffer  tire  de  ses  recber- 
ches  :  «  C'est  seulement  par  la  trituration  et  non  par  la  dilu- 
tion que  se  produit  une  véritable  désagrégation  moléculaire 
de  la  substance  minérale ,  opération  qui ,  rendant  cette  ma- 
tière plus  assimilable  à  l'organisme,  a  pu  être  appelée  ajuste 
titre  développement,  d jnamisation ,  expansion  de  la  force 
médicamenteuse.  Dans  les  dihUianê  il  ne  s'effectue  aucune 
division  de  molécules,  et  celles  qui  sont  de  nature  insoluble 
dans  leur  état  primitif  d'agrégation ,  ne  s'y  dissolvent  pas 
davantage  à  ce  degré  d'extrême  ténuité  ;  mais  elles  acquièrent 
la  faculté  de  rester  en  suspension  dans  le  véhicule  aqueux  ou 
alcoolique.  Le  diluement  successif  n'opère  qu'une  diminution 
dans  le  nombre  des  atomes  médicamenteux.  L'ancienne  école 
appelle  «  extinction  du  métal  »  cette  trituration  prolongée 
qui  lui  enlève  son  éclat  et  toutes  set  qualités  physiques. 
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L'homœopathtc  y  yoil  au  contraire,  avec  plas  de  raison ,  une 
«  vivification  du  métal  »  ^  et  tandis  qu'on  pourrait  désigner 
celle-là  avec  ses  doses  massives  sous  le  nom  de  «  médecine 
des  premières  voies  (ersten  wege)  » ,  celle-ci  mériterait  Tépi- 
thète  de  «  médecine  des  voies  profondes  et  intimes  *• .  «  Ces  deux 
méthodes  sont,  vis-è-vis  Tune  deTautre,  dans  le  rapport 
de  ce  qui  est  indirect  à  ce  qui  est  direct,  du  tordu  au  droit, 
du  corporel  au  spirituel ,  du  matériel  au  dynamique ,  du  chi- 
mique à  Inorganique ,  comme  Tart  de  traiter  le^  maladies 
à  Fart  de  les  guérir. 

«  La  divisibilité  de  la  matière  par  les  moyens  mécaniques 
est  limitée  et  ne  peut  être  comparée  à  Tinfinie  division  mathé- 
matique :  les  molécules  deviennent  de  plus  en  plus  petites 
et  rares  ,  au  point  de  se  soustraire  complètement  à  Taction 
des  agents  de  trituration.  Nous  avons  d'ailleurs  tout  lieu 
d'être  satisfait  de  la  divisibilité  dont  la  matière  est  suscepti- 
ble ;  Texamen  du  platine  nous  montre  en  effet  que  cinq'è  six 
molécules  les  plus  ténues  mesurent ,  réunies  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  4/120  de  ligne,  observée  avec  nu  micro- 
mètre très-exact  ;  ce  qui  donne  pour  le  diamètre  d'une  seule 
molécule  1/720  de  ligne.  Si  nous  comparons  maintenant  ce 
diamètre  avec  celui  d'un  globule  sanguin  (  qui  est  1/300  ), 
nous  voyons  qu'une  molécule  de  platine  à  la  troisième  tritu- 
ration est  vingt-une  fois  plus  petite.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ces  atomes  médicamenteux  ne  puissent  être  absorbés  , 
transportés  dans  le  courant  de  la  circulation ,  et  ne  puissent 
développer  librement  dans  fout  l'organisme  leur  vertu  spéci- 
fique. Qu'on  fasse  maintenant  l'expérience  thérapeutique  ; 
qu'on  donne  à  un  malade  un  trillionième  de  grain  d^platine, 
et  à  un  autre  un  grain  de  ce  métal  en  poudre  brute ,  et  l'on 
verra  la  puissance  de  l'infiniment  petit  et  l'inefficacité  de  la 
masse.  Qu'il  se  produise  dans  ce  procédé  de  division  hahne- 
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mannienoe  un  agent  dynamique  médicamenteux  sans  substrat 
matériel  ou  susceptible  d'être  transporté  sur  ia  subslance 
neutre  servant  de  menstrue^  est  chose  fort  contestable  suivant 
moi.  Un  tel  résultat  ne  serait  cependant  pas  sans  quelque 
analogie  avec  d'autres  faits  bien  constatés  par  la  science;  les 
recherches  microscopiques  ne  peuvent  décider  ni  pour  ni 
contre  ,  et  je  le  livre  entièrement  aux  discussions  des 
théoriciens. 

«  Sous  le  point  de  vue  médical ,  il  est  de  la  dernière  im- 
portance de  déterminer  dans  quel  état  le  métal  subit  la  désa- 
grégation la  plus  parfaite  t  les  différences  très-marquccs 
dans  les  résultats  de  la  trituration,  différences  constatées 
d'une  manière  bien  positive  par  mes  investigations  micros- 
copiques, ne  permettent  pas  aux  praticiens  d'être  indifférents 
à  ce  sujet.  Le  platine  en  couche  cristallisée  et  le  mercure  à 
son  état  naturel  de  fluidité  ,  sont  sous  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  effectuer  une  division  facile ,  uniforme  et  coni'*' 
plète  ;  le  fer  et  le  plomb  limés  sont  à  rejeter,  ainsi  que  la 
poudre  de  cuivre  et  de  zinc  obtenue  en  frottant  le  métal  sous 
Pesprit-de-vin  avec  une  pierre  à  aiguiser.  Les  feuilles  d*é- 
tain ,  d'argent  et  d'or  qu'on  emploie  habituellement  offrent 
les  plus  mauvais  résultats,  et  il  importe  beaucoup  qu'on  rc'^ 
nonce  dès  aujourd'hui  à  triturer  ces  derniers  métaux  sous 
cette  forme.  Il  est  remarquable  de  voir  l'or  et  le  platine,  qui 
se  ressemblent  sous  tant  de  rapports ,  occuper  les  deux  ex'- 
trémilés  de  l'échelle  de  divisibilité.  » 

«  L'expérience  clinique  confirme  d'une  manière  bien  posi^ 
tive  cette  différence  dans  la  divisibilité  que  l'on  constate  par 
l'examen  microscopique  ;  en  effet ,  tandis  que  tous  les  prati- 
ciens se  louent^  d'un  commun  accord ,  de  l'efficacité  cons- 
tante du  platine  donné  aux  plus  hautes  divisions ,  les  plaintes 
multipliées  sur  l'action  incertaine  des  dilutions  d'or  ont  en- 
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gagé  plusieurs  médecins  à  n'administrer  jamais  ce  remèda 
qn*en  triturations.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  les  com- 
munications de  Lobentbal  à  ce  sujet  (  yoj.  Jllgem.  Zetiung , 
13  yol.  )  :  «  J*ai  toujours  réussi  ayec  quelques  globules  de 
«  platine  30,  dans  les  cas  où  cette  substance  était  bien  indi-« 
«  qnée;  je  dois  avouer  que  j^ai  employé  souvent  avec  succès 
«  Tor  à  la  trentième,  mais  cependant  je  me  suis  encore  mieux 
«  trouvé  de  la  2^  et  3®  trituration,  et  je  m  j  tiens  maintenant 
«  d*unemanière  exclusive.»  —  •Se  veux  bien  croire  sur  parole 
qu*on  puisse  modifier  quelque  humeur  bypochondriaque  au 
moyen  à*aurum  30 ,  mais  je  doute  fort  qu'on  guérisse  avec 
celte  dilution  une  ozène  syphilitique  ou  une  carie  des  os. 

K  La  pesanteur  spécifique  du  métal  ne  se  manifeste  que 
dans  les  grosses  molécules  qui  tombent  et  se  déposent  à  la 
partie  déclive ,  les  plus  petites  surnagent  ;  il  en  est  d^inter- 
médiairesqui  restent  en  suspension.  Dans  Tesprit-de-vin ,  il 
y  en  a  naturellement  un  plus  grand  nombre  qui  se  précipi- 
tent ,  et  lorsqu'on  examine  avec  le  microscope  une  goutte  de 
dilution  alcoolique ,  on  y  observe  par  le  fait  de  la  rapide  éva« 
poration  une  agitation  si  vive  de  molécules,  qu'on  croirait 
voir  se  remuer  une  multitude  d'infusoires.  *—  Je  ne  pense 
pas  que  ce  mouvement  doive  être  attribué  uniquement  k  Té* 
vaporation  ;  l'affinité  moléculaire  est  sans  doute  pour  beau, 
coup  dans  sa  production. 

«  Le  procédé  indiqué  pas  Buchner  (  voyez  sa  pharmaco- 
)pée  homœopathique  )  pour  obtenir  les  métaux  de  leur  solu- 
tion saline ,  et  qui  consiste  à  tremper  dans  celle^i  un  mor- 
ceau d'un  métal  plus  oxygénable ,  me  parait  devoir  mériter 
la  préférence  sur  tous  les  autres.  II  reste  d'ailleurs  bien  éta- 
bli que  le  métal  en  lame  ou  en  feuille  est  dans  la  plus  rnau* 
Vdise  condition  possible  de  divisibilité  d'une  part ,  parce  que 
c'est  toujours  aux  dépens  de  cette  propriété  qu'on  exerce  la 
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ductilité ,  et  en  second  lieu  parce  que  les  particnles  foKacéei 
se  dérobent  fadlémeat  à  la  trîtaraiioo. 

«  Je  serais  amplemeat  récompensé  du  traTatl  long  el  lati- 
gant  qoo  ces  recherches  m'oni  coûté ,  si  les  résultats  utiles 
que  j'ai  obtenus  peuveol  engager  mes  confrères  à  traTailler 
chacun  de  sou  cété  au  perfectionnement  de  notre  j^Aormoco- 
ihechnik;  car  si  Thomteopathie  est  susceptible  d'un  progrès 
indéfini ,  il  est  évident  aussi  qu'elle  offre  un  champ  trës^va-^ 
rié  d'investigations  et  d'éiudes^  et  que  diacun  de  ses  parti- 
sans peut  contribuer  au  perfectionnement  doctrinal  et  pra- 
tique de  cette  méthode ,  en  suivant  son  goût  et  ses  tendances 
naturelle^.  » 

Si  les  principes  de  la  doctrine  homœopathique ,  qui  sont 
les  seuls  véritables  principes  de  l'art  de  guér'r,  captivent  tout 
d'abord  les  suffrages  du  sons  commun  par  la  solidité  de  leur 
base,  par  leur  clarté,  leur  enchaînement  logique,  ils  n'of- 
frent pas  moins  d'attraits  aux  investigations  des  savants.  La 
nouvelle  école  s'harmonise  avec  les  sciences  ;  elle  les  fait 
servir  à  son  perfectionnement  doctrinal  et  pratique  ;  elle 
grandit  avec  leur  progrès  et  tire  un  profit  direct  de  toutes  les 
découvertes  qui  se  font  hors  de  son  domaine*  L'allopathie  op- 
pose par  contre  une  résistance  incurable  et  désespérante  aux 
applications  thérapeutiques  des  sciences  accessoires.  Que  lui 
ont  valu  de  vraiment  utile  :  h  botanique,  la  physique ,  la 
chimie  ?  cette  dernière  achève  la  détérioration  de  sa  pharma^ 
cie  en  désagrégeant  les  substances  médicamenteuses  simples, 
et  lui  procurant  les  éléments  isolés  des  composés  naturels* 
seuls  doués  de  la  plénitude  d'action  curai  rice.  Qu'a  retiré  lar 
médecine  ordinaire  des  progrès  de  la  physiologie ,  des  rc-^ 
cherches  microscopiques  P  ses  remèdes  en  sont-ils  adminis- 
trés d'après  des  indications  meilleures?  le  malade,  sur  sonr 
lit  de  douleur,  en  éprouve-t  il  quelque  soulagement?  Qu'ont 
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noo8  préserTe  des  médecins  allopathes  saTanls  ;  c^esl  le  j^re 
des  fléaux  1  L'iaterTention  des  sciences  accessoires  dans 
Fancienne  école  prodaii  le  plus  funeste  résnilat,  en  faisant 
dominer  outre  mesure  la  rationalité  sur  l'empirisme.  Tou- 
tes conditions  égales  d^ailleurs ,  le  médedn  allopathe  le  plus 
ignorant  des  ckoses  étrangères  à  l'obseryation  clinique,  est 
le  plus  heureux  en  pratique.  L^allopathie ,  cette  méthode 
sans  principes  positifs  et  sans  unité,  ne  saurait  utiliser  la 
science;  elle  ne  pourrait  même  pas  supporter  un  examen 
scientifique  sans  montrer  à  découvert  ses  innombrables , 
radicales  et  incurables  défectuosités. 


CHAPITRE  XII. 


DE  L^HOMOBOPATHIE  DANS  L'A.I'I'BMAGNÊ 
PBOPREMENT   DITE. 

Seconde  partie. 

Docteur  W.  Gross;  ses  travaux. — Delà  palliaiion  homœopathique. 
-^  Observations  de  traitements  homœopathiqaes  palliatifs  et  radi- 
caux. —  Visite  au  docteur  Gross.  -^Ses  opinions  sur  les  dilnticms 
élevées.  —  Des  maladies  des  enfants.  —  Considérations  générales 

—  Graves  inconvénients  de  la  médecine  ancienne  pour  les  enfants 

—  De  la  médication  prophylactique.  —  De  Tophlbalmie ,  de  la  diar- 
rhée et  du  tris  mus  des  nouveau-nés.  —  Des  croûtes  de  lait.  —  Des 
cris.  — ^  De  rérysipèle  erratique  des  nouveau-nés.  —  Aphthes,  consti- 
pation ,  hernies  des  nouveau-nés.  —  De  Tasthme  de  MiUar.  —  Du 
croup.  —  Du  rachitisme.  -—  Inflammations  cérébrales ,  —  Hydrocé- 
phales. ~De  la  coxalgie  et  luxation  spontanée. — De  la  coqueluche.— 
De  la  diathèse  scrofuleuse.^Du  carreau. — Affections  vermineuses. — 
Dentition  difficile.— Du  ramollissement  de  la  muqueuse  de  Tcstomac — 
De  la  boulimie.  —  Du  pissement  au  lit  — *  Des  fièvres  éruptives  : 
rougeole,  miliaire  pourprée,  roséole,  scarlatine,  variole,  varicelles. — 
De  la  chorée.  —  Excursion  &  Dessau  ;  docteur  Kortz. — De  la  digi- 
tale 9  indication  de  son  emploi. — ^Petters  le  pharmacien.  —  De  Tho- 
mœopathle  en  silésie. 


Après  ayolr  pris  congé  de  Rammel ,  je  me  rendis  direc- 
tement chez  son  ancien  et  constant  ami  le  docteur  Wiiiielm 
Gross. 

Nous  Toici  venus  à  noas  entretenir  de  Pan  des  plus  célèbres 
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disciples  deHahnemano ,  persoDnification  vivante  et  complète 
de  ia  doctrine  liomœopathique.  Gross  jouit  sons  le  rapport  de 
rhabileté  pratique  d'une  réputation  immense  réelle  et  mé- 
ritée, et  sa  fécondité  littéraire  n'a  été  égalée  par  aucun  des 
partisans  de  notre  école ,  ce  qui  est  dire  beaucoup  en  pré- 
sence d'Attomjr ,  d'Hartmann  ,  de  Bôninghausen ,  etc.,  et 
surtout  de  inépuisable  Hering,  qui  nous  envoie  un  opuscule 
par  chaque  paquebot  trans-atlantique. 

Gross  fut  une  des  conquêtes  que  fit  Hahnemann  par  son 
cours  à  Tuniversité  de  Leipzig  entre  les  années  1814et  1816. 
n  vint  un  peu  après  Stapf ,  et  il  est  après  lui  le  plus  ancien 
des  médecins  homœopatbes.  Ces  deux  hommes  travaillèrent 
toujours  dans  la  plus  parfaite  conformité  d'opinion  et  de  prin- 
cipes, et  Ton  doit,  entre  autres,  à  leur  commun  travail  les 
pathogénésies  deptatina  et  de  croates ,  etc.  Il  faut  cependant 
avouer  que  Gross  cède  le  pas  à  son  ami  pour  ce  qui  concerne 
les  recherches  et  découvertes  pharmacologiques.  A  Tépoque 
de  la  fondation  de  la  GaxeUe  homaopathique  jf^rofe,  tandis 
que  Rummel  abandonnait  les  Archives ,  Gross  y  resta  fidèle  : 
sa  plume  suffit  aux  deux  publications.  On  pourrait  faire  un 
bon  livre  de  clinique  avec  les  observations  qu'il  a  publiées , 
et  ses  divers  traités  didactiques  réunis  feraient  un  exposé 
complet  de  tous  les  points  de  notre  doctrine. 

Gross  s'est  établi  depuis  les  premières  années  de  sa  pra- 
tique ,  dans  la  petite  ville  prussienne  de  Juterbock  située 
aux  frontières  de  la  Saxe ,  sur  le  chemin  de  fer  de  Leipzig 
à  Berlin ,  et  n'a  jamais  quitté  ce  poste ,  d'où  il  se  met  fa- 
cilement en  communication  avec  tous  ses  confrères.  Là,  seul, 
isolé  au  milieu  d'une  population  agreste ,  il  s'adonne  tout 
entier ,  sans  distraction  et  sans  relâche  ^  à  sa  correspondance 
médicale  et  scientifique.  Entouré  des  principaux  journaux 
allopathiques  d'Allemagne,  il  en  publie  périodiquemepira- 
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nalyse  avec  critiqQe.  Il  se  place  sur  le  terrain  de  nos  adTer- 
saires ,  et  sait  entretenir  entre  les  deux  écoles  une  lutte  sé-^ 
rieuse  et  loyale.  Analyser  ses  œuVres ,  ce  serait  revenir  sur 
la  plupart  des  questions  que  nous  avons  traitées.  Nous  ne 
nous  occuperons  donc  que  d*nn  peUt  nombre  de  sujets,  à 
propos  desquels  nous  pourrons  développer  quelques  points 
de  doctrine  diaprés  la  manière  que  nous  avons  adoptée  jus- 
qu'ici dans  le  cours  de  cet  outragé. 

A  Wilhelm  Gross  revient  Fhonnéur  d'avoir  introduit 
dans  notre  méthode  l'emploi  des  eaux  minérales.  Ses  tra- 
vaux en  ce  genre  ne  se  bornent  pas  é  son  expérimentation 
des  sources  de  Tœplitz  que  nous  avons  fait  connaître  au 
commencement  de  ce  volume,  et  que  nous  avons  faussement 
attribuée  à  un  laïc  du  nom  de  G.  Gros  ;  il  a  fait  une  étude 
analogue  des  thermes  de  Karlsbad.  Il  montra ,  non  plus  seu- 
lement par  la  pathogénésie ,  mais  aussi  par  la  clinique  (car 
il  se  rendit  à  Karbbad  pour  une  maladie  de  foie  dont  il  était 
atteint)  il  montra ,  dis-je,  par  l'exposé  des  phénomènes  de 
réaction  et  d'aggravation ,  que  ces  eaux  guérissent  homœo- 
pathiquement  :  «  Les  eaux  minérales  sont  an  nombre  des 
«  agents  les  plus  efBcaces  de  notre  matière  médicale^  et  si, 
«  jusqu'à  ce  jour,  nous  les  avons  trè»-rarement  employées^ 
«  c'est  que  nous  n'avions  pas  une  idée,  même  approxima-* 
«  tive,  de  leurs  effets  sur  l'homme  sain,  et  que  les  indications 
«  fournies  par  la  médecine  ordinaire  ex  usu  in  morhis  nous 
«  paraissaient  &  juste  titre  être  beaucoup  trop  vagues.  » 
Gross  parvint  à  compléter  ses  études  des  eaux  de  Karisbad 
En  1843 ,  par  une  pathogénésie  de  186  symptômes  obtenus 
sur  trois  baigneurs ,  dont  une  femme  atteinte  d'une  très-lé- 
gère  indisposition,  et  chez  laquelle  les  effets  toxiques  durent 
se  produire  dans  toute  leur  pureté. 

Quelle  que  soit  la  médication  allopathiqne  que  nous  ayont 
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OD  vue  :  antiphlogislique,  révulsive,  évacuante,  etc. ,  nous 
trouvons  que  le  mérite  de  Tune  et  de  l'autre  se  résume  dans 
le  fait  de  la  palliation  ;  car  nous  ne  parlons  pas  ici  des  états 
morbides  qui  se  dissipent  d'eux-mêmes  par  les  seuls  efforts  de 
la  nature.  De  tout  temps  Ton  s'est  efforcé  de  guérir  radicale- 
ment, et  de  tout  temps  aussi  Ton  s'est  vanté  d'obtenir  ce  par- 
fait résultat;  mais  un  examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  nous  dans  la  pratique ,  nous  offre  presque  toujours 
en  réalité  des  affections  apparentes  rendues  temporairement 
latentes,  les  manifestations  les  plus  pénibles  d'un  mal  dissi- 
pées sans'changement  de  la  disposition  morbide  générale  qui 
lui  donnait  lien ,  ou  la  substitution  d'une  souffrance  artifi- 
cielle. Tout  bien  considéré ,  jusqu'ici  (  s'il  nous  est  permis 
de  juger  ce  qui  était  autrefois  par  ce  que  nous  observons 
aujourd'hui) ,  l'art  de  guérir  les  maladies  chroniques  a  été 
l'art  de  les  calmer ,  de  les  rendre  supportables.  Cette  ptUHa- 
iion  domino  toute  la  thérapie  allopathique.  Elle  est  une 
conséquence  nécessaire  de  la  rationalité  qui  n'exerce  jamais 
qu'une  actiono^énérale  et  dont  les  agents  n'ont  pas  une  prise 
directe  et  efficace  sur  le  mal. 

La  gnérison  complète  et  radicale  ne  peut  s'obtenir  qu'a- 
vec des  médicaments  homœopathiques ,  qui  sont  dans  un 
rapport  naturel  avec  l'affection  morbide ,  qui  ont  prise  sur 
elle,  l'atteignent  et  la  détruisent  dans  son  principe.  Hais 
comment  se  fait-il  qu'on  voit  quelquefois  échouer  des  trai- 
tements spécifiques  bien  dirigés,  des  maladies  traitées  par 
les  remèdes  indiqués ,  résister  opiniâtrement,  ou  seulement 
modifiées  faire  phce  à  d'autres  genres  de  souffrances.  J'ai 
entendu  un  certain  nombre  de  praticiens  homœopathes  d'Al- 
lemagne gémir  sur  ce  fait,  et  des  médecins  allopathes  nous 
accuser  d'en  être  souvent  réduits  comme  eux  à  la  palliation. 
Si  l'accusation  est  exagérée,  elle  est  au  moins  en  partie  fondée; 
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on  ne  peal  le  nier.  C'est  un  point  qui  réclamé  une  sérieuse 
attention.  Notre  Gross  s'en  est  occupé  avec  tout  le  soin  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  praticien  de  ce  mérite ,  et  je  crois  être 
agréable  à  mes  confrères  de  France ,  en  rapportant  dans  ce 
lirre  quelques-unes  des  rechercLes  qu'il  fit  à  ce  sujet.  Je  nie 
contente  de  citer  un  certain  nombre  des  observations  les  plus 
caractéristiques ,  et  chacun  en  déduira  les  conséquences  qui 
en  découlent  pour  la  pratique. 

«  Il  y  a  des  maladies  (la  plupart  chroniques  )  que  le  trai- 
tement homœopathique  ne  guérit  qu'en  partie^  d'autres  qui 
cèdent  promptement  sous  son  influence,  pour  reparaître  en- 
suite sous  leur  première  forme  ou  sous  une  forme  différente. 
Ces  faits  me  rappelèrent  les  cas  de  fièvres  intermittentes  que 
les  praticiens  de  l'ancienne  école  traitent  avec  le  spécifique 
connu,  dont  bon  nombre  ne  cèdent  pas,  ou  reparaissent, 
ou  enfin  se  changent  en  d'autres  affections,  telles  qu'engor- 

gements,  ictères,  hydropisies,  etc De  même  que  le 

quinquina  n'est  pas  homcsopathique  pour  toutes  les  fièvres 
intermittentes,  qu'il  est  ineflScace  et  même  nuisible  pour  plu- 
sieurs ,  ainsi  en  est-il  de  tous  les  agents  spécifiques  vis-à- 
vis  les  diverses  espèces  pathologiques.  »  L'indication  ho- 
mœopathique repose  souvent  sur  une  nuance  très-délicate , 
impossible  à  saisir  par  le  rapport  de  la  pathogénésie  aux 
symptômes,  et  que  l'étude  clinique  seule  peut  faire  ap- 
précier. 

«  L'an  passé ,  la  dyssenterie  d'automne  épidémique  se 
manifesta  dans  le  pays  (^) ,  et  enleva  promptement  un  cer- 
tain nombre  d'enfants.  J'en  eus  pour  ma  part  plusieurs  à 
traiter,  et  je  reconnus  bien  vite  que  le  remède  homœopa- 
thique indiqué,  mercuritu  corrosivus^  était  aussi  le  spécifique 

(')  Aui  «uf  irons  de  Juter  bock. 
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efficace.  La  plopart  de  met  petiu  naïades  gaérirenl  eonn 
plètemeoi  ea  peo  de  tempa.  Je  n'en  fus  que  pins  étonné  de 
Toir  mon  traitement  rester  ineflScace  chez  tnMs  d'entre  enx  : 
ckez  l'un  il  ne  fit  rien  »  ches  les  antres  il  pallia  le  mal  en  le 
iaisant  cesser  pour  nn  temps.  Cependant ,  d'après  la  patho« 
génésie ,  le  snblimé  était  parfaitement  indiqué  dans  ce  cas^ 
J'administrai  d'antres  médicaments  qui  s'en  rapprochaient, 
l' anenicj  la  bellad.^sUqfhyt.^  rhus;  mais  toujours  sans  sucr 
ces.  Je  ne  bisais  que  retarder  Textinction  de  la  vie.  Dans 
iine  circonstance  si  fâcheuse ,  je  pensai  que  ces  dyssenteries 
rebelles  pourraient  bien  être  entretenues  par  une  compUcs*- 
tion  de  psore,  quoique  leur  ensemble  symplomatique  ne  diffé- 
rât cependant  pas  essentiellement  des  autres.  J'administrai  à 
ces  enfSuits  qu^lques  globules  secs  d'une  dilution  très-éleyée 
de  spiriUtê  iulfuraius  »  à  la  suite  de  quoi  mes  petits  malades 
se  rétablirentparfaitement  en  quelques  jours.  Chez  l'un  d'eu^ 
il  s'était  formé ,  pendant  le  cours  de  la  maladie ,  un  prolop 
sui  atU  considérable ,  qui  disparut  également  tout-à-fait. 

«  C'est  un  fait  d'expérience  que  la  psore  latente  est  rendue 
souTcnt  manifeste  par  le  développement  des  maladies  aiguës^ 
Il  n'est  pas  rare ,  par  exemple ,  de  voir  survenir  à  la  «^oite 
d'une  fluxiQU  de  poitrine ,  une  petite  toux  ayec  expectora*- 
lion,  qui,  mtalgré  les  soins  médicaux,  dégénère- peu  à  pep 
en  vraie  jAithjsie  et  défie  toutes  les  ressources  palliatives. 
En  pareil  cas ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  encore  grave  lésion  de 
tissu  f  nn  traitement  homosopathique  antipsorique  peut  seul 
sauver  le  patient.  Cela  m'est  arrivé  quelquefois.  .Un  garçon 
de  13  ans ,  robuste,  d'une  bonne  constitution,  quoique  sujet 
quelquefois  à  des  mouvements  convulsifs,  fut  pris,  l'an 
passé ,  d'une  scarlatine  miliaire  qui  régna  épidémiquement* 
Je  lai  donnai  acon.  alterné  avec  beUad.  jusqu'au  huitième 
jouir,  où  survint  sans  aucun  accident  la  période  de  des- 


qoammattoB.  J^ordoDoû  de  faire  garder  ladiambrepeadani 
une  semaine;  cependant  l*enfant  s'exposa  à  on  courant  d'air, 
et  le  Tingtième  jour,  à  dater  de  Tinyasion  de  la  maladie ,  il 
fat  atteint  d'nne  violente  pneumonie  avec  caractères  tjphoî* 
des.  Je  fus  appelé  le  troisième  jour,  et  portai  le  plus  fâcheux 
pronostic:  tous  diflScile  très-coorte,  lancination  constante 
ayec  oppression  des  deux  côtés  de  la  poitrine ,  toux  avec 
crachats  visqueux  etroussâtres»  état  de  délire  comateux  avec 
marmottement  et  carpologie ,  selles  involontaires  liquides^ 
puantes,  miction  également  involontaire  d'une  urine  foncée, 
pouls  précipité  et  irrégulier,  chaleur  mordicante  ;  soubresaut 
des  tendons*  L'acantï,/i»jfttftam,  rhu$  toop»,  remèdes  homœo- 
pathiques  dans  la  circonstance,  amenèrent  prompteroent  une 
amélioration  bien  marquée,  sur  laquelle  cependant  je  ne 
comptais  pas.  En  effet ,  malgré  ce  bon  résultat ,  la  maladie 
ne  semblait  pas  vouloir  prendre  une  tournure  Aivorable: 
une  toux  suspecte  avec  expectoration  presque  purulente^  pro- 
fuse, une  chaleur  brûlante  dans  la  paume  des  mains,  une 
vive  rougeur  circonscrite  aux  pommettes ,  ne  m'indiquaient 
que  trop  le  développement  d'une  phthjsie  suraiguë.  Les  re^ 
mèdes  de  notre  ancienne  matière  médicale  (ceUe  des  remèdes 
apsoriques)  qui  me  parurent  indiqués ,  n'eurent  aucun  effet , 
si  ce  n'est  de  diminuer  un  peu  l'acuité  des  symptômes.  Alors 
il  me  sembla  évident  qu'un  vice  psorique  autrefois  latent 
s'était  manifesté  sous  t'inChience  de  la  première  maladie 
aiguë,  et  que  j'en  avais  devant  moi  tous  les  symptômes. 
Je  me  hâtai  donc  d'administrer  l'antipsorique  qui  répondait 
le  mieux  à  cet  ensemble  de  symptômes ,  et  qui  était  le  ly- 
topodium*  Je  le  donnai  à  la  trentième  dilution.  Le  mieux  qui 
commença  dès-lors  à  se  produire ,  et  qui  fut  suivi  d'une 
guérison  complète ,  justilSa  pleinement  mon  diagnostic. 
«  En  administrant  les  apsoriques  alors  que  les  antîpsori* 
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qnes  sont  réclamés,  on  peat  amener  tous  les  résaltaIsfAcheax 
des  traitements  palliatifs  de  Tancienne  école  :  dissiper  les 
symptômes  apparents  du  mal ,  et  faire  surgir  è  leur  place 
les  modifications  internes  les  plus  fâcheuses.  J*en  ai  rap- 
porté des  exemples  dans  le  7"^*  volume  des  Archives ^  et,  A 
ce  propos,  je  reçus  la  communication  suivante  de  mon  col- 
lègue et  ami  le  docteur  Kretschmar  (<)  •  *  J'aî  ^^  moi-même 
«  témoin  des  fâcheuses  conséquences  trop  peu  connues  qui 
«  résultent  de  ladministration  des^reroèdes  homœopathiques 
«  ordinaires  dans  les  aflSsctions  psoriques.  Ils  répercutent 
«  souvent  le  mal  extérieur^  pour  réveiller  â  sa  place  des 
«  affections  profondes,  tout  comme  ferait  un  traitement 
«  imprudent  par  application  de  moyens  externes.  Au  mois 
»  d'avril  1829,  je  traitai  ainsi  une  femme  y.;;ur  une  érup- 
«  tion  papuleuse  cuivrée  (*)  â  la  face.  Je  lui  administrai  le 
«  rhus  â  la  troisième  dilution ,  après  avoir  inutilement  em- 
«  ployé  iolubiL  et  metallum  aVf*  x.  Sons  Faction  répétée  de 
«  cette  forte  dose  de  rAtw,  Téruption  finit  par  disparaître  ; 
«  mais,  au  S4  mai,  la  malade  ressentit  une  violente  crampe 
«  d'estomac,  genre  de  douleurs  dont  elle  avait  autrefois 
«  souffert  beaucoup.  Je  lui  fis  prendre  alors  nux  vom.  x , 
ff  et  comme  la  douleur  persistait  accompagnée  de  mal  de 
«  tête,  j'en  vins  â  bryon  x.  Le  31  mai ,  se  manifesta  une 
«  hémorrhagie  intestinale  indiquée  par  des  défaillances ,  un 
«  vomissement  de  sang  et  une  selle  semblable  â  du  rob  de 
R  sureau.  Je  redonnai  la  nux ,  d'autant  plus  qu'une  cons- 
«  tipation  opiniâtre  avait  succédé  â  cette  selle  anormale.  Ce 
«  remède  ue  produisit  aucun  changement.  Dès  les  premiers 
<  jours  de  juin  je  revins  â  hryan.,  qui  fut  suivi  d'évacua- 

(')  lluDioeopatbe  distingué  dout  nous  aur<  >.>  à  parler  plus  loin. 
(*}  Kopferauschtag. 
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«  lions  fréquentes  de  matières  fétides  resscmlilaut  à  du  sang 
«  caillé,  avec  défaillance  et  coliques*  J'avais  affaire  à  une 
9  redoutable  affection  combinée  de  morbus  niger  et  de  dys- 
«  senterie ,  dont  je  parvins  à  triompher  en  employant  suc- 
«  cessivement,  à  hautes  dilutions^  mucv.  iolub.,  arsen.  tg- 
«  ncUiaei  hryon.  La  gaérison  était  à  peu  près  complète  lors- 
«  que  reparurent  à  la  face  quelques  papules  cuivrées  sui- 
«  vies  bientôt  de  très-violentes  crampes  d'estomac,  qui^ 
«  sous  rinfluence  de  différents  remèdes ,  se  changèrent  en 
«  une  pression  insupportable  â  Tépigastre.  J'administrai , 
«  au  milieu  do  septembre ,  contre  cette  douleur ,  Tantipso- 
«  rique  caZca/ea  x.  Dès  lors  tontes  les  souffrances,  ont  dis- 
«  paru,  et  cette  dame  est  aujourd'hui  parfaitement  bien 
«  portante.  • 

«  Je  joindrai  â  cette  communication  de  mon  ami  une 
observation  clinique  analogue  que  m'a  offerte  ma  pratique  : 
un  ecclésiastique  d'un  âge  mûr  souffrait ,  depuis  plusieurs 
années ,  de  fortes  douleurs  dans  le  bas-ventre ,  qui  ne  ces- 
saient par  intervalle  que  pour  faire  place  à  tous  les  sjmp- 
lûmes  du  morkus  niger  Hippocralis.  Il  fut  traité  allopathi- 
quement,et  reprit  peu  à  peu  une  santé  passable,  sans  être  ce- 
pendant exempte  de  petits  malaises.  Au  bout  d'un  an  ,  la  ma- 
ladie reparut  plus  forte  qu'autrefois  et  plus  difficile  à  arrêter. 
Elle  se  manifesta  une  troisième  fois ,  mais  avec  des  symp- 
tômes si  formidables ,  une  dépression  si  grande ,  qu'on  dut 
prévoir  qu'un  nouvel  accès  serait  nécessairement  mortel. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  produire.  Le  médecin  ordinaire  fut 
appelé  aussitôt;  mais  il  était  absent,  et  le  mal  pressant,  on 
m'envoya  chercher.  Le  malade ,  très->^xcité ,  se  plaignait  de 
borborygmes  douloureux  avec  déchirement^  pression,  tirail- 
lement ,  torsion  dans  la  région  gastrique^  ce  qu'il  indiquait 
comme  l'avant-courenr  certain  do  la  maladie  à  laquelle  il 
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étail  rajet.  Ces  symptômes  joints  à  quelques  antres  phéno* 
mènes ,  me  déterminèrent  à  donner  beUadona  x ,  sur  qnoi 
les  douleurs  abdominales  furent  surexcitées  pendant  quel- 
ques moments ,  puis  diminuèrent  peu  à  peu  d'intensité.  Le 
malade  tomba  dans  un  sommeil  profond ,  et  se  réveilla  le 
lendemain  matin  comme  un  nouvel  homme.  Son  mal  avait 
disparu  comme  par  enchantement.  Quelques  légères  atteintes 
qui  se  manifestèrent  ensuite  de  temps  en  temps ,  disparurent 
toujours  sous  l'action  alternée  de  bellad, ,  nuœ  et  stannum  , 
puis  une  santé  parfaite  se  maintint  pendant  deux  ans  en- 
viron. Alors ,  en  automne ,  par  un  temps  froid  et  humide, 
cet  individu  reprit  son  mal  A  un  degré  moins  fort  que  dans 
le  principe  »  mais  plus  résistant  que  la  dernière  fois.  Une 
sensation  abdominale  douloureuse  persista  pendant  plusieurs 
semaines  ;  le  caractère  restait  irritable ,  emporté  ;  sensation 
pénible  A  chaque  changement  atmosphérique;  après  le 
repas,  inquiétudes  dans  le  ventre  avec  beaucoup  de  renvois, 
constipation ,  météorisme.  Il  ne  tarda  pas  A  être  atteint  d'une 
espèce  de  fièvre  rhumatismale  qui  ne  fut  que  soulagée  par 
les  remèdes  homcsopathiquement  indiqués.  Lorsqu'on  se 
croyait  près  d'une  convalescence ,  toute  l'intensité  du  mal  se 
porta  sur  la  vessie  :  sensibilité  extrême  de  la  région  hy  pogas- 
trique  au  toucher;  il  ne  pouvait  y  supporter  le  poids  du  drap; 
straognrie,  puis  rétention  complète  des  urines. |Les  moyens 
les  mieux  appropriés  n'empêchèrent  pas  l'inflammation  de 
passer  A  l'état  de  supputation ,  et  d'amener  une  pkAysii 
veêciœ  urinarxœ  cumparalysi.  L'application  du  cathéter  avait 
été  d'abord  très-difficile ,  A  raison  de  gonflements  variqueux 
que  l'instrument  faisait  éclater  avant  de  pénétrer  dans  la 
vessie ,  d'où  résultait  une  abondante  hémorrhagie  suivie  de 
l'émission  des  urines.  Plus  tard ,  lorsque  la  suppuration 
s'établit,  le  catbétérisroe  fut  plus  facile.  A  l'époque  où  exis^ 
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taîeni  les  Tances  Tésicales ,  les  selles  s*aeoonpagiiaieiit  de 
suintement  sangoindeni  au  ponrloor  da  rectnai.  Le  malade 
en  proie  à  une  fièvre  lente ,  maigrissait  à  yne  d'œil  et  n'a- 
vait déjA  plus  la  force  de  se  mouvoir  dans  son  lit.  Cepen- 
dant sous  Faction  de  quina,  de  rku$  et  de  quelques  autres 
médicaments^  les  forces  se  relevèrent;  les  selles  devinrent 
naturelles ,  la  suppuration  vésicale  cessa ,  et  le  malade  reprit 
une  assez  bonne  santé,  et  même  son  teint ,  qui  depuis  le  dé- 
but de  ses  souffrances ,  avait  toujours  été  d'une  nuanee  ter- 
reuse )  prit  une  certaine  fralcbeur  ;  Testomac  ccmimença  A 
fonctionner  parfiiitement  «  digérant  très-bien  toute  espèce 
d'aliments,  quoiqu'il  eût  toujours  été  fort  délicat. 

Le  malade  assurait  n'a voirpas  encore  éprouvé  depuis  30  ans 
un  pareil  sentiment  de  bien-être  et  de  vigueur.  Cet  état  dura 
deux  ans  A  peu  près ,  au  bout  desquels  les  souffrances  pri- 
mitives reparurent.  Les  remèdes  qui  m'avaient  d'abord 
réussi  n'eurent  A  présent  aucune  eflBcacité,  et  l'état  général 
empirait  d'une  manière  effrayante ,  sans  que  je  pusse  même 
en  arrêter  un  moment  les  progrès.  Par  une  beureuse  cir* 
constance ,  je  me  trouvai  alors  en  relation  avec  Habnemann, 
qui  me  mettait  complètement  an  courant  de  ses  recber- 
cbes  inédites  sur  les  antipsoriques.  Ce  fut  pour  moi  un  trait 
de  lumière ,  et  je  ne  doutai  pas  de  trouver  dans  ces  moyens 
énergiques  et  intimes  un  remède  spécifique  radical  pour  la 
maladie  toujours  renaiuante  dont  je  fais  ici  Tbistoire.  Spi^ 
rilui  vint  mdfuraiui  eipetroleum  me  parurent  les  deux  mé- 
dicaments indiqués,  et  je  les  administrai  alternativement 
avec  le  succès  déâré.  Le  premier,  il  est  vrai^  ne  produisit 
pendant  la  première  semaine  que  des  phénomènes  d'aggra- 
vation, qui  faillirent  m'engager  maintes  fois  A  donner 
un  autre  remède ,  ce  qui  eAt  sans  doute  eomprouâs  les  ré- 
sultats du  traitement  ;  mais  un  succès  complet  récoiupmsa 
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bieaKH  ma  constance.  Depais  de  longaes  années  la  santé 

de  cette  personne  s'est  conservée  invariablement  bonne. 

Si  nous  considérons  attentivement  cette  histoire  de  ma- 
ladies, noos  pourrons  en  dédoire  la  valeur  relative  des 
divers  moyens  qui  furent  employés.  Au  commencement, 
alors  que  le  mal  n'avait  pas  encore  atteint  très-profondé- 
ment Torganisme,  que  le  sujet  était  encore  jeune  (46  ans)  et 
fort,  la  méthode  allopathique  put  dissiper  les  souffrances  , 
quoique  difficilement  et  lentement.  Plus  tard^  ces  moyens 
se  montrèrent  tout-à-fait  inefficaces ,  et  Ton  administra  les 
remèdes  homosopathiques  ordinaires  (cgffsoriques) ,  dont 
l'effet  bien  préférable  à  celui  du  traitement  antérieur ,  resta 
cependant  impuissant  à  prévenir  le  retour  du  mal.  L'amé- 
lioration qu'ils  'produisirent  fut  de  moins  en  moins  mar- 
quées ,  et  il  devint  évident  qu'ils  ne  pouvaient  rien  contre 
b  cause  morbide;  que  s'ils  avaient  modifié  et  fait  dispa- 
raître ses  manifestations  d'une  manière  plus  prompte  et  plus 
complète  que  les  moyens  allopathiques ,  les. uns  et  les  autres 
n'avaient  exercé  qu'une  action  paUiaiive.  L'affection  s'était 
reproduite  sous  forme  de  fièvre  rhumatismale,  pub  de 
cystite.  La  formation  de  varices  et  le  suintement  sanguino- 
lent à  l'anus ,  montraient  dans  cette  nouvelle  forme  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  première.  Enfin,  lorsqu'après  un 

• 

retour  de  celle-ci ,  les  médicaments  homœopathiques  ordi- 
naires n'eurent  pins  aucun  effet ,  la  guérison  radicale  s'ob- 
tint par  deux  remèdes  antipsoriques ,  dont  les  phénomènes 
pathogénétique ,  se  rapprochaient  des  symptômes  morbides. 
En  débutant  par  leur  emploi ,  combien  n'cù-t-on  pas  évité 
au  malade  de  récidives  et  de  souffrances  1  Nous,  apprenons 
aussi  par  cette  observation  clinique,  que  les  métastases 
dont  sont  pleins  les  traités  de  pathologie ,  et  qu'on  repré- 
sente toujours  comme  «des  mouvements  naturels  à  la  force 
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Titale ,  ne  sont  Je  plus  souvent  que  le  produit  de  Tart.  La  I 
méthode  allopathiqae  les  amène  plus  ordinairement  que  les 
remèdes  faomœopalbiqoes  apsoriqnes,  qui  ont  en  outre  l'a- 
vantage de  produire  une  amélioration  plus  complète.  Mais , 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  les  éviter ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  en  atteindre  la  cause  psorique,  cette  hjdre  aux 
tôtes  renaissantes.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  médi- 
cament apsorique  soulage  une  douleur,  un  mal  quelconque, 
jusqu'à  un  certain  point,  au-delà  duquel  il  n'agit  plus.  L'af- 
fection reste  stationnaire  à  ce  degré  de  soulagement,  et  Ton 
a  gagné,.san8  aucune  espèce  d'inconvénient,  une  améliora- 
tion positive  et  durable.  Dans  ces  cas ,  il  y  a  aussi  le  plus 
souvent  un  élément  psorique  qui  s'oppose  à  la  guérison  ra- 
dicale ,  et  le  praticien  ne  doit  pas  se  contenter  de  cette 
amélioration. 

oÀu  printemps  de  18i8,  régnait  ici  une  bizarre  épidémiede 
névralgie  faciale.  Tons  les  sujets  que  j'eus  à  traiter  furent 
très-promptcment  guéris  par  la  spigelia.  Sur  la  fin^  vint  me 
consulter  un  bomme  robuste,  d'environ  30  ans,  qui  avait  été 
atteint  un  des  premiers  de  ce  mal  et  avait  en  vain  employé 
le  traitement  allopatbique.  La  douleur  se  manifestait  par  un 
accès  tellement  violent  qu'elle  le  mettait  dans  un  désespoir 
Itirieux;  elle  occupait  le  côté  gaucbe  de  la  face  ,  circons- 
crite à  l'os  zygomatiqne,  et  le  pourtour  inférieur  de  l'or- 
bite. Ces  parties  ne  pouvaient  supporter  le  plus  léger  attou- 
chement et  même  le  mouvement  du  corps.  L'aile  gauche  du 
nez  et  la  moitié  correspondante  de  la  lèvre  supérieure  étaient 
le  siège  d'un  gonflement  luisant.  La  spigtlia  diminua  de  beau- 
coup la  violence  des  accès,  mais  ne  put  les  faire  cesser  com- 
plètement ,  ni  même  en  prévenir  un  seul .  D'autres  médi- 
caments ftarent  administrés  sans  résultat.  Je  me  décidai 
alors  à  foire  usage  des  antipsoriques ,  d'autant  mieux  que 
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les  reBseigaemeiitsfoiiniis  par  le  intlade  sur  sesanlécédenfs^ 
indiqaaienl  une  infeetion  psonque  très-enracinée.  Ausd  le 
traitement  fat-il  long,  et  je  dos  employer  saccessivement 
cakana^  Lyeopodiwn^sepia*  ftaryto.L'eDflareconstaiite  delà 
faee  et  les  douleurs  périodiques  diminuèrent  dès  le  com- 
mencement ,  et  je  pus  Toir  que  ces  moyens  avaient  eu  prise 
sur  le  principe  même  du  mal.  Pendant  que  l'enflure  dimi- 
nuait, le  malade  éprouraitune  sensation  pénible,  comme  une 
pression  dans  le  haut  du  ventre ,  sensation  qu^il  avait  eue 
autrefois ,  et  que  la  névralgie  avait  fait  dKsparattre....  Enfin, 
comme  il  restait  encore  an  siège  de  cette  névralgie  une  cer- 
taine sensibiKté  aux  changements  de  température ,  je  don- 
nai graphité  X  ,  qui  dissipa  ce  léger  reliquat.  Ce  médica- 
ment, quoique  administré  à  une  dose  très-minime,  produisit 
un  de  ses  eflets  pathogénétiques  les  plus  tranchés  :  le  déve- 
loppement d'un  érysipèle  facial  qui  disparut  lui-même 
promptement. 

«  Les  observations  précédentes  nous  ont  permis  de  com-^ 
parer  Tactiou  des  remèdes  homœopathiques  ordinaires , 
avec  Icelle  des  andpsoriques ,  et  de  montrer  que  les  pre- 
miers administrés  contre  les  étals  morbides  compliqués 
d'infection  psoriqne ,  ne  font  que  pallier  les  symptômes , 
on  amener  des  métamorphoses  Acheuses,  ou  même  restent 
sans  effet ,  tandis  que  ceux-ci ,  qui  répondent  spécifique- 
ment à  la  cause  morbide ,  guérissent  senls  radicalement. 

«Il  me  reste  à  présenter  quelques-uns  de  ces  cas,  que  les  res- 
sources de  la  nature  et  de  la  médecine  ancienne  ne  peuvent 
guérir,  et  qui  ont  cédé  dès  l'abord  à  un  traitement  com- 
mencé avec  les  antipsoriques.  Ce  sera  la  contre-épreuve  des 
assertions  précédentes  :  Un  jeune  paysan  atait  éprouvé  une 
vive  inflammation  sur  le  trajet  du  tibia  ,  sans  en  con- 
naître la  cause ,  sans  y  avoir  donné  lieu«  Il  couvrit  le  point 
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caflammé^  de  cataplasmes  de  farine  de  Un ,  et  l'atuena  aînai 
à  sappuratioD.  Cependant ,  l'abcès  ne  s'ouvrit  pas  de  loi- 
même,  et  je  pratiquai  la  petite  opération.  Je  trouvai  le  tissu 
cutané  tendu,  d'une  couleur  bla&rde  et  d'une  sensibilité 
extraordinaire  ;  il  s'écoula  une  grande  quantité  de  sanie.  fé^ 
tide  qui  me  fit  penser  que  le  périoste  et  l'os  même  pouvaient 
bien  être  affectés;  l'apparence  de  la  tumeur,  son  extrême 
sensibilité,  me  portaient  aussi  à  le  croire;  j'en  fus  assuré 
en  explorant  avec  la  sonde  les  parois  de  l'abcès.  Les  prati- 
ciens connaissent  la  marcbe  naturelle  de  ces  maladies ,  qui 
vont  détruisant  les  tissus  osseux  jusqu'à  l'articulation  la 
plus  proche ,  et  nécessitent  souvent  l'amputation ,  malgré 
tous  les  efforts  pour  arrêter  leur  progrès.  Je  me  contentai 
de  faire  appliquer  de  la  charpie  sèche  sur  la  plaie ,  et  de 
donner  intérieurement  une  dose  de  silicea.  Avec  ce  seul 
remède  en  une  seule  dose^  je  parvins  à  opérer  la  guérisou 
radicale.  Dès  le  premier  jour^  le  pus  s'améliora,  perdit  sa 
fétidité  ;  bientôt  la  plaie  se  ferma  par  une  cicatrice  de  bonne 
apparence,  et  il  ne  s'y  est  reproduit  aucun  point  d'inflamma- 
tion ,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans  les  guérisons 
incomplètes  de  ce  genre  de  lésion. 

«  Une  femme  de  la  campagne,  âgée  de  swxante  ans , 
fut  atteinte  à  la  nuque  d'une  inflammation  charbonneuse 
considérable  (furoncle  malin ,  charbon  ou  anthrax  ) , 
c'était  un  gonflement  dur ,  chaud ,  de  forme  arrondie ,  ac- 
compagné d'une  fièvre  intense.  On  l'avait  couvert  d'ap- 
plications émollientes ,  dans  la  pensée  de  favoriser  la  sup« 
puralion.  Au  bout  de  quelques  jours  après  l'invasion  du 
mal,  à  la  base  d'une  vésicule  qui  avait  éclaté,  se  forma  un 
ulcère  rongeant,  qui  envahit  Inentôt  tout  l'espace  occupé 
par  l'induration  primitive  ;  ses  bords  étaient  durs  9  taillés  à 
pic ,  sa  couleur  d'un  rouge  livide  ;  il  sécrétait  une  humeur 
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jaune  rerdâtre,  flttide^  mordicante ,  fétide,  qui  détroisait  le 
tissa  cellalaire ,  et  arait  mis  à  on  les  muscles  ;  l'apophyse 
épineuse  de  la  quatrième  vertèbre  cerricale  était  découyerte, 
la  malade  très-faible  avait  un  pouls  déprimé  et  la  figure 
terreuse.  Tout  médecin  comprendra  quel  pronostic  fâcheux 
Ton  devait  porter  è  cet  âge,  avec  cet  appareil  de  symptômes; 
et  celui  qui  sait  combien  il  est  rare  de  pouvoir  obtenir  de 
gttérisons  en  pareil  cas  par  les  procédés  ordinaires  et  avec 
quelle  lenteur  elles  s'obtienent  ,  rclui-là,  saura  apprécier  la 
supériorité  de  notre  méthode,  en  apprenant  que  huit  jours 
après  Tadministration  d'une  dos  ûd  silicea  le  mal  avait  rétro- 
gradé et  qu'il  fut  complètement  guéri  sur  la  fin  de  la  troisième 
semaine.  Pour  tout  topique  ex^terne  j'avais  ordonné  des  la- 
vages avec  l'eau  tiède.  D'abord  l'appétit  et  le  sommeil  étaient 
revenus  ;  puis  le  pouls  avait  repris  son  état  normal ,  la 
figure  sa  gaité;  en  même  temps  la  sanie  s'était  changée  en 
pus  de  bonne  nature ,  et  les  bords  de  l'ulcère  couverts  de 
bonnes  granulations. 

«Un  jeune  homme  de  la  campagne  ressemait  depuis  long- 
temps, à  la  suite  d'une  chute ,  une  douleur  sourde  dans  le 
genou ,  avec  gène  de  la  marche  ;.  puis  ,  cette  partie  s'en- 
flamma ,  et  il  survint  un  gonflement  considérable  ;  les  dou- 
leurs étaient  vives  et  ôtaient  le  sommeil.  Après  plusieurs 
médications  inutiles ,  je  fus  appelé.  Je  trouvai  le  genou  et 
les  parties  environnaptes  fort  tuméfiés,  et  la  peau  d'un  rouge 
bleuâtre  ;  le  malade  ne  pouvaity  supporter  le  moindre  con- 
tact, il  ressentait  des  douleurs  déchirantes  et  piquantes  ;  il 
éprouvait  au  côté  externe  une  sensation  de  fluctuation.  J'ad- 
ministrai silicea  30,  le  pus  se  fit  bientôt  jour,  d'abord  fluide 
et  mordicant;  l'ouverture  du  petit  abcès  s'agrandit  jus* 
qu'à  avoir  la  surface  d'une  pièce  de  8  grosch,  puis  il  se  ferma 
de  lui-même^  le  pus  devint  de  bonne  nature ,  la  dureté  et 
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et  le  gonflement  da  genou  se  dissipèrent  pen  à  peu  ;  yen 
le  26^  joar^  la  gnérison  était  complète.  Les  praticiens  ex^ 
périmentés  sarent  bien  qae  de  telles  maladies  abandonnées 
à  eliesHnémes,  ou  traitées  par  les  moyens  de  la  médecine  an- 
cienne ,  sont  loin  de  soivre  cette  marche.  Le  changement 
subit  du  pus  et  de  Tulcère  dès  que  Tanlipsorique  eut  le  temps 
de  manifester  ses  effets ,  est  très-digne  de  remarque. 

«  Une  jeune  femme  mariée  depuis  un  an,  d'une  constitu- 
tion faible,  délicate ,  ayant  en  plusieurs  pertes  utérines  pen- 
dant sa  grossesse,  et  une  déliyrance  pénible  dont  elle  était 
é  peine  remise,  Toulut  néanmoins  nourrir  son  enfant.  Après 
quelques  semaines ,  elle  prit  une  inflammation  à  la  ma- 
melle (')  que  l'on  traita  sans  succès  avec  plusieurs  topiques. 
Je  fus  appelé  fort  tard,  je  trouvai  plusieurs  ouyertures  d'abcès 
avec  bords  calleux,  d'où  s'écoulait  une  humeur  purulente  ; 
entre  les  abcès  dans  la  mamelle,  on  sentait  des  parties  dures 
çà  et  là  ;  la  malade  avait  une  toux  sèche ,  quelquefois  accom- 
pagnée d'expectoration  sanguinolente ,  respiration  gênée , 
pommettes  rosées  sur  un  teint  pâle  et  flétri ,  anorexie  ;  le 
soir ,  frissons  mêlés  de  chaleur  sèche;  la  nuit,  chaleur  vis- 
queuse. Je  fis  cesser  toutes  les  médications  antérieures  ,  je 
fis  entourer  la  mamelle  de  coton  et  soutenir  avec  un  sus- 
pensoir  ;  après  avoir  ordonné  un  régime  approprié  et  per- 
mis à  la  mère  de  nourrir  son  enfant,  j'administrai  une  dose 
de  phosphor.  Quoique  j'attendisse  de  bons  effets  de  l'action 
de  ce  remède,  dont  l'expérience  m'avait  fait  connaître  l'efB- 
cacilé  en  pareils  cas  ,  cependant  je  no  fus  pas  peu  surpris 
de  voir  tous  les  symptômes  généraux  disparaître  au  bout 
de  huit  jours,  et  la  mamelle  reprendre  bientôt  après  son  va* 
lu  me  et  son  état  normal.  » 

TOME   II.  39 
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J'auriuft  iéàxé  qqe  €roftt  choisit  d^aalres  eieoffes  poinr 
types  d'état  psarique  »  car  ceux  qoe  je  vieBs  de  citer  9  i 
TexceptioD  peut-être  de  ce  dernier,  pourraient  bien  être  des 
aflections  spéciales  exemptes  de  toute  infection.  Cependant , 
je  suis  bien  aise  de  n'avoir  pas  terminé  cet  ou? rage  sans 
rapporter  quelques  observations  de  ce  genre,  que  chaque 
praticien  homœopathe  a  pu  recueillir  plusieurs  fois  dans  aa 
pratique  particulière»  et  qui  témoignent  de  la  puissante  ef- 
ficacité de  nos  agents  thérapeutiques.  Les  remarques  précé- 
dentes sur  la  palliation ,  nous  rappelleront  par  rx>ntre ,  sans 
doute,  de  cruelles  déceptions,  et  nous  mettront  aussi  sur  la 
voie  de  les  éviter  souvent ,  en  nous  rendant  attentifs  à  un 
point  de  doctrine  trop  souvent  oublié ,  et  i  une  indicatioa 
trop  souvent  méconnue  au  lit  du  malade, 

Gross  a  mis  la  main  à  tous  les  travaux  qui  ont  constitué 
AQtre  école;  il  n'y  a  pas  un  progrès  auquel  il  n'ait  contribué'; 
la  thérapie  isopathique  lui  doit  beaucoup.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  ce  sujet  traité  bien  des  fois  ;  je  dirai  seulement 
qu'au  moment  où  Hering  publiait  les  effets  du  psorin ,  Gross 
travaillait  de  son  côté  à  explorer  l'action  de  ce  médicament, 
dont  il  fit  paraître,  en  1836,  une  pathogénésie  de  140  symp* 
tOmea.  Ces  études  ,  combinées  à  celles  d'Altomyr,  donnent 
un  exposé  complet  de  la  sphère  d'action  de  cette  substance , 
et  la  mettent  définitivement  au  nombre  de  bons  agents  de 
notre  matière  médicale.  On  a  donc  lieu  de  s'étonner  que 
Jahr,  dans  les  éditions  successives  de  son  Manuel  si  classique, 
si  répandu,  s'obstine  à  ne  vouloir  pas  faire  au  moins  men- 
tion de  ce  remède,  qui  est  encore  aujourd'hui  peu  connu  et 
presque  pas  employé  par  les  bomœopathes  français. 

Pour  ce  qui  concerne  l'hydrothérapie,  Gross  s'est  prononcé 
dnns  le  sens  de  tous  les  praticiens  de  notre  école  qui  se  M>nt 
jusqu'ici  occupés  de  celle  question.  Non-seulement  il  pro- 
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èlanie  celte  méthode  an  excellent  adjurant  de  la  médication 
homoeopathiqne ,  il  ya  plus  loin  et  prouTe  par  des  faits  qne , 
dans  certains  cas  de  fonctions  yiciées  ou  torpides  par  Teflet 
d'une  mauTaise  hygiène ,  d'excès  de  table  surtout ,  nos  re* 
mèdes  échouent ,  et  que  Femploi  des  procédés  hydrothéra* 
piques  est  seul  capable  de  rétablir  la  réaction  suflBsante  pour 
le  rétablissement  de  Téquilibre  des  fonctions.  Les  deux  mé- 
thodes concourent  au  même  but ,  celui  d'exciter  une  réaction 
salutaire ,  laquelle  s'obtient  parfois  au  moyen  de  modifica- 
tions générales ,  physiologiques ,  et  le  plus  souvent  par  les 
eOeta  propres  aux  agents  spécifiques  0). 

La  médecine  véiérinatte  n'est  pas  restée  étrangère  aux  in* 
Testigations  du  praticien  de  Juterbook  :  je  roudreis  pouvoir 
consigner  ici  les  remarques  judicieuses  et  les  observations 
qu'il  a  faites  i  ce  sujet  (*)  ;  mais  des  considérations  d'un  au* 
tre  ordre  réclament  les  dernières  pages  de  ce  livre  déjà 
bieirlong. 

On  doit  à  Gross  un  petit  mémoire  sur  le  traitement  hy- 
giénique et  thérapeutique  des  femmes  pendant  la  grossesse, 
la  parturition  et  des  enfants  nouveau- nés  ;  c'est  l'unique  opus* 
cule  de  ce  genre  que  je  connaisse  dans  notre  école.  Quoique 
plusieurs  homœopathes  habiles  s'occupent  arec  succès  des 
maladies  de  femmes  ,  aucun  d'eux  n'a  encore  publié  avec 
quelque  étendue  le  résultat  de  son  expérience  à  ce  sujet('). 

(^)  Le  médecin  de  régiment  (Staksartz)  Starke  eo  Silésîe  ,  a  publié  on 
livre  sur  Vtaiîité  de  réunir  Itf  méthodes  homoeopathique  et  hydrùthérapique. 
Son  Toisin  ,  le  médecin  liomœopatbe  doctear  Wipprecht ,  a  prit  la  direction 
de  rétablissement  bomœopalhiqae  de  Scbeitnig. 

(*)  Voy.  Àrchiv. ,  ▼cl,  j.   3. 

(')  Qaubold,  de  Leipzig ,  yicnt  de  faire  paraître»  sous  son  nom  ,  un  petit 
Manuel  de  thérapie  des  maladies  des  femmes  »  semblable  au  répertoire  de 
Haa^e. 
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« 

GroM  n'est  pas  resté  en  arrière  dans  la  lotie  engagée  en 
Prusse  snr  la  liberté  de  dispmsation  ;  il  apporta ,  loi  aosM  ^ 
son  contingent  à  la  niasse  de  résistance  qoi  a  fini  par  triom- 
pher de  tons  les  obstacles.  II  poblia  à  ce  sojel  on  litre 
dans  lequel  cette  question  est  traitée  plos  coDoplètement  qoe 
ne  l'avaient  faitTittmann  et  Albrecht»  qui  s'étaient  spéciale- 
ment attachés  an  point  de  rue  de  médecine  légale  0)« 

La  pins  grande  expérience  de  Gross  Ta  fait  dès  le  début 
le  goide  et  le  conseiller  de  ses  collées  ;  sa  prodigieuse  ac- 
tifité  et  sa  facilité  d'écrivain  loi  ont  conservé  josqo'en  ces 
derniers  temps  une  infloence  incontestable ,  sinon  toojonrs 
heureose ,  snr  le  développement  de  la  noovelle  doctrine.  S*é- 
lève^t4l  une  question ,  il  apporte  des  matériaux  pour  la  ré- 
soudre ;  il  expose  les  côtés  faibles  de  la  méthode,  les  points 
à  étudier ,  à  reviser.  Il  donne  paternellement  à  ses  confrères 
d'excellents  avis  sur  leurs  rapports  avec  les  clients,  avec 
les  médecins  altopathes ,  et  sur  la  conduite  à  tenir  avec 
eux  (*)•  En  1836»  il  publia  un  écrit  solide  en  réponse  à 
Vanii-^ganon  de  Job.  Einroth ,  professeur  à  l'Universilé  de 
Leiprig(').Nous  le  verrons  reparaître  an  premier  rang  des 
défenseurs  de  la  pure  doctrine  bomœopathique  contre  les 
innovateurs  spédficiens. 

Si  belle  que  soit  la  position  de  Gross  dans  notre  école, 
elle  ne  le  met  point  au-dessus  de  justes  critiques  ;  il  a  terni 
jusqu'à  un  certain  point  sa  réputation  de  praticien  consommé 
par  une  suite  de  contradictions ,  résultat  d'un  enthousiasme 
irréfléchi  et  trop  exclusif  pour  des  objets  de  détail.  Hahne^ 

(')Die  homœopftlische  Heilkiinst  nnd  ihr  TcrhaltiiiiS  lun  StMte  ?0Q  W. 
Cross.  Baumgartuer.  Leipzig  ,  1839. 

C*)  Que/quet  mou  sur  fet  ohiaclet  extérienrs  que  nnconlre  la  p  attqm^  d* 
thommopathie,  Àrchirt  8.  S. 

(>)  Bcurtbeiliingdosanti  organon  ,  tou  Joli.   Einroth.  Leipzig.  Reclus 
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manu  avait  porté  atteinte  A  des  faits  de  second  ordre  pour 
établir  les  vérités  fondamentales  ;  son  disciple  n'imita  pas 
cette  aberration  du  génie  ;  et  son  adhésion  passionnée  à  cer- 
tains procédés  accessoires  ,  ses  prétentions  quelquefois  impé 
rieuses  A  faire  adopter  par  tous  les  partisans  de  la  nouvelle 
méthode  ces  opinions ,  dont  il  changea  lui-même  maintes 
fois ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  pousser  dans  les  rangs  des 
spécificiens  bon  nombre  de  praticiens  homœopathes.  C'est 
avec  une  peine  bien  sentie  que  nous  dirigeons  ces  critiques* 
contre  un  des  plus  dignes  représentants  de  notre  école ,  un 
vétéran ,  un  maître  habile ,  dont  les  travaux  nous  ont  fait  en 
partie  ce  que  nous  sommes.  Mais,  il  faut  le  dire,  Gross  vient 
de  manquer  plus  gravement  que  jamais  aux  devoirs  de  sa 
position  élevée  en  se  faisant  le  fauteur  enthousiaste,  obstiné, 
aveugle  des  exagérations  ridicules  auxquelles  a  donné  lieu , 
en  ces  derniers  temps ,  Tintroduction  des  préparations^korsa- 
koviennes.  Notre  célèbre  doyen  s'est  réduit  au  rôle  déplorable 
de  preneur  spécial  de  telles  excentricités  ;  il  s'en  laisse  en- 
tièrement absorber;  et  perdu  dans  ce  misérable  objet  de  détail, 
il  semble  n'avoir  plus  de  sens  pour  les  questions  d'intérêt  gé- 
néral et  l'ensemble  de  nos  doctrines. 

Quelle  pénible  déception  n'eus-je  pas  lorsque  me  trouvant 
pour  la  première  et  peut-être  dernière  fois  en  présence  de  ce 
praticien ,  je  l'entendis  me  préconiser  l'usage  exclusif  de 
préparations  étranges ,  si  éloignées  de  celles  recommandées 
par  Hahnemann  auxquelles  nous  devons  tous  nos  succès  et 
notre  conviction. 

Le  village  que  Gross  habite  est  situé  A  une  certaine  dis- 
tance du  chemin  de  fer  ;  je  sautai  joyeux  du  wagon  pour 
m'engager  dans  le  chemin  ombragé  qui  y  conduit ,  me  f!^ 
licitant  d'aller  recueillir  de  nouveaux  documents  pour  mon 
voyage  médical  au  milieu  de  ce  paisible  et  champêtre  séjour, 
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loîa  du  bruit  et  de  la  famée  des  grandes  villes.  La  scieucc 
acquiert  un  charme  tout  particulier  sous  les  impressions 
fraiches  et  riantes  que  fait  naître  la  me  des  champs  ;  je  me 
rappelais  mea  excursions  avec  Àttomjr. 

Gross  est  le  personnage  de  Tendroit  :  chacun  me  montra 
son  logis*  J^entre ,  et  Ton  m'introduit  auprès  d'un  homme 
bilieux  »  ictérique ,  aux  manières  hjpochondriaques ,  qui , 
aussitôt  le  but  de  ma  yisite  exposé ,  me  dit  d'un  ton  peu  afr 
fable  :  Monsieur ,  demandez-moi  sans  plus  tarder  ce  que 
▼ous  désirez  savoir  ;  car  je  n'ai  qu'une  yingtaine  de  minutes 
à  vous  accorder. — Vingt  minutes  A  un  confrère  qui  fait  trois 
cents  lieues  pour  tous  visiter  ^  c'est  peu  ;  aussi  ne  perdis^jc 
pas  mon  temps  en  réfle:i^ions  psychologiques»  et,  attribuant 
cette  humeur  brusque  et  chagrine  à  une  aggravation  de  la 
maladie  de  foie  dont  Gross  est  atteint ,  j'entrai  aussilùl  en 
matière»  Lea  vingt  minutes  expirées,  je  me  retirai  et ,  m'as- 
seyant  sous  l'arbre  du  village ,  je  notai  mes  souvenir^  de  ce 
court  entretien. — Gross  emploie  exclusivement  les  dilutions 
élevées  >  et  quelquefois  même  celles  qui  sont  au-dessus  de  la 
2,000^1  II  n'a  pas  encore  trouvé  de  sujet  qui  fût  réfractaire 
à  leur  action  I  Chez  les  tempéraments  indolents,  à  réaction 
peu  sensible.,  il  ne  se  manifeste  pas  d'effet  primaire,  voilà 
tout.  Il  trouve  que  cet  effet  s'observe  plus  souvent  et  d'une 
manière  plus  évidente  avec  les  dilutions  élevées  ;  qu'elles 
agissent  très-vite  dans  les  maladies  aiguës ,  et  très-lentement 
dans  les  chroniques  ;  lorsqu'il  a  affaire  à  ces  dernières ,  il 
met  ordinairement  entre  les  répétitions  un  intervalle  de  qua^ 
tre  à  cinq  semaines.  Il  n'y  a  que  le  croup  contre  lequel  il  n'ait 
pas  encore  fait  usage  dos  dilutions  élevées  (je  parle  des  mala- 
dies communes);  par  leur  moyen  il  traite  avec  succès  les  af- 
fections vénériennes,  le  chancre  primitif,  et  même  les  gonor- 
rhées  consécutives  qui  lui  résistaient  presque  toujours  lorsr 
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qu'il  était  réduit  à  Tusage  dès  doses  bahoemannieuncs.  Il  ne 
partage  pas  Topinion  de  Rummel  et  de  plusieurs  autres  pra- 
ticiens sur  la  plus  grande  exactitude  de  régime  qu'exige  rem- 
ploi des  dilutions  élevées  ;  il  pense  qu'elles  résistent  aussi 
bien  que  les  basses  divisions  à  de  légers  écarts  ;  mais  il  est 
d'avis  qu'elles  réclament ,  pour  agir»  un  choix  beaucoup  plus 
exact.  Un  médicament  administré  é  une  dilutio»  élevée  ne 
produira  aucune  espèce  d'effet ,  si  son  indication  n'est  pas 
exactement  homcsopathique  ;  c'est  aussi  la  manière  de  voir 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  nouvelles  préparations. 

Il  me  soutint  que  samfcio»  lui  réussit  très-bien  à  la  1,000®; 
pkosphorne  saurait  être  poussé  trop  baut»  ainsi  que  spigelia. 
Il  emploie  plusieurs  médicaments  à  la  6,000®  dilution  l  ce- 
pendant pour  plusieurs  substances  au-delà  de  300  les  effets 
primaires  disparaissent ,  et  Tefficacité  thérapeutique  diminue. 
Gross  tire  tous  ses  remèdes  de  Jenichen  ,  et  prétend  que  ce 
préparateur  n'a  pas  de  procédé  spécial ,  qu'il  opère  d'après 
les  règles  généralement  suivies. 

Voilà  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  du  célèbre 
pratiden  de  Jnterbock  ,  et  il  entremêlait  ces  indications  d'al- 
lusions pleines  d'amertume  au  sujet  des  critiques  dont  il  avait 
été  l'objet ,  à  cause  de  son  adoption  exchifive  des  dilutions 
élevées.  Il  parait  qu'il  n'a  pu  supporter  ces  attaques ,  dont 
plusieurs ,  il  faut  l'avouer,  ont  manqué ,  sous  tous  rapports , 
de  convenance  et  de  mesure.  Gross  a  été  mis  par  ces  débats 
dans  un  état  de  susceptibilité  morale ,  d'irritation  biliaire , 
d'humeur  hippochondriaque,  qui  doit  le  rendre  impropre  à 
observer  nettement  et  à  juger  sainement  les  faits.  J'espère 
que  le  temps  le  mettra  dans  des  conditions  meilleures ,  et 
nous  rendra  notre  écrivain  fécond  et  pratique  avec  toutes  ses 
qualités ,  moins  sa  passion  absorbante ,  exclusive  pour  les 
diluements  sans  homes. 


l 
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Le  manque  de  cooTersatioa  avec  Gross  m*6ie  Toccasion 
ou  le  prétexte  de  développer  ici  quelque  poîot  de  vue  tbéo- 
rique,  comme  j'ai  coutume  de  le  faire  ;  mais  je  m'étendrai 
par  compensation  sur  un  sujet  pratique  de  la  plus  haute  ini* 
portance,  qui  demande  une  large  place  dans  un  ouvrage 
dont  le  but  est  de  propager  la  nouvelle  méthode,  en  faisant 
connaître^  supériorité  sur  les  procédés  anciens  ;  je  veus 
parler  du  traitemefU  kamcBopathique  des  tnaladieê  des  enfants. 
Gross  est  du  petit  nombre  de  médecins  homœopatbes  qui  se 
soient  occupés  d*une  manière  un  peu  spéciale  de  ce  genre , 
de  maladie  ;  ce  qui  m'engage  à  traiter  avec  quelque  détail 
ce  sujet  dans  ce  chapitre  qui  lui  est  consacré. 


Des  maladies  des  enlliiits. 


La  grande  supériorité  de  la  méthode  homœopathique  sur 
les  procédés  de  la  médecine  ordinaire ,  n'apparaît  dans  au- 
cun cas  d'une  manière  aussi  frappante,  que  dans  le  traite- 
ment des  maladies  du  jeune  Age  ;  c'est  alors  qu'on  apprécie 
le  mieux  l'avantage  de  ces  prescriptions  simples  et  douces 
que  les  petits  malades  prennent  sans  opposition ,  A  la  dose 
et  au  moment  convenable  ;  permettant  ainsi  d'entreprendre 
et  de  poursuivre  régulièrement  toutes^les  médications  indi- 
quées. Et  par  contre,  le  vice  et  l'inconvenance  radicalesde 
l'allopathie  apparaissent  ici  dans  tout  leur  jour;  les  petits 
êtres  sont  tourmentés  et  souvent  d'une  manière  cruelle,  ils 
s'agitent,  ils  crient,  ils  s'irritent,  et  l'excitation  où  les  met 
cette  colère  s'ajoutant  A  la  fièvre ,  lui  donne  un  nouveau  de- 
gré d'intensité.  Veut- on  leur  faire  boire  la  potion  nauséeuse, 
ils  résistent  opiniAtrement  ;  la'pauvre  mère  y  perd  ses  tendres 
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efforts,  ils  serrent  les  mâchoires ,  renversent  la  tête  et  se  dé- 
fendent dans  an  état  convulsif.  En  présence  de  cette  protes- 
tation de  la  nature  révoltée,  rhomme  de  l'art  joae  un  bien 
triste  rôle  et  se  voit  forcé  de  renoncer  à  l'croploi  d*une  foule 
de  médicaments  eflScaces  ?  Si  ses  prescriptions  ne  peuvent 
s'effectuer  convenablement ,  sera-ce  la  faute  de  toute  cette 
classe  de  petits  malades  ou  celle  de  la  science?  sera-ce  sur  lui 
ou  sur  la  Providence  qu'on  devra  faire  tomber  le  reproche 
d'avoir  doté  l'humanité  de  médicaments  pour  la  plupart 
inapplicables  à  l'enfance?  Le  sens  commun  décide  cette 
question  à  priori  ;  et  la  méthode  homœopathique  sanctionne 
ce  jugement  par  l'expérience. 

Chez  l'enfant,  les  réactions  sont  plus  franches,  et  les  in- 
fections médicamenteuses  très-rares  :  deux  circonstances 
qui  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  pourquoi  nos  médi- 
caments agissent  comparativement  mieux  à  cet  âge  qu'aux 
autres  époques  de  la  vie.  Mais  pour  obtenir  ces  résultais 
favorables,  il  est  souvent  nécessaire  d'administrer  les  rc-  ^^ 

mèdes  à  plus  basses  dilutions^  et  avec  des  répétitions  plus 
fréquentes  qoechez  les  adultes.  Ce  précepte  que  l'expérience 
clinique  me  parait  justifier  pleinement ,  ressort  du  carac- 
tère d'acuité  qui  est  phis  marqué  dans  les  maladies  du  jeune 
âge,  et  de  la  prépondérance  de  la  vie  de  nutrition  sur.  celle 
de  relation.  Chez  l'enfant,  les  rapports  sympathiques  des 
appareils  et  des  organes  entre  eux  sont  encore  mal  établis  ; 
le  consensus  vital  a  beacoup  moins  d'unité.  La  centralisation 
nerveuse  se  perfectionne  à  mesure  que  l'organisme  se  déve- 
loppe ;  la  vie  végétative  du  fœtus  le  rapproche  du  mode 
d'existence  propre  aux  animaux  inférieurs^  chez  lesquels  le 
lien  qui  rattache  tous  les  organes  à  un  centre  commun  régu- 
lateur, est  à  peine  perceptible.  Je  ne  saurais  dire  quedans  le 
fœtus  cet  élément  d'isolement  et  d'indépendance  des  appareils 
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orgaaiqudfl  floil  aossi  marqaé  que  chec  les  pwaaw»  «t  les 
maihisqBeB;  bm»  es  m  peat  nier  qoll  b^j  exbte  jiisqa\^  an 
eertain  poinl ,  et  qu'on  n'en  obserre  chez  Tenfant  quelques 
Testiges  qui  vont  en  s'affaîblissant  avec  Tâge.  De  là ,  des 
sympathies  moins  vives  et  moins  faciles  à  exciter ,  et  toutes 
les  conséquMices  d'une  prédominance  de  la  vie  de  nutriiioo 
smr  celle  de  relation  (*)• 

Ce  point  de  vue  mieux  étudié  que  je  ne  puis  le  faire  ici , 
apportera  sans  doute  dans  la  thérapie  des  maladies  des  en- 
fants de  nombreuses  et  utiles  améliorations.  On  expUque  par 
là  le  peu  d'efficacité  de  la  médication  révulsive  à  cet  âge. 
Je  sais  que  beaucoup  de  praticiens  allopathes  refuseront  tout 
d'abord  d'admettre  ce  défaut  d'action  révulsive  ;  ib  tiennent 
trop  à  expliquer  par  elle  les  effets  du  calomélas,  leur  agent 
favori  dans  les  affections  cérébrales  ;  mais  ces  protestations 
sorties  de  préjugés  enracinés ,  n'èteront  rien  à  la  réalité  et  à 
l'importance  du  fait  que  je  signale ,  et  qui  se  montre  sur- 
tout avec  évidence  dans  l'emploi  des  révulsifs  cutanés.  La 
Tésication  de  la  peau  n'influe  jamais  d'une  manière  appré» 
ciable  sur  la  marche  et  la  terminaison  de  l'inflammation  in- 
terne; mais  ce  foyer  d'irritation  joint  au  premier ,  accroît  l'in- 
tensité de  la  fièvre  et  l'épuisement  du  petit  malade.  On  com- 
prend aussi  pourquoi  il  faut  employer  chez  les  enfants  des  do« 
ses  plus  fortes,  c'est*à-dire  des  basses  dilutions  fréquemment 
répétées.  Lorsque  les  sympathies  sont  vives  et  les  rapports 

{*)  On  pourrait  objecter  à  cotte  manière  de  voir  la  fréquence  des  eoDTol*- 
■tons  chez  les  enfaols.  Je  préTiena  ià  ooe  objection  spécieute  «  maia  qui  a*a 
riea  de  foudé.  Loi  eoQYuUioDS  du  jeune  ige  ne  aont  nuUeinent  le  résultat 
des  sympathies  et  du  oonseosus  qui  lie  intimement  les  fisccres  entre  eux. 
Cest  un  effet  direct  du  centre  céphalo-rachidien  qui  est  à  cette  périodu 
l'organe  prédominant,  celui  qui  attire  la  plus  forte  proportion  d^activité  titalr, 
et  sar  lequel  agistent  le  plus  TtTeraenI  toutes  les  influences  ssorbid^ts. 
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des  organes  entre  eux  bien  établis  ,  la  plus  légère  impres- 
sion spécifique  faite  sor  nn  point  dn  système  nerveux  ,  suffit 
en  général  pour  modifier  efScacemcnt  l'appareil  qui  est 
destiné  à  en  ressentir  Taction  ;  mais  quand  ces  rapports  sont 
moins  faciles ,  que  la  vie  capillaire  et  végétative  absorbe  en 
partie  la  sensibilité  nerveuse,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  impré- 
gner, saturer  les  tissus  du  fluide  médicamenteux  (^),  afin  de 
modifier  efficacement  cette  vie  végétative  qui  réside  dans  les 
tissus  de  l'organisme.  En  traitant  de  la  sorte ,  on  agit  tout- 
&-fait  dans  l'esprit  de  notre  méthode  :  aux  états  dynamiques, 
des  préparations  dynamiques  ;  aux  états  qui  le  sont  moins  , 
des  doses  plus  massives. 

Les  répétitions  plus  fréquentes  sont  motivées  par  la  ra- 
pidilé  avec  laquelle  les  fonctions  s^opèrent  pendant  les  pre- 
mières années. 

Nous  ne  saurions  trop  fisire  remarquer  combien  l'allopa- 
thie  est  rude,  grossière  et  brutale  dans  le  traitement  des 
enfants  ;  ses  gros  moyens  appliqués  sans  ménagements  A  ces 
petites  créatures ,  faibles  et  délicates  font  peine  à  voir.  Elle 
attaque  en  aveugle  le  mal  actuel  sans  se  préocuper  de  l'ave- 
nir ,  sans  penser  que  cet  organisme,  qui  se  forme,  renferme 
souvent  les  germes  de  plusieurs  maladies  et  infirmités  qui 
se  développeront  avec  Tâge;  que,  dans  l'enfant^  il  faut  traiter 
l'homme  fait ,  considération  grave  que  le  véritable  médecin 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  L'allopathie  a  donné  dans  ce 
but  de  bons  préceptes  hygiéniques;  mais  pas  un  seul  système 
de  traitement.  Le  contraste  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
médecine  est  sous  ce  rapport  bien  frappant ,  et  bien  propre 
à  faire  comprendre,  je  ne  dis  pas  aux  gens  de  science  qui 
ont  leur  manière  particulière  d'apprécier  les  choses ,  mais 

(0  On  compreod  ^u'il  ne  â'agii  pu»  ici  do  ki  taliirAlioo  aiii>|iathi<|ttc. 
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aux  personnes  da  monde ,  aux  pères  et  mères  de  famille , 
quelle  est  celle  de  ces  méthodes  qui  doit  mériter  leur  suf- 
frage. 

L'bomoeopathie  est  une  méthode  pi  ophy lactique  non 
moins  que  curatrice  ;  elle  s'applique  à  Thomme  au  berceau, 
dans  le  sein  même  de  la  mère ,  et  par  des  moyens  appro- 
priés à  ses  divers  âges,  elle  le  conduit  doucement,  à  travers 
les  influences  morbides  qui  le  menacent ,  au  terme  naturel 
de  la  vie. 

La  prophylactie^  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot , 
celle  qui  s'exerce  sur  Tenfant ,  et  dont  les  effets  se  font  sentir 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie  ,  forme  nn  des  apanages 
exclusifs  de  la  médecine  bomœopathiqoe.  A  cet  âge  ou  les 
expressions  morbides  sont  peu  variées  à  cause  de  la  rarclé 
des  sympathies ,  un  petit  nombre  de  phénomènes  anor- 
maux qui  ne  sauraient  constituer  une  maladie ,  dénote  au 
médecin  du  nouvel  art ,  soit  les  germes  d'affections  plus  ou 
moins  graves  qui  se  développeront  dans  la  suite,  soit  une  dis- 
position à  les  contracter.  En  praticien  prudent  et  habile ,  il 
n'attend  pas  que  ces  causes  eflScîentes  et  prédisposantes 
aient  produit  leur  effet  ;  mais  il  les  combat  au  début  par  des 
médicaments ,  qui ,  étant  appropriés  à  ce  petit  groupe  de 
symptômes,  répondent  bomœopathiquemcAt à  leurs  plus 
prochaines  transformations.  Du  reste,  ce  n'est  point  en  une 
fois  et  par  un  seul  remède  qu'on  parvient  à  faire  disparaître 
ces  légères  manisfestations  morbides  ;  leur  insignifiance 
n'est  qu'apparente  et  leur  valeur  pathognomonique  se  dé- 
voile tout  d'abord  par  leur  ténacité  ;  elles  persistent  ou  se 
transforment  :  une  plaque  furluracée  fait  place  à  un  petit 
durillon  glanduleux ,  à  un  arrêt  dans  la  dentition ,  ou  bien 
à  des  aphthes  périodiques,  etc.,  etc.  Ces  phénomènes  bénins 
ne  sont  le  plus  souvent  que  les  signes  éloignés  des  lésions 
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le$  plus  redoalables ,  de  la  phtbirie  ^  des  scrofales ,  de  Tkj- 
drocéphale,  da  carreau ,  qoe  la  médecine  ordisaire  déclare 
incurables  dès  qu'elle  a  pu  les  constater,  mais  qu'elle  ne 
chercbe  pas  à  prévenir. 

Le  praticien  bomœopatbc  jugeant  ces  prodromes  du  poini 
de  Tue  de  nos  doctrines  vitalistes ,  les  attaque  et  les  poursuit 
dans  leurs  transformations  successiTes;  il  ne  cesse,  par  Tadmi- 
nistration  de  substances  spéciGquement  indiquées^  de  solli* 
citer  la  force  vitale ,  et  particulièrement  les  systèmes  orga- 
niques menacés^  à  réagir  efficacement  contre  la  cause  mor- 
bide spéciale  qui  sommeille  encore.  La  vie  se  fortifie  dans 
cette  lutte  constante  qu'elle  soutient  sous  la  direction 
douce ,  sûre  et  puissante  de  Tagent  spécifique.  Peu  à  peu  , 
sans  crise  et  sans  efibrts ,  la  santé ,  une  santé  florissante  » 
s'établit,  s'affermit,  et  règne  en  souveraine,  rarement  trou- 
blée par  quelque  congestions  inflammatoires  bien  franches , 
dont  ocon.  eiMladoUf  ne  tardent  pas  à  faire  prompte  jus* 
tice. 

Voilà  ce  qu'on  observe  dans  les  familles  où  le  pratiden 
homœopathe  est ,  comme  on  dit ,  le  médecin  de  la  maison , 
et  libre  d'appliquer  les  ressources  de  son  art  lorsqu'il  le 
juge  convenable.  Mais  ces  conditions  sont  rares,  et  nous  les 
déplorons  bien  sincèrement  dans  l'intérêt  des  familles. 
L'allopathie  avec  son  système  de  manœuvres  thérapeutiques, 
de  palliations  du  moment,  de  médications  au  jour  le  jour, 
a  fini  par  pervertir  l'esprit  public  à  l'endroit  de  notre 
profession.  Aujourd'hui ,  la  plupart  des  gens  font  venir  le 
médecin  ;  le  médecin  à  leurs  yeux  ,  n'est  pas  un  conseiller  ni 
un  guide,  mais  un  homme  dont  le  rôle  se  réduit  à  manipuler 
un  malade  étendu  sur  son  lit.  Le  patient  remis  sur  pied 
ou  enterré,  on  ne  revoit  plus  le  docteur.  Qu'a-t-on  besoin 
en  effet  de  le  consulter  assidûment  pour  l'entendre  prescrire 
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an  cattière  i  demeure,  des  mouches  ? oiaoleat  ua  vésieatoire, 
({uelques  sangsues ,  qu'on  saura  bien  appliquer  sans  son 
ordonnaiice«l»a  des  pilules  purgatives^  dont  telle  bonne  dame 
connaît  une  douzaine  d'espèces ,  ou  des  eaux  minérales  iO" 
diqoèes  à  tue  de  pays ,  un  tojage  dans  le  midi ,  ou  tel 
autre  précepte  hygiénique  que  tout  honune  de  bons  sena 
saura  se  prescrire  lui-même.  La  médecine  ordinaire  a  jus- 
tement mérité  la  position  qu'elle  s'est  faite  ;  mais  il  est  bien 
dur  pour  nous,  possesseurs  du  véritable  ari  de  guérir ,  de 
partager  cette  pitoyable  condition.  L'bomœopathie  n'est  pas 
un  replâtrage  thérapeutique ,  mais  une  médication  intime , 
qui  modifie  profondément  et  à  la  longue*  Pour  produire 
toute  son  efficacité ,  il  faut  qu'elle  attaque  les  états  morbides 
dans  leurs  principes  ,  et  les  poursuive  jusqu'à  leurs  coasé- 
qoences  les  plus  éloignées.Le  praticien  homcsopalhe  a  besoin 
d'entrer  dans  tous  les  détails  du  genre  de  vie ,  des  habi-< 
tndes ,  des  antécédents ,  d'observer  dans  Tétat  de  santé  les 
signes  de  dispositions  morbides»  de  tout  voir,^e  tout  savoir, 
d'être  en  un  mot  le  médecin  de  la  maison.  Cette  situation , 
qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare  pour  lui  et  ses  coUègnea 
allopathes ,  est  cependant  la  conditioii  indispensable  du  traî-- 
tement  prophylactique  de  l'enfance*  Nous  devons  savoir 
gré  à  notre  estimable  confrère  le  docteur  Grastier  de  Thoisey^ 
d'avoir  cherché  à  attirer  l'attention  des  familles  sur  cet  im- 
portant sujet,  par  la  publicité  qu'il  a  donnée  à  son  petit  traité 
du  traitement  prophylaclique. 

Nous  possédons  maintenant  un  traité  spécial  des  maladies 
des  enfants,  publié  en  1846  par  notre  confrère  le  docteur 
A.  Giinther  Q).  Ce  travail  est  divisé  en  deuiK  parties,  dont 
la  première  est  consacrée  A  l'éducation  hygiénique  du  jeune 

0)  Die  KindcikrankcitcD  tou  F«  A.  Gfiulker.  SonUcrliau&en  ,  1B46. 
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âge  y  ei  la  s^oonde  au  traîiemenl  de  ses  maladif» ,  qui  sont 
elle^ménies  classées  sons  trois  cbeb,  selon  qa^eUes  se  déve* 
bppent  plus  spécialement  an  commenceBsent,  rers  le  miKen 
ou  snr  la  fin  de  la  période  d*enfanco.  On  comprend  qu^ntie 
telle  division  n*a  rien  de  bien  exact ,  et  qu'elle  sert  pintôt 
de  prétexte  à  la  formation  de  trois  chapitres. 

Désirant  traiter  ici  de  la  thérapie  des  enfants ,  arec 
retendue  que  peut  comporter  la  nature  de  cet  ouvrage ,  je 
vai»  suivre  Tordre  de  Gûniher.  Ce  sera ,  du  reste ,  presque 
tout  ce  que  j'emprunterai  à  cet  auteur,  qui ,  ajant  fait  son 
livre  pour  les  mères  de  faiflilles,  a  insisté  spécialement  sur 
le»  préceptes  hygiéniques ,  et  a  traité  fort  légèrement  ce  qui 
concerne  le  traitement.  Je  passerai  sous  silence  tout  ce  qui 
a  rapport  au  régime  et  aux  soins  extérieurs.  Ne  pouvant 
faire  ki  un  travail  tbérapique  complet ,  je  me  contenterai 
d'indiquer  sommairement  les  symptômes  de  qudques  aftc- 
tîons  morbides  el  le  traitement  qui  leur  convient 

On  observe  fréquemment  chez  les  nouveau-nés  des  acci* 
dents  respiratoires  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'asthme 
auquel  sont  sujets  les  enfants  de  la  seconde  période.  Ceux- 
là  proviennent*  d'une  structure  anormale  des  organes  tho- 
radques ,  ou  d'un  défaut  d'activité  de  poumons.  Danft 
le  premier  cas  ^  il  constitue  un  état  incurable.  Le  défaut 
d'activité  des  poumons  est  aussi  dangereux ,  si  l'on  n'enn 
ploie  pas  très-promptement  quelque  moyen  pour  le  faire 
cesser.  Le  plus  simple  et  le  plus  elBcace  consiste  à  frotter 
vivemeiit  avec  la  main  ou  avec  une  brosse  douce ,  la  plante 
dffs  pieds  et  le  ventre  à  la  région  du  diaphragme.  Si  l'on 
n'a  point  trop  tardé  à  l'employer ,  ce  simple  procédé  suflSt 
à  exciter  l'appareil  respiratoire  :  les  muscles  de  la  poi- 
trine se  contractent,  provoquent  quelques  forts  cris, et  Teu- 
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faot  eftl  saoYé  (')•  On  pourra  être  certain  d*aYoir  affaire  i 
ce  défirat  d*action  des  poumons,  lorsque ,  chez  un  enfant  qui 
sera  né  promptement ,  facilement  et  sans  lésions  mécaniques, 
on  observera  que  la  paroi  antérieure  du  thorax  est  aplatie 
et  ne  se  gonfle  pas ,  que  les  côtes  et  les  parois  de  Tabdomen 
restent  à  peu  près  immobiles,  que  les  cris  sont  faibles^  mal 
formés  et  plaintifs.  La  peau  est  alors  d'une  pâleur  bleuâtre. 

^  /  Les  nouTcau-nés  sont  sujets  â  des  ophtkalmits  qui  pro- 
viennent ordinairement  de  l'impression  brusque  de  la  In* 
miëre  du  jour  sur  des  organes^délicats  qui  ne  sont  pas  ha- 
bitués â  cette. sensation.  Les  paupières  paraissent  rouges 
et  gonflées;  elles  laissent  passage  â  un  fluide  acre  et  Uan* 
châtre ,  qui  devient  dans  la  suite  jaune  et  plus  épais ,  se 
concrète  ap  dehors  et  colle  les  paupières,  que  le  petit  malade 
tient  du  reste  convulsivement  fermées»  Plus  tard,  le  globe  de 
Tceil  rougit,  s'enflamme  et  Tenfant  témoigne  par  son  agita- 
tion qu'il  éprouve  une  vive  douleur.  La  sécrétion  muqueuse 
devient  très-abondante ,  d'une  apparence  puriforme  et  quel- 
quefois sanguinolente.  Cette  pfalogose  n'a  pas  de  tendance  â 
se  terminer  par  résolution.  Elle  Gnit  par  amener  des  lésions 
organiques  de  l'œil  et  même  la  cécité. 

Le  premier  soin  à  avoir  est  de  tempérer  l'intensité  de  la 
lumière ,  puis  on  administre  à  la  nourrice  en  même  temps 
qu'à  l'enfant  une  dose  A^aconil  (basse  dilut.)  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  journée.  Après  avoir  administré  ce  remède  pen- 
dant deux  ou  trois  jours^  on  en  vient  â  l'emploi  de  Vignaiia 
ou  à'etq>hraâia ,  dont  on  fait  prendre  une  dose  seulement 
toutes  les  24  heures.  L'indication  différentielle  de  ces  deux 

(^)  Voyez  pour  plus  de  défait  à  ce  sujet:  Les  poi/mon»  de  Fenfant  nou- 
veau-né ,  sou»  le  point  de  vue  paiho\ogtque  et  ihdrareufijae ,  par  Jôrg 
Griiuiiia  »  1835. 
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remèdes  daas  ces  cas  n'est  pas  encore  bien  connue.  S'il  s'y  :   >  « 
joint  de  la  diarrhée,  chamom.  sera  préférable;  s'il  y  a  coryza^    . 
on  donnera  puUatiL,  rhus  ou  metalkim  ;  ce  dernier  est  indi- 
qué de  préférence  lorsqae  l'écoBlement  maquenx  est  floide , 
clair,  cqrrQiif ,  produisant  l'écorcfaure  du  bord  des  narines 
et  de  la  lèvre.  S'il  y  a  langue  chargée^  perte  d'appétit,  teint 
jaunâtre, il  faudra  donner  quelques  doses  de  nuxvom.  Sulfur 
conyient  aussi  dès  le  début ,  lorsqu'il  y  a  coexistence  de  pso- 
rides.  Dans  tous  les  cas ,  on  doit  en  faire  usage  lorsque  l'ir^ 
ritation  a  résisté  aux  médicaments  apsoriques  que  nous  Te- 
nons d'indiquer*  Hepar  iulfuris  trouye  son  application  lors-     A.,. 
que  les  paupières  sont  le  siège  d'un  boursouiBement  san- 
guin tendant  à  passer  à  l'état  chronique ,  et  qu'il  y  a  sécré- 
tion puriforme.  CaUarea  carb.  est  quelquefois  utile  dans  la    ^-' 
la  dernière  période  ;  on  ne  saurait  préciser  exactement  le 
cas  de  son  application.  Enfin,  lorsqu'on  est  appelé  en  dé- 
sespoir de  cause  auprès  d'enfants  épuisés  par  cette  maladie, 
il  convient  de  débuter  dans  le  traitement  par  verairtan  ou    - 
photphor^  Ces  deux  médicaments  provoquent  en  général  des 
réactions  eflScaces  qui  ouvrent  la  voie  à  l'action  favorable 
des  autres  agents  bomœopathiquesi 

La  diarrhée  s'observe  très-^fréqnemment  pendant  les  pre^  ' 
miers  mois  de  la  vie  ;  c'est  même  on  état  haUtnei  pour 
beaucoup  d'enfants.  Il  provient  presque  toujours  de  causes 
étrangères  à  l'organisme,  de  défaut  de  soins,  d'alimentation 
vicieuse ,  conditions  qu'il  s'agit  de  changer  avant  d'entre- 
prendre un  traitement  médical.  Si  les  soins  hygiéniques  ne 
parviennent  pas  â  mettre  un  terme  à  la  diarrhée ,  il  con- 
vient de  recourir  sans  tarder  à  l'emploi  des  substances  mé** 
dicamenteuses.  Souvent  aussi  la  diarrhée  provient  de  la 
nounîce ,  dont  les  humeurs  sont  viciées  par  une  infection 
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morbide  spéciale.  Atord  il  feut  changée  de  noorrice  oo  b 
traiter  en  même  temps  querènfant  d*ane  manière  soine,  avec  * 
deé  dosés  fortes  et  répétées.  Chdmatnilk  est  inique  contre 
les  diarrhée^  ttès-duides,  oadeùiucositèg  verddtres,  fétides^ 
accompagnée^  de  èoliqûe^  que  Teùfant  donne  à  connaître 
en  repliant  Violemment  les  cnisâes  ânr  le  ventre ,  en  se  tor- 
dant et  en  tournant  sur  lui-même.  Si  ta  diatrliée  s'accom- 
pagne de  flatuoàités ,  que  les  selles  soient  peu  abondantes , 
sanguinolenteé ,  difliciles,  aiec  tédesmè  et  grande  faiblesse, 
la  mut  vom.  conviendra.  Songent  il  arrive  que  U  ditfrrhée 
provient  â*iin  reffoidiésemènt ,  et  lorsqu*on  peot  Fattribner 
sûrement  à  cette  (^uâe ,  il  faut  employer  sans  retard  tes  irè- 
niède^^boAdëopaChiqiïement  ièdfî<Iués ,  qui  sont  bryotiia  suivi 
de  duîcamarà. 

Le  triimui  ou  tétanos  de*  mfchoires  fait  périr  (en  Alle- 
magne an  moins  )  VLÛ  grand  nombre  de  nonveau-nés.  Cet 
état  morbide  est  en  général  restreint  à  la  preînière  quinzaine 
qiri  èttit  la  naiséance.  On  observe  alors ,  sans  cause  appré- 
ciable ,  que  la  m&choire  Inférieure  de  Tenfant  est  raide,  im- 
mobile ,  serrée  fortement  contre  la  supérieure  on  tenue  à 
distance  de  quelques  lignes.  Dans  tous  les  cas ,  rallaitement 
est  impossible  ;  Tenfant  crie ,  Veut  téter  ;  mais  il  ne  le  peut  ; 
ou  il  s*étrarigle  et  régurgite  le  lait.  11  n*est  patf  rare  de  voir 
le  trismus  cesser  momentanément ,  polir  reparaître  ensuite 
aans  interruption  jusqu'à  la  mort.  Les  enftmti  qui  en  sont 
atteints  ont  une  apparence  maladive  très -prononcée;  la 
peau  est  pâte,  plombée  ;  la  tespiration  est  Cubiez  irréguiiëre, 
plaintive  ;  le  sommeil  est  incomplet  ^  ainsi  que  les  excrétions 
d'ttrina  et  de  matière  Câcale ,  et  les  petits  malades  tombent 
bieni6t  dans  iia  état  d'extrême  colapsus,  sans  fièvre  ;  ou  bien 
TabdomeD  segonfle^  le  corps  se  raidk  tkh  mort  apoplectifoe 
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saryient.  Hàfblaiid  {Enchiridion  medieum)  signale  ce  trisnrai 
comme  ane  affection  mortelle.  ScnTant  ce  praticien  ta  morta^ 
lité  serait  dans  la  proportion  do  49  sur  SO.Cette  maladie  ne 
persiste  jamais  au-delà  du  quatrième  jour  à  dater  da  moment 
de  son  apparition.  Elle  se  manifeste  soavenisans  canse  appré^ 
ciable  ;  cependant  on  a  tout  lieu  de  croire  qn^elle  provienl  qael<- 
qaefois  de  Tincision  trop  rapprochée  du  cordon  ;  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  de  compression  ducerreau  etdVuten- 
sion  exagérée  de  la  moelle  épiniëre,  dues  aux  manœurres  de 
Taccouchement,  comme  aussi  de  Timpressiofi  yiye  du  froid- 
Sous  Tinfluence  de  cette  dernière  cause,  letrismus  s*aceom* 
pagne  ordinairement  d*ictère,de  cet  ictêrt  cfe#  mfen^^ 
maladie  sur  laquelle  nous  allons  intercaler  ici  quelqcRdS  ve^ 
marques. 

Ce  phénomène  est  fréquent  surtoutpendantles  premiers  jours 
qui  suivent  la  naissance.  II  peut  se  produire  spontanément  ; 
mais  il  est  d'ordinaire  provoqué  par  l'impression  du  froid. 
Au  contraire  de  ce  qui  se  voit  chez  les  adultes ,  les  matières 
fécales  sont  plus  foncées  en  couleur,  et  les  urines  n'éprouvent 
aucune  modification.  Ce  n'est  pas  un  vice  de  direction,  mais 
une  supersécrétion  de  la  bile.  On  sait  que  le  foie  est  pro-' 
portionnellement  plus  développé  chez  le  petit  enfant  qu*à 
toute  autre  époque  de  la  vie.  Cet  ictère  est  quelquefois  pro- 
voqué par  les  laxatifs ,  la  rhubarbe  surtout,  II  trouve  alor» 
dans  nux  vom.  son  remède  eflBcace.  Lorsqu'il  est  essentiel  on 
qu'il  provient  du  froid,  il  cède  facilement  à  un  des  quatre 
remèdes  suivants  :  c&tna ,  digilalis  ^  pHUcUilla^mercurtHS. 
Mais  revenons  au  trismus. 

Le  spécifique  de  cette  terrible  maladie  est  la  noix  vo^ 
mtque  administrée  plusieurs  fois  le  jour,  de  la  18"*^  A  la 
30**^  dilution  par  la  bouche ,  et  aux  basses  dilutions ,  si 
Ton  est  obligé  de  Tintroduire  dans  les  intestine  par  in* 
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jectioD.  L'emploi  de  ce  moyen  est  presque  tonjoars  sam 
de  la  gaérison ,  et  il  ramènerait  probablement  dans  tons 
les  cas,  si  Tiropossibilité  de  nourrir  n'éteignait  la  force 
▼itale  arant  qu'elle  ait  pu  développer  une  réaction  faro- 
rable.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  moyens  alimentaires  ac- 
cessoires ,  les  larements  et  les  bains  de  lait. 

:r.H.«.  La  teigne  est  une  dégoûtante  et  hideuse  éruption  â  la- 

quelle Tenfance  est  sujete  A  toutes  les  époques  de  cet  âge. 
Elle  attaque  dé  préférence  ceux  qui  sont  nourris  grossière- 
ment ,  qui  digèrent  habituellement  mal  ou  qui  ont  des  dis- 
positions aux  scrofules.  Elle  débute  par  de  très-petits  bou- 
tons qui  ne  tardent  pas  à  s'ulcérer.  Ces  ulcères  s^clargissent^ 
sécrètent  une  humeur  tisqueuse  qui  se  concrète  et  forme 
des  croûtes  épaisses  sous  lesquelles  ils  continuent  de  s'é- 
tendre. 

On  distingue  une  teigne  bénigne  et  une  teigne  maligne* 
Dans  la  première ,  qui  est  comparatirement  sèche ,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  teigne  amiarUacée ,  on  observe  des 
vésicules  du  volume  d'un  grain  de  millet ,  qui  se  transfor- 
ment en  de  petites  croûtes  écailleuses.  Dans  la  maligne^  tei- 
gne ftweuse^  se  forment  tout  d'abord  de  larges  vésicules  qui 
laissent  bientôt  place  A  des  ulcérations  d'où  s'écoule  une  hu- 
meur épaisse  d'une  odeur  sui  generie.  Ces  ulcères  parais- 
sent très-douloureux  ;  ils  rongent  en  profondeur  et  détermi- 
nent assez  souvent  une  inflammation  érysipélateuse  du  cuir 
chevelu.  Cette  inflammation  précède  quelquefois  l'éruption 
vésiculeuse ,  s'accompagne  de  tension,  de  chaleur  des  tégu- 
ments de  la  télé ,  de  gonflement  des  glandes  de  la  nuque  et 
du  cou. 

Cette  maladie  s'accompagne  d'une  production  considérable 
de  poux ,  que  les  soins  de  la  plus  extrême  propreté  parvien- 
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nent  à  peine  à  diminner.  Sur  les  parties  atlantes  les  cheyeux 
ne  tardent  pas  à  tomber,  et  si  Téraption  s*étend  vers  le  froni, 
on  voit  se  produire  des  ophthalmies  tenaces, 

La  teigne  n^est  pas  en  elle-même  une  maladie  dangereuse; 
mais«  outre  le  dégoût  qu'elle  inspire,  elle  a  TinconTénient  de 
durer  longtemps  et  d'amener  le  dépérissement  du  sujet  par 
l'hypersécrétion  morbide  du  cuir  chevelu.  Le  sulfur  convient 
dans  presque  tous  les  cas  dès  le  début;  rkus  ioxie  est  le  re- 
mède de  fond  ;  meiaUum  est  préférable  lorsque  Thumeur  sé- 
crétée devient  corrosive  et  produit  des  excoriations  sur  les 
parties  qu'elle  touche.  La  bryone  convient  dans  le  cas  de  com- 
plication de  gonflement  douloureux  des  glandes  du  cou  et 
de  la  nuque;  mais  si  le  gonflement  est  indolent c/ufcanuu^a  se 
trouve  mieux  appropriée.  Contre  la  production  pédiculaire 
le  psoricum  est  tout*à-fait  indiqué  :  s'il  y  a  inflammation  éry- 
sipélateuse  bien  marquée  et  surtout  si  elle  s'étend  au  front  et 
aux  tempes ,  il  faut  choisir  entre  les  trois  remèdes  suivants: 
kepar  suif.,  graphU.y  aïumina ,  et  quelquefois  même  les  ad- 
ministrer successivement. 

L'éruption  désignée  sous  la  dénommination  de  croûtes  de 
laii,  qui  se  manifeste  habituellement  chez  les  enfants  à  la 
mamelle,  sur  la  tète ,  la  face ,  et  même  sur  le  tronc,  est  une 
éruption  vésiculeuse  qui  ne  corrode  pas  le  tissu  cutané 
comme  la  précédente;  souvent  ne  porte  aucune  atteinte 
à  la  santé  du  sujet  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses 
inconvénients  par  son  aspect  désagréable ,  l'irritation  et  le 
prurit  qu'elle  amène.  Il  convient  de  débuter  dans  le  traite- 
ment par  une  dose  é'acùnît  lorsqu'il  j  a  symptôme  d'excita- 
tion fébrile  ;  ensuite  il  faut  en  venir  à  l'emploi  alterné  de  rhus 
et  de  9ulfur\  c'est  ta  meilleure  méthode.  Plusieurs  praticiens 
ont  préconisé  dans  ce  cas  viola  tricolor;  saUaparilîa  ci  me* 
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z/ermm  sont^acore  îndifpiései  doiveni  jfttre  admioistrés  entre 
|aet|ve9  doses  4e  soufre, 

Vérysipéle  erraliqtie  de$  wmoeavHnés  esi  nue  maladie  de 
date  f  éceiite ,  oa  tout  au  moins  ^  n'a  été  signalée  qae  dans 
ces  derniers  temps.  Les  médecins  anglais  Unterwood , 
Walsbam  et  Blomfield.,  vers  la  in  du  siècle  {Misse ,  Tobser- 
vèrent  Xré<{aemment  dans  les  hftpitaax  et  les  asiles  d'enCeints 
trouvés  (0-  I^es  Allemands  s'empressèrent  d'en  faire  nne 
étude  attentive  et  consignèrent  les  résultats  de  leurs  recber- 
cbes  daiis  le  journal  de  Hufeland  et  les  Jrehives  de  Hom. 
Tout  porte  àcroice  que  c'est  «ne  forme  patkokgigue  récente. 
S.  Cr.  Voyel  (  dans  son  Manuel  de  médecine  pratique ,  1794 , 
vol.  3»  p.  326,)  se  contente  de  dire  que  Térjsipèle  chez  les 
enfants  est  chose  rare ,  et  il  cite  seulement  deux  cas  de  cette 
maladie  telle  qu'on  l'observe  chez  les  adultes.  J.-B.  Frank 
n'eu  fait  aucune  mention.  Beil  (  dans  sa  doctrine  des  fièvres ^ 
vol.  2.|  p.  385,)  parait  l'avoir  reconnue,  mais  imparfaite- 
ment; car  il  ne  la  considère  pas  comme  une  affection  sut 
generiSf  et  l'indique  comme  étant  une  modification  de  l'éry- 
sipèle  ordinaire.  Des  auteurs  récents ,  qui  écrivirent  vers 
Ifrlfi,  Bichter,  Scbmalz ,  Marcus,  partagèrent  cette  opinion. 

Les  praticiens  anglais  et  allemands  admettent  donc  au- 
jourd'hui l'existence  d'une  affection  érysipélateuse  spéciale , 
que  leurs  prédécesseurs  n'ont  pas  fait  connaître,  probable- 
ment parce  qu'elle  n'existait  pas  alors.  Vendurcistement  du 
tittu  ceUulaire  que  les  médecins  français  se  sont  appliqués  à 
étudier  et  à  décrire  dans  ces  dernières  années,  n'en  serait-il 
pas  un  degré  ou  une  simple  modification  P 

(*)  Reaaeliii  recueillit  ces  docuineuU  eo  ISSS  dsoi  un  méaioire  intlIuU: 
fie  marques  et  obitrfaiion*  cliniques  »ur  t'ér^sipèle  <fes  ffOtft'eau-fi<f«.  Leipzig^ 
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Cefjie  maladie  (l'ér jMpèle) ,  remarquable  p^r  tes  phéno- 
mènes caraJC(érisl^^es  et  son  eiLtréme  gtayriié  »  est  devenue 
Tobjet  des  élucubral^ons  théoriques  des  allop^thes  touchant 
sa  nature  et  son  origine  ;  et  .de  ces  opinions  divergentes  on  a 
vu  sortir  comme  d'ordinaire  toujle  espèce  de  médications,  dont 
plusieurs  opposes  entre  elles.  Heureusement  que  Téçole  ho- 
mçeopathjq^ue  s'est  emparée  de  ce  npuvel  obj/et  d'études ,  et 
l'a  soustrait  a^x  systèmes  et  à  l'empirisme  de  sa  rivale.  Le 
docteur  Tbc^er ,  dans  le  4^  volume  de  son  journal ,  s'appli- 
\fua  à  démonti:er  que  les  lésions  organiques  qu'on  avait  indi- 
qij^es  comme  les  causes  de  cette  maladie,  n'en  étaient  que  des 
complications  secondaires,  isecessoires  et  variables,  et  que  cet 
éisijL  morbide  e^istt^it  bien  comme  affection  distincte  et  spé^ 
ciale  ;  il  en  établit  le  traitement  d'après  le  principe  hommopa- 
thiqne,  et  donna  avec  dét^iU'observation  de  cipqcas  pris  dans 
sa  clientèle,  dont  un  seul  se  termina  d'une  manière  fÂcheuse, 
par  un  hydrocéphale  aigu.  Voici  quelques-uns  des  traits 
prindpauT^  de  ,cette  dangejreuse  affection  : 

Après  plusieurs  jours  de  qialaises,  pendant  lesquels  l'enfant 
dort  peu  et  mal ,  vomit  fréquemment  et  ne  va  presque  pas  à 
la  selle,  il  so  manifeste  autour  du  /lombril  ou  au  bas  ventre, 
mais  rarement  ailleurs ,  une  plaque  de  la  couleur  de  l'érysi* 
pèle  ordinaire,  bien  limitée,  ne  fqrmant  pas  de  saillie,  dont  la 
rougeur  disparaît  sous  la  pr^sion  du  doigt,  qui  s'élargit, 
s'étend ,  se  déploie  et  parcourt  ainsi  Iqute  la  surface  cutanée, 
sans  rester  jamais  plus  de  trente-six  à  quarantop-buit  heures 
sur  le  même  point.  A  mesure  que, cette  éruption  se  propage, 
elle  revêt  une  couleur  déplus  en  plus  foncée  et  finit  par  pren- 

*  * 

dre  une  teinte  violacée  au  degré  le  plus  intense  du  mal.  En 
même  temps,  ,1e  tissu  cellulaire  se  boursouffle  un  peu  ;  les 
plaques  .deviennent  résistantes  an  toucher,  mais  extrême-^ 
ment  douloureuses  ;  la  plus  légère  pression  sur  ces  parties 
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suffit  pour  faire  pousser  des  cris  à  l'enfant  et  le  mettre  en 
convulsion  ;  Tépiderme  est  ridée  et  s^élève  quelquefois  sous 
forme  de  résicales  d'apparence  charbonneuse.  On  observe 
alors  une  fièvre  intense  avec  forte  chaleur,  sécheresse  acre 
de  la  peau  ainsi  que  de  la  langue  et  de  toute  la  muqueuse 
buccale.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  les  extrémités  froides 
pendant  que  le  reste  du  corps  est  brûlant  ;  le  pouls  est  très- 
accéléré.  Le  petit  malade  ne  repose  pas,  gémit  incessamment, 
et  refuse  de  téter^  ou  s'il  prend  un  moment  le  sein ,  c'est 
pour  vomir  aussitôt.  Cet  état  de  l'estomac  est  compliqué  soit 
d'une  constipation  tenace  avec  sjmptômes  de  coliques,  soit 
de  selles  diarrhéïques  très-fluides ,  verdâtres,  corrosives  et 
fétides  :  l'urine  acquiert  ane  couleur  très-foncée  et  colore 
fortement  les  langes  ;  la  respiration  est  précipitée  et  suspî- 
rieuse  ;  enfin  le  trismus,  les  convulsions  ou  un  sommeil  co- 
mateux terminent  vers  le  7* jour  celte  maladie  généralement 
mortelle. 

Lorsqu'on  est  appelé  au  début  ou  seulement  lorsqu'il 
existe  encore  une  réaction  inflammatoire  très-marquée,  il 
faut  administrer  ocoml,  puis  helladonne;  il  importe  de  lais- 
ser agir  ce  dernier  remède  pendant  vingt  quatre  à  trente -six 
heures  avant  d'en  employer  un  autre.  Si  les  plaques  sont 
déjà  de  couleur  foncée  et  d'apparence  gangreneuse,  il  vaut 
mieux  recourir  de  suite  an  rkm  puis  à  lachesis;  il  faut  aussi 
favoriser  la  moiteur  de  la  peau  ;  car,  dans  les  observations 
rapportées  par  les  praticiens  homœopathes,  l'amélioration  a 
presque  toujours  coïncidé  avec  l'apparition  des  sueurs.  A. 
Weber  cite  un  cas  des  plus  graves  chez  lequel  les  plaques 
crjsipëlateuses  avaient  fait  place  à  des  ulcères  de  mauvaise 
nature ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  déterger  et  i  se  cicatriser 
sous  l'action  dehellad<mne  ei  de  metaîfum  alternés.  La  hella- 
donne a  été  préconisée  contre  cette  aflection  par  un  médecin 
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allopathe  A.  LtstOD  ;  mais  celle  indication  purement  empi- 
rique n'enlève  pas  à  notre  école  la  gloire  d'avoir  proclamé 
reiBcacité  de  ce  remède  et  de  tant  d'autres  contre  celte  ma- 
ladie rebelle  aux  procédés  de  la  médecine  ordinaire.  Tborer 
joint  aux  moyens  que  nous  avons  précédemment  indiqués  le 
graphie,  les  acides  phoêphor.  et  muriaL  Ces  médicaments 
présentent  en  effet  dans  leur  patbogénésie  des  groupes  de 
phénomènes  très- semblables  à  certaines  formes  de  Térysi- 
pèle  des  nouveau-nés,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la 
clinique  justifiera  cette  induction. 

Le  [cri  chez  les  petits  enfants  est  un  phénomène  morbide 
d'une  grande  importance ,  parce  qu'il  est  l'expression  de  la 
plupart  des  besoins  et  des  sensations.  On  entend  beaucoup 
de  mères  se  plaindre  de  ce  que  leur  nourrisson  crie  conti- 
nuellement sans  que  rien  ne  révèle  chez  lui  un  état  de  souf- 
france :  et  comme  ces  cris  ont  lieu  plus  particulièrement  la 
nuit ,  il  importe  de  les  faire  cesser  pour  ne  pas  altérer  la  santé 
de  la  mère.  On  recherchera  d'abord  la  cause  de  ces  cris  qui 
proviennent  quelquefois  de  la  faim ,  plus  souvent  d'une  dou- 
leur et  d'une  gène  »  plus  souvent  encore  d'habitude  vicieuse. 
Dans  le  premier  cas,  l'enfant  porte  le  doigt  à  la  bouche  ou 
tout  autre  objet,  pour  le  sucer  avidement,  et  la  nourriture  le 
calme  d'une  manière  durable.  Les  cris  occasionnés  par  la  dou- 
leur sont  plus  perçants ,  ils  s'accompagnent  d'agitation  des 
membres  et  de  refus  de  téter  :  il  faut  déshabiller  l'enfant  dans 
une  chambre  bien  chauffée ,  et  rechercher  si  la  cause  de  ses 
cris  ne  serait  pas  un  vêtement,  une  attache  trop  serrés,  une 
épingle  qui  blesse,  etc.;  si  la  douleur  est  interne ,  il  est  très- 
difficile  de  déterminer  l'appareil  organique  qui  en  est  le  siège; 
cependant  il  y  a  quelques  symptômes  apparents  qui  peuvent 
mettre  sur  la  voie.  Ainsi ,  par  exemple,  lorsque  le  bas  ventre 
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est  jM^lant  a»  ioncber^  /^we  l'enfanl  ramèae  ses  i^eds  vers  le 
troBC  et  les  rejette  y iveoieot ,  et  cela  avec  des  interyaUes  de 
conplel  repos,  il  est  à  peu  près  certain  qa'oa  a  affaire  a  des 
souffrances  produites  par  des  flatnosités ,  accident  plqs  £ré*- 
qnent  qu'on  ne  le  croit,  et  qui  oecasionne  une  foule  de  vaa- 
kûses  variés.  La  tmux  eom*  les  combat  efficacement  ;  cepen- 
dant ,  lorsqu'il  s'y  Joint  des  seilles  bUieuses  diacrhêiques ,  il 
vaut  mieux  administi^er  la  chamomiUe,  médicameyat  précieux 
dans  la  tfateapie  des  euCsnts ,  et  qu'on  ne  saurait  4rop  recom- 
mander. Le  rhtum  est  indiqué  legrsqu'il  y  a  des  épretntes  ; 
contre  les  cris  des  enfants  provoqués  par  l'irritation  des  vis*, 
cères  abdominmix ,  lejéiUap  s'est  acquis  une  grande  répnta- 
lion,  qu'on  ne  sait  trop  sur  quoi  baser ,  et  qui  dooiande  oon* 
firmation  ;par  la  clinique.  On  comptend  que  les  cris  des 
enfants  {louvaut  provenir  de  toute  espèce  de  maladies,  l'oco^ 
fût  et  la  hMadaume  aient  pu.^tre  recommandés  alors  comme 
calmaats  par  Gfintbor;  c'est  une  action  indirecte  qui  peut  étne 
le  partage ,  à  un  degré  moindre  il  est  vrai,  de  tous  les  agents 
de  la  matière  ^médicale. 

Les  cris  poussés  pour  aiusi  dire  sans  cause  par  habitude 
vicieuse ,  s'observent  chez  les  enfants  qui  ont  été  habitués  en 
état  de  veille  à  un  mouvement  continuel  de  balancement ,  de 
ballottement ,  et  qui  ne  peuvent  se  supporter  en  repos  ;  on 
les  apaise  aussitôt  qu'on  les  agite.  Les  distractions  variéo;s 
et  les  promenades  au  grand  air  font  bientôt  disiparattre  cette 
disposition. 

On  observe  souvent  sur  la  muqueuse  buccale  des  enfants 
â  la  mamelle ,  des  érosions  sup0rficielles ,  arrondies ,  recou- 
vertes d'une  pellicule  blanchâtre ,  inflammation  aphtheuse 
purementlocale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  muguet. 
Elle  provient  ordinairement  de  l'inquric  des  nourrices  qui 
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mettent  anx  nudas.de  laur  BoiumsoosiefifQlifeto  inftlpro.p«es 
pour  les  spcer  et  ^les  mordre.  ËUcs  .en  •aaot  ieUefr^mânos  hran- 
t6t  punies  par  les  inritaUcms  et  J'écoorchare  des  mameions, 
quUm  fail,  il  est  ivrai,  fadleroeat  disparaître  aitec.desJoiimis 
d'eau  ariiiqaée.  Si  ks  apilrthes  persistent  malgré  les  soins  do 
propreté,  ol  qu^ls  ^paraissent  «tenir  ^  un  état  général,  il  con* 
viendra  d'administrer  4e  borax ^  qai  jouit  parmi  des  praticiens 
boiiKBopaCbes  d'une  grande  iréputalion  pour  ee  cas  spécial; 
acii.  phosphor.  et  iiMrcurcsont  également  indiquée. 

Le  mugueiùahUmokei  «atnne  inflammation  aphtlninae  mfé 
ciale  qui  n'est  pas  onfinairefflent  -.restreiate  à  la  muipieQSC 
.  de  la  'boudhe ,  mais  quL  s'étend  é  toute  la  imembraneiiiUeali- 
tttle-et  amène  aaoTeot  la  mort ,  par  la  fièvre ,  la  diarrhée 
colliquative,  et  le  marasme.  Cette  maladie  provient  le  plus 
souvent  d'une  alimentation  meiease  qu'il  VagH.d'abotd  de 
modifier.  Les  remèdes  que  nous  venons  :d'indiquer  conire 
les  aphlhes  simples  réussissent  également  très-bien  dans  oc 
cas;  si  ce  n'est  que  ioroar  cède  ici  le  pas  à  l'octife  pkxupho» 
riqtêe  •et  au  mercure. 

Une  constipation  trèSrtenaceettrèSTfâcbeuse  peut  se  mani- 
festerchez  les  nouveau^rués  dans  deux  circonstances  :  lors- 
qu'on le  nourritartificicllement  ;  lorsque  la  .nourrice  fait  usage 
d'une  alimentation  échauflaote,  et  qu'elle  est  ellern>éme  resser- 
rée. La  constipation  a  beaucoup  plus  d'inconvénients  cbcz  les 
petits  enfants  que  chez  les  adultes;  elle  les  met  dans  un  état 
continuel  de  malaise,  d'agitation  et  de  cris  qui  troublent  le 
sommeilet  touleales  antres  fouctions.yerslaIiadelaj>remiërc 
période  ,  elle  tire  une  {fravité  spéciale  de  la  disposition  wx 
inflammations  cécébralesy  aci  croup,  aux  troubles  de  la. den- 
tition; car  elle  pravoque  une  congestion  sanguine  babituelle 
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vers  les  parties  snpërienres.  La  constipation  chez  renfisnt 
mérite  tonjonrs  Taltention  sérieuse  du  médecin  ;  an  lare* 
ment  de  lait  attiédi  et  légèrement  beurré ,  suffit  le  plus 
souTent  pour  provoquer  des  selles  normales.  Mais  si  Ton  se 
voit  obligé  de  revenir  fréquemment  à  leur  emploi ,  il  vaut 
mieux  faire  usage  de  lavement  d'eau  simple ,  à  la  tempéra- 
ture de  12-14®  Béamur ,  pour  redonner  de  la  tonicité  aux 
gros  intestins.  Lorsque  la  constipation  résiste  aux  moyens 
hygiéniques ,  il  est  rare  qu^elle  ne  cède  pas  à  l'emploi  de 
nux  vinn.bryon.  ou  «uZ/Wr;  il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  est 
dne^  dans  une  foule  de  cas ,  à  l'abus  de  soi-^dtsant  apéritifs , 
que  bien  des  gens  et  même  des  hommes  de  l'art  ont  la  fu- 
neste manie  de  faire  prendre  aux  petits  enfants  sous  le 
moindre  prétexte  et  quelquefois  dans  un  but  prophylactique. 

Les  nouveau-nés  sont  sujets  à  plusieurs  espèces  de 
kemtes,  dont  la  plus  fréquente  est  celle  de  l'ombiKc.  On  la 
goérit  facilement  à  la  longue  au  moyen  de  simples  bandes 
et  compresses.  Les  hernies  inguinales  exigent  l'emploi  de 
substances  médicamenteuses.  On  parvient  quelquefois  à  les 
faire  rentrer  et  à  les  maintenir  au  moyen  de  l'administration 
Interne  de  nux  vom*  veratrum  aîb.  ou  de  l'application  directe 
du  pôle  nord  du  barreau  aimanté.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  lésion  avec  l'hydrocèle  congéniale  ,  qui  se  dissipe,  en 
général  d'elle-même  et  dont  on  peut  hâter  la  disparition 
en  recouvrant  la  tumeur  d'étoupes  de  chanvre  légèrement 
échauffées. 

A  l'époque  du  sevrage,  les  enfants  sont  très-sajets  à  de  hi 
diarrhée  qui  provient  ordinairement  du  changement  de  nonr- 
riture,  et  se  dissipe  peu  à  peu  d'elle-même  en  ayant  soin  de 
modifier  convenablement  le  régime.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
survenir  vers  la  fin  delà  première  année  chez  des  enfants  f[>r(s 
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et  replets,  on  léger  détoiement^  qaî  persiste  sans  iolerrup* 
tion  pendant  plusieurs  mois.  Il  serait  dangereuiL  de  faire 
ccsserce  déToiement,  qui  favorise  le  développement  régulier 
de  l'organisme  et  exerce  une  heureuse  influence  sur  la  den- 
tition. L'excrétion  morbide  diarrhéïque  se  reconnaît  facile- 
ment à  ses  résultats.  Lorsqu'elle  s'accompagne  de  renvois 
et  de  vomissements ,  il  faut  donner  iptcoeuanha.  Si  on 
peut  l'attribuer  à  l'usage  d'aliments  trop  gras  ,  il  sera 
convenable  d'employer  pusatilla»  Si  les  selles  sont  trop 
fluides,  verdàtres,  fétides  et  accompagnées  de  fortes  coli- 
ques 9  on  donnera  ehamom;  china  est  indiqué  lorsqu'il  y  a 
digestion  imparfaite  des  aliments,  liepterie.  Ce  médicament 
convient  encore,  comme  aussi  ocic^.  phosphor.^  lorsque  la 
diarrhée  'est  d'ancienne  date ,  et  qu'elle  a  épuisé  et  émacié 
le  petit  malade  ;  si  ù  ce  caractère  se  joignent  des  tranchées 
dans  le  ventre  plus  fortes  l'après-midi  ,  et  une  sensibilité 
douloureuse  de  l'abdomen ,  il  faudra  recourir  au  metallum. 
Dans  les  diarrhées  qui  proviennent  de  refroidissement  et  qui 
ne  sont  compliquées  ni  de  coliques ,  ni  d'aucun  phénomène 
morbide,  la  douce  amère  est  le  spécifique  par  exceUence. 

Telles  sont  les  maladies  auxquelles  l'enfant  est  le  plus 
sujet  pendant  les  premiers  mois  de  son  existence  ;  passons 
maintenant  à  celles  qui  se  manifestent  de  préférence  au  dc-là 
de  la  première  année,  jusqu'à  l'âge  de  six  ans. 

Les  enfants  de  deux  à  six  ans ,  sont  quelquefois  atteints 
d'une  dyspnée  spasmodique  particulière ,  qu'on  a  désigné 
sous  le  nom  d'o^l&me  de  miUar.  Cette  maUidie  a  rarement  de 
prodromes.  Elle  se  manifeste  tout-à-coup  la  nuit ,  sous 
forme  d'une  crampe  de  poitrine ,  qui  réveille  subitement 
l'enfiint  ;  on  observe  alors  de  violent  accès  de  suQbcation , 
«ne  grande  angoisse  et  des  efforts  particuliers  4'aspiration , 
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taiHét  la  resptratioD  est  saspendue ,  laolôt  elle  s'efibctiie 
avec  un  son  raaque  oh  sifflant.  La  face  détient  d'une  roa- 
genr  foncée  on  bleuâtre,  et  les  accidents  nerTenx  les  plus 
variés  se  j^dnisent  :  le  poals  est  petit ,  vite  et  déprimé. 
Ces  accès  dorent  rarement  annlelà  d*ane  heare ,  et  se  ter- 
minent, aux  débats  de  la  maladie,  par  un  retour  à  la  santé, 
qu'on  pourrait  dire  complet,  s'il  ne  restait  une  certaine  dis* 
position  inquiète  et  de  l'accaUement  ;  au  bout  de  six ,  de 
cKx-buit,  de  vingt-lieure  au  plus ,  les  accès  reparaissent  et 
se  renouvellent  jusqu'à  l'extinctioii  de  la  vie ,  si  Ton  n'ap- 
porte pas  un  prompt  remède. 

Les  médecins  allopathes  ont  vivement  discuté  la  question 
de  savoir  si  l'asdimic  de  millar  constituait  un  état  nuwinde 
distinct ,  essentiel,  ou  sMI  n'était  qu'une  modîication  du 
croup ,  de  cette  dernière  opinion  se  sont  rangés  :  Under- 
TTOod ,  Cullen  et  Albers  ;  Wtchmann ,  Hicbaëlis  et  Rojer- 
Collar  sont  de  l'avis  contraire ,  et  Jurine  semble  partager 
les  deux  manières  de  voir.  Quant  aux  praticiens  bomceo- 
patbes  ,  ils  s'accordent  tous  à  admettre  l'asthme  de  millar 
comme  une  affection  distincte  et  m  generis.  Ils  se  fondent  sur 
la  différence  essentielle  qui  existe  entre  l'expression  symp- 
tomatiqne  de  cette  maladie  et  celle  du  croup  ,  et  surtout  sur 
la  difTérence  du  traitement  qui  convient  à  Tune  et  à  l'autre. 

La  distinction  de  ces  deux  états  morbides  est  très-lSicile  à 
établir ,  lorsqu'on  laisse  de  côté  toute  idée  systématique  et 
qu'on  se  contente  d'observer.  Ainsi  le  croup  se  produit  plus 
particulièrement  chez  les  enfants  bien  portants  et  bien  nour* 
ris  ;  l'asthme  se  manifeste  de  préférence  chez  les  indiTidus  fai- 
bles,délicats ,  nerveux ,  cicitables  ;  chez  ceux  qui  sont  dis- 
posés  aux  scrofules ,  ou  qui  ont  la  poitrine  contrefaite.  Le 
croap  augmente  graduellement  dlntensité  ;  il  se  montre  en 
général  épidémiquemcnt  et  s'accompagne  de  fièvre.L'asihme 
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a  aoe  iErasion  sabke  ;  il  est  toiqoars  sporacfiqm  €fl  n^  laisse 
percevoir  aucan  indice  de  fièYM. 

Dans  le  croup ,  il  y  a  ane  tonlt  sèche ,  d'uii'  ton  cftraefé- 
ristique ,  que  fa  dyspnée  craiilfpoïdie  niè  [irréseÉitè  pras  ;  cène- 
ci  est  également  dépoiiftue  de  la  seMibililé  dtt  foryns.  Le 
croup  offre  tous  I^s  caractères  géiféi^aul-  dès  tfOectiom  in- 
flammatoires j  et  dans  Tasthme  de  millar  on  n'observe  qœ 
les  phénomènes  d'excilatôlité  nerveose. 

Cette  maladie  réclame  dé  prompts  sèeens»  et  «ne  répétition 
fréquente  du  remède  indiqué.  Les  ntédicaments  spécifiq«ies 
sont  Vipec.  eïlesanib.nig.  Lorsqu'il  j  a  une  dépression  extré-  ^  ^^  <^ 
me  des  forces ,  Rummel  conseille  d'àdinfînistre^  une  dose  de 
meial. ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  fait  osaijpe 
de  ce  moy«s  en  pareil  cas« 

Je  ne  m'occnpe  pas  ici  de  ce  qui  concerne  le  croup  dont 
nous  avons  longuement  parlé  dans  le  premier  volume ,  et 
sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage.  Je  me  bornerai  à  rapporter  simplement  le 
résultat  de  la  pratique  de  quelqaes-uus  des  principaux  ho-* 
mœopathes  touchant  cette  terrible  maladie. 

Sommer  Ç)  fait  connaître  que  dans  le  elimatuu  peu  rude  ^"^^'^^/^ 
d'Âlberstadt ,  ses  confrères  et  lui  guérbsent  cdnstamtnent 
et  très- vite,  au  mojen  d'o^on.  3 ,  et  de  spongia,  3,  alternés  x  -^  *< 
toutes  les  demi-heures ,  une  aSèclion  grave  d'ailleurs,  carac- 
térisée par  des  accès  de  plus  en  plus  rapprochés  de  toux 
aboyante  et  très-sonore ,  accompagnée  de  respiration  sif- 
flante, tète  chaude^  fièvre  vive,  suffocation  (croup?) .  Contre 
les  récidives  qui  surviennent  après  des  refroidissements ,  ils 
administrent  toujours  avec  succès  hepm'  ndfuris  Hi  L'aaié« 

(t)  Altg.  homoMp.  xeh.  toS.  26.  p.  188. 
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liorâlion  se  oiaoifesta  en  moins  de  deux  henres ,  et  s'an- 
nonce par  une  tonx  humide ,  grasse. 

D'après  ElwertO),refficacîlédu  traitement  suivant,  contre 
le  croup  se  confirme  de  plus  en  plus  :  acon.  1  alterné  arec 
iod.  1  ou  spongia  I ,  dissous  dans  quelques  onces  d'eau  et 
administrés  au  début ,  toutes  les  dix  minutes,  par  cuillerées 

A  café» 

Tietze  (dans  le  dix-neuvième  volume  des  Archimà)  cite 
'  avec  détail  une  observation  très-intéressante  de  croup  sans 
toux  et  compliqué  de  paralysie  des  poumons ,  qui  ne  céda 
V'itr  '^-^'^^'    qu'à  Aepar  mlfur.  administré  par  demi  grains  delà  pre- 
"     mière  tritura tion.Efl  1 8 10 ,  il  eut  six  cas  de  ce  genre  à  traiter 
sur  lesquels  il  en  perdit  cinq  avec  la  méthode  ordinaire,  qui 
débute  par  aconit.  L'année  précédente ,  sur  quinze  croups 
francs,  il  n'eut  pas  un  insuccès.  Il  en  tire  cette  conclusion  , 
qui  est  du  reste  tout-à^fait  dans  l'esprit  de  notre  méthode  , 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  le  croup  comme  une  maladie  tou- 
jours identique  à  elle-même  ;  sauf  à  se  mettre  dans  le  cas 
d'avoir  des  déceptions  semblables  à  celles  qu'il  éprouva  en 
1840;  qu'il  faut  moins  s'occuper  à  établir  un  traitement 
contre  le  croup,  qu'à  déterminer  d'une  manière  plus  exacte 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour  les  indications  de  Viodt , 
de  Vhepar  de  Véponge,  du  phosphor  et  autres  substances  mé- 
dicamenteuses   reconnues  cflBcaces  contre  cette  maladie. 
Nous  avons  vu  que  la  société  des  homœopathes  hongrois 
a  répondu  à  cet  appel. 

Koch  confirme  (dans  le  dix-huitième  volume  de  VHygea) 
ses  premières  assertions  sur  l'efficacité  d'ocon.  et  d'tW.  alter- 
nés. Bosch  préfère  associer  au  premier  la  spongia ,  avec 
quelques  doses  intercalées  de  cv^rum,  pour  calmer  les  accès 

(*}  Die  bomœop.  iind  allop.  aiif  der  Wage.  der  Praxis  m. 
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d*oppre8sion.  D'aprôs  rcxpèriencc  générale  des  praticiens 
homœopathes ,  il  paraît  que  cette  médication  convient  daiis 
la  grande  majorité  des  aas  ;  mais  on  ne  devrait  pas  s'arrêter 
là,  commeonsemble  youloit  le  faire  aujoard'boi;  il  faut,  ainsi 
que  ledit  Tietze,  rechercher  la  sphère  d'indication  propre  des 
autres  agents  connus ,  afin  d'être  maître  du  croup,  non  seu- 
lement lorsqu'il  se  montre  sous  sa  forme  habituelle ,  mais 
aussi  lorsqu'il  se  complique  d'autres  états  morbides  ^  ou  ié* 
Têt  un  aspect  anorn^al. 

Depuis  26  ans ,  Gross  n'a  pas  perdu  un  seul  cas  de  croup 
pris  à  temps.  Il  débute  avec  hepar  suif*  qu'il  fait  suivre 
à^aeon  3  :  puis,  il  administre  alternativement Aepor,  de  l** à 
3ine  (ritur.  et  spongia  de  3™^  à  £™^.  Il  cite  pourtentun  cas  où 
ces  deux  médicaments  ne  produisirent  aucun  eiï^U  lod»  3 
et  aconit  donnés  ensuite,  amenèrent  une  amélioration  tem- 
poraire et  ne  purent  prévenir  l'issue  fatele.  Peut-être  que 
s'il  avait  moins  généralisé  son  traitement ,  et  qu*il  eût  em- 
ployé d'abord  ces  deux  derniers  remèdes  il  aurait  sauvé  ce 
malade.  Il  fait  mention  d'un  autre  cas  où  le  phoiphor  fut 
le  seul  moyen  efficace* 

Entre  autres  Cas  de  gnérison  de  croup ,  mon  père  m'a  dté 
celui  d'une  petite  fille  de  quatre  ans  auprès  de  laquelle  il  lui 
appelé  le  soir,  qu'il  trouva  dans  toute  l'acuite  du  mal ,  et 
l'imminence  de  la  suffocation.  Au  moyen  d'oconilG  eibetta^ 
dùMU  1 2  alternés ,  il  l'avait  mis  le  lendemain  hors  de  dan-* 
ger;  i;p<mjfta  acheva  la  guérisoui 

Le  iariaimis  est  recommandé  par  plusieurs  praticiens 
lorsqu'il  y  a  bronchite^  engouement  et  paralysie  des  pou- 
mons. 

Le  raehiiiême  est-  une  maladie  d'apparition  assez  récente 
et  qui  témoigne  de  la  détérioration  et  de  l'aflaiblissement 
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progressif  de  Torganisme  homadin  ;  c^esl  une  forme  da  scro- 
fule et  un  résultat  de  rinfection  psorique.  Dans  le  rachitisme^ 
les  systèmes  osseux ,  fibreux  et  musculaire,  semblent  prÎYés 
d'une  vitalité  suffisante  et  subissent  un  arrêt  de  développe- 
raent  qui  est  habituellement  suivi  de  lésions  organiques. 

Les  enfants  atteints  de  cette  maladie  ont  la  tête  Tolumi- 
neuse  ,  le  cou  mince  et  amaigri;  la  figure  petite ,  pâle ,  ri- 
dée et  comme  décrépite.  Les  sutures  et  fontanelles  restent 
membraneuses;  les  yeux  sont  grands  et  mats;  les  dents 
ne  percent  que  fort  tard  et  ne  tardent  pas  à  se  carier.  La 
peau  est  pAle ,  flasque  et  forme  des  plis  dans  les  endroits  qui 
sont  destinés  à  recouvrir  de  gros  muscles  qui  sont  ici  dans 
un  état  d'atrophie.  Le  ventre  est  en  général  saillant ,  dur 
et  résistant  au  toucher.  Les  os  spongieux  des  mains  et  des 
pieds  et  les  extrémités  des  os  longs  sont  plus  ou  moins 
tuméfiés.  L'intelligence  est  précoce  ;  mais  la  marche  s'eflec- 
tne  plus  lard  que  chez  les  enfants  bien  portants. 

Lorsque  la  maladie  a  persisté  un  certains  temps  ,  on  voit 
se  produire  des  courbures  ou  autres  distorsions  des  mem- 
bres ,  de  la  colonne  vertébrale ,  des  déformations  du  bassin 
et  des  luxations  incomplètes.  Le  défaut  de  nutrition  des  os , 
des  muscles ,  des  ligaments  et  des  cartilages  empêche  la  lo- 
comotion de  s'effectuer  d'une  manière  convenable ,  ce  qui 
augmente  encore  les  difformités  du  sujet. 

Il  est  ulile  de  se  rappeler  dans  le  traitem^t  du  rachitisme 
que  cette  affection  ne  se  développe  presque  jamais  avant  la 
première  année,  et  disparaît  quelquefois  d'elle-même  avant 
lahuitième.  Mais  alors  même  ses  suites  peuvent  persister  pen- 
dant toute  la  durée  de*  l'existence.  Les  os  se  durcissent  dans 
la  position  vicieuse  où  le  ramollissement  les  a  réduit,  d'où  ré- 
sultant souvent  les  infirmités  les  plus  déplorables  :  les  dévia- 
tions de  l'épine^  la  claudication,  les  retréciwomenis  du  bassin. 
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qui  apporteront  des  obstacles  dangereux  à  l'aoooochement^  des 
déformations  de  la  poitrine,  qui  prédisposent  aux  souffrances 
asthmatiques  et  aux  maladies  du  cœnré  Que  le  fait  ordinaire 
de  la  guérison  spontanée  de  cet  état  morbide  ne  mette  donc 
pas  les  parents  dans  une  fausse  sécurité  ;  le  rachitisme  ne  se 
montrât-il  que  par  de  légers  symptômes,  sans  conséquences 
à  redouter  pour  rindividu ,  il  importerait  encore  de  te  com- 
battre avec  soin  pour  détruire  dans  son  germe  une  diathèse 
qui  se  transmet  par  hérédité. 

L'homoDopathie  dbpose  de  moyens  très-efficaces  contre 
le  rachitisme ,  si  toutefois  Tenfant  se  trouve  dans  de  bon- 
nes conditions  hygiéniques.  Dans  tons  les  cas ,  elle  exerce 
une  action  favorable  sur  révolution  de  cette  maladie ,  hâte 
sa  terminaison  et  en  prévient  les  suites  fâcheuses. 

Les  médicaments  les  plus  particulièrement  indiqués  sont: 
SHlfuTy  calcarea  carbonica,  osa  fcstida^  mervwnW,  nalrwn  m. 
et  hMaimà. 

Il  est  toujours  convenable  d'employer  sulfur  soit  au  dé- 
but ,  soit  dans  le  courant  du  traitement  ;  calcarea  eath.  est  le 
spéciBque  par  excellence.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
comparer  ici  ses  résultats  à  ceux  du  fer  administré  dans  la 
chlorose.  Ce  n'est  pas  que  ce  médicament  rende  matériel- 
lement au  tissu  osseux  un  des  éléments  terreux  qui  lui  man- 
que ;  car  on  l'administre  alors  aux  préparations  purement 
dynamiques  ;  mais  il  provoque  une  excitation  spéciale  q^i 
bit  cesser  une  nutrition  défectueuse.  L'état  habituel  des 
voies  digestivesdans  le  rachitisme  répond  très-homcM>pathi- 
quement  à  la  pathogénésie  de  calcarea.  Il  arrive  quelquefois 
que  ce  remède  produit  seulement  une  amélioration  passa- 
gère ou  très-restreinte  qui  ne  fait  point  de  progrès  ;  c'est  le 
cas  de  recourir  à  l'emploi  de  tnercttnW  et  fuUrum  m.  alternés 
tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Cette  médication  est  générale- 
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iMDt  Boifte  de  Iràs-heareax  résollato  ;  le  phosphar  contieDt 
loieqa*it  j  a  an  g^and  degré  de  faiblesse  et  diarrhée  colliqiia- 
tive  ;  Voia  fœUia  est  indiqué  par  la  carie  des  os  spongieux, 
et  beUadowne  par  le  gonflement  douloureos  des  glandes, 
comme  aussi  par  la  coroplication  assez  fréquentes  d'épan- 
chemeot  séreux  f  enlriculaire.  Le  mHaUmm  rend  de  grands 
senrices  contre  le  carreau  et  la  fièvre  hectique  qui  se  mani* 
feslent  dans  quelques  cas  de  rachitisme  très^iéTeloppés. 

Dans  toutes  les  obseryations  dinflammation  cérébrale  des 
enfants,  fournies  jusqu'à  présent  parles  praticiens  homceopa- 
Ihes,  il  n'est  fait  aucune  distinction  entre  la  méninjfitt  et  Tm- 
eéphalite.  Mais  cette  confusion  nosographique  ne  nuit  ri> 
aucune  façon  an  traitement  ;  car  on  ne  laisse  pas  que  de 
prendre  en  considération  les  dirergenees  sjmptomatiques. 
Giinther  ra  même  jusqu'à  réunir,  sons  la  dénomination  d'Ay* 
dropiêie  vetUriculaire  aiguë ^  les  diverses  inflammations  do 
cerrean  et  de  ses  membranes;  mais  il  divise  cette  maladie  en 
quatre  périodes  :  la  fluxion,  l'inflammation,  la  sécrétion 
séreuse  et  la  paralysie;  il  décrit  longuement  l'appareil  sjmp- 
tomatique  propre  à  chacune  d'elles.  Je  n'entrerai  pas  dans 
tous  ces  détails;  je  préfère  rapporter  à  ce  sujet  quelques  le* 
marques  essentiellement  pratiques  de  deux  médecins  homcso- 
pathes  des  plus  expérimentés,  Weber  et  Wahie,  et  celles 
que  nous  avons  recueillies  dans  notre  pratique  particulière. 

«  •••.  Depuis  plusieurs  années  j'ai  eu  l'occasion  de  traiter 
an  grand  nombre  d'inflammations  cérébrales  des  enfants,  et 
j'emploie  ane  médication  qui  ne  m'a  fait  dtfaut  en  aucon 
cas,  et  alors  même  que  j'étais  appelé  en  désespoir  de  cause 
après  l'emploi  inutile  des  procédés  allopathiques.  Je  vais 
rapporter  ici  mes  observations  cliniques  à  ce  sujet,  dans  la 
pensée  d'être  agréable  aux  praticiens  homœopatbcs,  et  de 
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eootrU>uer  â  moDlrer  à  nos  confrère»  dissidents  qoe  les  siiiMk- 
tanœs  spédfiqaes  exactement  indiquées  et  administrées  ans 
plos  petites  doses  peuvent  triompiier  des  inflammations  les 
plus  intenses  ci  les  plus  promplement  morteNes« 

«  Vencéphalik  aiguë  siniple  cède  en  général  asses  biett , 
comme  chacun  sait ,  à  l'emploi  combiné  à^aeomi  et  heUon 
dwme;  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  cas,  où  ces 
remèdes,  administrés  même  au  début  de  la  première  période, 
n*enrayent  en  aucune  manière  les  progrès  du  mal  qui  ne 
larde  pas  à  se  compliquer  d'épanehement..  On  observe  alors 
les  phénomènes  suivants  :  teint  de  la  face  d'un  rouge  foncé, 
yeux  convulsés,  tantôt  fermés,  tantôt  largement  ouverts  ;  le - 
vres  sèches ,  langue  aride  et  brunâtre ,  gonflement  et  tension 
de  Tabdomen ,  constipation  ,  excrétion  urinaire  supprimée 
ou  brûlante ,  respiration  précipitée,  anxieuso ,  suspirieuse  ; 
soif  vive  ,  sécheresse  et  chaleur  de  la  peau  sur  tout  le  corps. 
Dans  cet  appareil  sjmptomatique,  contre  lequel  aecnii  et 
beUadorme  nous  font  le  pins  souvent  défiiut,  (ryotie  se  montre 
presque  constamment  d'une  merveilleuse  efficacité  :  il  est 
rare  qu'une  amélioration  décisive  ne  se  manifeste  pas  sous 
son  influence ,  et  qu'on  soit  obligé  de  recourir  à  un  autre 
médicament.  Cependant, comme  l'épanchement  séreux  n'est 
pas  toujours  facile  à  diagnostiquer ,  il  arrive  quelquefois 
qu'on  a  donné  la  bryone  trop  tard ,  et  qu'elle  n^a  produit 
qu'un  soulagement  momentané  dans  l'état  général.  Les  symp- 
tômes de  réaction  febrile  diminuent  d'intensité  ;  le  pouls  de- 
vient lent,  faible,  mou  et  irrégnlier;  la  soif  et  la  chaleur 
sont  moins  marquées;  la  respiration  devient  facile  par  inter- 
valle. Les  parents  qui  y  voient  une  amélioration ,  en  témoi- 
gnent ordinairement  leur  joie  ;  mais  le  petit  malade  passe 
d'une  extrême  surexcitation  à  un  état  d'insensibilité  et  de 
postralion  ;  il  ne  peut  plus  se  tenir  sur  son  séant  ;  porte 
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ses  OHiiiis  tremblolAiile»  yen  la  télé,  on  se  frotte  les  narines 
qni  sont  trèa-sècfaes  ;  les  paupières  sont  agitées  de  petits 
moaTements  convolsifs ,  à  moitié  oaTertes  ;  la  prunelle  est 
tournée  en  haut  ou  du  côté  ou  la  tête  a  une  tendance  A 
se  pencher  ;  Tœil  a  perdu  son  impressionnabilité  A  la  lumière  ; 
la  pupille  est  dilatée  ;  le  front  est  ridé ,  couvert  d*nne  sueur 
qui  deyient  bientôt  froide;  la  face  est  pâle,  boursouflée  ; 
Tenfant  dort  presque  continueUement ,  la  tête  renyersée^  et 
ressaute  souvent  en  marmottant  quelques  paroles;  rireillé, 
il  ne  peut  soutenir  sa  télé  et  pousse  des  cris  plaintifs  ;  lepouh 
devient  très-faible,  précipité  et  intermittent  ;  les  narines  sont 
sales  ;  la  mâchoire  inférieure  est  pendante ,  les  extrémités 
recouvertos  d'are  sueur  froide  j,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à 
survenir. 

«  Si,  après  Temploi  de  heUadonne  et  de  hryone.  Il  se  mani- 
festent quelqi;9S-unsde  ces  fâcheux  symptômes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  faut  recourir  sans  retard  à  helUborus  ni- 
ger^  sous  TicLaerce  duquel  le  mortel  épanchement  séreux, 
ou  pour  parler  plus  juste,  les  phénomènes  morbides  qu'on 
lui  attribue,  diminuent  d'intensité.  L'action  efficace  de  ce 
remède  est  très-prompte;  souvent  au  bout  de  cinq  ou  six 
heures  elle  amène  une  amélioration  appréciable  :  cependant, 
en  médecine  spécifique ,  on  ne  peut  établir  aucune  indication 
générale  ;  il  est  des  cas,  rares  il  est  vrai ,  mais  j'en  ai  trouvé 
quelques-uns,  dans  lesquels  hsUebore  n'eut  aucun  effet.  Mais 
ceux  que  j'ai  observés  ne  résistèrent  pas  ksulfwr  de  la  30®  A 
la  60®  dilution  (peut-être  avaient-ils  une  origine  psorique). 
Une  condition  importante  de  réussite  est  d'agir  sans  tergi- 
.  verser ,  et  de  ne  pas  laisser  le  malade  plus  d'une  demi  jour- 
née sous  l'influence  du  remède  qui  n'a  pas  produit  d'amélio- 
ration sensible  pendant  ce  laps  de  temps. 

«  La  plupart  des  hydrocéphak$  chroniques  cèdent  A  l'em- 
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plôt  exdusif  oa  alterné  à^IMore^  ^til/kret  arMfitc.J*iiidiqoe 
ces  remèdes  dans  leur  ordre  d^niportance  ;  s'il  n'y  a  pas  d'in- 
dication urgente ,  on  fera  bien  de  laisser  agjf  Ykellekanj^n-r 
dant  huit  à  dix  jours  Ç).  à 

Voici  d'autres  observations  pratiques  rapportées  par 
Weber  ;  «  Pendant  le  dernier  mois^  de  1834  et  le  commen- 
cement de  l'année  suivante ,  j'ai  traité  ici  (  à  Licfa  )  treiie  en- 
fants atteints  d'inflammation  du  cerveau.  Ces  enfants  se  plai- 
gnaient ,  na  jour  ou  deux  avant  que  je  ne  fusse  appelé ,  de 
pesanteur  de  tête,  qui  les  obligeait  à  se  coucher  souvent, 
et  de  dégoût  pour  la  nourriture.  Après  ces  prodromes  se  mar 
nifestait  un  sommeil  profond  et  prolongé  ,  interrompu  subi- 
tement par  des  soubresauts  accompagnés  de  cris  perçants , 
très-forts,  qui  duraient  au  plus  quelques  minutes,  et  faisaient 
place  au  sommeil  comateux.  La  plupart  grinçaient  alors  des 
dents,  et  d^autres  faisaient  mouvoir  la  mâchoire  inférieure, 
comme  dans  la  mastication  (ce  dernier  phénomène  a  été  pa- 
iement signalé  par  Wahie  dans  les  cas  qu'il  observa  ).  A  leur 
réveil ,  ces  petits  malades  se  plaignaient  de  mal  de  tète  et  de 
douleur  de  ventre ,  et  la  plupart  vomissaient  alors  tout  ali- 
ment et  boisson.  Il  y  avait  constipation;  de  la{»botophobie 
seulement  chez  quelques-uns  ;. pouls  fréquent ,  petit  ;  plus  ou 
moins  de  soif;  langue  blanchâtre ,  aride  ;  rougeur  des  joues 
alternant  avec  pâleur  de  l'une  ».  et  rougeur  de  l'autre  ; 
sueurs  de  la  tète  avec  sécheresse  de  la  peau  au  reste  du  corps.» 
Tels  étaient  les  symptômes  de  cette  maladie. 

«  J'administrai  sans  auccès  aconit  et  belladanne;  mais  j'ob- 
tins les  meilleurs  effets  de  «wJ/W*  employé  à  une  dilution  élevée 
et  donné  deux  ou  quatre  fois  par  jour.  T^  ces  enfants  se 
rétablirent  après  huit ,  douze  ou  seize  doses  de  ce  remède ,  é 

{*)  Arehiv. ,  toi.  15 ,  cahier  X 
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rezoeption  tonlefois  d^un  cas  compliqué  d'hydrocéphale  aigu 
et  de  coiiTiilsioiis ,  pour  lequel  je  fus  appelé  trop  tard....  Il  y 
a  MX  ans  que  j*eus  le  malheur  de  perdre  up  enfaut  atteint 
d'encéphalite ,  et  qui  présentait  les  mêmes  symptômes  que 
ceux  que  je  Tiens  de  signaler.  Je  ne  connaissais  pas  encore 
la  grande  eflScacité  du  soufre  en  pareil  cas  :  j'administrai  inu* 
liiement  à  direrses  dilutions  aconiêfbellad  .,  bryan  et  memir* 
Aucun  de  ces  remèdes  ne  produisit  le  moindre  effet  (^).  » 

Il  est  remarquable  que  les  deux  praticiens  dont  nous  ve* 
nons  de  citer  les  observations ,  s'accordent  à  recommander 
les  hautes  dilutions  dans  le  traitement  d'une  maladie  si  aiguë 
et  si  promptement  mortelle.  L'encéphalite  ferait-elle  excep-* 
tion  à  la  règle  qui  prescrit  les  basses  préparations  contre  les 
affections  suraiguësPJe  ferai  obser?er  que  niWeberni  Wahie 
n'ont  essayé  les  premières  dilutions  de  nUfur^  au  mœns  n'en 
OQt«-ils  rien  dit  ;  il  est  cependant  diflfoile  de  croire  qu'elles 
eussent  mieux  agi. 

Les  obserrations  précédentes  tendraient  presque  à  faire 
rejeter  la  bêlladcnnê  du  traitement  des  inflammations  céré- 
brales des  enfantSf  On  aurait  tort  cependant  de  négliger  l'em- 
ploi de  ce  moyen  en  pareil  cas  :  la  belladonne  étant  de  toutes 
les  substances  médicamenteuses  celle  qui  présente  danâ  sa 
pathogénésie  la  plus  grande  analogie  arec  le  type  de  l'encéi- 
friialite ,  elle  sera  toujours  le  remède  le  plus  souTent  indiqué 
contre  cette  affection.  Kammerer  publiait  déjà  en  1 829  «  qu'il 
avait  employé  la  belladonne  dans  un  cas  d'hydropisie  Tentri- 
cnlaire  suraiguë  très^rancée  avec  opisthotonos  «  alternation 
de  stupeur  apoplectique  et  de  sursauts,  cris  et  jactation  ;  que 
ce  remède  arait  produit  promptement  une  menrdllense 


['^)  Arpliiv.,  vol,  16 ,  cahier  t, 
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amélioration  suivie  de  guérison  complète.  »  Kaimnerer  avait 
administré  la  belladonue  dans  ce  cas  à  la  30^  dilution. 

C'est  avec  la  belladonne  que  je  viens  dernièrement  de  sau- 
ver la  vie  à  on  enfant  de  trois  ans ,  atteint  d^encépbalite 
simple ,  auquel  j'avais  vainement  administré  tulfur;  la  ma^ 
ladie  durait  depuis  six  jours,  enrayée  dans  sa  marche  et  non 
pas  arrêtée,  par  de  fréquentes  doses  d^acanît  et  de  sulfur.  Il 
y  avait  pouls  précipité ,  petit,  intermittent;  chaleur  sèche  à 
la  peau  et  froid  des  extrémités,  suppression  des  urines,cons- 
tipaUon ,  vomissements  des  ingesta,  langue  blanchâtre,  aride, 
lèvres  fendillées,  sommeil  presque  continuel,  interrompu  par 
des  cris  très-perçants.  Dans  les  courts  intervalles  de  veilles  , 
Tenfant  était  dans  une  agitation  extrême; '-il  se  débattait  et 
ne  supportait  rapproche  de  personne  ;  les  paupières  étaient 
Gonstamment  fermées.  Lorsque  je  donnai  belladonney  le  petit 
malade ,  réduit  à  un  état  de  prostration  extrême,  ne  pouvait 
plus  se  remuer  et  poussait  de  temps  en  temps  des  cris  plain- 
tifs aigus  ;  une  heure  après  Tadministration  de  beUadonne 
les  cris  diminuèrent  s  le  lendemain ,  les  vomissements  ces- 
sèrent; Tenfant  se  laissa  prendre  sans  résistance;  les  yeux 
s'ouvrirent;  il  se  fit  une  selle  copieuse,  et  l'on  put  loi  faire 
prendre  quelques  cuillerées  de  bouillon.  Je  dois  faire  obser- 
ver que  dès  le  second  jour  j'avais  employé  helladonne  à  la  2* 
dilution  sans  résultat,  et  que  ce  fut  une  dose  de  la  18®  qui 
amena  la  guérison.  Je  livre  ce  fait  à  l'attention  des  prati- 
ciens. 

L'emploi  de  la  décoction  aqueuse  de  mercure  vif  a  rendu   " 

de  grands  services  à  mon  père  dans  le  traitement  des  en- 
céphalites   compliquées    d'épanchement  séreux.  Mais  ce 
moyen  n'est  convenable  que  dans  la  période  de  sub-inflam- 
mation. 
L'hydrocéphale  chronique  réclame  les  médicaments  iudi-» 
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qaés  contre  le  rachitisme,  et  qu'on  alternerait,  snifant  le 

cas,  ayec  Mloiontie ,  bryone  et  helUbarui  higer. 

La  ïuitaUan  fémoraU  $pontanée ,  sans  cause  extérieure 
appréciable ,  s'observe  assez  souvent  dans  le  jeune  âge  :  eHe 
se  prodoit  tantôt  grlMloellenient ,  tantôt  d'une  manière  su- 
bite ,  ne  s'accompagne  d'aucune  douleur  dans  la  position 
couchée  et  le  repos  ;  mais  bien  pendant  le  mouvement  du 
membre  inférieur ,  et  par  la  pression  sur  la  hanche.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  quelqoefms  au  bout  de  peu  de 
jours ,  on  observe  un  allongement  du  membre  souffrant  et 
une  saillie  du  trochanter.  Cette  maladie  ne  se  manifeste  ordi- 
nairement que  de  la  quatrième  à  la  dixième  année  ;  elle  oon«- 
siste  en  une  inflammation  interne  de  l'articulation  ièmorale, 
et  a  pour  cause  ordinaire  une  disposition  psoriqoe ,  scrofo- 
leuse ,  localisée  en  cet  endroit  par  un  coup ,  une  choie  ou 
des  efforts  moscnlaires. 

Qoeique  dangereuse  que  soit  cette  maladie ,  elle  l'est 
moins  cependant  que  le  traitement  violent  que  la  médecine 
ordinaire  emploie  ordinairement  pour  la  combattre.  Je  con- 
seille vivement  aux  praticiens  de  lire  ce  que  le  docteur 
Elvrert  a  pubUé  sur  ce  sujet  dans  le  second  chapitre  de  son 
livre  :  VBhmœt^pathie  ti  ValhpaAie  danê  la  balance  de  la  pra- 
tique. Notre  confrère  y  traite,  avec  une  érodition  profonde  et 
une  expérience  consommée,  de  la  valeur  relative  des  deux 
méthodes  contre  cette  affection  morbide^  et  condamne  vive- 
ment  l'irrationalité  et  les  graves  inconvénients  des  procédés 
allopathiqoes  usités  en  pareil  cas.  On  trouve  dans  ce  travail 
d'Elwert  quelques  observations  cliniques  détaillées  et  très- 
instractives. 

Le  médicament  homœopathique  le  plus  souvent  indiqué , 
est  fnercure  suivi  de  beUademne ,  ou  bien  allemé  avec  eBe  ; 
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rhm  tax*  Ofti  quelquefois  préfftnble;  wkxff/nUns  OMmut 
lorsque  U  doakar  s*éteiid  le  loi^  de  la  caisse  dans  la  direc- 
tion du  nerf  sciallque.  Lorsque  la  maladie  a  passé  i  Télat 
chronique ,  il  but  insisfer  sur  calcarea. 

J*ai  deraièreœent  fait  disparaître  en  peu  de  jours ,  au 
moyen  à'amiea  et  btUadaune  alternés,  nue  claudication  in- 
flammatoire aiguë  survenue  chei  un  enfiint  de  dix  ans,  à  la 
suite  d'une  chute  sur  la  hanche.  Il  y  avait  rélracAioa  cons- 
tante de  la  cuisse  sur  le  bassin ,  im^possihilité  d'étendre  le 
membre,  yives, douleurs  provoquées  par  le  moindre  monve* 
ment;  Fenfant  gardait  le  lit  depuis  une  semaine  ^  et  son  mal 
empirait  chaque  jour.de  n'est  point  là  assurément  un  cas  de 
luxation  spontanée  ;  mais  c'est  ainsi  que  cette  maladie  dé* 
bute  fort  souTenl^  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne 
ainsi»  dane  un  grand  nombre  de  cas,  à  en  prévenir  le  com- 
plet développement* 

En  condamnant  sans  réserve  le  trttlement  aUopathiipsw 
ordinaire  de  la  luxation  fémorale  spontanée ,  nous  n'enten- 
dons pas  rejeter  l'emploi  des  procédés  orthopédiques;  nous 
les  admettons  comme  un  auxiliaire  puissant  de  la  médiciitian 
honuBopathique.  Nous  reconnaissons ,  que  sans  le  concours 
de  ces  procédés,  le  traitement  médicamenteqx  spécial  est  plus 
long ,  plus  difficile,  et  peut  même  quelquefois  échouer.  Nous 
avons  observé  dans  le  bel  étahlisseaient  du  docteur  Millet 
plusieurs  cas  de  guérisons  obtenus  sans  souffrances  par  l'em- 
ploi exclusif  d'agenks  mécaniques  et  d'ei^ercices  luen  dirigé^: 
mais  il  y  a  quelquefois  récidive ,  et  j'insiste  sur  ce  fait,  parce 
qu'il  importe  de  bien  comprendre  que  les  procédés  orthopé- 
diques seuls ,  quelque  bien  appliqués  q^'ils  soient ,  sont  tont- 
â-fait  insuffisants.  Ces  moyens  mettent  les  parties  déplaeées 
dans  la  position  la  plus  convenable  pour  reprendre  leur  po- 
sition normale  ;  mais  ils  n'ont  aucune  prise  sor  la  cause  mot- 
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Inde  qui  a  donné  lien  an  déplacemenl.  Si  ce  TÎce  inteinie  oon* 
tinue  i  exercer  son  action  snr  l*arlicalation  malade,  c'est  en 
Tain  4|o*on  s'efforcera  d'obtenir  nne  rédaction  durable  ou 
complète  de  la  Inxation  :  l'on  ne  peut  espérer  de  gnérison 
radicale  que  dans  les  cas  où  l'infection  psorico-scrofuleuse 
s'est  fixée  snr  d'antres  appareils  organiques,  et  Ton  s'expose 
A  voir  périr  pbtbysiqoes,  A  l'époque  de  la  puberté,  des  en- 
fants qu'on  est  parvenu  à  délivrer  d'une  infirmité  par  des 
soins  habiles  et  persévérants.  Les  conditions  d'un  traitement 
efficace  et  complet  de  la  luxation  fémorale  spontenée,  comme 
celles  de  toutes  les  autres  lésions  de  ce  genre,  se  trouve  par- 
faitement remplies  parla  combinaison  des  procédés  homœo- 
pathiques  et  orthopédiques.  Cette  heureuse  association  des 
deux  méthodes  existe  déjà  à  Prague  dans  l'éteblissement 
fondé  par  notre  confrère  le  docteur  Hirsch ,  et  nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  qu'elle  s'effectuera  bientôt  dans  les  princi*- 
paux  instituts  orthopédiques  d'Allemagne. 

.  La  coqueluche  est  de  toutes  les  maladies  de  l'enfance  la 
plus  difficile  à  traiter  :  ses  indications  varient  beaucoup  et 
s'expriment  souvent  par  des  nuancessyroptomatiques  A  peine 
perceptibles,  et  le  remède  qui  n'est  pas  parfaitement  indiqué 
ne  produit  aucun  effet.  La  coqueluche  a  ce  caraetère  com- 
mun avec  toutes  les  maladies  épidémiques. 

Dans  le  début ,  lorsque  la  toux  est  catarrfaaie ,  on  réus- 
sira souvent  A  arrêter  le  développement  de  la  coqueluche  au 
moyen  de  quelques  doses  de  nux  t7om.de  pulsaiiL  on  de  dul- 
cam.;  mais  lorsque  la  toux  nerveuse,  crampoYde,  s'est  défi- 
nitivement étabfie,  ces  médicaments  ne  suflfoent  plus,  et  il 
faut  en  venir  A  l'emploi  de  veratntm  ai&.  donné  après  chaque 
accès ,  jusqu'A  ce  qu'une  amélioration  se  manifeste.  Ce  re- 
mède se  montre  spécialement  efficace  quand  l'enfant  est  déjà 
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très  affaibli ,  qa'on  obserrc  an  étal  fébrile  el  une  sueor 
froide  habitaelle  an  front  :  il  convient  encore^  lorsqu'à  an 
ponis  faible  et  précipité  il  se  joint  une  soif  vive,  comme 
aussi  lorsqu'il  y  a  émission  des  nrines  A  chaque  accès  de 
toux ,  douldur  à  Tépigastre  et  au  bas  ventre  ,  frillosité  el 
grande  faiblesse.  Droiera  trouve  peut-être  encore  plus  sou- 
vent son  indication  dans  la  coqueluche  que  verairum.  Il  est 
préférable  A  celui-ci  s  il  y  a  une  réaction  fébrile  bien  mar- 
quée, sueurs  chaudes  et  aggravation  du  mal  pendant  le  re« 
pos  ;  mais  dro»era  est  un  médicament  très-capricieux  sous  le 
rapport  de  la  dose  à  laquelle  il  demande  à  être  administré  : 
il  y  a  des  circonstances ,  qu'on  ne  peut  encore  déterminer, 
où  il  n'agit  qu'aux  dilutions  moyennes  :  d'autres  où  il  exige 
les  préparations  élevées  ;  ce  qui  explique  pourquoi  quelques 
praticiens  vantent  son  efficacité  contre  la  forme  ordinaire  de 
la  coqueluche,  tandis  que  plusieurs  voni  jusqu'à  lui  dénier 
toute  action  dans  cette  maladie.  Depuis  mon  retour  d'Alle- 
magne nous  avons,  mon  père  et  moi ,  administré  plusienra 
fois  avec  succès  drosera  200  que  m'avait  donné  le  pharma- 
cien bomœopalhe  Petters.  Cupmm  est  indiqué  dans  lesaoeèa 
très-violents  ou  l'on  observe  momentanément  une  suspension 
complète  de  la  respiration,  raideur  convulsive,  perte  de  con- 
naissance et  râle  muqueux  dans  la  poitrine  ;  bryane  convient 
lorsqu'il  y  a  complication  de  vomissement,  et  betladonne  ehex 
les  sujets  sanguins-lymphatiques  ;  hepar  mlf»  est  préférable 
quand  la  toux  est  rauquc ,  creuse ,  sèche,  qu'elle  produit  un 
ébranlement  général  pénible,  et  qu'elle  irrite  la  gorge*  Lors- 
que la  maladie  traîne  en  longueur  et  résiste  à  tons  les 
moyens ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  amélioration  défiai* 
tive  survenir  après  une  dose  de  carbo  vegelabilis. 

La  diatbèse  scrofuleuse  ne  commence  guère  à  se  manî- 
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fester  que  f  en  le  miliea  ée  la  seconde  période  de  l'enfance. 
C'est  suirant  nous  nne  combinaison  des  infections  psoriqnç 
et  sjoosiqoe.  Cette  natnre  nixte  du  scrofule,  la  difTéreoce  de 
forme  qu'il  rcTét,  la  yariété  de  tissu  et  d*organes  qu'il  altère, 
font  assez  comprendre  qu'il  ne  peut  être  combattu  par  un  pe- 
tit noasbre  de  spécifiques,  et  que  son  traitement  complet  doit 
exiger  l'emploi  de  la  plupart  des  agents  médicamenteux.  Une 
thérapie  du  scrofule,  quelque  succincte  fût^elle ,  dépasserait 
de  beaucoup  les  limites  que  je  dois  assigner  dans  ce  tifre 
é  tout  objet  spcdal.  Je  me  contenterai  donc  ici  d'indiquer  les 
manifestations  les  plus  communes  de  cette  diathôse  ,  et  les 
principaux  remèdes  qu'il  convient  de  leur  opposer* 

Les  premiers  indices  du  mal  sont  une  certaine  flaccidité  de 
la  peau  et  de  ses  muscles^  l'épaississement  de  la  lèrre  su- 
périeure, l'écartetnent  des  branches  de  la  màdiotre ,  lo  dé- 
teloppcmeni  de  l'occiput,  peau  fine  et  blanche,  boursouf- 
flement  et  empâtement  du  tissu  cellulaire ,  écoulements  mu- 
queux,  etc.  A  un  degré  plus  avancé  de  la  maladie ,  on  ob- 
serve des  engorgements  des  glandes ,  qui  se  terminent  par 
des  indurations  ou  par  de  lentes  suppurations,  dépôts  froids, 
inflammations  tenaces  des  yeux  et  des  paupières  avec  sé- 
crétion abondante  de  muscosités  et  larmojement ,  écoule- 
nnent  d'oreilles,  inflammation  des  glandes  du  mésentère 
arec  fièvre  hectique  ,  amaigrissement,  gonflement  des  os, 
éruptions  dartrcuses,  etc.,  etc. 

Les  mauvaises  conditions  hygiéniques  telles  que  le  froid  , 
l'humidité,  le  manque  d'air  et  d'exordce^  une  grossière  ou 
insuffisante  alimentation  ,  exercent  une  influence  si  marquée 
sur  le  développement  et  le  prof^s  du  scrofule ,  que  phi-< 
sieurs  médecins  ont  voulu  le  faire  provenir  directement  de 
ces  circonstances  physiques.  Celle  opinion  a  cela  de  bon 
qu'elle  conduit  ces  praticiens  à  renoncer  dans  ces  cas  aux 
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Taines  oa  dangereases  médications  allopalbiques  pour  s^en 
tenir  aax  prescriptions  d*anc  bonne  hygiène  ;  m  ais  elle  est 
cependant  insoutenable  dès  qu^on  étudie  a?ec  attention  Po- 
rigine  et  la  terminaison  de  cette  maladie.  Elle  se  transmet 
éiridemment  par  hérédité  ;  les  petits  enlants  à  la  mamelle  en 
portent  déjà  des  traces  ;  elle  affecte  spécialement  les  classes 
paurres;  mais  elle  se  manifeste  aassi,  quoique  plus  rarement, 
chez  les  enfants  appartenants  à  des  parents  aisés  et  même 
riches  qui  pourroient  abondamment  à  tous  leur  besoins  ; 
enfin ,  lorsqu'elle  cesse  â  la  poberlé ,  e'eai  pour  faire  place 
à  d'autres  affections  souvent  mortelles.  Tout  dénote  dans  le 
scrofule  une  cause  infectante  particulière ,  qui  retét  comme 
un  Protée,  toute  espèce  de  formes  et  ne  cédé  qu'aux  agents 
de  modifications  spéciales.  C'est  ce  qui  fait  comprendre  pour- 
quoi les  procédés  de  la  médecine  rationnelle  sont  complète^ 
ments  impuissants  contre  la  diathèse  scrofuleuse  bien  établie, 
qui  a  modifié  profondément  l'organisme  et  altéré  plusieurs 
tissus. 

Lorsqu'il  n'j  a  pas  de  contre-indications  ou  si  la  maladie 
est  à  son  début ,  il  convient  d'administrer  âulfur.  en  le  ré- 
pétant à  de  longs  intervalles  (tous  les  huit  jours).  S'il  se 
joint ,  à  l'état  général ,  des  souffrances  gastriques  :  diflScuHé 
de  digérer,  goût  et  renvois  aigres ,  constipation,  ventre  d«r 
ballonné.,  boursoufflement  de  lafoce,  e|tc.,  on  l'alternera 
avec  magnesia  ani.^  et  mieux  encore  avec  calcarea,^  s'il  j 
a  dégoAt  pour  la  viande,  flatuosités,  diarrhée,  dentition  dif- 
ficile et  ophthalmie  tenace. 

La  blépharophtalmie  est  le  résultat  le  plus  fréquent  du 
scrofule  et  le  plus  pénible  par  sa  ténacité.  Il  se  inanifeste 
même  chez  l'adulte  longtemps  après  que  Ions  les  autres  phé- 
nomènes de  cette  maladie  ont  disparu.  Les  praticiens  ho- 
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mœopalbcs  le  combattent  cRicaccmcnt  au  moyen  des  remèdes 

buiyaots  :  melallum,  helladon»^  cahar.^  kepar,  sulfur^  tpigeU 

i>c4.'Im  ..         mercur.  et  pubatîlla.  Le  metallumse  montre  très-efficace  dans 
les  ophtbalmies  très-doaloureuscs,  cuisantes,  où  Ton  observe 
des  tacbes  ou  des  ulcères  sur  la  cornée  et  une  teinte  jaunâtre 
'  '"  delà  conjonctive.  La  beUadonnè  est  spécialement  indiquée 

lorsque  l'enfant  se  plaint  d'une  forte  et  douloureuse  pression 
sur  le  globe  de  l'œil,  qui  se  fait  sentir  profondément  dans  la 
tête  ;  lorsque  les  paupières  sont  gonflées ,  renversées  et  la 
muqueuse  palpébrale  d'un  rouge  vif;  lorsqu'il  y  a  pbotopbo- 

r^'  ''-  bie,  cercle  irisé  autour  de  la  lumière.  La calcatta  convient 
dans  la  sub-inflammation ,  la  sécrétion  muqueuse,  le  trouble 
de  la  vue ,  les  brouillards  ou  tacbes  noires  voltigeantes.  Spiqe^ 
"  '^  2ta  fait  en  général  disparaître  la  sensation  pénible  de  gravier 
qui  a  souvent  lieu  pendant  la  période  aiguë,  euphra$ia  est 
aussi  fortement  recommandé  dans  ce  cas  ,  ainsi  que  causti- 
cum.Lefnercurius  est  un  précieux  remède  dans  l'opbtbalmie 
scrofuleuse ,  surtout  après  l'emploi  de  belladonne.  Voici  ces 
indications  spéciales  :  rougeurs  vives  de  la  conjonctive , 
impossibilité  de  regarder  la  flamme ,  douleur  brûlante ,  mor- 
dicante  à  l'air  libre ,  élancées  incisives ,  comme  avec  une 
lame  de  canif  sous  la  paupière  inférieure,  boutons  papuleux 
sur  la  conjonctive,  ulcère  crouteux  sur  le  bord  des  pau- 
pières ,  accès  de  cécité  passagère  avec  brouillards ,  moucbes 
volantes ,  étincelles.  Hepar.  convient  après  mercur. ,  il  se 
caractérise  par  une  rougeur  érysipélateuse  des  panpière» , 
avec  douleur  de  meurtrissure  ou  d'ulcération  au  toucher; 
il  semble  que  les  yeux  soient  tirés  en  dedans  ;  leurs  mou- 
vements sont  douloureux  et  pénibles,  ulcères  de  la  cornée , 
avec  larmoyement  abondant.  Sulfur.  n'a  pas  une  spécialité 
bien  distincte  ^  il  ne  faut  jamais  l'administrer  après  kepar. 
PuUaiiHa  est  indiquée  dans  l'inflammation  douloureuse  des 
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glandes  de  aiéïbomius  e(  lorsque  rophtalmie  est  plus  intense  ;  / 
le  matin  qa'aax  autres  époques  de  la  journée.  > 

Les  engorgements  sctofuIeulL  des  glandes  extérieures ,  de  ^ 
celles  du  cou  en  particulier ,  se  manifestent  de  préférence 
dans  la  troisième  période  de  Tenfance ,  aux  approches  de  la 
puberté.  L'altération  des  glandes  du  mésentère  s'obserre  au 
contraire  le  plus  souvent  pendant  les  cinq  ou  six  premières 
années  de  la  yie.  Le  yentre  est  ballonné^  dur,  offrant  chex 
certains  sujets  ude  résistance  uniforme ,  chex  d^autres  dea 
duretés  disséminées;  extrémités  émadées,  peau  terreuse, 
flétrie ,  visage  ridé;  appétit  insatiable;  altemation  de  consti- 
pation et  de  diarrhée* 

Le  traitement  du  eaurreau  est  le  triomphe  de  la  nouvelle  \ 
méthode.  Nous  en  avons  reçu  un  grand  nombre  à  notre 
Dispensaire  de  Lyon,  et  nous  sommes  toujours  parvenus  à 
guérir  en  peu  de  semaines,  au  moyen  de  metallum  et  de  cat- 
carea^  ceux  qui  n'étaient  pas  au-dessus  de  tonte  ressource 
par  Texcès  de  marasme  et  de  faiblesse.  Meiallum  est  préfôrablo 
dans  les  cas  où  le  ventre  est  très-douloureux ,  la  peau  sèche 
et  brûlante.  Il  est  quelquefois  utile  d'aitérœr  calcarea  avec 
belladonne, 

«  La  fièvre  eerminetue  (  fAris  mesaraïca  de  Baglivi  )  »  est  / 
trèS'fréquente  chez  les  enfants  de  2  à  7  ans,  nés  de  parents 
acrofuleux.  Elle  survient  ordinairement  au  printemps  et  en 
automne,  et  dure  d'une  à  trois  semaines.  Il  est  rare  qu'elle 
smt  accompagnée  d'expulsion  de  vers  ;  mais  on  observe  tou- 
jours des  selles  muqueuses  assez  abondantes»  La  maladie 
débute  comme  il  suit  :  pâleur  de  la  face ,  quelqurfois  rou- 
geur "(souvent  passagère) ,  pupilles  lUIalés ,  cercle  bleuâtre 
autour  des  yeux  ;  l'enfant  se  gratte  le  nez  ;  appétit  très-pro  < 
TOME  u.  39 
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nonce,  mais  pour  le  pain  seulement  ;  déroicment.  Après 
Tapparition  de  cet  symptûmos ,  se  manifeste  un  frisson , 
suivi  d'une  forte  chaleur  générale  sèche^  plus  marquée  au 
▼entre  et  à  Tocciput  ^  céphalalgie  violente  avec  éiancemetit , 
lèrres  sèches ,  langue  nette  ,  ronge  ou  hlanchàtre',  haleine 
fade,  fétide,  soifd'eau^  dégoût  de  la  nourriture  et  surtout  du 
bouillon  gras ,  douleur  de  pincement  à  IVstomac ,  renvois  , 
régurgitation  de  mucosités  ;  ahdomeo  constammebt  brûlant, 
hàflontté,  doulonreux  ne  pouvant  supporter  la  pression;  éti4 
fui  vient  par  accès  et  fait  pousser  des  cris  déchirants.  A  cette 
période  du  mal ,  il  y  a  ordinairement  contispation ,  plus  tard 
surviennent  des  selles  involontaires ,  avec  gémissements.  Les 
urines  sont  jumenteuses,  d'une  couleur  foncée;  elles  présen- 
tent tantôt  ua  dépôt  mUqueux  ,  tantôt  de  Ténéorème  ;  toux 
coiivulsive,violenle,  par  accès prolougés^pools  très-accélérés, 
pleiu^  assez  souvent  exacerbation  de  tous  les  phénomènes 
à  minuit  et  à  midi  ;  peau  sèche  ou  sueurs  partielles  à  la  poi- 
trine. Il  j  a  des  cas  où  le  petit  malade  est  étendu  ou  ^ourdi, 
sans  connaissance ,  atteint  de  dtirre  et  de  convubions. 

China  est  le  médicament  le  plus  souvent  indiqué  coui  re 
cette  espèce  de  fièvre;  il  répond  d'une  manière  spéciale  aux 
efforts  de  vomissement  avec  douleur  abdominale ,  cris  per« 
çants  et  touxconvulsive.  Dans  la  première  période  où  prédo- 
minent  les  symptômiesde  phlogose  artérielle,  il  convient  d'al- 
terner aconit  et  beUaion.  Dès  que  la  réaction  fébrile  a  cédé, 
on  fait  bien  de  donner  au J/Wr;  mercnrii»  doit  être  employé 
(à  la  troisième  trituration ,  plusieurs  fois  le  jour)  lorsqu'il 
j  a  diarrhée  et  prédominance  des  symptômes  d'entérite. 
(Haly  Hygea.  t.  ^viii.  p.  £00).  » 

Dans  le  traitement  des  affections  vermioeuses,  le  praticien 
homœopathe  ne  perd  jamais  4e  vue  que,  si  les  vers  déter- 
minent des  éMs  morbides  spéciaux ,  ils  sont  cnx^^émes  la 


coQséqaeuce  d6  dtatbèses  générales;  que  le  Irailemenl  4ifect 
anibelmiatique  est  souvent  palliatif;  que  pour  nrrWer  à  nae 
guérisoo  radicale,  il  faut  attaquer  la  disposition  niAladÎTei 
aDtérieure  au  déyeloppemcut  des  vers,  el  qui  a  fayorisé 
leur  production. 

Les  vers  se  produisent  de  préférence  chez  les  enfants  qui 
souffrent  de  faiblesse  de  la  digestion,  qui  sont  sujeto  aux  co- 
liques et  aux  alternatives  de  diarrhée  et  de  contispation.  Le 
Ujmia  ne  s'observe  guère  quô  pendant  la  troisième  période  de 
Tenfance  et  plus  tard;  avant  l'âge  de  6  ans,  on  a  aflairo  pla- 
que exclusivement  aux  ascarides  et  aux  lombrics.  Les  pre^ 
miers  sont  très-fatigants  parla  démangeaison  qn^tls  occasion- 
nent parfois  dans  Tanus  et  qui  a  lieu  presque  toujours  pendant 
la  nuit.  Pour  calmer  ce  prurit  on  fera  prendre  quelques  doeea 
d'ignatia ,  de  valériane^  ou  même  i^aeanit ,  s*il  y  a  réaetioa 
fébrile.  Au  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  changement ,  il  fau-* 
drait  administrer  sulfur  pendant  plusieurs  jours  4e  suite,  ou^ 
ce  qui  est  plus  expéditif,  on  donnera  en  lavement  quelques 
cueilierées  d'eau  salée.  Le  cfttna,  Voeonii  et  le  mercure  cbI* 
ment  lesaccidentsqui  provieoentdeJa  présejuee  des  lombrics* 

Nous  employons  souvent  aussi  avec  snocès  la  décoetioii  de 
fmrcure  vif  à  l'intérieur,  et  les  applications  de  cataplasme  àb 
chamomilie  sur  le  ventre.  Mais,  nous  le  répétons,  le  traiter 
ment  bomoeopathique  des  vers  ne  consiste  pas  en  cela  :  il  s V 
dresse  i  l'état  morbide  général  dont  la  présence  des  para^ 
sites  intestinaux  ne  constitue  qu'un  phénomène.  La  santé 
complètement  rétablie ,  les  vers  cessent  de  se  reproduire  :  il 
nous  est  donc  impossible  d'indiquer  ici  les  principales  cir- 
constances d'une  médication  vermifoge;  car  elle  réclame 
toute  la  série  des  médicaments  antipsoriques. 

La  première  dentition  est  souvent  un  travail  pathologique, 
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mais  on  a  etagéfé  de  beaucoup  sou  influence  sur  le  éérelop^ 
pemenl  d*au(rcs  états  morbides  :  il  en  est  de  k  dentition  , 
comme  autrefois  de  la  bile,  et  du  rhumatisme  aujourd'hui. 
On  en  a  fait ,  sous  le  rapport  de  Tétiologie ,  des  factotum  aa 
moyen  desquels  on  explique  d'une  manière  satisfaisante  au 
bon  public  Torigine  et  la  cause  de  tous  les  maux.  Mes  opi- 
nions sur  la  faiblesse  du  consensus  vital  chez  les  enfants 
m'arait  rendu  quelque  peu  sceptique  à  Tendroit  des  nom- 
breuses maladies  attribuées  à  la  dentition  difficile^  et  j'ai  ap- 
pris  avec  plaisir  que  le  célèbre  praticien  allopathe  allemand  , 
Wichmann ,  avait  combattu  vivement  celte  exagération  étio- 
logique  Q)  ;  cela  dit  sans  nier  que  la  dentition  ne  détermine 
souvent  des  perturbations  nombreuses  et  parfois  très*dange* 
reuses.  Voici  quelques  observations  pratiques  de  F.  Hart- 
mann à  ce  sujet  :  <c  ....  Le  travail  de  la  dentition  chez  les 
enfants  développe  assez  fréquemment  Tirritabilité  nerveuse  à 
un  si  haut  degré,  qu'il  en  résulte  une  excitation  générale  et 
une  véritable  fièvre  inflammatoire  :  le  degré  le  plus  léger 
de  cette  phlogose ,  qui  se  manifeste  par  de  la  chaleur^  de  la 
soif,  de  la  dyspnée,  des  soubresauts  pendant  le  sommeil, 
etc. ,  cède  en  général  promptement  à  aconit  et  chamomtlle 
souvent  répétés  et  quelquefois  alternés.  Les  cas  qui  récla- 
ment spécialement  la  beUadonne  sont  ceux  qui  se  présentent 
dès  le  début  avec  beaucoup  d'intensité  et  sous  un  aspect  dan- 
gereux :  Tenfant  se  réveille  tout-A-coup  efl'rayé  ,  regarde 
autour  de  kii  avec  anxiété,  ou  fixe  des  yeux  hagards  sur  un 
objet  ;  les  pupilles  sont  dilatées ,  tout  le  corps  est  dans  un 
état  de  raideur  convulsive;  les  mains  et  le  front  sont  brûlants, 
les  urines  s'échappent  involontairement.  Cet  état  ne  dure  or- 

(*)  Wichmann.  Ideen  lur  dtagnostik  ;  toÏ.  2  ,  «■•  édition  ,    p.  1. — !02, 
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dinairement  qae  quelques  minutes ,  mais  se  renouvelle  plu- 
sieurs fois  ,  tandis  que  la  chaleur  et  une  soif  trës-yive  per- 
sistent. Lorsque  ces  crampes  toniques  se  prolongent  plus 
longtemps  et  que  la  chaleur  sèche  fiiit  place  à  une  sueur 
froide ,  c'est  le  cas  de  recourir  à  stramoniwny  hyoscyamus  ou  ^ 
opium. 

«  La  belladanne  est  le  remède  par  excellence  de  la  denti- 
tion difficile.  Voici  une  autre  expression  symptomatique  qui 
la  réclame  parfaitement  :  Tinvasion  du  mal  n^est  pas  subite  ; 
l'enfant  est  agité  depuis  plusieurs  nuits  ;  il  éprouve  mainte- 
nant une  soif  très-vive  et  tout  son  corps  est  brftlant  ;  la  peap 
est  rouge  ;  tremblement  des  membres,  anxiété,  gémissement; 
toux  convulsive ,  courte ,  ébranlante  ,  suivie  d'une  respira- 
tion précipitée  et  bruyante;  dyspnée,  injection  sanguine  des 
sclérotiques  ;  ressauts  brusques  comme  produits  par  des  se* 
cousses  électriques ,  mouvements  convulsifs  deft  membres. 
Administrer  Vaconit  en  pareil  cas ,  c'est  perdre  entièrement 
son  temps  ;  ce.  remède  ne  produit  alors  aucun  effet  appré- 
ciable (  Arckiv.  9,  3,  98.).  » 

Lorsque  les  gencives  sont  rouges,  tendues  et  très-doulou- 
reuses, il  est  toujours  indiqué  de  donner  quelques  doses  d'à- 
eonit,  afin  de  permettre,  s'il  est  possible,  de  se  passer  de 
l'incision.  On  fera  usage  de  mercure  si  l'irritation  des  gen-  ^ 
cives  s'étend  â  la  muqueuse  buccale  et  s'il  y  a  salivation 
abondante;  eoffea  réussit  engénéral  à  calmer  la  surexdtabilitè  ^  ' 
nerveuse.  La  constipation  est  toujoursun  phénomène  fâcheux 
pendant  la  dentition ,  parce  qu'elle  favorise  la  congestion 
sanguine  à  la  tête  :  on  cherchera  à  la  combattre  au  moyen 
de  fitfj?  f om.;  mais  il  arrive  trop  souvent  que  ce  remède , 
n'étant  pas  assez  homoeopathiquement  indiqué ,  reste  sans 
effet  :  on  administre  alors  quelques  lavements  émolKcnts  ou 
d'eau  simple  attiédie.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  â  arrêter 
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la  diaf rhée  ^i  se  mamfesle  quelquefois  pendant  la  denti- 
tion ;  c^esi  ee  qa'on  appelle  un  bénéfice  de  nature.  Cepen- 
dant f  si  elle  devenait  trop  forte  oa  persistait  après  la  sortie 
des  dents  »  il  faudrait  la  combattre  ;  on  des  meilleurs  moyens 
^n..v .....  est  ehamamiUe.  Du  reste,  ce  médicament  exerce  une  action 
palliatire,  sinon  curatrice ,  sur  tous  les  accidents  provoqués 
par  la  dentition  ;  avec  le  concours  de  belladonne,  il  peut  sa- 
tisfaire à  presque  toutes  les  indications. 

Le  retard  dans  la  sortie  des  dents  peut  être  le  résultat  d'un 
étai  morbide  général  i  d*nne  infection  psoriqne ,  d'une  dis- 
position scrofttleuse  qu*il  £int  traiter  par  les  moyens  appro- 
priés, sans  se  préoccuper  en  aucune  manière  de  la  dentition , 
qui  ne  manque  pas  de  s'effectuer  arec  le  rétablissement  de 
la  santé ,  et  même  au  premier  degré  d'amélioration  ;  sulfftr 
pi  calearêa  jouent  id  le  plus  grand  rôle. 

Le  docteur  Krummacher de  Bremen  a  présenté  an  congrès 
central  de  Brunswick  deux  cas  de  goitromajacia  infafUium 
(ramollissement  de  Testomac),  maladie  qu'il  n'est  pas  rare 
d'observer,  mais  sur  laquelle  notre  école  ne  possédait  jusqu'à 
présent  aucune  donnée  thérapeutique.  Je  pense  donc  qu'il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  pour  le  praticien  de  trouver  ici  la  rela^ 
tion  de  ces  deux  cas. 

<c  Garl.  O.,  âgé  de  six  mois,  nourri  artificiellement  au 
lait,  mais  avec  soin ,  a  déjà  été  atteint  à  plusieurs  reprises  de 
diarrhée  de  matières  caséeuses,  verdâtres,  acides,  accompa* 
gnée  de  coliques ,  cris  ,  agitation  ,  avec  rougeur  érysipéia- 
teuse  des  purties  génitales  et  douleur  de  meurtrissure  au  tou- 
cher ;  cAamofii.,  rkeum^  sulfur^  ealcerta  H  magneêiacarb. , 
administrés  d'après  les  circonstances  sjmptomatiques,  réus* 
sirent  jusqu'à  l'âge  de  six  mois  à  faire  promptement  cesser 
cet  état  morbide  toutes  les  fois  qu'il  se  manifesta.  Mais  à 


EN    ALLEMAGNE  £03 

cette  époque,  la  diarrhée  reparut  avec  plus  d*intÇD^ii6  qu'au- 
paravaat,  et  résista  complètcxnenl  à  lou3  les  moyens  qui  ra- 
yaient combattue  efficacement.  Au  bout  de  quelques  jours  il 
s'y  joignît  :  vomissements  des  ingesta ,  hoquet  et  renvois  , 
surtout  en  mettant  Tenfant  sur  son  séant ,  extrême  amaigris-* 
sèment  et  flétrissure  de  la  peau  surtout  à  la  face  et  au  cou  , 
teinte  bleuâtre  de  la  face,  potament  aux  tempes,  autour  de  la 
bouche  et  des  yeux  ;  yeux  caves,  cernés^  regard  fixe,  stnpide; 
froid  de  la  face  et  des  mains  ;  sopor  avec  yeux  à  moitié  ou- 
verts, petits  cris  plaintifs,  pouls  précipité  à  peiné  perceptible. 
Ipéca.  6 ,  veratr^  12  »  arsenic  30  et  ^,  répétés  chacun  peur 
dant  plusieurs  jours  de  suite,  restèrent  sans  effet ,  et  Tissue 
(atale  semblait  imminente.  Dans  cette  situatiQn  déplorable,  je 
me  rappelai  les  indications  fournies  par  W.  Arnold  (ffygea, 
vol.  1,  p.  400.  )  touchant  l'emploi  de  Areo^o(;  j'administrai 
cette  substance  à  la  6®  dilution ,  huit  gouttes  dans  de  Teau 
dont  je  faisais  prendre  une  cuillerée  ^  café  d'abord  toutes 
les  deux  heures ,  ensuite  i  chaque  réapparition  du  vomisse- 
ment et  de  la  diarrhée.  Le  résultat  en  fut  frappant  :  au  bout 
de  peu  d'heures  on  put  observer  une  amélioration  marquée, 
et  le  petit  moribond  reprit  une  vie  nouvelle  ;  la  diarrhée 
cessa  d'abord ,  puis  les  vomissements  ;  alors  l'appétit  reparut 
et  la  chaleur  en  môme  temps  :  les  forces  revinrent  et  la  face 
reprit  son  teint  naturel.  Une  semaine  après  l'administration 
de  kreosol ,  ce  petit  malade ,  qui  semblait  voué  à  une  mort 
certaine ,  jouissait  d'une  parfaite  santé. 

«  On  pourrait  révoquer  en  doute ,  dit  Htvmmaclier^  que 
cette  maladie  fût  vraiment  une  gastroraalacie  ;  on  pourrait 
rapporter  ces  phénomènes  à  un  choléra  sporadique  ou  à  tout 
autre  trouble  des  fonctions  gastriques.  On  ne  saurait  en  effet 
nier  qu'il  n'y  ait  une  certaine  analogie  entre  l'expression 
symptomatique  de  ce  cas  morbide  et  la  cholérine  ;  mais  la 
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dorée  et  l'érolation  des  deux  maladies  est  bien  dHiérente  et 
ne  permet  pas  de  les  confondre  :  d*aiIleors^iI  est  très-inyrai* 
semblable  qu^une  cbolérine  eût  résisté  aussi  complètement  à 
Taction  des  remèdes  qui  se  sont  toujours  montrés  plus  ou 
moins  efficaces  contre  elle,  tels  que  vercUr. ,  ipéca,  et  arsenic. 
Mais  ce  qui  acbève  de  dissiper  les  doutes  qu'on  pourrait 
avoir  sur  la  nature  de  cette  maladie,  c*est  un  second  cas 
tout-à-fait  analogue  que  j'observai  aussi  cbes  un  petit  en<- 
fiint.  Je  fus  appelé  trop  tard  :  la  kréosote  n'amena  pas  la  gué- 
rison  ,mais  produisit  momentanément  une  amélioration  très* 
sensible.  L'autopsie  fut  faite ,  et  l'on  put  remarquer  tous  les 
caractères  anatomiques  de  la  gastromalacie  :  pocbe  stomacale 
distendue  ;  les  parois  en  sont  très-amincies  et  permettent  de 
voir,  à  travers,  les  doigts  appliqués  sur  leur  surface  ;  destruc- 
tion à  peu  près  complète  de  la  membrane  muqueuse*  L'esto* 
mac  renferme  un  mucus  d'odeur  aigre  et  de  couleur  de  cho- 
colat ;  l'œsophage  au-dessus  du  cardia  est  tellement  ramolli , 
que  le  simple  attouchement  le  fait  tomber  en  lambeaux.  » 

Notre  confrère  Schclling  a  publié  en  1846  une  monogra- 
phie très-intéressante  a  tous  égards  des  aberrations  d'appétit 
devenues  fréquentes  en  ces  derniers  temps^  et  qu'on  désigne 
sous  les  noms  de  faim  canine  et  de  boulimie*  Après  avoiréta- 
bli  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux  états  morbides, 
et  longuement  insisté  sur  le  point  de  vue  de  l'éliologie  et  du 
diagnostic ,  il  en  vient  au  traitement.  J'analyse  ici  celles  de 
ces  observations  pratiques  qui  on  trait  à  l'enfance ,  époque 
qui  semble  être  la  plus  favorable  à  l'apparition  de  ce  trouble 
particulier  des  organes  digestifs. 

Les  médicaments  qui  se  sont  montrés  les  plus  efficaces 
contre  la  faim  canine  et  la  boulimie  chroniques ,  sont  rhus , 
cakarea  et  lycopod.  Le  premier  est  mieux  indiqué  lorsqu'il  y 


<<.. 


BN    ALLEMAGHK.  &05 

a  étal  fdbfile.  D^auttes  substances  ont  été  quelquefois  aussi 
employées  avec  succès,  tels  que  pAojpAor,  belladonne  et  arsen. 

«(A)  Rku».  Ce  remède  est  indiqué  lorsque  Tappélit  mor- 
bide et  les  malaises  accessoires  sont  accrus  par  l'ingestion  des 
aliments  et  surtout  lorsqu^il  y  a  combinaison  de  fièvre  ner- 
▼eose  rbumatismale»  Depuis  ces  trois  dernières  années  (on 
ne  Pavait  janiais  employé  auparavant  en  pareil  cas  ),  il  s^est 
toujours  montré  très-efficace  lorsque  au  trouble  de  Tappétit 
se  joignaient  des  douleurs  fugaces  dans  les  membres ,  ayec 
sensation  de  meurtrissure  et  d'engourdissement ,  congestion 
cteébrale,  somnolence ,  frisson  avec  cbaleur  interne,  anxiété^ 
pression  à  Tépigastre.  Scbelling  l'administra  d'abord  à  la  l**  /  aV<.  / 
dilution  dans  de  l'eau  par  cuillerée  toutes  les  deux  ou  quatre 
heures;  il  réussit  ainsi  à  rétablir  dans  l'état  normal  non-seu* 
lement  l'appétit,  mais  toutes  les  autres  fonctions  digestives 
et  le  sommeil.  Donné  plus  tard  à  la  200^  dilution  et  par  iii- 
tervalle  de  deux  ou  trois  jours  ^  il  produisit  également  de 
bons  effets,  et  put  même  dissiper  la  frillosité  et  l'engourdis 
sèment  quasi  paralytique  des  membres  qui  cédaient  difficile- 
ment aul  basses  préparations. 

•(K)C(Uear$a  carb.  est  le  spécifique  par  excellence  chez  les 
enfants,  surtout  chez  ceux  qui  présentent  les  caractères  d'une 
disposition  scrofulense,  qui  sont  sujets  à  la  diarrhée  ;  dont  la 
chair  est  flasque  et  le  teint  pâle,  et  qui  offrent  une  combinaison 
de  bouffissure  et  de  maigreur.  Ces  petits  malades  sont  en  gé^ 
néral  imparfaitement  développés  ,  leur  nutrition  a  souffert 
par  suite  d'inflammations  aphtheuses  et  d'irritation  mésentc- 
rique;  le  ventre  est  gros;  les  digestions  sont  lentes ,  difficiles 
et  incomplètes.  C'est  au  milieu  de  cet  état  chronique  que  la 
boulimie  s'est  manifestée  ;  cakarea  est  alors  ^  nous  le  répé- 
tons, le  médicament  héroïque^  et  que  rien  ne  peut  rempla- 
cer. L'expérience  clinique  a  constaté  surabondamment  ses 
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eflels  :  on  a  même  observé  des  cas  de  ce  geare  compliqiice 
de  diarrhée  coUîqaaUTe  où  les  enfants ,  réduite  aa  dernier 
degré  d'affaibUssemeot  et  à  une  maigreur  de  squelette,  oc 
laissaient  plus  d'espoir;  ou  a  observé, dk-)e,  une  améliora* 
tioo  oofilinue  se  manifester  peu  d'heures  après  radmiaislra- 
lion  de  eaktsrea^  la  faim  insatiable  et  la  diarrhée  cesser  «  et 
toutes  les  fonctions  se  rétablir  ;  cependant  la  guérisoo  com- 
plète et  définitive  exige  un  temps  assejc  long.  Le  médicament 
doit  être  employé  de  la  1 2®  à  la  20®  dilution ,  répété  trois  ou 
quatre  fois  dans  les  yingt<-quatre  heures  pendant  plusieurs 
semaines  environ  ;  lorsque  la  boulimie  s'accompagne  de  con- 
vulsions, il  convientdlntercaler  quelques  dosesdei^/iodonna^ 
«(C)  Le  lyeopode  est  beaucoup  moins  souvent  indiqué  que 
les  deux  substances  précédentes  ;  il  convient  dans  Tappareil 
sjmptomatique  suivant  :  teinte  jaunétre  de  la  faoe,  fréquents 
bâillements ,  flatuosités  ,  douleur  des  lombes ,  selles  dures , 
difficiles  C;. 

Le  docteur  Sommer  de  Frankfort-sur-Oder  a  fait  une  mo- 
nographie de  Venuresis  noctuma ,  pissement  au  Ht  des  en- 
fants. Le  deuxième  cahier  du  22®  vol.  des  Jrckives  contient 
la  première  partie  de  ee  travail  qui  est  consacrée  au  diag- 
nostic ;  la  seconde  partie  où  se  trouveront  les  préceptes  de 
traitement  n'ayant  pas  encore  paru ,  je  ne  puis  en  rendre 
compte  dans  ce  livre  ;  je  renvoie  au  24®  ou  peul-étre  au  2&® 
yol.  des  Jrck%ne$  homœopalhiques  les. praticiens  qui  désirent 
étudier  d'une  manière  spéciale  la  thérapie  de  cette  maladie 
de  Tenfence  si  désagréable  et  si  rebelle  aux  procédés  em- 
ployés jusqu'ici  par  toutes  les  méthodes.  Cependant  je  dois 
dire  que  nous  avons  réussi  quelquefois  i  iaire  disparattre 

(^)  Allgcni.  letl ,  T.  3f  ,  n.  8. 
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cette  îafirmité  da  jeone  âge  avec  quelques  dosée  de  fuUaHL 
^ià^  acide  phosphor.  ^sartoot  de  ^/tir.Bdmniogbiiii»^  a  donoô 
plusieurs  obseryatioBS  de  guérisoos  promptemeut  obtenues 
au  moyen  de  causiieum  30  ;  mais  il  faut  ayooer  que  les  indi- 
cations du  traitement  dans  cette  maladie  sont  encore  bien  Te- 
gués  et  mal  définies,  puisque  Bônninghausen  qui  possède  uno 
expérience  pratique  consommée  s'est  tu  obligé  d'employer 
presque  empiriquement  plusieurs  remèdes  ineflScaces,  avant 
de  pouvoir  dissiper  le  mal.  On  sent  le  besoin  d'un  travail 
ex-profeêBO  sur  ce  sujet ,  et  nous  prions  notre  confrère  de 
Francfort  de  ne  pas  tarder  à  publier  le  sien. 

Les  enfants  sont  très-eojets  à  des  accès  de  convulsions  ou  f*Ci» 
de  raideur  des  membres,  avec  sullbcation  et  congestion  san- 
guine à  la  tète.  Cet  état,  que  nous  désignerons  d'après  Hufe- 
land  sous  le  nom  d'écJonifNiie,  est  rarement  idiopathique  et 
provient  presque  toujours  d'une  cause  d'irritation  étrangère 
au  système  nerveux ,  telles  que  constipation ,  accumulation 
de  vents,  la  présence  de  vers  intestinaux,  la  dentition,  etc. 
C'est  alors  le  cas  de  combattre  les  causes,  sans  égard  aux  in* 
dications  homœopatbiques  ;  si  malgré  ce  soin  ies  accès  per- 
sistent ou  se  renouvellent ,  on  devra  recourir  aux  remèdes 
suivants):  beUadonnt,  chamomiUey  ignatia,  opium.  Le  premier 
convient  lorsque  les  accès  se  terminent  ou  alternent  avec  un 
état  soporeux  ;  si  les  yeux  sont  hagards  ,  exprimant  la 
frayeur ,  avec  pupilles  dilatées.  On  donnera  de  préférence 
ckamùm.  qmnd  il  y  a  de  petits  tressaillements  fréquents  , 
assoupissement  presque  constant,  yeux  à  demi  ouverts, rou* 
gcur  d'une  joue  avec  pâleur  de  l'autre.  Ignaiia  est  presque 
toujours  indiqué  au  début,  et  lorsque  les  spasmes  reviennent 
périodiquement  tons  les  jours  vers  la  même  heure ,  et  s'ac- 
compagnent de  tressaillement  isolé  de  quelques  muscles. 
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Opium  coDTient  lorsque  réclampsieest  la  suite  d*nne  Trayeur, 
on  lorsqu^H  y  a  tremMement  de  tout  le  corps ,  jaclation  des 
membres,  cris  perçants  pendant  les  accès  ;  ou  bien  état  so- 
poreax  arec  perte  de  connaissance^  ballonnement  du  ventre^ 
constipation  et  ischurie. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  le  traitement  des  fié^ 
vres  éruplivea  qui  se  développent  plus  particulièrement  pen«- 
dant  la  troisième  période  de  Tenfance,  qu'à  tout  autre  âge  de 
la  vie. 


Un  :■■  '-'  La  rougeole  est  une  aBection  aiguë  spéciale  des  membranes 
maqueuses  et  cutanées  /  elle  ne  se  produit  en  général  qu'une 
seole  fois  sur  le  même  individu ,  etapparatt  épidémiquement 
surtout  an  printemps  et  en  automne.  Rougeur ,  chaleur , 
sensibilité  douloureuse  des  yeux  et  larmoyement ,  gonfle- 
ment des  paupières,  coryza ,  mal  de  tôte ,  disposition  morale 
chagrine,  somnolence,  raucité  de  la  voix,  toux  sèche  et  res* 
piration  gênée,  tels  sont  les  précurseurs  ordinaires  de  Térup- 
tion  qu'ils  précèdent  de  deux  ou  trois  jours.  L'éruption  se 
manifeste  d'abord  à  la  face ,  puis  aux  bras,  aux  mains ,  à  la 
poitrine ,  aa  bas  ventre ,  au  dos,  et  se  termine  sur  les  mem- 
bres inférieurs.  Ce  sont  de  petites  taches  d'un  rouge  vif,  lon- 
gues ou  sémilunaires,  mais  d'une  forme  peu  déterminée ,  et 
qui  offrent  vers  le  milieu  un  petit  point  dur  sur  lequel  on 
peut  observer  avec  la  loupe,  pendant  les  premiers  jours, 
une  vésicule  pleine  de  sérosité.  Ces  petites  taches  sont  le 
plus  souvent  groupées  et  irrégulièrement  disséminées  sur  la 
surface  de  la  peau  ;  à  un  degré  avancé  de  la  maladie,  elles  se 
réunissent ,  formant  ainsi  de  larges  plaques  accompagnées 
d'un  léger  durcissement  et  gonflement  du  derme.  La  fièvre 
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et  les  symptômes  d'irritation  des  muqueuses  qui  avaieoi  pré^ 
cédé  l'éruption ,  persistent  pendant  toute  sa  durée  et  quel- 
quefois môme  au-delà. 

La  rougeole  afleclc  profondément  le  système  des  mem- 
branes muqueuses  ;  l'éruption  cutanée  est  un  des  pbénomèfies 
caractéristiques  de  la  maladie ,  mais  non  pas  une  condition 
essentiellement  nécessaire  de  son  existence.  Ainsi  l'on  re- 
marque assez  souTcnt  pendant  les  épidémies  de  rougeole  des 
affections  générales  produites  évidemment  par  le  miasme 
mbéolenx ,  et  dans  lesquelles  la  peau  n'est  atteinte  en  au- 
cune manière.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Tbomœopa- 
tbie,  dans  le  traitement  de  la  rougeole,  n'a  égard  qu'aux 
symptômes  généraux  et  à  l'état  des  muqueuses»  et  ne  relire 
pas  ses  indications  de  l'exantbème,  comme  elle  fait  pour  la 
scarlatine  par  exemple.  Le  docteur  Kammerer  cite  un  cas  de 
ce  genre  que  je  crois  utile  de  rapporter  ici  :  «  Une  fille  de 
sept  ans  qui  se  trourait  au  milieu  de  plusieurs  personnes  af* 
fectées  de  rougeole,  tomba  elle-même  malade  au  fort  del'é-* 
pidémie  :  elle  ne  fut  pas  atteinte  du  mal  régnant,  mais  bien 
d'une  cardite  qui  ces^  pendant  la  formation  d'un  vaste  abcès 
dans  l'articulation  fémorale  gaucbe.  Je  me  demandai  si  ce 
n'était  point  l'effet  du  contagium  de  la  rougeole  qui ,  ne  s'é« 
tant  pas  porté  sur  la  peau ,  avait  déterminé  ces  graves  lésions 
à  l'intérieur  ?  Je  ne  saurais  me  prononcer  là  dessus  d'une 
manière  positive  ;  mais  je  ferai  observer  que  cette  jeune  fille 
présenta ,  au  début  de  sa  maladie ,  quelques-uns  des  symp- 
tômes précurseurs  de  l'éruption  cutanée  ;  en  second  Ueu , 
que  cette,  enfant  avait  babiluellement  une  peau  blafarde , 
sècbe, aride,  remplissant  mal  ses  fonctions^  conditions  peu 
favorables  au  développement  de  la  rougeole  ;  enfin  qu'il  se 
manifesta  dès  le  début  de  ses  souffrances  une  forte  diarrbée 
qui  dut  produire  une  puissante  révulsion  à  l'intérieur.  Cette 
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lille,  soumise  d'ailleurs  tu  (raitemeol  henuBopathique,  guérit 
radicalement.  » 

Dans  la  rougeole ,  réruptioa  cutanée  n^eat  rien  aoua  le 
rapport  du  prognoatic  ;  lea  acddenta  les  plua  fâcheux  ne  se 
préparent  et  ne  ae  produisent  qu'aprèa  sa  diaparitiori.  Tela 
sont  les  otorrhées,  les  blépharophthalmiea chroniques ,  etc.; 
mais  cdui  qu'on  doit  le  plutôt  redouter,  sana  contredit,  est  le 
développement  des  tubercules  pulmonaires.  Cette  déplorable 
influence  du  contagium  rubéoleux  est  tellement  prononeée , 
qu'elle  peut  aervir  de  critérium  pour  juger  Tétat  de  la  poi- 
trine. 

Ces  suites  de  la  rougeole  que  le  médecin  allopathe  ne  sait 
que  prévoir,  sont  eflicacement  prérenuea  par  le  traitement 
homéopathique.  Le  médicament  spécial ,  attaquant  le  Tirua 
d*une  manière  directe ,  en  combat  toua  les  efleta  :  la  fiérre 
cède  dans  lea  S4  heures  ;  l'éruption  passe  plus  rile,  et  huit 
jours  au  plus  aprèa  linTaaion  du  mal,  l'enfant  peut  s'expo- 
ser impunément  à  t'actioii  de  l'air  extérieur,  quelle  que  soit 
la  température.  C'est  un  résultat  acquis  à  la  nouvelle  école  ; 
les  faits  à  cet  égard  sont  innombrables» et  ne  sauraient  plus 
être  révoqués  en  doute.  Lors  de  l'épidémie  qui  eut  lien  à 
Lyon, pendant  l'automne  de  1846,  jepusm'enconvaincremoi* 
même  pleinement.  J'appris  de  source  certaine  que  plusieurs 
cas  de  rougeole,  traités  par  les  procédés  ordinaires,  avaient 
co  une  issue  funeste  attribuer  à  l'impression  de  l'air  dans 
une  sortie  prématurée ,  c'est-à-dire,  faite  douxe  ou  quinze 
jours  après  la  cessation  de  Téruption  ,  tandis  que  nous  lais- 
sâmes sortir  tous  nos  malades  au  bout  d'une  semaine  seule- 
ment, de^convalescence  et  quelquefois  bien  plutât,  sans  avoir 
vu  survenir  le  plus  léger  accident.  C'est  que  la  rougeole  con- 
stitue un  état  morbide  bien  caractarisée  qui  possède  un 
spécifique  exactement  indiqué. 
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Le  rentre  foDdamental  de  cette  affection  est  la  pulêoUlU; 
cette  substance  en  domine  toute  la  thérapie  ,  prérieiiC  les 
suites  du  ▼iras ,  en  détrait  juiqu'aa  dernier  germe^  et  en 
préserve  efficacement  ceux  tqni  sont  exposés  à  son  atteinte. 
La  pulsatilie  est  à  la  rougeole,  ce  ^pie  la  bdla^inme  est  à  la 
scariatine. 

La  puhatitte  convîent  à  toules  les  périodes  de  la  oMiiadie  ; 
il  est  toujours  utile  de  commencer  et  de  finir  le  traitement 
par  quelque  doses  de  ce  remède.  Uaeamt,  est  indiqué  dès  le 
débuts  lorsqu'il  y  a  une  lisrte  réaclion  inflammatoire.  Il 
n'est  pan  rare  d'observer  une  subite  disparition  de  cet  eman- 
thème;  la  rougeoie  y  est  plus  sujette  que  les  autres  fièvce» 
éruptives,  à  cause  de  aa  tendance  â  attaquer  tea  — qneusoi^ 
Cette  rétropoision  est  presque  knqoQi»  mâm  de  bronchite 
atgue  et  quelquefois  même  de  pleuro-^enmonie.  L'indica* 
tien  hdmdeopathiqae  comhnt  aiors  à  Tusaf  e  de  la  iryone , 
qui  est  en  effet  le  nH>yen  le  pk»  eflbsace  de  fiûro  reparaître 
réraption  ou  de  mener  à  benne  fis  la  fluion  pulmonaire* 
Mais  si  la  disfMirition  de  t'ecanthème  a  été  suivie  de  diariliée 
et  de  vomissements  muqneux ,  il  £siit  recourir  aussitôt  à  la 
pubaUL  et  à  la  beUadon,  •  Du  reste,  Passociaitioo  de  ces  deux  ro* 
nièdes  dans  cette  maladie  est  toujours  d'un  bon  effets  la  diar-* 
rbée  consécutive  peut  réclamer  aussi,  suivant  les  obs  ,  mier- 
cttre,  ehina  et  même  ckamomiUe;  ce  dernier  remède,  ignaiia 
et  nux  conviennent  contre  la  toux  rauque  et  sèche  qui  per* 
siste  après  complète eessatîon  des  autres  symptômes.  ]Si  ceUe 
toux  revêt  les  caractères  de  la  coquel  uche ,  il  faudra  la  cou^ 
battre  au  moyen  d'Ayo^otamos ,  belladoime  ou  a>nium* 

Kammerer  a  traité  une  épidémie  de  rougeoie  au  moyen 
d^aeonit  seul.  Le  résultat  de  ses  observations  est  satisieisant, 
mais  il  a  eu  de  graves  accidents  consécutifr  à  combattre  et 
qui  sans  doute  ne  se  seraient  pas  produits  s'il  avait  bit  usage 
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;  de  puUaiiUa.  Il  cile  entre  avtres  ks  câs  d*aii  petit  garçon 
i  qui  ftil  atleiot  d'opblhalinie  et  d'hydropisie  asdte. 

Dans  les  roogeoles  sporadiques ,  oà  Tindication  hoaiœo- 
pathiqne  n'est  pas  knpérieiisement  déterminée  par  la  censti- 
tntion  médicale ,  il  est  probable  qoe  puUatiUa  ne  saffirait 
pas  i  combattre  les  suites  ordinaires ,  et  qa*il  fandratt  re- 
conrir  i  remploi  de  sulfur^  on  de  quelqnes  antres  antipsori* 
qnes. 

-^i^'.c  ^^-  >  ;  / .  La  tmiiair0pmtrpré$  eatnne  i6fre émptÎTe qni  ressemble 
heanconp  à  la  scarlatine ,  mais  qni  en  diSère  cependant 
asses  ponr  être  considérée  comme  nne  affection  spéciale. 
Elle  se  manifeste,  en  effet,  indifféremment  à  tons  les  âges, 
tandis  qne  la  Traie  scarlatine  ne  se  montre  presque  jamais 
cbez  les  indindas  âgés  de  pins  de  douze  â  treiae  ans.  Les 
taches  de  celle-ci  se  décolorent ,  pour  nn  instant,  il  est  Trat, 
soQS  la  pression  da  doigt,  et  celles  de  la  première  conser- 
vent tonjonrs  lenr  rongeur.  Elles  sont  en  outre  parsemées 
de  petites  papules  d*une  couleur  foncée ,  peu  superficielles, 
mais  qui  s'aperçoitent  cependant  très^bien  â  la  rue  et  au 
toucher.  Les  plaques  de  la  scarlatine  sont  lisses  et  luisantes; 
elles  se  montrent  de  préférence  sur  les  parties  découYertes , 
la  face  »  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine;  se  propagent  de 
là,  régulièrement  avec  une  teinte  moins  vive ,  sur  le  reste 
du  corps,  et  s'accompagnent  ordinairement  d'un  goiifkment 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Les  plaques  de  la  miiiaire 
pourprée  se  développent  irrégulièrement  sur  toutes  les  par-* 
tics,  et  occupent  plus  particulièrement  celles  qui  sont  d'or* 
dinaire  recouvertes  et  le  pli  des  jointures  ;  elles  ne  sont 
presque  jamais  compliquées  d'engorgement  du  tissu  ceUo* 
laire.*  La  fièvre  qui  les  accompagne  n'a  pas  un  cours  règu-* 
lier,  et  son  intensité  ne  dépend  nullement  de  celle  de  l'érup- 
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tron,  tandis  que  dans  la  acarlatittc,  noieDsIté  d  la  maiU 
gnîlé  de  la  fièvre  sont  en  raison  de  cettes  de  reiiantMme. 
Les  taches  ponrprtes  sont  le  siège  d'une  i^oîleaf  et  mètne 
d'une  légire  transpiration^  qui  ne  se  toit  jamais  dans  la 
scarlatine  essentielle  ,  oA  la  pean  reste  sèche  conin^  da  pat- 
chemin  pendant  tonte  la  daréede  la  période  aigne^  Du  reste, 
dans  l'ttnect  dans  l'antre  aOections,  on  observe  nne  irrilatiofi 
de  la  gorge  plas  on  moins  marquée. 

Noas  aYons  insisté  sur  ces  différénc<da  ^jmplomaiiqiies  , 
parce  qu'elles  expliquent  la  différentse  du  tMlteHiettt  :  le 
spéiafique  caratif  et  préservatif  de  la  miltaire  poni^pt^  est 
V00<mi4  administré  à  plusieurs  reprises. 

La  roêéùle  tient  le  milieu  cnM  la  rdngeole  éi  la  séârteline  ; 
elle  se  rapproche  dé  la  première  par  ses  plaqués  rosées  qui 
font  sur  la  peau  une  légère  saillie  sensible  au  toucher,  et  res- 
semble à  la  scarlatine  par  la  tdnte  rouge  superfideNé  et  lisse 
qui  s'étend  entre  ces  plaques  saillantes ,  par  Firritation  pins 
ou  moins  vive  des  amygdales,  la  doulenr  de  la  gorge  et  la 
gène  de  la  déglntition  qui  en  résultent.  La  roséole  apparaît 
souvent  combinée  soit  avec  la  miliaire  pourprée,  soit  atéc  la 
scarlatine,  dont  elle  rend  PéTolntion  plus  régulière.  Quelque^ 
fois,  mais  pins  rarement,  elle  se  montre  seule  ;  elfe  attaque  dé 
préiiirence  les  femmes  et  les  enfants,  presque  jamais  les  hom 
mes  éduUes  ;  c'est  avec  les  yarioloïdes  la  plus  bénigne  des 
ftèvréli  émpUves  $  cependant  on  a  tu  des  cas  où  elle  a  déter- 
miné des  véaclions  dangéreuses.L'apparition  de  rexànthèmé 
est  précédée  d'une  fièvre  avec  douleurs  rhumatismales  des. 
membres  et  gène  de  la  dégInCition  ;  mais  la  éonjônctivé ,  la 
pitoifàire  et,les  bronches  sont  exemptes  de  tous  phénomènes 
d'irritation.  Deuï  jours  environ  après  lé  début  de  la  fièvre , 
les  taélies  de  là  roséole  se  manifestent  sût  toute  la  surface 
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cotanée  à  la  fois,  ce  qai  est  un  caracttee  propre  A  cet  cxaii- 
thèoie  ;  elles  sont  moins  marquées  à  la  face  qu'aux  autres 
parties  ;  quelquefois  elles  se  fixent  et  se  circonscrivent  sur  un 
point ,  elles  n'ont  aucune  forme  régulière  et  déterminée»  et 
leur  rougeur  disparaît  un  instant  sous  la  pression  du  doigt. 
La  desquamation  tient  le  milieu  enlre  les  lambeaux  épi- 
dermiques  de  la  scarlatine,  et  les  pellicules  furfuracées  de  la 
rougeole. 

La  roséole  est  presque  toujours  une  maladie  fort  bénigne; 
cependant^  quelques  praticiens  ont  tu  se  manifester,  sous 
son  iniuence^  des  inflammations  cérébrales  qu'ik  ont  traitées 
atec  succès  au  moyen  de  bryone  et  belladonne.  Plusieurs  ont 
observé  des  angines  qui  ont  cédé  très^romptement  A  rem- 
ploi de  mercure.  La  sécheresse  brûlante  de  la  peau  avec 
grande  faiblesse  et  forte  soif ,  réclame  le  meiaUum. 

La  scarlatine  affecte  plus  profondément  le'tissu cutané  que 
les  exanthèmes  précédents.  Elle  parait  être  compliquée  d'un 
état  de  dissolution  du  sang  qui  a  son  expression  la  plus 
marquée  dans  ce  qu*on  appelle  la  scarlatine  maligne  et  qui 
en  ferait  une  espèce  de  maladie  tachetée  de  Wnloaf^  plus  l'a- 
cuité et  la  fièvre.  Il  est  assez  ordinaire  d'observer  dans  la 
scarlatine  les  urines  Gbrineuses  et  brunies  parla  matière 
colorante  du  sang.  Cet  état  du  sang  et  la  cessation  complète 
de  la  transpiration  A  la  surface  des  taches  scarlatineuses , 
donnent  une  explication  satisfaisante  de  la  disposition  aux 
épanchements  séreux  sous*cutanés  qui  forme  un  des  phéno- 
mènes caractéristiques  de  cet  exanthème. 

La  scarlatine  simple  est  assez  rare  ;  ses  complications  avec 
d'autres  fièvres  éruptives  exigent  presque  toujours  Temploi 
d'acon»l.;mab  dès  qu'il  y  alocalisation  inflammatoire,  il  faut 
recourir  A  belladm.  qui  est  le  remède  de  fond  et  le  préser- 
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yalif  eiBcacc  de  cette  maladie.  Je  conseillerais  aossi  rem- 
ploi de  Vamica^  d'après  certaines  Tues  théoriques  qui  pour*  '«"«^"^ 
raient  bien  être  justifiées  par  Texpérience  clinique. 

Les  lésions,  suites  de  la  scarlatine,  sont  très  rariées  Lors- 
qu'il y  a  gonflement  dur  delà  face  et  des  esirémités,  écoule* 
ment  d'oreilles,  gonflement  douloureux  des  glandes^  ou 
fièvre  hectique  vespertine  »  beUadonne  est  encore  indiquée  ; 
keUdwnu  niger  est  le  spécifique  de  Tanasarque  consécutif.  Le  -^  '  '  '  ^ 
gonflement  de  la  pituitaire  et  la  sécrétion  puriforme  de  cette 
membrane  (complication  rare,mais  trè8-fàcheu8e)/rédameBt  ^'<  *   " 
l'emploi  d'ourum.  Chez  certains  individus,  la  peau  reste  long- 
temps ,  après  la  disparition  de  l'exanthème,  sujette  à  des  in- 
flammations érysipélateuses  ;  chamom.  est  alors  le  remède    z^^**  < 
convenable,  comme  aussi  pour  dissiper  une  lonx  persistante 
accompagnée  de  rongeur  et  chaleur  fugace  de  la  iace  et  fris- 
sons des  membres  et  du  dos  :  hyo9cyamu$  ei  canium  sont  éga-  '■*  " 
lement  indiqués  dans  ce  cas.  Vammonium  mur»  et  carb. 
sont  jusqu'ici  les  seuls  remèdes  qui  jouissent  de  quelque  effi- 
cacité contre  la  scarlatine  maligne. 

L'angine  n'est  pas  ici  une  complication,  mais  un  symp- 
tôme propre  de  la  maladie.  Lorsqu'elle  est  bornée  à  la  dmi* 
qneuse,  il  convient  d'insister  sur  l'usage  de  belUuUmne;  lors- 
qu'elle est  profonde  et  accompagnée  de  douleur  battante ,  il  ^^, 
faut  employer  mercure.  Dans  le  travail  de  suppuration  on 
donnera  suivant  les  cas  :  siUeea  ou  kepar  sulfuns»  ^ , 
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La  varioh  est  la  plus  redoutable  des  fièvres  éniptives  ;  son     K 
danger  le  plus  grave  et  le  moins  apprécié  est  de  déterminer 
quelquefois  une  altération  des  humeurs ,  dont  les  eflets  se 
font  ressentir  pondant  le  reste  de  la  vie.  Cette  maladie  exige 
une  intervention  puissante  et  soutenue  de  la  médication  spé- 
cifique. 
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Au  début ,  il  cODTieot  d'administrer  quelques  doses  d*a« 
canit;  tuais  aussitôt  que  les  papules  se  sont  développées  »  il 
faut  recourir  à  Temploi  de  mercure  à  une  des  basses  prépa- 
rations ,  et  insisler  sur  ce  moyen ,  qui  domina  la  thérapie  de 
la  yariole.  Mercure  est  peu  recommandé  dans  ce  cas;  mais 
les  résultats  de  la  pratique  de  mou  père  Tont  convaincu  que 
cette  substance  était  le  spéciBque  par  excellence  de  la  variole 
simple.  Sous  Tinfluence  de  ce  remède ,  Téruption  s'opère 
régulièrement ,  aucune  complication  fâcheuse  île  Tentrave  ( 
son  évolution  est  accélérée  de  beaucoup ,  la  suppuration  est 
peu  abondante*  En  un  mot ,  si  la  maladie  est  prise  à  son  dé- 
bat, elle  se  montre  toujours  fort  bénigne  et  perd  ce  caractère 
dangereux  qui  Ta  fait  redouter  jusqu'à  présent.  Quelques 
praticiens  allopathes  ont  employé  empiriquement  et  avec 
succès  les  frictions  de  pommade  mercurielle  :  ce  procédé,  res- 
treint dans  de  justes  bornes  »  serait  peut-^tre  un  utile  auxi- 
liaire de  Tadministration  interne  du  médicament. 

La  variole  ne  se  montre  pas  constamment  sous  le  même 
type  :  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  variétés  distinctes  et  $ui 
genertêf  qu'on  a  désignées  sous  les  noms  de  varioïoïde  et  de 
v^j^ceUCf  dont  nous  dirons  un  mot  plus  bas.  Elle  se  compli- 
que en  outre  d'états  pathologiques  généraux  qui  aggravent 
singulièrement  son  pronostic  :  les  modifications  les  plus  frfr* 
quentes  sont  celles  que  Gîinther  appelle  la  variole  nerveuse  et 
la  variole  j9tf<rtde.  La  première  se  caractérise  dès  le  début  de 
la  maladie  par  des  vertiges,  du  subdelirium^des  soubresauts 
des  tendons,  delasomnolence:  l'éruption  tarde  à  se  produire, 
elle  n'est  pas  générale  ;  les  boutons  sont  pAles,  flasques  »  à 
peine  remplis  d'un  liquide  séretax  ;  A  la  période  dite  de  Sup* 
putation ,  les  phénomènes  ataxiqucs  augmentent  d'intensité, 
et  la  mort  survient  ordinairement  du  dixième  au  quatorzièoïc 
jour,  au  milieu  d'un  état  comateux  apoplectiforme  ou  con- 
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valsif.  Le  rhus  paraît  être  alors  le  médicament  spécifique  ;  "^  ^*^ 
combiné  avec  les  procédés  hygiéniques  qui  ei^citent  la  vitalité 
de  la  peau ,  il  combat  efficacement  Tataxie  et  favorise  Térup- 
tion  ;  mais  il  faut  l'employer  dès  le  commencement ,  car  nous 
ayons  tout  lieu  de  croire  qu'à  une  période  avancée  tous  ces 
cas  sont  nécessairement  mortels. 

La  forme  putride  s'annonce  ordinairement  par  de  l'agita*  \ 
tion,  de  l'anxiété ,  une  disposition  â  la  défaillance, une  cha- 
leur acre  de  la  peau ,  une  forte  diarrhée.  Les  boutons  va- 
rioleux  prennent  une  teinte  rouge  foncée  ou  violacée  ;  les 
pustules  sont  aplaties ,  entourées  d'une  auréole  sombre,  rem^ 
plies  d'une  lymphe  sanieuse^  ou  même  d'un  liquide  sangui- 
nolent qui  forme  des  croûtes  noires  en  se  desséchant ,  sous 
lesquelles  se  produisent  des  ulcérations.  Il  y  a  des  hémorrha- 
gies  passives  par  les  diverses  ouvertures,  des  selles  fétides, 
sueurs  visqueuses ,  et  la  mort  arrive  souvent  par  suite  de 
rinilammation  gangreneuse  de  quelque  organe. 

Ancun  praticien  bomœopathe,  que  nous  sachions,  n'a  pu* 
blié  le  traitement  de  cette  redoutable  maladie  :  si  l'on  était 
appelé  dès  les  prodromes ,  on  pourrait  employer  successive- 
ment lachesis ,  kreasotum ,  secah ,  carbo  vegetahîlis  ,  parmi 
lesquels  se  trouve  sans  doute  le  remède  efficace. 

Si  TémpUon  variotique  n'est  jamais  rétropulsée  impuné- 
ment >  il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'elle  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse ,  qu'elle  a  pris  un  plus  grand  développenjent.  Ce 
contagtum  n'est  point  de  ceux  dont  il  faut  favoriser  les  ma- 
nifestations extérieures  ;  car  son  produit  semble  réagir  sur 
l'organisme  et  en  altérer  tous  les  fluides.  On  se  gardera  donc 
de  mettre  le  malade  dans  les  conditions  qui  provoquent  l'ex-» 
citation  do  la  peau  ;  il  convient  de  se  tenir  dans  un  juste 
milieu. 

Les  suites  de  la  petite  vérole  sont  nombreuses  et  tenaces  : 
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les  plas  fréquentes  soot  rirritation  chronique  de  la  conjonc- 
tive ,  les  nlcëres  et  taches  de  la  cornée ,  la  surdité,  les  ulcères 
aux  articulations  et  les  phthisies  suppurantes.  Quelquefois 
le  travail  pjogénique  des  pustules  se  fait  mal  et  donne  lieu  à 
une  fièvre  hectique ,  qui  ne  tarde  pas  à  amener  la  mort  par 
épuisement  des  forces  :  la  variole  tout  comme  la  vaccination 
actuelle  prédispose  aux  scrofules. 

Contre  ces  états  morbides  si  variés  il  se  présente  deux 
médicaments  efficaces  :  le  ^yH^wr  et  la  %ilicta  ;  melallum  est 
cependant  mieux  indiqué  dans  les  ulcérations  de  la  cornée  et 
des  jointures. 

Tous  les  remèdes  que  nous  venons  d*énumérer  exercent 
une  action  plus  ou  moins  favorable  sur  la  marche  de  la  va- 
riole ;  ils  préviennent  ou  font  disparaître  les  complications 
fâcheuses ,  et  amènent  presque  toujours  une  heureuse  issue, 
lorsqu'ils  ont  été  administrés  à  temps  :  mais  ils  se  réduisent^ 
il  faut  en  convenir,  à  jouer  un  rôle  à  peu  près  palliatif.  Ils  ne 
sont  pas  capables  de  détruire  le  mal  dans  son  germe  et  de 
Tarréler  dans  son  développement ,  avec  cette  puissance  qui 
est  l'apanage  du  médicament  parfaitement  homœopatbique. 
C'est  ce  que  les  praticiens  du  nouvel  art  ont  bien  senti  :  la 
belle  découverte  de  Weber  sur  les  propriétés  de  Vanthraein 
a  engagé  quelques-uns  d'entre  eux  à  administrera  l'intérieur 
le  vaccin  dilué  (vaceinin)  contre  la  petite  vérole.  Le  méde*  ' 
cin  homœopathe  Schellhammer  et  Attomjr  l'ont  employé  les 
premiers  avec  succès.  Ces  essais  cliniques  auraient  besoin 
d'être  répétés  sur  une  large  échelle  ;  il  serait  aussi  très-inté- 
ressant de  déterminer  la  valeur  préservatrice  du  vaeetnin 
pris  de  la  sorte.  On  comprend  qu'un  procédé  d'une  applica- 
tion si  facile  permettrait  de  se  passer  entièrement  de  la  vacci- 
nalion impure,  défectueuse  et  si  dangereuse  à  laquelle  on  a 
recours  aujourU'hui, 
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À  propos  du  Taccinin  »  Gûnther  dil ,  sans  aoire  eommen- 
taire ,  que  Teroploi  de  celte  substance  ôte  maintenant  anx 
épidémies  de  yariole  tonte  leur  gravité.  Cette  assertion  a  be- 
soin de  confirmation. 

On  doit  comprendre  sous  le  nom  à^értg>iian$  varioUquti 
plusieurs  inflammations  cutanées  vésiculeuses  ou  pustuleuses 
aiguës,  que  l'analogie  de  leur  déyeloppement,  de  leur  mar* 
che ,  et  surtout  leur  association  constante  lorsque  la  petite 
▼érole  se  montre  sous  forme  épidémique ,  ou  leur  reproduc- 
tion Tune  par  Tautre,  autorisent  à  regarder  comme  les  eflets 
d!un  même  contagium.  Ces  modifications  de  la  variole  se 
montrent  sous  quatre  formes  principales,  qui  se  trouvent  le 
plus  souvent  combinées.  Ce  sont  1®  la  varicelle  puêtuleu$$ 
ombiliquée  ou  varloyide  ;  i^  la  varicelle  pustuleuse  conoYde 
(swine  pox)  ;  3**  la  varicelle  pustuleuse  globuleuse  ;  4^  vari- 
celle vésiculeuse. 

La  varioloïde  est  une  variole  modifiée  et  bénigne  :  eHe 
parcourt  les  mêmes  périodes  que  celle-ci ,  mais  moitié  plus 
vite  y  avec  une  fièvre  légère  et  sans  suppuration  ;  les  pustules 
sont  ordinairement  discrètes  et  ne  laissent  pas  de  cicatrices. 
Cette  maladie  est  très-rarement  dangereuse  et  n'exige  pas 
une  médication  différente  de  celle  qui  convient  à  la  petite 
vérole. 

Les  varicelles  proprement  dites  ont  quelquefois  une  mar« 
che  irrégulièreyCt  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  compliquer 
d*élat  général  atavique.  Le  rhtis  se  montre  le  plus  souvent 
indiqué  ;  ihuja  est  préférable  dans  la  varicelle  papuleuse ,  el 
metalUtm  convient  lorsque  la  peau  est  sèche ,  brûlante  ,  et 
qu'il  se  manifeste  une  démangeaison  pénible. 

A  Tépoque  où  Tcnfaiice  fait  pince  à  la  polierté ,  sa  ma- 
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Dii€)9io  de  préférence  la  nérroae  qu'on  désigne  io«s  le  nom 
de  cAor^  eu  dcuuf  «le  iS^<^y.  Ce  sont  des  monTements  par- 
tiels on  généraux  qui  se  rapprochent  de  ceax  qai  sont  habi- 
tuels à  l'individu ,  changent  facilement  de  siège  et  ne  s'ao- 
compagnent  paa  de  perte  de  connaissance.  Cette  maladie  est 
très-yariable  dans  son  degré  et  ses  formes  :  quelquefois  ce 
sont  les  seuls  muscles  du  bras  ou  de  la  face ,  voire  même  la 
langue  seule,  qui  sont  agitée  de  mouvements  convnlsifs;  le 
bégaiement  périodique  lui  appartient.  Assez  souvent  ce  n'est 
qu'une  moitié  du  corps  qui  est  couTulsée.  Cette  affection  se 
montre  soit  périodiquement ,  soit  d'une  manière  permanente; 
mais  elle  cesse  toujours  pendant  le  sommeil.  Les  eflbrls  mus- 
culaires sont  parfais  des  plus  violents  et  ne  cessent  que  lors- 
que le  malade  tombe  épuisé  de  lassitude*  La  chorée  se  hnh 
nifeste  plus  souvent  chez  les  filles  que  chez  les  garçons  :  elle 
peut  devenir  épidémique.  C'est  une  afiTection  dépmirvne  de 
danger  et  généralement  curable ,  à  l'exception  cependant  de 
la  chorée  partielle  des  muscles  de  la  faœ  et  du  cou  qui  per- 
siste quelquefois  toute  la  vie. 

Le  traitement  homœopatUque  a  des  succès  marqués  contre 
cette  maladie  lorsqu'elle  ne  tient  pas  i  une  altération  orga- 
nique de  la  moelle  épinière  ;  cependant  les  indications  des 
remèdei  ne  sont  pas  encore  bien  précisées.  Les  principaux 
médicaments  sont  :  bellad.f  caustic.^  crocus^  cuprum ,  h/osc.y 
igniU.^  mue  t?oiii.,  Hram»  et  xinc-sulf* 

J'espère  quece  petit  traité  des  maladies  de  Tenfancc,  quel- 
que restreint  et  imparfait  qu'il  soit,  sera  bien  accueilli  des 
praticiens  de  notre  école  qui  ne  possèdent  encore  aucun  tra- 
vail sur  cet  important  siqet  Ç).  Il  est  à  désirer  que  les  plus 

(^]  On  ne  peut  considérer  comme  tel  les  articles  cKniqacs  do  G  rots ,  ni 
ntciiie  le  livre  de  GAntber  »  dpnt  les  trois  qaarts  soot  consaoréf  à  des  coii- 
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expèriœeDtés  d'entre  eux ,  tomblanl  les  nombretises  lacunes 
de  cetle  ébaache ,  parviennent  é  publier  un  ourrage  complet 
qui  puisse  servir  de  gnide  sAr  an  médecin  débutant;  car  il 
importe  paiHiessns  tout  à  notre  métbode  de  s'appliquer  à 
Tenfanee  et  de  réussir  dans  le  traitement  de  ses  maladies. 
C'est  par  les  enfants  qu'elle  possédera  les  familles  et  qu'elle 
pourra  opérer  la  régénération  physique  de  la  race  bumaico. 

Je  m'arrêtai  non  loin  de  Juterbock,  dans  le  duché  de  Des- 
san ,  où  réside  un  praticien  homœopatho  très-conuu ,  le 
docteur  Kurtz ,  médecin  du  prince  régnant;  je  trouvai  un 
bomme  du  caractère  le  plus  aimable,  dont  l'accueil  empressé 
me  fit  bientdt  oublier  la  réception  peu  flatteuse  de  son  con- 
frère voisin*  Kurtz  est  un  travailleur  infatigable;  il  a  pris  la 
spéeiaKté  de  Bucbner ,  les  études  pharmacologiques  ;  il  exa- 
mine sous  ce  point  de  vue  tout  ce  qui  se  publie  dans  le 
monde  médical;  il  extrait,  analyse, ou  critique,  au  bénéfice 
de  notre  école,  ce  qui  présente  quelque  intérêt  pratique  dans 
ce  vaste  champ  de  publication.  Pour  s'acquitter  plus  com- 
plètement de  cette  tâche  importante ,  il  s'est  mis  en  corres- 
pondance avec  les  sociétés  bomœopathiques  d'Angleterre  , 
avec  notre  confrère  suédois  Liedbck  et  le  professeur  Kirsch- 
léger  de  Strasbourg.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  rassembler 
en  un  seul  traité  et  par  ordre  nosographique  tout  ce  que  notre 
littérature  contient  d'expériences  et  d'observations  thérapeu- 
tiques depuis  1840  jusqu'à  ce  jour.  Hirsch  de  Prague  avait 
fait  ce  travail  pour  les  années  antérieures  à  1840. 

L'étendue  des  recherches  pharmacologiques  entreprises 
par  notre  confrère  de  Dessau  ne  me  permet  pas  d'en  pré- 

•îdénlions  aecescoircs  d'hygiène  et  de  phjs'ologte  et  qui  touche  ik  peine 
aux  indtealioDS  en  traitement. 
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senter  ici  la  moindre  analyse  :  je  me  contenterai  senlement 
d'une  covrte  observation  propre  é  compléter  ce  qne  nous 
avons  dit  des  maladies  du  ciBur  au  chapitre  12*  du  1*'  vol. 

« On  admet  généralement  que  le  ralentissement  du 

pools  est  un  des  effets  caractéristiques  de  la  (ft4/tiafe,quoiquo 
Ilahnemann  ait  positivement  signalé  «que  Teffet  habituel  de 
«  cette  substance  est  de  provoquer  d^une  manière  durable 
«  la  petitesse  et  la  vitesse  du  pouls ,  après  avoir  ralenti  mo-* 
«  mentanément  la  circulation.  »  Je  suis  obligé  de  conclure 
de  nombreux  essais  faits  sur  Thomme  sain  ,  d'histoires  d'em- 
poisonnements et  d'observations  cliniques  ,  que  Faction  pa* 
thogénétique  propre  de  la  digitale  n'est  ni  le  ralentisse* 
ment ,  ni  l'accélération  du  pouls ,  mais  la  perturbation  du 
rhjtbmo  normal  des  battements  du  cœur ,  par  conséquent  la 
production  d'un  pouls  irrégulier  et  intermittent.  Cette  re- 
marque du  reste  n'est  pas  nouvelle  :  Rasori  l'avait  faite  avant 
nous  en  déniant  formellement  â  la  digitale  le  litre  de  modéra^ 
teur,  et  en  loi  donnant  l'épithète  exclusive  de  perturbateur  de 
la  circulation  (0* 

«  La  digitale  ôte  non-seulement  aux  battements  du  cœur 
leur  rhjthme  habituel,  mais  elle  produit  un  rhjthme  anormal 
qui  n'a  aucune  espèce  de  régularité  ;  c'est  un  trouble  com- 
plet. Cet  effet  vient  après  le  ralentissement  régulier,  presque 
jamais  avant  24  heures^  et  persiste  de  8  à  24  jours  après 
qu'on  a  cessé  l'usage  de  cette  substance  toxique.  »  Ces  don- 
nées renversent  les  indications  d'après  lesquelles  la  médecine 
ordinaire  prescrit  ce  médicament. 

«  Withcring  a  établi  les  indications  vraies ,  c'est-é-dire 
homœopatfaiques ,  de  la  digitale  dans  le  traitement  de  cer- 
taines hjdropisies^en  publiant  qne  cette  substance  n'est  pas 

(')  Annal,  d.  scieti.  e  lettere.  ISll. 
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coQTeoable  lorsqu'il  y  a  tension  des  fibres  «  peau  cbaode,  ▼!- 
sage  coloré ,  pouls  tendu ,  yibraot ,  gonflement  CBdémateux 
dur  et  chaud,  résistant  é  la  pression  du  doigt; il  vaut  mieux 
alors  employer  la  «jrtti7b.Z>t9tta2e  convient  au  contraire  lors- 
que le  pools  est  faible ,  intermittent ,  la  face  pâle  »  la  peau 
froide»  le  gonflement  hydropique  flasque.  »  La  médecine  or- 
dinaire n'a  aucun  égard  à  cette  importante  remarque ,  et 
nous  la  voyons  chaque  jour  rendre  incurables  maintes  affec- 
tions du  cœur  par  l'application  erronée  de  ce  remède  hé- 
roïque^qui  produit  en  outre  ses  effets  toiiqnes  sur  l'appareil 
biliaire  et  ajoute  les  angoisses  de  Thypochondrio  à  celles  de 
la  suffocat'on. 

Kurtz  me  fit  encore  observer  que  la  teinture  de  digitale, 
dont  les  allopathes  font  un  usage  habituel ,  est  la  plus  mau* 
Taise  des  préparations  ;  que  lorsque  les  dilutions  ne  sont  pas 
indiquées  »  il  faut  toujours  administrer  ce  médicament  en  in- 
fusum  aqueux  ou  en  poudre. 

Kurtz  a  essayé  lesdilutionséleTées,  dont  il  n'a  pas  obtenu 
de  résultat  satisfaisant  9  il  est  partisan  des  basses  dihitioiis  ; 
la  6*"^  est  celle  qu'il  emploie  le  plus  ordinairement. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  connu  des  pharmaciens  homcso- 
pathes,  Petters ,  demeure  à  Dessau  ;  il  fut  longtemps  seul 
pour  fournir  de  médicaments  tous  les  partisans  de  la  nou- 
velle méthode;  aujourd'hui  il  a  plusieurs  concurrents  disse* 
minés  dans  les  divers  états  d'Allemagne  ;  mais  il  asu  conser- 
ver la  confiance  générale  et  continue  de  recevoir  de  nom- 
breuses commandes  ;  il  est  encore  le  seul  qui  prépare  les 
dilutions  korsakoviennes^  et  dans  les  recherches  qu'on  fait  à 
présent  sur  l'action  de  ces  doses ,  on  se  contente  générale- 
ment d'opérer  sur  celles  qui  proviennent  de  son  officine  et 
sur  les  arcanes  de  Jenichen.  Ces  deux  sortes  de  prépara- 
tions sont  presque  toujours  en  présence  et  sont  mutucllemeiit 
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comparés  dans  le  résultat  thérapeutique  qu'on  en  obtient. 
Je  me  procurai  auprès  de  Petters,  60  remèdes  à  la  200"^. 

Les  pajs  â  Test  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  le  Lauzitz  et 
la  Silésie ,  sont  peuplés  d'uuTnombre  très-considérable  de 
praticiens  bomœopathes.  Vers  le  milieu  de  l'année  1832, 
lis  se  réunirent  pour  constituer  une  société  médicale  silé^ 
sienne  dans  le  but  de  travailler  de  concert  au  perfectionne- 
ment de  notre  méthode.  De  1834  à  1840,  cette  société  a 
publié  une  série  de  mémoires  et  d*obserTations  cliniques , 
formant  les  quatre  volumes  iePracktisehe  Beiiràge^  qui  res- 
teront comme  un  des  plus  précieux  ouvrages  à  consulter. 
Sur  rinvitation  de  Rummel,  les  membres  de  la  société  silé- 
sienne  cessèrent  cette  publication  pour  se  consacrer  à  la  ré- 
daction de  la  Gazette  générale  homcBopathtque,  et  plus  tard  à 
celle  des  Nùuvelles  /trchives.ThoveT  de  Gôritz^  qui  était  Tàme 
de  cette  société,  est  mort  l'année  passée  (25  juin  1846), 
après  avoir  laissé  des  travaux  originaux*  sous  forme  de  mo- 
nographies ,  sur  le  traitement  des  affections  mentales ,  des 
fièvres  intermittentes ,  des  maladies  des  yeux ,  et  sur  la 
psoro  latente. 

A  Breslau,  capitale  de  la  Silésie,  l'homœopathie  fut  soli- 
dement implantée  en  1836,  par  George  Aug.  Schweikert, 
ex-directeur  de  Thôpital  de  Leipsig  ;  il  fut  appelé  et  fixé  dans 
cette  ville  par  plusieurs  habitants  notables  ses  clients,  et  par 
les  avances  du  gouvernement  qui  lui  octroya  la  permission 
(qu'on  n'avait  pas  encore  à  cette  époque)  de  distribuer  lui- 
même  ses  remèdes.  Schweikert  avait  créé  en  1830  le  jour- 
nal Zeihmg  fUr  homœopatische  Heilkunst^  qu'il  rédigea  pen- 
dant six  ans,  jusqu'au  moment  où  les  exigences  de  son  im- 
mense clientèle  de  Breslau  le  forcèrent  à  renoncer  tout-à- 
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fait  à  la  publication  de  cetlo  feuille.  Il  mourut  sur  la  (iu 
de 184o. 

Plusieurs  praticiens  succédèrent  a  Scbweikert,  entre  au- 
tres Schweikert  fils,  Brûcbneret  Lobetbah  Celui  ci»  que  je 
connais  personnellement  ne  me  semble  pas  ôtre  un  bomœo< 
patbe  exact,  ce  que  j'infère  de  sa  persistance  à  préconiser 
rinhalation  des  yapeurs  qui  se  dégagent  de  Teaa  de  mer 
pour  combattre  les  pbtbysies  pulmonaires;  procédé  général 
et  empirique  tout-â-fait  contraire  à  Tesprit  de  notre  mé- 
thode. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  opinions  et  les  tra- 
vaux des  principaux  bomœopatbcs  qui  exercent  en  Silésie 
et  dans  les  pays  circonvoisins.  Je  me  contente  de  mention- 
ner le  cbirurgien-accouchcur  Tietze  d'Ëbersbach  ,  en  Lau- 
sits,  qui  publie  dans  nos  journaux  des  observations  cliniques 
très-instructives  ;  Sommer  à  Francfort-sur-Oder,  qui  pro- 
met d'être  un  de  nos  bons  pathologistes ,  et  le  médecin  d'ê- 
tat-major  Starke  à  Silberberg,  auquel  on  doit  d'utiles  tra- 
vaux  pbarmacologiques.  C'est  aussi  un  des  plus  zélés  pro- 
moteurs de  la  combinaison  de  rbydriatrique  avec  notre  mé- 
thode : 

Neumann  de  Glogaw  qui  a  publié  l'histoire  de  plusieurs 
maladies  épidémiques  et  leur  traitement  spécifique;  Sauer- 
mann,  qui  a  fait  connaître  les  résultats  du  traitement  homœo- 
pathique  employé  à  Vhôpilal  de$  domestiques  de  la  ville  do 
Briegdepuis  l'année  1836,  le  praticien  Bûckert  dontil  serait 
trop  long  de  rapporter  ici  tous  les  travaux. 

Nous  allons  quitter  définitivement  la  moitié  orientale 
d*Allemagne,  pour  nous  rapprocher  du  BLin.  Ici  les  faits 
de  détail  se  multiplient  comme  les  principautés  ;  l'horizon 
se  restreint,  et  les  vues  d'ensemble  se  perdent  avec  l'absence 
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des  hommes  qui  sonl  les  anciens  représentants  de  la  ré- 
forme kahnemannienne.  Nous  passerons  donc  rapidement 
tnir  Fètat  actael  de  notre  école  dans  ces  contrées ,  pour  en 
Tenir  à  Teiposé  de  la  grande  lutte  spécificienne  ,  que  nous 
avons  annoncé  bien  des  fois,  et  sans  lequel  cet  ouvrage  ce 
saurait  justifier  sou  titre  :  histoire  de  la  doctrine  médicale 
komosopaikique. 
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PROPREMENT   DITE. 

Troisième  partie. 

Sommaire.— Société  homœopathique  tharingîenne.— Dr:  G.  Weber.— 
Dr.  Goullon  de  Weimar.— Des  affecUons  croapales.  —  Des  angines.— 
Du  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  —  SonlTrances  des  femmes 
pendant  la  grossesse  et  les  couches.  —  De  Tamennorrliée  et  autre» 
désordres  de  la  menstruation  ;  de  l'âge  critique—  Dr.  Kâmpfer  :  Des 
doses  sous  le  point  de  vue  clinique  :  la  dose  modifie  les  propriétés 
des  remèdes.  —  Histoire  des  dilutions  Korsako viennes.  — Les  dosf  s 
doivent  varier  avec  les  dififéients  remèdes,  avec  les  tempéraments, 
avec  les  diverses  natures  de  maladies.—  De  l'aggravation  homœopa- 
thlqae.  —  De  la  répéUtion  et  de  raliernalion.— De  l'emploi  extérieur 
des  médicaments*— De  rhomœopalhie  à  Francfort.— Dr.  BÔnninghan- 
sen^'—Congrès  homœopathique  du  tiord, — Muhlenbein.-  Gb.Hartlaub. 
—  Elwerl.— Fielitz.— De  la  nouvelle  école  dans  le  duché  de  Bade. 


Après  avoir  dit  un  dernier  adieu  à  notre  dojen  le  bon 
Stapf^  je  descendis  yers  Francfort ,  passant  par  Weimar, 
Gotha ,  Erfurt  et  les  duchés  de  la  Hesse.  Je  trouvai ,  comme 
il  me  l'avait  été  annoncé ,  ces  pajs  peuplés  de  praticiens  ho- 
mceopathes.  Une  société  médicale  réunit  ceux  de  Hesse- 
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Darmstadt,  Saxe-Wcimar,  Saxe  •  Meiaeageo ,  Golba  et 
Scbwarzenburg  ;  c'est  la  société  Thuringimney  dont  les  travaax 
sont  pea  connus  et  qui  paraissent  restreints  aux  études  pa- 
rement cliniques.  Quelques  membres  de  cette  réunion  sesoot 
cependant  fait  connaître  par  des  écrits  dignes  de  remarque; 
tels  entre  autres  Glazor  de  Grûnberg  »  qui  a  fait  des  recber- 
cbes  spéciales  sur  les  traitements  anlipsoriques;  on  lui  doit 
un  opuscule  sur  Vhérédiié  de  la  psore. 

G*  Weber,  médecin  du  prince  de  Solm ,  est  un  des  plus 
anciens  adhérents  de  notre  école  qu'il  s'efforça  de  propager 
en  facilitant  Tapplication  de  ses  procédés.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  nous  dota  de  deux  bons  livres  devenus  classiques  parmi 
nous  :  Exposition  des  effets  purs  des  médicaments  antipsoriques 
(Brunswich.  1830).  Exposé  systématique  des  effets  pwrs  de 
tous  ks  médicaments  étudiés  jusqu'à  ce  jour  (Idem  1 03 1).  C'est 
àWeber  que  nous  devons  la  connaissance  des  propriétés  cura- 
trices de  Vanihracin*  Ce  pratioten  vient  de  quitter  l'Allemagne 
(1842)  pour  s'établir  aux  Etat- Unis,  où  les  médecins  bomœo« 
patbes  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  la  population. 

Weber  a  eu  pour  successeur  un  praticien  très-recommanda- 
ble,O.Kasemann,  esprit  droit,  franc  etiojal,  qui  n'a  pu  tolérer 
l'inconvenante  opposition  des  partisans  de  rancienoe  méde- 
cine, et  qui  s'est  fait  l'apologiste  de  notre  école.  Je  regrette 
que  le  défaut  d^espace  ne  me  permette  pas  d'insérer  ici  quel* 
ques-unesdeces  pages  à  l'adresse  de  nos  adversaires  français. 

Le  plus  connu  des  membres  de  la  société  Thuringienne 
est  le  docteur  GouUon  de  Weimar  ;  c'est  de  lui  que  Gross  a 

dit,  en  parlant  des  spécificiens  :  < Tandis  qu'on  en  voit 

«  plusieurs  crier  sans  cesse  à  la  réforme^  ce  praticien  ft'est 
«  mis  à  l'œuvre  sur  les  traces  de  Hahnemann  et  de  l'expé* 
«  rience;  toutes  ses  recherches  sont  importantes,  chacune 
«  de  ses  paroles  a  de  la  valeur.  » 
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GoolloD  est  entré  depuis  peu  sor  le  domaine  de  la  pabii*> 
eilé  ;  mais  il  y  est  entré  avec  un  aplomb  dans  les  idées ,  une 
richesse  de  connaissances  pratiques  qui  indiquent  un  homme 
mûri  par  une  longue  expérience.  Il  a  dignement  remplacé 
Bummel  à  la  rédaction  des  Archives  :  jusqu^à  Tépoque  de  sa 
coUahoralion ,  ce  journal  ayait  été  richement  fourni  d^obser^^ 
vations  de  guérison ,  Goullon  vint  donner  à  cette  partie  di-» 
nique  une  base  plus  complète  en  rapportant  les  cas  remar- 
quables de  non-réussite ,  accompagnés  de  Tantopsie*  Ce  pra« 
tiden  s'est  posé  en  défenseur  zélé  de  Thomœopathie  exacte 
contre  les  réformateurs  spécificiens.  Ses  meilleurs  écrits  sont 
dirigés  contre  eux  »  et  il  emploie  à  les  réfuter  des  articles 
riches  de  faits,  de  preuves,  de  raisonnements  qui  fouillent 
la  doctrine  dans  tous  ses  points,  et  la  montre  souvent  sons  un 
jour  nouveau* 

Les  inflammations  de  tout  genre  de  la  gorge  (pharynx  et 
larynx),  les  affections  croupales  et  les  angines  sont  très-fré* 
quentes ,  on  pourrait  presque  dire  endémiques  aux  environs 
de  Weimar.  Goullon  ayant  fait  une  étude  spéciale  du  traite* 
ment  de  ces  maladies ,  nous  allons  rapporter  ici  ce  qu'il  a 
publié  de  plus  important  à  ce  sujet.  Nous  ferons  suivre  cet 
exposé  de  considérations  cliniques  sur  quelques  inflamma* 
tions  spéciales  du  poumon ,  sur  les  phthisies  pulmonaires  et 
les  maladies  des  femmes.  Nous  terminerons  par  là  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire,  dans  cet  ouvrage,  de  VapplicaiUm pratique 
de  notre  méthode. 

Le  croup  se  manifeste  ici  sans  prodrome  (  si  ce 

n'est  une  petite  toux  à  peine  appréciable),  ordinairement 
pendant  la  nuit ,  par  des  cris  aigres  mêlés  d'éclats  de  voix 
rauque;  puis  survient  :  toux  rare, éclatante^  respiration  au- 
dible à  distance,  suiTocation  crampoïde  excitée  par  le  moin- 
dre mouvement ,  fièvre  légère  on  qui  n'est  pas  en  rapport 
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avec  cet  appareil  de  symptômes.  Dans  ces  cas  nous  Tojona 
les  médecins  allopatbes  cumnler  sangsues  ,  yésîcaloires  et 
calomel^  moyens  indirects  et  impuissants  qui  accroissent  le 
chiOkv  de  la  mortalité.  Avec  aconit  seul ,  Goullon  est  toujours 
parvenu  (  sauf  de  très-rares  exceptions)  à  conjurer  prompte- 
ment  le  danger  ;  il  importe  de  répéter  d*abord  ce  remède  à 
de  courts  intervalles ,  et  de  le  redonner  chaque  fois  qu'un 
accès  semble  vouloir  se  reproduire.  Sous  son  influence,  on 
voit  survenir  vers  le  matin  une  rémission  accompagnée  soit 
de  soeurs ,  loit  de  saignement  de  nez ,  plus  rarement  d\in 
vomissement  do  matières  visqueuses  et  qui  se  termine  par 
un  sommeil ,  à  la  suite  duquel  les  mêmes  accidents  de  suffo- 
cation ont  uccoutumé  de  se  reproduire  ;  mais  ils  cèdent  alors 
d'une  manière  définitive  à  une  seconde  dose  à*aconiL  11  no 
faut  point  croire  cependant  que  ce  remède  soflBse  au  traite- 
ment de  toutes  les  affections  croupales  ;  il  y  a  souvent  dans 
ces  maladies  un  élément  organique  ,  une  disposition  particu- 
lière du  tissu  muqueux  et  de  ses  sécrétions  que  ce  médica- 
ment est  incapable  de  modifier,  et ,  si  on  ne  lui  adjoint  les 
substances  douées  d'une  action  spéciale  sur  ces  membranes, 
on  risque  de  laisser  le  mal  s'empirer,  et  d'être  réduit  à  re^ 
courir  aux  procédés  indirects  et  chanceux  de  la  médecine 
ordinaire.  Il  faut  employer  alors  d'après  les  circonstances  un 
des  médicaments  suivants  :  spongia^  kepar  sulf,^  cakarea , 
lycopod,  et  phospkar, 

Spongia  et  hepar  ont  Taction  la  plus  directe  et  la  plus 
marquée  sur  le  larynx,  là  trachée-artère ,  les  bronches  et  les 
glandes  voisines.  Ils  y  produisent  facilement  des  engorge- 
ments et  des  irritations  inflammatoires;  aussi  convient-il  do 
les  administrer  contre  los  violents  accès  de  croup ,  aussitôt 
après  avoir  répété  VocohU.  Goullon  a  coutume  de  donner  une 
dose  de  sptmgia  3-4  ou  d' hepar  1-2  qu'il  alterne  d'heure  en 
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bcure  avec  le  remède  précédent  :  spongia  agit  plas  spéciale- 
ment  sur  les  tissus  fibreux  ot  glanduleux  de  ces  parties.  On 
devra  remployer  de  préférence  lorsque  le  symptôme  domi- 
nant est  une  respiration  bruyante,  dlificile,  comme  celle 
produite  par  une  compression  de  la  trachée,  cris  rauques^ 
toux  éclatante,  sensibilité  du  larynx  au  toucber.  Hepar  suif*     k  ^  . . 
a  plus  de  rapport  avec  la  muqueuse  et  mérite  la  préférence 
dans  les  toux  profondes, sourdes,  raucité  de  la  yoix  et  aphor 
nie  avec  moins  de  crampes  suffocantes.  On  fait  preqdre  sulfur      '  <-  (» 
le  matin  dans  les  cas  moins  yiolents  où  aconit  a  suffi  pour 
calmer  les  accès  nocturnes  :  ce  remède  cpupQ  court  à  h  ma- 
ladie et  amènp  pour  Pordinaire ,  au  bout  de  quelques  jours , 
UD  état  de  simple  irritation  cafarrhale.  Calear$a  earb.  eon-    n  ^r^ 
Tient  pendant  la  rémission  produite  par  spongia  lorsque  la 
respiration  reste  forte  et  sifflante  chez  les  enfants  scrofnleax, 
et  à  Tépoque  de  la  dentition .  Lycopode  est  indiqué  après  hepar 
lorsque  Ténroucment  persiste  après  toutes  les  autres  souf- 
frances et  tend  à  passer  a  Pétat  chronique ,  comme  aussi  lorsr 
qu'il  y  a  suppression  d*ua  écoulement  puriforme  existant 
avant  Tapparition  du  croup.  Quant  au  phosphor^  Goullon  ne 
Ta  jainais  employé  ;  mais  son  collègue,  le  docteur  ^âmpfer 
(membre  de  la  société  Thuringienne),  l|ii  a  rapporté  le  cas 
d*un  enfant  presque  moribond  ,  chez  lequel  on  avait  épuisé 
les  ressources  allopathiques,  et  que  ce  médicameol  put  va- 
mener  à  la  vie.  On  sait  que  le  phospkor  est ,  avec  le  earbo 
vegeL^  le  médicament  qui  ranime  le  plus  efficacement  la  vie 
près  de  s'éteindre^  et  qui  ménage  le  miepx  les  dernières 
ressources  de  la  réaction  ;  Textréme  épuisement  est  une  de 
leurs  principales  indications. 

Des  angines.... Lsibelladanne  ne  possède  une  si  immense 
réputation  contre  les  diverses  espèces* d'angines,  que  parce 
que  les  malades  se  traitent  en  général  eux-mêmes  sfli  début 
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«vec  des  tisanes ,  gargarismcs  et  applications  émoliientet , 
ne  réclamant  nos  soins  qu'à  Tapogée  do  mal.  C^esl  alors  en 
cflet  que  la  belladonne  possède  une  action  vraiment  efficace; 
mais  administrée  dès  le  principe  elle  n*aurait  prodoit  aucun 
eiret.Goullons*en  est  assuré  dans  sa  pratique  et  par  une  com- 
paraison exacte  des  nombreuses  obsenrations  cliniques  de  ce 
genre  que  notre  littérature  possède.  Maintenant  il  débute 
pendant  les  premiers  jours  par  aconit  qui  suffit  â  la  guérison 
de  la  simple  angine  rhumatismale  caractérisée  par  une  sen- 
sibilité douloureuse  des  muscles  de  la  déglutition ,  surtout 
des  glosso-et  pharyngo-palatins ,  et  une  rougeur  tîto  des 
bords  du  voile  du  palais.  Si ,  trois  ou  quatre  jours  après  le 
commencement  de  la  maladie,  on  observe  une  rougeur  très- 
étendue  de  la  muqueuse ,  déglutition  difficile  y  douleur  d'é- 
tranglement— 1^'  stade  de  Tangine  catarrhale  qui  accompa- 
gne souvent  la  scarlatine  lisse  —  belladonne  est  alors  le  re- 
mède indiqué  et  il  amène  la  résolution  à  vue  d'œil  en  dissi- 
pant d^abord  la  douleur  et  Pagitation  générale.  Si  Tinflam- 
mation  perd  de  son  acuité  et  qu'il  se  produise  dans  cette 
période  une  sécrétion  abondante  de  mucosités ,  c*est  é  piiZ- 
satille  qu'il  faut  avoir  recours.  A  la  fin  du  quatrième  jour, 
la  maladie  peut  se  présenter  avec  un  appareil  tout  différent  : 
les  amjgdales  s'engorgent  ;  le  voile  du  palais  boursoufflé  et 
d'un  rouge  foncé  semble  s'abaisser;  la  langue  devient  épaisse, 
les  douleurs  élançantes ,  et  les  efforts  de  déglutition  s^acoom- 
pagnent  de  tiraillements  crampoïdes  des  muscles  de  la  face. 
L'inflammation  phlegmoneuse  n'est  plus  douteuse  ;  il  n'y  a 
pas  de  résolution  possible ,  et  la  belladonne  resterait  sans  ef- 
fet :  c'est  le  cas  d'administrer  âilicea  qui  amène  souvent ,  au 
bout  de  24  heures ,  une  amélioration  marquée ,  et  hâte  l'é- 
poque de  l'ouverture  de  l'abcès,  après  laquelle  le  malade  n'é- 
prouve plus  de  douleurs. 
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•  L'angine  reTétan  caractère  particulier  chez  les  personnes  \V 
atteintes  d*infection  goutteuse  ou  goutteuse  -  herpétique  ;    '  '. 
chez  lesquelles  on  observe    des  irritations  chroniques  des 
jointures  combinées  ou  alternées  avec  des  éruptions  dar- 
treuses  sèches,  I)ans  ces  cas ,  il  se  forme  successivement  plu- 
sieurs abcès  i  la  gorge ,  et  le  patient  va  de  chute  en  rechute» 
On  peut  prévoir  cette  complication  fâcheuse ,  lorsqu'après 
Tonverture  du  premier  abcès  les  traits  du  malade  restent- 
étirés  et  inquiète ,  la  peau  chaude  ,  le  pouls  fébrile  ;  il  faut 
alors  en  venir  sans  retard  à  l'emploi  de  sulfur,  d^hepar  ou  x 
bien  encore  de  paoncum^  une  dose  répétée  deux  ou  trois  fois  ! 
en  34  heures.  Pendant  le  traitement  de  cette  espèce  d'angine,  < 
il  n'est  pas  rare  de  voir  se  manifester  quelques  légers  accès 
de  goutte  ou  des  éruptions  soit  papuleuses ,  soit  pustuleuses; 
d'autres  fois  on  observe  une  surexcitation  dans  les  anciennes 
plaques  dartreuses.  Cette  douloureuse  angine  a  une  grande 
t^idance  à  se  reproduire ,  et  il  suffit  souvent  pour  cela  d'un, 
écart  de  régime  ou  d'un  simple  refroidissement. 

Lorsque  ce  traitement  a  été  employé  une  ou  deux  fois  au 
plus,  Gottibn  a  presque  toujours  vu  disparaître  la  disposition 
à  contracter  cette  maladie,  ou  si  elle  se  manifeste  encore,  c'est 
sous  une  forme  bénigne  qui  n'est  jamais  suivie  de  suppuration. 
Il  administre  ordinairement  le  sulfur;  mais  lorsqu'il  y  a  eu 
abus  de  ce  remède,  employé  soit  en  friction ,  soit  en  bains,  il 
donne  de  préférence  psoricum  et  Vhepar  s'il  y  a  des  signes  f 
d'infection  mercurielle.i^ 

Une  inflammation  de  la  gorge  toute  différente  des  précé-^ 
dentés  est  celle  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom  d'angine 
UmsiUaire  opAM^tae;  celle-ci  se  présente  elle-même  sous 
deux  formes  distinctes.  Dans  l'une ^  les  amygdales  gonflées, 
globuleuses,  se  recouvrent  de  petite  points  blancs  qui  se  réu- 
nissent peu  à  peu  de  manière  à  former  une  large  pseudo- 
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membrane  ^  avec  seosatido  de  brAlemeal  et  ébAoèes  dou- 
loureases  qui  fie  font  sentir  dans  riotervalle  méide  de  la  dé- 
glatition.  Cette  espèce  complique  fréquemmeilt  Téropliim 
miliaire  :  on  léossit  toajoara  à  la  faire  disparattre  en  adfllî* 
DÎstrant  aconit^  puis  emio  veget. 

L'antre  forme  d'angine  ephtheliseest  beaucoup  plus  grave: 
après  deux  ou  trois  jours  d'un  état  fébrile  prononcé,  pendant 
lesquels  la  langue^  sale  dans  le  ikiiKeu,  estd'lin  ronge  nf 
sur  tes  bords,  on  voit  apparaître  sur  les  amygdales  gonflées 
de  peliies  papoles  blancbàtres  de  la  grosseur  de  télés  d'épin- 
gles^ qui  s'ouvrent  aubout  de  quelques  heures  en  provoquant 
une  salivation  abondante^  un  goAt  métallique  à  la  bouche  et 
une  haleine  fétide,  A  ces  petits  boutons  papuleux  suooèdent 
des  ull^ations  lenticulaires  à  fond  grisâtre  qui  s'accompa- 
gnent de  douleurs  déchirantes  et  élançantes  par  la  dégluti- 
tion et  d'un  gonflement  des  ganglions  sous-maxillaii^s*  Après 
quelques  doses  d'agent I  et  de  fil^rrure  données  successivement 
on  alternativement  pendant  left  trois  premiers  jours^  il  faut 
en  venir  i  V acide  nUrique  qui  est  le  spécifique  exact  de  cette 
espèce  d'angine ,  mais  dont  l'action  est  cependant  plus  com- 
plète lorsqu'on  l'a  fait  précéder  de  meràure;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  survenir  peu  d'heures  après  l'administration  de  ce 
remède  une  diminution  notable  de  tous  les  symptôibes  :  kfe 
petits  ulcères  prennent  un  fond  rouge ,  les  douleurs  cessent 
et  les  amygdales  diminuent  de  volume. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'on  a  affaire  é  des  sujets  scrofu- 
ieux  chez  lesquels  cette  maladie  s'est  reproduite  plusieurs 
fols  et  a  donné  aux  amygdales  un  volume  très-incommode  ; 
alors  l'ablation  de  ees  organes  est  bien  plus  convenable  que  la 
médication  fondante  soi-disant  bomœopathique  de  Viode  à 
fortes  doses. 

Vangine  gangreneuse,  à  l'exception  de  celle  qui  complique 
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la  Bcferteline  màiigiie  ^  ne  a^est  présentée  qaè  4eai  fois  dans 
sa  pratique*  Dans  les  deux  cas  il  j  eut  àbcèa  dont  la  forma- 
tion s'accônipagÉa  de  tiyes  doulenrS ,  forte  fièvre  ^  puis  é^ 
pesanteur  de  téfe«  Vertiges,  lN>ùrdonttement  d'oreilles  et  état 
comateux.  Au  lieu  de  pus  ^  se  fit  jour  unesanie  brune  fétide> 
entraînant  avec  elle  des  détritus  dé  tissu  cellulaire  ;  Touvetv 
ture  très^arge  était  bordée  de  membranes  gangreneuses 
flottantes»  Dans  Tutt  de  ces  cas ,  il  s'agissait  d*une  jeune  fille 
de  30  ans ,  d'une  faibte  constitution ,  et  réduite  à  un  épuise^- 
ment  eltréraè  par  une  fièvre  nerveuse^  tjphoYde.  Aussi  l(Nlkg- 
temps  qiie  la  déglutition  Ait  possible,  les  médecins  allopathes 
avaient  employé  successivement  valériane,  serpentaire,  catth* 
phie ,  quinquina  ;  plUs.  tard  ces  deux  derniers  en  injections 
avec^des  acides  ;  tnais  tout  cela  sans  succès.  Ayant  été  alors 
appelé ,  GouUon  fit  cesser  pendant  un  temps  toute  espèce  de 
médications,  et  administra  ensuite  une  dose  de  eiarho  vegeU  en 
dilution  qui  fut  promptement  suivie  d'une  amélioration  gé- 
nérale et  plus  tard  d'une  guérison  complète.  Le  second  cas 
se  présenta  également  cbez  une  jenne  femme  de  même  Age 
et  de  même  constitutiou  ;  il  se  forma  au-dessus  du  voile  du 
palais»  contre  l'amygdale  gauche,  un  gros  abcès  avec  pouls 
très-^épressible  ,  accès  fréquents  de  coma ,  faiblesse  muscu- 
laire extrême,  au  point  de  ne  pouvoir  lever  le  bras.  II  don- 
na d'abord  beUadonm  ,  et  lorsque  la  formation  de  l'abcès  fut 
évidente ,  êiUeea  ;  il  sortît  une  sanie  putride  avec  portion  do 
tissu  cellulaire  spbacélé.  Les  symptômes  d'adynamie  dispa- 
rurent sous  l'influence  de  rhus  1  ^  dilution  ;  le  pus  devint  de 
bonne  nature,  et  la  guérison  fut  radicale. 

Dans  les  redoutables  angines  qui  compliquent  la  scarla- 
tine miliaire  maligne ,  où  Ton  observe  une  excrétion  abon- 
dante par  le  nés  d'humeur  fétide ,  gonflement  des  amygdales 
et  des  glandes  du  cou  quelquefois  énorme,  respiration  irré- 
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(^Uère,  rooSinto,  câros,  battenenlt  irrégulien  et  précipités 
dit  poub ,  GodUm  est  loajotirs  parvena  A  soalager  prompte- 
flieot  et  A  sauver  ]e  malade  par  une  akemation  rapide  et  con- 
I   Uttae  d'ocMul  arec  aeid$  nitrique  et  de  bellad.  avec  lycopode; 
ilfaot  alterner  toutes  ks  heures  et  mAme  plus  souYeut  encore, 
afin  d^exciter  la  force  yilale  près  de  sMieiodre,  et  d*entretenr 
la  réaction  jusqu'au  cinquième  jour  au  moins.  Si  Ton  n*em- 
ploie  cette  méthode ,  le  malade  est  infailliblement  perdu  ;  le 
lycopode  comhat  efficacement  la  stupeur  et  le  coma  ;  Tacide 
nitrique  exerce  alors  une  action  heureuse  spéciale  surlestoies 
respiratoires.  Il  donne  aconit  et  bettadanne  à  cause  de  leur 
efficacité  bien  constatée  dans  la  scarlatine  miliaire  ;  en  pro* 
cédant  ainsi ,  il  n'a  pas  perdu  un  seul  malade  dans  la  der- 
nière épidémie  de  ce  genre  qui  eut  lieu  à  Weimar  en  1839. 
Vacide  nitrique  est  également  efficace  dans  plusieurs  es- 
pèces de  maladies  des  poumons ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  con- 
Tient  qu'on  Tétudie  plus  complètement  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'à ce  jour.  Goullon  l'a  trouvé  le  spécifique  par  excellence 
dans  les  fluxions  de  poitrine  qui  surviennent  chez  les  gens 
âgés,  maigres,  secs,  A  tempérament  cholérique,  dont  la  pre- 
mière période  traitée  au  moyen  d'aconti  passe  rapidement  A  un 
état  fort  grave,  caractérisé  par  une  toux  avec  expectoration 
de  matière  verdAtre ,  sanguinolente  ,  violents  points  de  côté 
surtout  A  gauche,  dyspnée  extrême^  pouls  mou,  intermittent, 
sueurs  profuscs,  colapsus.  Les  points  de  côté  diminuent  peu 
A  peu  jusqu'A  disparaître ,  tandis  que  la  fièvre  augmente 
d'intensité  ;  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qu'on  observe  dans 
les  pneumonies  franches.  Il  administre  Vacide  nitrique  le  plus 
souvent  A  la  30^  dilution  ;  il  a  déjA ,  par  ce  moyen ,  arraché 
un  certain  nombre  de  malades  A  une  mort  imminente. 

Dans  les  pleuro  -  pneumonies   ordinaires,  lorsque  les 
points  de  côté  (surtout  ceux  du  côté  gauche  )  et  la  dyspnée 
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peniftieitt  oa  reparaissent  après  Temploi  d'oeontl,  eVst  le 
cas  d'administrer  le  kaly  carbcnie.;  ce  remède  réassit  presque 
toujours  dans  ce  cas  et  avec  une  remarquable  promptitude  : 
mais  il  faut  que  la  toux  soit  sèche,  c'est-à-dire  que  raflection 
plenrétique  doit  prédominer.  Le  kaly  earh.  est  un  des  meil* 
leurs  spécifiques  de  la  pleurésie  simple;  c'est  aussi  le  plus 
sûr  moyen  de  combattre  les  pleurésies  partielles  qui  compli- 
quent fréquemment  les  tubercules  pulmonaires.  Quant  à  la 
diathèse  tuberculeuse  localisée  sur  le  poumon ,  c'est  dans  le 
soufre  qu'on  a  son  antidote  le  plus  efficace  ;  Goullon  a  pu  s'en 
assurer  d'après  des  expériences  qu'il  a  faites  lui-même,  et  d'a- 
près celles  du  docteur  Schrôn,  (spécificien  zélé^  membre  de 
la  société  badoise).  Il  administre  ce  remède  à  de  très-longs 
interyalles  (2  à  3  semaines)  et  en  variant  de  dilutions,  jus- 
qu'à diminution  marquée  dans  les  symptômes  apparents  de 
la  pbthisie. 

Je  suis  bien  aise  que  ces  remarques  de  Goullon  me  don- 
nent l'occasion  de  revenir  sur  l'importante  question  du  trai- 
tement de  la  pbthisie  par  le  soufre.  Chacun  de  nous  connaît 
les  inconvénients  de  cette  substance  adminisitrée  en  pareil 
cas  :  les  tubercules  en  reçoivent  une  excitation  funeste ,  et 
l'on  hâte  souvent  les  progrès  du  mal  qu'on  voulait  enrayer. 
Ces  graves  dangers ,  qui  ont  dissuadé  la  plupart  des  prati- 
ciens de  faire  usage  du  soufre  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  poitrine ,  ne  seraient-ils  pas  le  résultat  d'une  répéti- 
tion trop  fréquente  de  ce  remède ,  et  quelquefois  de  son  ad- 
ministration à  des  dilutions  trop  basses  ? 

Il  serait  important  de  refaire  ces  expériences  cliniques  de 
Goullon  ;  car  nous  devons  avouer  que  notre  méthode  n'a  pas 
encore  tenu  ce  qu'elle  semblait  promettre  dans  le  traitement 
des  phthisies  pulmonaires.  Ce  point  de  thérapie  a  été  vrai- 
ment négligé ,  soit  à  cause  des  difficultés  qu'il  présente ,  soit 
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que  nous  noas  soyons  laiMé  gagiier  par  le  décoaragemefil 
où  êosÀ  tombés  nos  confrèfBs  aUopathes  en  prtsenee  de  ce 
fléau  qui  décime  rhumanité  impiloyablemeot,  sansreUciie 
et  en  tons  lieux»  Hais  l'eflScacilé  intime  de  nos  agents  médi- 
camenteux et  les  observations  de  guérison  de  phthittes  dis- 
séminées dans  notre  littérature  Diédicale,doiventnousmettre 
au-dessus  de  ce  déplorable  sentiment  d'impoissanee^  et  nous 
engager  A  créer  par  rexpérience  clinique  une  ibérapie  spé- 
ciale de  cette  affection ,  à  la  manière  de  celles  qu'on  a  fiiiles 
pour  les  fièvres  intermittentes  et  tjpboldes,  les  maladies  cu- 
tanées et  vénériennes  ^  etc.  Ce  guide  thérapeutique  serait  un 
précieux  auxiliaire ,  n*eAt-il  d'autre  avantage  que  de  relever 
le  courage  du  praticien  et  de  l'engager  à  combattre  directe- 
ment le  mal  «  sans  perdre  le  temps  en  hésitations  et  en  mé- 
dications palliatives  soit  spécifique^  soit  rationnelle. 

Il  faut  cependant  reconnaître  ,  dans  la  situation  actuelle 
des  choses^  que  le  traitement  homœopathique  de  la  phthisie 
pulmonaire  fût-il  bien  établi  et  d'une  grande  efiicadté»  cette 
maladie  ne  cesserait  pas  d'exercer  ses  terribles  ravages.  La 
phthisie  n'est  pas  en  effet  un  état  morbide  qui  provienne  d'une 
cause  acccidentelle ,  promptement  efficiente  ;  elle  a  presque 
toijjours  sa  racine  dans  l'organisme;  elle  se  développe  avec 
celui-ci  9  et  ses  débuts  se  cachent  le  plus  souvent  aux  gens  du 
monde  sous  les  apparences  d'une  santé  florissante  :  l'esprit 
est  gai^  vif,  enjoué;  le  teint  frais  et  animé,  l'appétit  très- 
prononcé ,  la  croissance  s'opère  rapidement ,  et  Tceil  seul  du 
médecin  expérimenté  sait  découvrir  les  légers  indices  de  l'al- 
tération organique  qui  se  prépare.  C'est  alors  qu'il  faudrait 
agir  en  modifiant  cette  disposition ,  en  attaquant  le  mal  dans 
son  principe  avant  qu'il  n'ait  désorganisé  les  tissus  :  mais  là 
se  présente  le  même  cAstacie  que  nous  avons  signalé  en  par- 
lant du  traitement  prophylactique  de  l'enfance.  *^  De  nos 
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jdur»  »  le  docfteor  ^i  raremeat  le  mèdeoiti  de  là  liiaiscm  ;  ii 
C8l  appelé  à  traiter  lèa  maladies^  naû  presque  jamais  A  les 
prévenir  ;  or»  I4>r84|«e  la  phthisie  pulmonaire  se  signale  aux 
gens  du  monde  par  des  symptômes  alarmante ,  die  est  d^ 
presque  toujours  mortelle,  et  les  soins  les  mieoi  dirigés  ne 
peuveot  le  plus  souteikt  alorb  qu'en  rakiltir  les  progrès. 

Le  danger  de  la  phthisie  pulmonaire  ne  tient  pas  à  la  «a-^ 
ture  même  de  eette  maladie^  mais  sèulemeilt  à  son  mode  d'é- 
volution :  qu'on  fasse  disparaître  les  tubereules  du  pooraon 
par  résorption  intime  sans  foule  séppurûMee ,  et  Ton  n'aura 
plus  à  les  redoutelTé  Or,  nous  voyonê  tous  les  jours  dispa* 
râttre  de  la  sorte  ^  sous  Taotion  des  agents  homoBopatUiiueë , 
des  dépôts  tuberculeux  du  l:bu^  dès  aisselles,  des  aines,  et 
ceux  même  qui  sont  situés  dans  le  mésentère.  Le  suacèa,  on 
peut  dire  merveilleux  »  de  la  nouvelle  Éiétbede  dans  le  trai- 
tement du  carreau ,  nous  a  conduit  à  et  préjuger  les  heufeux 
résultats  dans  le  trailetaient  de  la  phlhbie  prise  au  début ,  et 
dé|jA  plusieurs  faits  nous  portent  é  eroi#e  que  nous  lui  avons 
arraché  bieu  dos  victimes.  Bônninghausen  à  publié  à  ce  sujet, 
en  1831,dans  le  fO^voL  des  j^rcA4(2®  cahier)^  une  observation 
très-remarquable  d'une  jeune  fille  aux  dispositions  pbthiai- 
ques  trôs-prononcées ,  déjà  attmnte  des  pl:emiers  symptômes 
du  mal  ^  dont  les  detix  frètes  venaient  de  mourir  poitrinaires, 
et  qui  fut  mise  dans  un  parfait  état  de  santé  par  l'emploi  suc- 
cessif de  quelques  remèdes  faomœopathiquement  indifÉés. 
Cette  observation  est  fort  iostruciire  par  les  détails  du  diag- 
nostic et  l'indication  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  dé- 
terminé le  choix  des  divers  médicaments*  Chacun  de  nous 
pourrait  recueillir  dans  sa  pratique  des  faits  analogues;  et 
j'ai  l'intime  oottvicUon  que  la  plupart  des  enfants  seroifiB- 
leiix  auxquels  nous  donnons  des  soins  et  auxquels  nous  ad- 
msniatrons  des  remèdes  antipsoriques,  sotit  mîbpi^là  mémo 
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a  l'abri  ée  la  phlUsie  polmonaire  dont  ib  éUôeat  menacés* 

Lorsque  la  snpparalion  des  tubeieoles  à  déjà  commencé , 
qo'il  y  a  lésion  organique  da  tissa  du  poumon ,  la  maladie 
n'est  point  encore  au-dessus  des  ressources  de  la  nouvelle 
méthode  :  la  nature  livrée  à  ses  propres  forces  peut  même 
conduire  à  bonne  fin  ce  travail  morbide ,  et  les  recherches 
d'anatomie  pathologique  ont  signalé  quelques  cas  de  ce  genre, 
rares  il  est  vrai.  Ce  que  la  nature  peut  effectuer  seule ,  dans 
des  drconstances  exceptionnelles ,  devra  se  produire  souvent 
avec  le  concours  efficace  des  médicaments  spéciaux.  Les  mé« 
dedns  bomcsopathçs  Argenti  et  Bônninghausen  en  ont  cité 
{dusieurs  cas ,  et  nous-mêmes  en  avons  recueilli  un  certain 
nombre  dans  notre  pratique.  Il  nous  est  arrivé  quelquefois 
de  guérir  radicalement  en  peu  de  mois  des  sujets  atteints 
de  fièvre  continue,  hémoptysie  ,  expectoration  jaunâtre,  et 
dont  la  poitrine  laissait  percevoir  à  Tauscultation  le  craque- 
ment caractéristique  de  la  seconde  période. 

€es  succès,  nous  le  répétons^  sont  des  résultats  excep- 
tionnels. C'est  seulement  à  son  début  que  la  phtbisie  peut 
être  considérée  comme  une  maladie  généralement  curable 
par  les  procédés  homoeopathiques. 

La  pbtbisie  pulmonaire  se  présente  avec  des  appareils 
symptomatiques  très-variés.  Nous  allons  indiquer  ici  les  plus 
ordinaires  et  les  remèdes  qui  leur  conviennent. 

On  observe  fréquemment  une  pbthysie  à  marche  lente , 
sans  réaction  fébrile ,  avec  expectoration  peu  copieuse  chez 
les  enfants  de  8  à  12  ans,  d'un  tempérament  lymphatique 
ayant  un  tissu  cellalaire  épais  et  des  glandes  engorgées  au 
cou.  Caharea  est  dans  ces  cas  le  remède  de  fond  ;  mais  il 
faut  le  répéter  longtemps  à  de  longs  intervalles. 

La  rougeole  chez  l'enfant ,  est  assez  souvent  suivie  du 
développement  de  la  phtbisie ,  quelle  que  soit  hi  constitution 
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du  sujet.  Cette  maladie  s'aecontpagne  ordinairemeBl  de  cra- 
chats maquenx  abondants,  elle  a  dans  pulsoUlU  son  médi-*    ^^•''t 
camcDt  spécifique  le  mieux  indiqué. 

La  puberté  est  Tépoque  la  pins  favorable  an  déveli^pe- 
ment  des  'maladies  de  poitrine,  qui  s'accompagnent  presque 
toujours  alors  d'une  légère  fièrre  inflammatoire,  soit  con* 
tinue,  soit  rémittente,  qui  réclame  l'emploi  d'aeofitl.  Mais  ^'"^'  ' 
ce  moyen  n'est  qu'un  accessoire  utile  qn'on  doit  faire  sniTre 
promptement  de  phosphar  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

Le  phosphore  domine  le  traitement  de  la  phthisie  aigtië  des  \ 
jeunes  gens ,  la  plupart  des  manifestations  symptomatiqnea 
de  cette  affection  rentrent  dans  la  sphère  d'indications  de 
ce  remède.  Telles  sont  entre  antres  :  taille  élancée ,  crois- 
sance rapide,  peau  blanche ,  délicate ,  pommettes  colorées , 
sueurs  faciles,  toux  sèche ,  crachats  striés  de  sang ,  seUes 
diarrhéïques.  Contre  la  complication  de  point  de  côté  »  il 
convient  d'intercaler  bryone  ;  s'il  y  a  expectoration  ma-  ''- 
queuse  abondante  ou  battements  de  cœur  fréquents,  il  fiiu- 
dra  administrer  quelques  doses  de  puUaîiUe. 

Chez  les  jeunes  personnes ,  l'apparition  de  la  phthisie 
coïncide  souvent  avec  celle  de  l'aménorrhée  et  il  suffit  quel- 
quefois de  faire  cesser  celle-ci ,  pour  faire  disparaître  tons 
les  symptômes  d'irritation  de  poitrine  ;  aconit  et  puUaUlU  fi-  êi^^9^^ 
gurent  ici  en  première  ligne.  Lorsque  la  fonte  des  tubercsles 
s'opère  et  se  complique  de  pleurésies  partielles ,  le  kàtg  se 
montre  d'une  efficacité  remarquable. 

La  phtkiste  floride  est  celle  qui  se  développe  d'une  manière 
sur-aiguë  chez  les  individus  doués  d*un  tempérament  san- 
guin; les  joues  sont  le  siège  d'une  rongeur  vive,  circonscrite 
il  y  a  chaleur  brûlante  de  la  paume  des  mains^  surtout  après 
le  repas,  toux  sèche,  hémophtysies  peu  abondantes;  mais 
firéqoemment  répétées.  C'est  alors  ^e  les  effets  du  soufre 
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sonl  la  plus  é  redouter;  on  soeontontora,  dans  la  plupart  des 

cas,  dea  Iroii  romèdct  sui?ants  i  douée mnirt ,  acomit  et  phoi- 

phar. 

Après  la  quarantième  année,  les  phthisies  pulmonaires  sont 
aïoec  mres  et  ne  s^otiserTent  guère  que  comme  terminaison 
de  péripneomoniea  et  de  catarrhes  chroniques  négligés.  Ce 
dender  eas  réclame  remploi  de  mlfur*  S'il  y  a  grande  fai- 
bkme,  amaigrissement,  enrouement,  expectoration  glai^ 
revse  abondante,  9tannum  sera  préférable.  Lyeopode  est  le 
remède  par  exoeHence,  dans  les  phthisies  qui  fontseite  à  des 
flairions  de  poitrine  chez  les  sujets  aduHes. 

Goullon  préconise  TempliM  du  kaly  contre  diverses  souf- 
franees  des  femmes  enceintes.  Il  dit  é  ce  sujet  :  «  Le  kaïy 
earb.  me  paraît  être  un  spécifique  d'une  grande  râleur  con- 
tre TaTortement.  En  administrant  cette  substance  entre  le 
2"'*  et  le  3"^  mois  de  lu  grossesse^  tous  les  4  é  6  jours,  de 
la  18  A  la  3(P*  dilution,  je  suis  parvenu  à  délivrer  radicale* 
ment  de  cette  disposition ,  des  femmes  qui  y  étaient  très-su* 
jettes.  Avec  ce  moyen,  j'ai  souvent  réussi  ^  arrêter  des 
avortements  imminents ,  manifestés  par  des  hémorrhagios 
et  autres  prodromes.  Go  n^édicament  fait  disparaître  près* 
que  A  coup  sûr  les  vives  douleurs  lombaires  des  femmes 
grosses,  surtout  lorsqu'il  y  a  sensation  serrante  comme  d'un 
poids  qui  presserait  de  haut  en  bas  sur  le  bassin.  Les  suites 
ordinaires  d'un  avortement  mal  soigné ,  telles  que  :  faiblesse 
des  reins  et  des  extrémités  iqférieures^  toussotement  àec, 
état  habituel  de  sueurs ,  frisson,  irritation  chronique  de  nM* 
trice,  sont  au  nombre  des  souffrances  que  le  kah/  dissipe  le 
plus  sûrement.  » 

On  doit  an  docteur  Tictze  une  observation  très -détaillée 
d'une  hémorrhargie  utérine  pendant  les  couches,  qui  se  re- 
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nooYela  plusieurs  fois ,  et  réduisit  lo  malade  à  une  grande 
faiblesse  ;  les  forces  se  rétablirent  sous  influence  de  ekina 
6  guiialim  et  la  perte  céda  complètement  à  sabina  S4  donné 
également  en  gouttes. 

W.  Gross  a  fait  un  travail  spécial  sur  le  traitement  et 
rhygiëne  des  femmes  pendant  la  partnrition  et  les  couches  , 
dont  nous  allons  extraire  les  principales  indications  prati- 
ques. «...  L*accouchement  s^effiectue  le  plus  souvent  très- 
bien,  sans  le  secours  manuel  du  médecin;  maïs  il  offre  un 
grand  nombre  de  circonstances  qui  peuvent  réclamer  rem- 
ploi de  substances  médicamenteuses.  LorsquHI  y  a  absence 
complète  de  douleurs  contractives  avec  état  de  faiblesse  géné- 
rale ,  il  faut  recourir  à  Temploi  de  puhatilh  (ou  de  secah)  ; 
la  noix  vomiqm  au  contraire  modère  les  douleurs  trop  vio- 
lentes. Dans  les  crampes ,  les  édampsies ,  les  efforts  d'ex- 
pulsion sans  résultat ,  on  prescrira  d'après  l'ensemble  des 
symptômes,  un  des  remèdes  suivants  :  hyosciam*  chamom. 
cicuia^  ignaU  bellad.  Les  hémorrhargics  abondantes  qui  ne 
sont  pas  déterminées  par  une  position  vicieuse  du  placenta  , 
sont  loin  de  réclamer  toujours  une  brusque  terminaison  de 
l'accouchement  ;  on  réussit  en  général  à  les  faire  cesser  avec 
une  dose  de  eroeus  ou  de  sabine.  La  promptitude  d'action 
étant  une  condition  essentielle  du  succès,  il  convient  de  j 
prescrire  l'olfaction  du  médicament.... 

Les  femmes  en  couches  se  plaignent  quelquefois  de 

la  contusion  des  parties  génitales ,  produite  par  les  efforts  de 
Taccouchement ,  on  la  fait  disparaître  promptement  avec  des 
lotions  d'eau  arniquée. 

Lecoffia  1"  dilution  dissipe  l'excitation  nerveuse,  l'in- 
somnie et  les  crampes  utérines,  qui  persistent  souvent  après 
la  parturition. 

Les  hémorrhargics  actives  cèdent  en  général  très-bien  à 
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êobinai  û  le  stng  est  noir  et  Teiiieui ,  s'il  y  a  des  sjnp- 
UVmes  de  slAse  saii(;mtt6  dans  le  baMin ,  crocus  est  pré/èra- 
ble;  belladon*  nux.^  et  sortont  tj^eca.  sont  aussi  quelquefois 
indiqués. 

La  constipation  pendant  les  5  16  premiers  jours  qui 
suivent  raooouckement  est  un  état  normal  et  favorable.  Lo 
repos  des  organes  génitaux  amène  cette  paresse  des  intes- 
tins» qui  n'a  rien  que  de  salutaire ,  et  nous  condamnons  vi- 
vement l'usage  où  sont  la  plupart  des  sages  -  femmes  et 
beaucoup  de  médecins^  de  provoquer  alors  les  selles  au 
moyen  de  purgatifs.  Nous  n'bési^tons  pas  à  attribuer  à  cette 
manière  de  faire,  la  plus  grande  partie  des  accidents  mor- 
bides qui  surviennent  si  fréquemment  chez  les  femmes  en 
couches.  L'irritation  intestinale  due  à  l'action  purgati?e 
suffit,  dans  bien  des  cas,  pour  déterminer  une  excitation 
morbide  dans  l'appareil  utérin  et  favoriser  le  dévebppement 
de  la  métro^péritonite.  (On  se  rappelle  que  le  docteur  Wolf, 
de  Dresde ,  nous  avait  fait  part  d'une  remarque  analogue.) 
Un  autre  inconvénient  des  purgatifs ,  lorsque  la  mère  veut 
allaiter,  est  de  troubler  la  sécrétion  lactée  et  même  de  la 
supprimer  complètement ,  en  amenant  un  dévoiement  révul- 
sif. Si  cependant  la  constipation  persiste  au-delà  d'une  se- 
maine et  s'accompagne  de  malaises ,  il  faudra  la  faire  cesser, 
et  l'on  administrera  dans  ce  but,  suivant  les  circonstances  : 
nux^  bryan'.  ou  opit4m. 

Mais  l'indication  ordinaire  est  d'arrêter  la  diarrhée ,  qui 
est  presque  toujours  un  état  très-fâcheux  chez  les  femmes  en 
couches.  Les  médicaments  le  plus  souvent  indiqués  en  pareils 
cas  sont  :  hyoiciamus,  rheum^  wUimoniunij  dulcamara^  ce  der- 
nier surtout  qui  répond  d'une  manière  spéciale  au  refroidis- 
sement, accident  auquel  les  femmes  en  couche  sont  très-expo- 
sées,et  qui  est  la  cause  principale  de  toutes  leurssouOrances. 


Lajuêpêiame  coiitîesit  dans  les  diarrhéoi»  sans  eoli^aes,  et 
les  fleUes  qui  s'effedneat  presqoe  à  Vkum  éê  la  malade. 

La  pulsatille  est  le  moyen  par  excellenee  de  régalaTiaei* 
la  sécrétion  da  lait  et  des  lochies ,  eC  de  faire  reparaître  oes 
(oBClioas  lorsqu'elles  ont  été  supprimées;  de  combattre  effi- 
cacement les  accidents  qui  résultent  de  celle  suppression. 

Il  n'est  pas  rare  d'obserreri  chez  les  tempéraments  lym« 
pahtiqaes,  des  lochies  piofases  qui  se  transforment  en  Ion* 
corrbée  <i»iaoe.  On  réussit  en  général  très-hiea  à  les  arrélBr 
au  moyen  de  crocus  ^  èryoti.  ou  cakarea.  BetUtdonneSO"^  dî* 
lot*  a  modifié  promptmnent  la  nature  des  lochies  qui  s'élaienl 
transformées  en  une  sanie  fétide.  Il  est  prohaUe  que  eorio 
animaUê  aurait  une  grande  efficacité  en  pareil  cas« 

<  La  cessation  de  la  transpiration  cutanée ,  la  sécheresse 
de  la  peao  ne  sont  pas  moins  dangereusas  que  la  suppression 
des  lochies.  Dulcamar€  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  rétablir 
cette  importante  fonction.  »  (L'ocont^  A  nae  basse  dSution , 
lorsqu'il  y  a  réaction  fébrile  provoquerait  peut-être  encore 
les  sueurs.) 

La  haute  supériorité  de  la  méthode  honœopatbique  sur 
raneienne  médecine)  n'apparatt  en  aucun  cas,  d'une  asanièn 
aussi  frappante,  que  dans  le  traitement  des  aberrations  men»» 
tmeUes  et  des  maladies  qui  en  résultent*  L'allopathie  pea»- 
sède  des  em$nénagogues  ^  c'est-à-dire  des  irritants  spéciaux  du 
système  utérin  ;  mais  ces  substances  administrées  par  elle 
d'une  manière  empirique  ne  remplissent  pas  les  TéritaUes 
indications  ,  restent  sans  effet,  ou  n'exercent  que  leur  action 
excitanle»  qui  peut  bien  provoquer  quelques  bémorrfaargies 
utérines ,  mais  ne  saurait  amener  le  flux  mensuel  régniier 
et  physiologique.  Depuis  plusieurs  années,  nous  obserrons 
que  tes  pratidmis  aitopathes  expérimentés  commencent  à 
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recofiiiitftre  cette  action  décevaDteel  dangereuse  de  lenn  pré- 
tendues emménagogues  »  et  qa'ils  se  serrent  des  mojens 
hygiéniques  uniquement  pour  rétablir  et  régulariser  les 
menstrues. 

.  Mais  ces  procédés ,  les  seub  dont  un  médecin  allopathe 
prudent  puisse  faire  usage ,  n'exercent  sur  la  menstruation 
qu'une  action  générale  peu  marquée  ;  et  Ton  peut  dire  sans 
exag^ation  que  le  rétablissement  de  cette  fonction  impor* 
tante  est  laissé  presque  entièrement  aux  seules  ressources 
.de  la  nature.  Dans  la  médication  homceopathique  il  n'en  est 
j^l.us  ainsi  :  des  remèdes  spéciaux  proToquent  positivement 
'ie  retour  des  règles ,  en  modiGant  d'une  manière  efficace 
les  états  morbides  auxquels  était  liés  leur  suppression  ou 
leur  irrégularité;  souvent  aussi  ils  agissent  directement  sur 
l'appareil  génital  et  se  montrent  vraiment  emménagogues. 
Parmi  ceux-ci  la  puUatille  occupe  le  premier  rang  ;  Vaconiî 
est  le  plus  actif  des  emménagogues  indirects,  et  nous^ne 
pourrions  citer  tous  les  cas  où  nous  sommes  parvenus  avec 
ce  remède ,  à  faire  paraître  dans  les  24  heures  les  règles 
supprimées  depuis  plusieurs  mois.  Du  reste ,  tous  les  agents 
de  la  matière  médicale  ont  une  action  plus  ou  moins  mar- 
quée sur  les  menstrues^  par  le  fait  du  consensus  général  qui 
lie  toutes  les  fonctions  entre  elles  et  les  rend  solidaires  les 
unes  des  autres.  Je  ne  puis  énumérer  ici  que  les  subs- 
tances dont  l'indication  se  présente  plus  fréquemment. 

Lorsque  les  règles  ont  été  brusquement  supprimées ,  sur- 
tout par  un  refroidissement  et  qu'il  en  résulte  un  état  fébrile 
habituel ,  il  faut  donner  aconit  ;  dans  les  mêmes  circons- 
tances, bryone  est  préférable  lorsque  le  sujet  est  d'un  tempé- 
rament bilieux ,  qu'il  y  a  toux  sèche ,  crachats  sanguino- 
lents I  endolorisscment  de  Tabdomen. 

Calcarea  convient  pour  diminuer  les  règles  trop  abon- 
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daiites  oa  mêlées  de'  mascosités  chez  les  sujets  ]jnnpbati« 
qaes.  Bellad.  est  aassi  recommandé  dans  ces  cas. 

Chamomilk  et  ipecacîumha  sont  les  spécifiques  des  coli- 
ques menstruelles  avec  tranchées  violentes ,  depuis  les  reins 
jnsqu^à  Thypogastre ,  enyio  fréquente  d'uriner  ou  d'aller  à 
la  sclie,  sortie  de  caillots  de  sang. 

BtUadotme  est  aussi  indiquée ,  mais  -lorsqu'il  y  a  plus  de 
turgescence  inflammatoire,  et  sensation  douloureuse  du  bas* 
rentre  au  toucher. 

CocchIus^îX  un  précieux  remède  pour  calmer  les  spasmes 
hystériques  ,  les  pressions  douloureuses  à  Tépigastre  et  à  la 
poitrine ,  qui  accompagnent  sourent  la  dysménorrhée.  Gra-- 
phite  est  indiqué  en  pareil  cas  chez  les  individus  affectés 
d'éruptions  dartreuses. 

Croaa  doit  être  employé  pour  combattre  les  métrorrha- 
gies  d'un  sang  noir  et  visqueux,  surtout  iorqu'il  y  a  une  dis- 
position générale  aux  hémorrhagies  de  ce  genre. 

Kaly  carbonicum  est  Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
contre  Taménorrhéo  et  la  dysménorrhée  des  jeunes  per- 
sonnes ,  surtout  s'il  y  a  gène  de  la  respiration ,  palpitation 
de  cœur,  points  de  côté.  Le  tuUrum  murialicum  se  rappro- 
che beaucoup  de  kaly  ;  il  est  déterminé  par  la  prédominance 
des  malaises  gastriques  :  afflux  d'eau  à  la  bouche ,  digestion 
difficile,  congestion  sanguine  au  fondement. 

Nux  moschata  est  recommandée  par  plusieurs  praticiens 
contre  la  suppression  des  règles  déterminée  par  une  impres- 
sion de  l'eau  ou  du  froid  humide ,  compliquée  de  spasmes 
et  autres  souffrances  hystériques^  de  dispositions  à  la  défail- 
lance, de  grand  accablement ,  d'humeur  changeante. 

Plaiina  est  un  excellent  remède  contre  les  diverses  ano- 
malies des  règles ,  l'hypersécrétion  surtout ,  les  métrorrha- 
gies;  mais  Tindication  de  ce  moyen  est  trèS;^IimitCÊ  par  quel- 


1 


/' 


<//* 


;• 


/".    »     '  •'    /  h-,  : 


r  »». 


) 


$48  DE   L^HOMOISOPATBliS 

qoes  phéoomôoes  earactéritsques  ;  telles  les  doalear»  preasi- 
ves ,  crampoïdes ,  erratiques  ,  etc.;  si  Toa  ne  rencontre  pas 
cet  état  nerveax  spécial ,  le  platine  ne  produit  aucun  effet. 
9i^ù^4r  I  II  Q^en  est  pas  de  même  de puUatilla ,  dont  les  indications 
sont  si  nombreuses  et  si  variées ,  qu'il  est  toujours  convena- 
ble de  débuter  par  ce  remède  »  ou  tout  au  moins  de  Tinter- 
calpr  dans  le  traitement»  lorsque  le  cas  n*est  pas  parfaitement 
spécialisé. 

Sabina  est  le  spécifique  des  métrorrhargies  actives,  de 
sang  artériel ,  survenues  cbez  les  femmes  fortes  et  bien  cons- 
tituées. Mon  pore  a  obtenu  en  pareil  cas  quelques  succès  du 
géranium  kfc  de  grue,  Secak  est  préférable  dans  les  perles 
pour  ainsi  dire  passives,  dont  sont  atteintes  les  personnes 
cachectiques  et  affaiblies. 

Sepia  est  presque  aussi  souvent  indiquée  que  puIsdliUe^  et 
les  circonstances  qui  la  réclament ,  ne  diffèrent  que  par  de 
très-légères  nuances.  Sepia  est  préférable  à  Tâge  du  re- 
tour, et  chez  les  femmes  affectées  de  plaques  dartreuses  et 
d'éphélides 

5epia  domine  la  thérapie  de  Page  critique.  SousTInfluence 
de  ce  moyen ,  les  femmes  peuvent  traverser  sans  crainte 
cette  période  si  redoutée  de  la  vie.  Mous  avons  vu  céder  à  ce 
remède  la  plupart  des  souffrances  qui  se  manifestent  vers 
cette  époque. —  Congestions  sanguines  à  la  tête,  étourdisse- 
menls,  fluxion  gengivalc,  maux  de  dents ,  durcissements  in- 
flammatoires partiels  du  tissu  cellulaire ,  pesanteur  des  mem- 
bres, maux  de  reins ,  pertes  utérines.  Contre  ce  dernier  ac- 
cident, le  plus  grave  de  tous,  il  convient  de  recourir  aussi 
à  remploi  de  sabine ,  de  belladonne  ,  à'aconit  et  surtout  de 
rf,:-A  china  qui  rétablit  avec  une  promptitude  merveilleuse  les 
forces  abattues  par  la  déperdition  du  sang. 

Un  mot  sur  la  leucorrhé  : 
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Si,  chez  les  personnes  qui  étant  «boodammenl  réglées, 
Técoulenient  menstruel  est  remplacé  par  les  floeurs  blan- 
ches, épaisses  ei  très-4*é|jdes,  c'est  àâo&tn^qu'il  faut  recourir. 

Dans  les  pertes  blanches corrosÎTes,  ayec  cuisson  aux  par- 
ties génitales ,  alumine  est  généralemnnt  indiqué.  Stannum 
est  préférable  lorsque  la  leucorrhée  consiste  en  mucosités 
glaireuses ,  semblables  à  du  blanc  d*œuf  et  s'accompagne 
de  faiblesse  excessive*  La  complication  des  douleurs  de  reins 
très-Tives]  doit  faire  choisir  chafnomille .  PulsaliUe  et  iepia 
sont  indiqués  dans  un  si  grand  nombre  de  cas ,  que  nous 
devons  renvoyer  à  leur  pathogénésie  pour  Tappréciationr 
des  phénomènes  morbides  qui  les  réclament* 

Ces  divers  sujets  cliniques,  pour  être  traités  d'une  manière 
convenable ,  exigeraient  de  longs  développements  que  nous 
ne  pouvons  leur  consacrer  ici.  Nous  nous  sommes  proposé^ 
par  ces  courtes  indications ,  de  venir  en  aide  aux  débutants 
dans  leurs  premiers  essais  de  médication  homœopatfaique, 

A  Eisenach ,  dans  le  duché  de  Weimar,  ei^erça  jadis  un 
des  premiers  praticiens  et  écrivains  de  notre  école ,  le  doc- 
teur Wisliscenus,  qui  travailla  avec  succès  à  asseoir  la  non* 
velle  méthode  sur  Texpérience  clinique  ;  on  lui  doit  plusieurs 
bonnes  observations  et  d'excellents  articles  sur  les  émissions 
sanguines,  sur  le  traitement  des  affections  syphilitiques,  qui 
restent  enfouies  dans  les  six  premiers  volumes  des  Archives, 

Le  docteur  Schindier  est  le  plus  connu  des  bomœopatbes 
de  la  ville  de  Gotha  ;  il  exerçait  autrefois  é  Greiffenbcrg ,  où 
il  se  montra  un  membre  très-actif  de  la  société  Silésienne,.  On 
a  de  lui  un  mémoire  sur  le  traitement  des  maladies  des  os  et 
sur  l'administration  de  la  vaccine  à  la  manière  des  autres 
médicaments.  Suivant  Schindier,  la  vaccination  ne  transmet 
pas,  comme  on  l'a  dit,  les  infections  scrofuleuses  et  psori-^ 
ques  ;  mais  elle  les  surexcite  et  rend  manifestes  ces  disposi- 
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tions  latentes  qui  restent  seules  apparentes  et  actives  lorsque 
l'éruption  de  la  Taccine  a  dispara  :  il  conseille  de  ne  pins 
inoculer  le  yaecin ,  mais  d'administrer  le  varioKn  à  rinté- 
rieur  comme  moyen  préservatif  et  curatif. 

Le  docteur  Piaubel  de  Crotha  prétend  administrer  avec 
succès  tous  les  médicaments  minéraux  à  la  30^  dilution. 

Wisliscenus  a  eu  plusieurs  successeurs  à  Weimar;  je  si- 
gnalerai entre  autres  le  docteur  Kampferqni  a  publié  un  petit 
traité  ex-professo  sur  les  doses  et  le  mode  d'administration 
des  remèdes  homœopathiques.  Cette  question ,  que  nous 
avons  traitée  sous  le  point  de  vue  théorique  au  chapitre  de 
Dresde,  réclame  aussi ,  sous  le  rapport  clinique,  un  article 
spécial  dans  cet  ouvrage.  Exposer  successivement  sur  ce  su- 
jet le  résultat  des  travaux  des  principaux  médecins  komoeo- 
pathcs  serait  faire  une  longue  et  fastidieuse  énumération  de 
choses  fort  semblables  entre  elles  :  je  préfère  donner  l'analyse 
du  travail  de  Kdmpfer ,  en  ayant  soin  d'y  intercaler  tout  ce 
qu'ont  écrit  d'important  sur  ce  point  les  praticiens  les  plus 
expérimentés.  Nous  aurops  de  là  sorte  un  cadre  complet  et 
bien  rempli. 

DE»  DOIVES*  —  Le  traité  de  KSmpfer  est  l'exposé  métho- 
dique des  résultats  fournis  par  une  longue  pratique  médicale; 
it  ne  renferme  rien  de  bien  neuf;  mais  il  présente  une  coïnci* 
dcnce  précieuse  de  la  plupart  de  ses  conclusions  avec  celles 
des  autres  homœopathe^  exacts ,  coïncidence  d'observations 
qui  pourra  seule  déterminer  les  règles  générales  qui  doivent 
présider  à  l'administration  des  remèdes. 

En  différents  passages  de  ce  livre  nous  avons  laissé  entro^ 
voir  cette  opinion  de  plusieurs  médecins  que  le  choix  du  re- 
mède était  tout,  sa  dose,  son  mode  d'administration,  chose 
secondaire  et  de  peu  de  valeur;  que  parfaitement  indiquée, 
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c'est-à-dire  exactement  homœopathique  ,  toute  substance 
agissait  également  bien ,  soit  aux  hautes ,  soit  aux  basses  di- 
lutions ,  à  sec  ou  en  solution ,  etc.  Cette  opinion  générale- 
ment admise ,  au  moins  en  théorie  à  Tépoque  de  mon  second 
voyage  en  18i2,  était  une  concession  faite  aux  spécificiens, 
an  accommodement  sur  un  point  qu'on  croyait  assez  insigni- 
fiant. Les  expériences  récentes  ont  complètement  modifié 
cette  manière  de  voir ,  et  Kampfer  s'exprime  ainsi  dès  la 
première  page  de  son  traité  :  «  Du  principe  homœopathique 
on  ne  peut  conclure  si  le  médicament  doit  être  employé  in- 
térieurement ou  en  application  externe ,  en  substance  ou  dy- 
namisé, à  dose  unique  ou  répétée,  etc.  ;  cela  ne  peut  étr.c 
déterminé  que  par  des  essais  multipliés  et  de  nombreuses 
études  cliniques.  Mais  nous  pouvons  présumer  à  priori  que, 
suivant  les  circonstances,  tel  ou  tel  mode  d'administration 
méritera  la  préférence^  et  même  que  l'efficacité  du  remède  en 
dépendra  presque  entièrement.  La  vérité  de  cette  présomption 
s'est  déjà  confirmée  maintes  fois  :  il  n'est  plus  permis  de  nier 
qu'avec  foule  l'exactitude  possible  dans  le  choix  du  remède 
il  n'arrive  souvent  que  le  traitement  échoue  parce  que  la 
substance  n'a  pas  été  employée  d'une  manière  convenable. 
La  connaissance  de  cet  art  d'administrer  est  une  des  condi- 
tions indispensables  d'une  pratique  heureuse  :  peut-être 
qu'en  étudiant  à  fond  les  modes  d*appIication  dont  les  di- 
vers médicaments  sont  susceptibles,  arrivera  t-on  à  doubler 
la  puissance  de  notre  thérapeutique  et  à  la  rendre  efficace 
dans  des  cas  qui  lui  ont  été  rebelles  jusqu'à  ce  jour?  » 

C'était  un  retour  aux  doctrines  hahnemanniennes.  On  lit 
dans  VOrganon  (6*  édition  >  page  149)  :  «  Un  remède  ho- 
«  mcBopathique  indiqué ,  mais  administré  à  basses  dihilions, 
«  peut  produire  un  effet  perturbateur  ;  lorsque  cet  effet  se 
c  sera  dissipé  de  lui-même  ou  sous  l'influence  d'un  antidote^ 
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•  oD  fcra  Uen  de  redoaiier  le  même  remède  à  diltttion 
«  beaucoup  pluft  élevée  ;  alors  on  le  verra  déTek^pper  avan- 
ie tageusemeni  toute  sa  sphère  d*actJOQ«  •  Hahnemann  avait 
mis  sur  la  voie  pour  ce  qui  concerne  les  doses,  mais  ce  vaste 
champ  n'en  était  pas  moins  à  explorer. 

Ou  s'occupa  d'abord  de  déteraûner  si  la  dose  da  remède 
n'influait  pas  sur  la  qualité  tout  aussi  bien  que  sur  le  degré 
d'énergie  de  son  action  ;  et  cette  question  si  importante  pour 
la  pratique  fut  résolue  affirmativement.  La  différence  essen-- 
tielle ,  depuis  si  longtemps  signalée  par  l'ancienne  école 
dans  les  effets  de  drogues  administrées  à  diOTérentes  quan- 
tités ou  préparations  I  pouvait  faire  présumer  cette  remar* 
quable  influence  des  doses.  Ce- résultat  fut  infiniment  plus 
sensible  dans  les  expériences  faites  par  les  bomceopathes  au 
moyen  des  dilutions  :  ils  en  ont  conclu  que  l'action  médica- 
menteuse n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  divisions;  qn'nn 
médicament  produit  des  effets  patbogénétiqueselcttrat^  dif- 
férents (*},  suivant  la  dilution  à  laquelle  on  l'emploie.  Ainsi 
l'optum  anx  premières  dilutions  amène  l'état  soporenx  cbex 
rbomme  sain,  et  le  dissipe  chcx  le  malade i  aux  divisions 
pliM  élevées  il  détermine  une  excitation  assez  semblable ,  et 
peut  délivrer  celui  qui  en  est  atteint  en  le  eabonant  et  l'as- 
soupissant. La  noix  wtmiqw  aux  basses  préparatioas  produit 
cl  guérit  la  constipation^  aux  plus  bautes  elle  convient  contre 
certaines  diarrhées.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  médicament 
aux  dilutions  inférieures  soit  d'une  autre  nature  qu'auit 
dilutions  supérieures;  ses  propriétés  ne  cessent  pas  d'être  les 
mêmes  dans  les  deux  cas  ;  son  caractère  général  spécifique 
ne  varie  jamais ,  seulement  il  est  susceptible  de  revêtir  des 

0)  Ces  «ynif  léiiies  difTéreiits  ne  sont  pus  apposés  eirtro  eax  et  covtrîbncDt 
lous  ,  au  mémo  Uir« ,  4  eonstitner  le  cataplire  propre  de  la  subilsMe  tué-^ 
dicam<.'Utcusc. 
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iiamices  variées.  La  surtxcîlatmi  et  la  torpeur  nerrenâes , 
la  diarriiée  et  la  constipation  sont  des  modifications  fort  rap- 
prochées sous  les  rapports  palbogénétiqne  et  pathologique; 
Tiiais,  sons  le  point  de  yue  de  la  thérapie,  on  comprend 
l'importance  de  leur  distinction.  Si  donc  il  y  a  le  phénomène 
d*insomnie  dans  l'ensemble  symptomatique  qui  réclame  l'em- 
ploi de  Topinm ,  on  administrera  de  préférence  cette  subs<- 
tance  aux  dilations  élevées^  etc.,  etc.  Car  ce  ne  sont  pas  les 
symptômes  généraux,  mais  bien  la  généralité  des  symptômes 
qui  doivent  déterminer  le  choix  du  remède. 

C'est  Hering  qui  a  dirigé  Tattention  des  praticiens  sur 
cette  différence  des  dilutions  :  on  est  loin  de  savoir  comment 
se  comportent  sous  ce  rapport  les  diverses  substances  médi* 
camentéuses  ;  et  si  la  plupart  d'entre  elles  sont  sans  action 
sur  l'homme  sain  aux  dilutions  élevées,  On  possède  dans  les 
recherches  cliniques  un  moyen  sûr  d'obtenir  des  résultats 
positifs.  On  comprend  déjà  combien  est  défectueuse  là  mé- 
thode des  spécificiens  et  de  plusieurs  praticiens  homœopathes 
qtti ,  se  tenant  exclusivement  à  l'emploi  des  basses  prépara  - 
tioDs ,  se  privent  d'une  partie  des  propriétés  pharmaceuti- 
ques qui  exigent  pour  se  produire  une  plus  grande  dynami*' 
sation.  (MSgidi  dit  à  ce  sujet  :  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  les  hautes  dilutions  agissent  diOéremment  que  les  basses; 
qu'il  y  a  dans  leurs  effets  une  différente  qualitative*  —  Si  les 
observations  d'Hering  viennent  à  se  multiplier  et  à  consti- 
tuer un  f«t  définitivement  acquis  à  la  science ,  la  théorie  de 
la  dynamisation  en  recevrait  une  force  nouvelle. 

Avant  d'avoir  connaissance  de  ces  faits  qui  sont  récents , 
j'avais  émis  une  théorie  analogoe  qui  sera  peut-être  admise 
un  jour.  Je  disais  que  l'expression  de  jM«Miofic0  donnée  aux 
dilutions  était  très-vieieuse ,  et  qu*eHe  avait  dénaturé  hi  no- 
tion qu'on  doit  avoir  des  doses  bonmopathiques.  Soun  la  di- 
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yiùoia  ÊODDemmwt  défeteppcnt  8«cce»tTeiiiait  les  proprié- 
tés cadiées  par  rorganisation  cbimique  et  physique  de  la 
substance.  Ce  déTeloppement  des  propriétés  n'est  pas  essen- 
tiellement nne  augmentation  d'énergie  de  celles  qui  se  mani- 
festent dans  Tétat  naturel  de  la  drogue  ;  car  elles  en  sont  bien 
plus  souvent  affaiblies.  Les  effets  toxiques  diminuent  pen- 
dant que  s'opère  un  déreloppement  successif  de  toutes  les 
propriétés  curatrices  :  celles  qui  sont  rendues  manifestes  à 
la  2^  dilution  pourront  disparaître  complètement  à  la  20^  ; 
pendant  qu'à  cette  division  d'autres  se  seront  produites ,  qui 
étaient  d'abord  latentes.  Ce  serait  une  évolution,  et  le  carac- 
tère du  médicament  ne  serait  complètement  connu  que  lors- 
qu'on l'aurait  étudié  à  toutes  les  préparations  où  il  développe 
encore  quelques  effets.  Cette  théorie  expliquerait  l'impor- 
tance généralement  admise  de  varier^  dans  un  même  traite- 
ment, les  dilutions  d'un  remède,  ce  qui  permettrait  d'opposer 
à  la  maladie  la  sphère  entière  d'action  curatrice. 

L'expérimentation  pure  jointe  à  la  clinique  a  permis  d'é- 
tablir d'une  manière  approximative  l'influence  des  doses  sur 
la  manière  d'agir  des  remèdes  en  général  :  l'action  des  basses 
dilutions  est  plus  prompte ,  plus  courte ,  plus  intense  ;  celle 
des  hautes  est  lente ,  durable ,  plus  étendue.  Chose  digne  de 
remarque ,  la  plupart  des  médicaments  indiqués  dans  la  thé- 
rapie des  maladies  aiguës  sont  doués  de  toute  leur  énergie 
aux  basses  préparations  (  la  bclladonne  parait  faire  excep- 
tion), et  ceux  qui  conviennent  dans  les  souffrances  chroni- 
ques réclament  les  dilutions  élevées. 

Etant  donc  bien  établi  que  la  dose  du  remède  est  loin 
d'être  une  circonstance  indifférente ,  comme  le  prétendirent 
autrefois  plusieurs  médecins  homœopathes,  il  importe  de 
déterminer  celle  dont  on  doit  faire  usage  dans  tel  ou  tel  cas 
donné.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  docteur  Kâ'mpfer  à 
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l*iinitation  de  Rammel ,  Goallon ,  Gross  et  Bônninghausen , 
dont  les  travaux  n'ont  pas  été  publiés  d'une  manière  suivie. 
Je  fais  remarquer  que  Kâmpfer  n'a  figuré  dans  aucun  parti  ; 
qu'il  s'est  tenu  en  dehors  de  foutes  les  discussions  ;  qu'il  a 
commencé  ses  études  cliniques  sur  les  doses  en  1833,  et  les  a 
continuées  sans  intcrrupliori  jusqu'en  1843,  époque  où  il  les 
publia  pour  fournir  un  élément  de  solution  à  une  des  ques- 
tions les  plus  vivement  controversées.  C'est  un  esprit  émi- 
nemment observateur.  Après  avoir  établi  que  les  doses  mo- 
difient les  effets  du  remède,  il  s'applique  à  constater  son 
cflicacité  positive  aux  divisions  infinitésimales.  «  11  est  main- 
tenant impossible ,  dit-il ,  de  révoquer  en  doute  que  les  mé- 
dicaments faomœopatbiques,  administrés  aux  doses  infinité- 
simales, à  la  30®  division  par  exemple^  ne  jouissent  de 
propriétés  très-actives ,  très -énergiques ,  et  qui  ne  laissent 

souvent  rien  à  désirer  sous  .le  rapport  del'efiicacité J'ai 

guéri  en  peu  de  temps  des  caries  scrofuleuses  des  enfanta 
avec  quelques  globules  de  silicea  30  (il  rapporte  les  obser- 
vations détaillées).  Maintes  fuis  j'ai  fort  bien  réussi  en  faisant 
dissoudre  le  petit  nombre  de  globules  dans  une  ou  deux 
onces  d'eau  distillée ,  que  je  prescrivais  de  prendre  par  cuil- 
lerée à  plusieurs  heures  d'intervalle.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait 
disparaître  des  ophthalmics  scrofuleuses  avec  psorin  30  et 
catcarea  30.  A  quel  degré  de  subdivision  le  développement 
des  propriétés  médicamenteuses  cesse-t  il  de  se  produire?  Je 
ne  saurais  le  déterminer,  n'ayant  jamais  employé  de  dilution 
au-dessus  de  la  30®;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  des  pré- 
parations plus  élevées  ne  seraient  pas  dans  certains  cas  aussi 
efficaces  et  même  plus  efficaces  encore?...  » 

Cette  supposition  de  Kâmpfer  a  été  réalisée ,  et  id  se  pré- 
sente un  nouveau  point  de  vue  de  la  doctrine  des  doses  qui 
mérite  de  fixer  toute  notre  attention. 
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Dès  1832,  KorsakoGT,  conseiller  é  Dmitrof^  gouTerne- 
ment  de  Moscou, avait  constaté,  par  une  série  (Inexpériences^ 
la  propriété  dont  jouissent  certaines  substances  nuédicamen- 
tenses ,  de  produire  des  effets  à  un  degré  de  subdivision 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  admis  jusqu'alors  comme  le 
point  extrême.  Le  docteur  Kretischmar  fit  part  de  ces  re* 
cherches  aux  membres  du  Congrès  central  ;  mais  elles  ne 
fixèrent  pas  alors  Tattention  des  praticiens.  Seulement  W. 
Gross  administra  avec  succès  la  7<0^  dilution  de  soufre  par 
goutte  diaprés  la  méthode  de  Korsakoff.  En  1834  »  Œgidi , 
expérimentant  les  remèdes  administrés  en  solutions  très- 
étendues  d*eau  distillée ,  obtint  des  résultats  satisfaisants 
avec  des  globules  de  la  30®  dilution  dissous  dans  7  à  8  onces 
de  liquide  pris  par  cuillerées  â  de  courts  intervalles.  Il  dta 
le  cas  d'un  malade  qui  ne  put  ressentir  les  effets  du  remède 
indiqué,  le  phosphoTj  que  lorsqu'il  l'eut  administré  de  cette 
manière.  Hering  et  W.  Gross  répétèrent,  presque  en  même 
temps  et  sans  s'être  concertés ,  les  mêmes  expériences.  Ils 
trouvèrent  la  méthode  d'OEgidi  préférable  à  toutes  les  autres 
dans  les  cas  de  surexcitations  nerveuses,  d'affaiblissement 
extrême ,  suite  d'affection  chronique  ou  de  violentes  mala- 
dies aiguës.  Ces  résultats  engagèrent  Gross  à  expérimenter 
avec  soin  les  hautes  dilutions  de  Korsakoff.  Il  choisit  sul- 
pkurei  êepia  qu'il  porta  l'un  et  l'autre  Â  la  1600®  dilution. 
C'était  en  1837,  au  plus  fort  de  la  lutte  avec  les  spécifidens. 
Le  temps  n'était  guère  opportun  ;  aussi  comprend-on  toutes 
les  épithètes  qui  furent  adressées  au  malencontreux  expéri- 
mentateur. Maïs  sa  réputation  incontestée  d'observateur  et 
de  savant  le  mettait  au-dessus  du  ridicule  qui  devait  néces- 
sairement s'attacher  à  d'aussi  excentriques  recherches.  Il 
obtint  des  résultats  remarquables.  «  Maïs  il  n'est  pas  permis 
de  penser,  dit-il ,  que  toutes  les  substances  médicamenteuses 
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puiaseiil  prodaire  des  eOeU  à  de  si  hautes  diloUoss ,  car 
toutes  n'ont  pas  la  même  ooostîtotkm  et  la  même  énergie. 
Entre  le  sambuctu^  par  exemple ,  et  le  stdphur  la  distance  est 
immense.  Un  certain  nombre  d'observations  cliniques  me 
permettent  d'établir  qu'il  est  des  circonstances  oà  septa  et 
sulphuTj  à  la  lâOO^  dilution  ,  conviennent  mieux  qu'aux 
-doses  ordinaires  ;  qu'il  j  a  des  affections  qui  ne  cèdent  faci- 
lement qu'à  ces  doses  nouvelles.  Cela  ne  peut  étonner  les 
praticiens  qui  connaissent  l'efficacité  de  la  30®  dilution  dans 
les  cas  où  les  moyennes  agissent  mal.  Il  n'y  a  pas  do  raison 
pour  rejeter  d priori  le  résultat  de  mes  expériences,  lors- 
qu'on reconnaît  cetle  action  des  décillionniëmes,  surtout 
lorsque  laissant  de  côté  la  notion  d'une  division  moléculaire, 
on  admet  le  fait  de  l'infection  médicamenteuse  analogue  à 
celle  des  autres  forces  toxiques  miasmatiques.  » 

A  l'exception  d'Hering  et  d'CHBgidi  aucun  médecin  n'osa 
s'engager  avec  Grossdans  ce  genre  d'étude,  on  craignait  trop 
la  critique  des  spécificiens.  Ce  ne  fut  qu'en  1840  que  Bdnnin- 
ghausen ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  se  décida  à  publier  le 
résultat  de  ses  recherches  à  ce  sujet,  et  constata  refiicatilé 
des  dilutions  de  ILorsakoff.  On  ne  peut  objecter,  dit-il ,  que 
ces  guérisons  eussent  été  opérées  par  la  nature  ;  car  il  s'agis- 
sait d'affections  chroniques  permanentes  qui  ont  cédé  promp- 
tement  et  sans  retour,  ce  que  n'aurait  pu  faire  la  force  vitale 
livrée  à  elle-même.  Bônninghausen  n'admet  point  que  ces 
dilutions  soientconstammenteiBcaces,  elles  ne  conviennent 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

Lorsque  la  querelle  spécificienne  fut  calmée  et  que  chacun 
put  émettre  tranquillement  son  opinion^  les  homœopathes 
se  rappelèrent  ces  paroles  de  Hahneroann  consignées  dans 
VOrganon  (  5^  édition ,  page  149).  «  On  fera  bien,  s'il  est 
possible  (c'est-à-dire  si  les  substances  produisent  encore  dos 
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eflets  suffisants),  de  porter  les  dilations  plus  haoCqoe  jeTai 
fait  moi-même.  On  ne  peut  adminisirer  les  remédeê  à  lr€f  pe^ 
iiks  doses.  Ils  agissent  alors  beaucoup  mieux ,  si  le  malade 
observe  exactement  les  règles  diététiques  et  ne  s'expose  à  au- 
cune cause  qui  puisse  troubler  leurs  eflets*  »  Stapf  et  Bum- 
mel  cherchèrent  alors  à  s'assurer  de  ce  qu'il  y  avait  de  fondé 
dans  ces  assertions.  Toute  Técole  homœopathique  attendait 
impatiemment  que  ces  praticiens  se  fussent  prononcés  sur 
une  question  devenue  à  Tordre  du  jour,  et  qui  excitait  vi* 
vement  Tintérét  général. 
/  Vers  la  fin  de  1 843 ,  Stapf  commença  ses  études  et  en  pu- 
blia les  résultats  en  juin  1844.  ^  Jai,  dit-il,  pendant  cette 
péKode  de  temps,  répété  les  expériences  de  Gross  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  de  toute  espèce ,  le  plus  souvent 
chroniques  ;  je  dois  à  la  vérité  de  certifier  que  ces  dilutions 
■  élevées  jouissent,  non^sculement  d'une  action  positive, mais 
\  d'une  eilicacité  qui ,  en  certains  cas ,  surpasse  celle  des  doses 

\  ordinaires Mais  pour  que  cette  action  se  produise, il  est 

?  plusieurs  conditions  indispensables  :  l^il  faut  une  indication 
parfaitement  homœopathique;  2^  il  faut  attendre,  après  l'ad- 
ministration d'une  première  dose,  que  l'état  du  malade  s'a- 
méliore avant  d'en  donner  une  seconde  ;  amélioration  qui 
;  arrive  ordinairement  dans  les  maladies  chroniques  de  7  â  12 
jours.  Je  fais  observer  très-exactement  le  régime. 

Rummel  publia  ses  observations  en  juillet  1845  :  «  De 
quelque  manière ,  dil-ii ,  qu'on  veuille  expliquer  la  chose  , 
toujours  est-il  positif  que  les  assertions  de  Gross  sont  fon- 
dées^ et  qu'on  ne  peut  se  former  une  opinion  à  ce  sujet 
qu'en  répétant  soi-même  cette  expérience.  C'est  ce  que  j'ai 
fait.  J'ai  recueilli  une  centaine  d*observations ,  dont  je  rap- 
porte plus  bas  les  plus  complètes  et  les  plus  saillantes.  Pour 
éviter  toute  méprise,  je  dois  dire  que  dans  ma  pratique  or- 
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dinairç  je  me  sers ,  pour  les  cas  aigus ,  de  dilations  qui  ap- 
prochent de  la  troisième  ;  et ,  pour  les  cas  chroniques ,  je 
monle  jusqu*à  la  trentième.  —  Autrefois  (lorsqu'il  penchait 
vers  la  réforme  des  spécificiens),  où  j'employais  ,  dans  ces 
derniers  cas,  les  basses  dilations ,  j'avais  beaucoup  moins  de 
succès  qu'à  présent.  Allons  au  fait.  Les  remèdes  administrée 
à  la  deux-centième  dilution  ont-ils  quelque  action  sur  l'éco- 
nomie,  et^  lorsqu'ils  sont  indiqués,  peuvent-ils  opérer  la 
guérison?  Je  suis  obligé  de  répondre  affirmativement.  Oui , 
une  centaine  d'observations  faites  avec  soin  sur  des  états 
morbides  pouivus  de  symptômes  objectifs,  tels  que  dartres  , 
ulcères,  etc.,  ne  me  permettent  plus  d'en  douter.  Ces  hautes 
dilutions  ne  dissipent  pas  seulement  les  affections  les  plus  re- 
belles^ mais  produisent  même  quelquefois  une  aggravation 
pas2>agère  de  symptômes  morbides.  » 

Sur  une  question  aussi  intéressante ,  il  ne  s'agissait  pas 
d'avoir  l'opinion  des  principaux  homœopathes ,  on  désirait 
savoir  quelle  avait  été ,  à  cet  égard ,  la  pratique  de  Hahne- 
mann  pendant  ses  dernières  années  ;  car,  depuis  son  arrivée 
en  France^  il  avait  cessé  toute  relation  avec  l'Allemagne.  On 
écrivit  an  docteur  Croserio  de  Paris ,  qui  était  resté  avec 
l'illustre  fondateur  do  l'homœopathic ,  dans  des  rapports  de 
clientèle  et  d'amitié.  H  envoya  une  réponse  très-détaillée , 
dont  je  ne  cite  que  ce  qui  se  rattache  plus  directement  à  mon 
sujet  :  —  <  Hahncraannn ,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  pratique ,  sembla  s'étudier  à  donner  des  doses  de  plus  en 
plus  minimes  ;  et  là  où  les  nôtres  restaient  sans  efficacité ,  il 
opérait  des  cures  dont  nous  ne  pouvious  assez  nous  étonner. 
H  disait  souvent  que,  de  jour  en  jour,  il  appréciait  mieux 
les  graves  inconvénients  de  l'usage  habituel  des  basses  dilu- 
tions qui  développent  des  effets  secondaires  ou  des  réactions 
propres  à  troubler  la  marche  de  la  maladie  et  à  compro- 
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mettre  la  goérison.  Dans  les  affections  aoil  aignëa.  (^) ,  ml 
chroniques,  il  se  servait  de  globules  imbibés  de  la  trentiènie 
dilatioD  ;  ordinairement  il  en  faisait  dissoudre  un  on  deux 
dans  une  dizaine  de  cuillerées  d'eau  alcoolisée  qu'il  foisail 
agiter  dans  une  carafe.  De  cette  solution ,  il  mettait  une 
cuillerée  dans  un  Terre  d'eau ,  dont  le  malade  prenait  la  ?a* 
leur  d'une  cuillerée  à  café  le  premier  jour ,  deux  le  second , 
trois  le  troisième ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pro- 
duisit des  effets  marqués.  C'était ,  arec  l'olfaction,  sa  mé- 
thode habituelle.^..  » 

Bduninghausen ,  qui  avait  entretenu  jusqu'à  la  fin  une 
correspondance  régulière  avec  Hahnemann,  publia,  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  YÎe,  il  employait  souvent  la  soixan-. 
tième  dilution  et  il  allait  même  plus  haut.  Cette  coïn- 
cidence est  un  fait  remarquable.  Sans  le  connaître^  et  cou* 
duit  par  la  seule  expérience ,  le  chef  de  notre  école  et  ses 
principaux  disciples  reculèrent  les  limites  de  la  dynamisa- 
tion  bien  au  delà  de  ce  qu'on  aurait  cru  possible.  Bënnin- 
ghausen  emploie  maintenant  le  soufre  à  la  soixantième  dUu* 
tion ,  et  ne  revient  aux  doses  ordinaires  de  ce  médicament 
que  dans  des  cas  exceptionnels.  Weber  l'administra  avec 
grand  succès  à  la  quinze-centième  dilution  dans  de  graves 
inflammations  cérébrales.  Goullon  se  décida  à  faire  usage  de 
la  centième  et  se  félicita  de  son  efficacité. 

De  Kœnisgberg ,  où  il  résidait  alors,  OEgidi  envoya  à  la 
seizième  session  du  Congrès  komœopaihique  central  ^  séant 
alors  (1844)  à  Magdebourg,  le  résultat  de  ses  dernières  ex- 
périences sur  les  doses,  a  La  dynamisation  (  dit-il  )  a  un 
terme,  c'esl'à  dire  qu'à  un  certain  degré  de  division  la  subs- 

(^)  Halmemann  était  rarement  coosulté  pour  les  maladies  aiguës  ;  roii 
opinion  h  ce  sujet  a  donc  moins  de  T&Icur  et  ne  saurait  innrroer  le  précepti» 
adiPÎs  par  les  bomoropatfies,  d'administrer,  dans  ce  cas,  les  basses  dilutions. 
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lance  médicamenteiise  perd  la  puissance  d*cxciier  la  réaction 
do  l'organisme  ;  mais  le  degré  de  djnamisation  efficace  ,  ce- 
lai qui  convient  le  mieux  au  traitement,  se  trouve ,  pour 
certains  remèdes  et  dans  certaines  circonstances ,  à  des  dilur 
tions  beaucoup  plus  élevées  que  la  trentième.  Les  observa- 
tions que  j*ai  faites  m'ont  convaincu  qu'on  devait  quelquefois 
dépasser  la  centième.  D'un  autre  côté ,  aussi ,  je  demeure 
persuadé  que  les  hautes  solutions  ne  sont  pas  toujours  effi- 
caces; qu'il  est  des  cas  où  il  faut  recourir  aui  basses  et  même 
à  la  substance  en  nature  non  diluée.  Le  praticien  homœo* 
pathe  doit  avoir  isa  disposition  toute  l'échelle  des  dilutions.» 
Sur  la  fin  de  1844,  parut  le  travail  que  Gross  avait  en*r 
(repris  pour  déterminer,  par  l'observation  clinique,  non-seu* 
lement  l'efficacité  des  doses  horsakooiennes  ^  mais  encore 
pour  reconnaître  jusqu'à  quel  degré  de  division  les  divers 
médicaments  pouvaient  manifester  leurs  propriétés  ;  quelle 
était,  pour  chacun  d'eux,  la  dilution  où  l'action  thérapeutique 
atteignait  son  maximum  d'énergie.  Ces  remarquables  recher- 
ches  mettront  peut-être  sur  la  voie  pour  fixer  d'une  manière 
positive  le3  préceptes  si  variables ,  si  mal  définis  de  notre 
posologie.  Le  problème  à  résoudre  est  de  diluer  la  substance 
toxique,  jusqu'à  ce  que  le  développement  de  ses  propriétés 
soit  complet,  et  que  son  action  s'exerce  d'une  manière  douce 
et  intime  sans  développer  les  symptômes  secondaires.  Avec 
droêera  60,  j'ai  produit,  dit  Gross,  une  fâcheuse  aggravation 
chez  un  enfant.  Mais ,  comme  il  doit  y  avoir  un  terme  à  ce 
développement ,  je  continuai  mes  dilutions ,  et  avec  la  200t 
j'ai  pu  guérir  promptement  et  doucement  la  plupart  des  co- 
queluches de  l'automne  passé.  J'avoue  qu'autrefois,  où  j'ad- 
ministrais ce  remède  de  6  à  30,  j'obtenais  peu  de  résultats 
dans  le  traitement  de  ce  genre  de  maladie.  Mais  quelle  diffé- 
rence d'énergie  n'y  a*t-il  pas  entre  dro$era  et  anenie ,  par 
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exiemple?  J  priori ,  You  doit  penser  que  le  degré  où  celui-ci 
manifeste  son  action  thérapeutique  douce  et  complète  doit 
être  beaucoup  plus  élevé  ;  c'est  ce  que  démontre  TobsetTa- 
tion.  JetrottTai,  eneOet,  qu'à  la^OO"^*  cette  subslanceproTO- 
qnaiC  des  réactions  trop  fortes.  Mais  au-dessus  de  400  son 
action  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  J'ai  obtenu  le  même  ré- 
sultat a?ec  graphikiy  sulfwr^  atuminê^  stannum.  Natrum  mu^ 
riaêieum  à  la  400®  produit  encore  des  effets  d'aggravation  el 
doit  être  porté  plus  haut  ;  300  environ  est  le  point  convena- 
ble pour  pubatillaf  china,  cAamomtila,  bryonia  et  igmUia. 

Dans  une  séance  solennelle  du  Congrès  homceopaAigm 
tfttiVbr<{,Hartlattb  ajustement  reproché  à  Hahneniann  d'avoir 
ûxé  â  la  30^  dilution  les  limites  de  la  djnamisation.  Vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  reapêriencc  ravait4:onduit  à  re* 
cnlcr  de  beaucoup  cette  limile.  Les  faits  d'aggravation ,  aux 
dilutions  élevées  (de  la  24®  à  la  30®),  sont  déjà  nombreux 
et  justifient  pleinement  les  recherches  excentriques  de  W. 
Oross.  On  Kt  dans  les  précieuses  communications  de  Goul- 
lon  :  «  Sous  l'action  de  iepia  j'ai  souvent  vu ,  ainsi  que  plu* 
sieurs  de  mes  confrères ,  se  manifester  un  si  grave  molimm 
aborlifqvie  je  me  suis  vu  forcé  d'abandonner  l'usage  de  ce 
médicament  chez  les  femmes  enceintes ,  quoiqu'il  convienne 
parfaitement  contre  leurs  névralgies  faciales  et  dentaires. ... 
GrapkiUê,  donné  à  une  jeune  fille  contre  une  disposition 
habituelle  à  l'angine ,  développa  chaque  fois  un  érjsipèle 
mdémalenx  des  pieds.  Lyeopodium,  administré  contre  une 
affection  hépatique ,  produisit  chaque  fois  des  douleurs  ré- 
nales f  et  du  gravier  dans  les  urines.  Donné  à  une  autre 
personne  dans  le  traitement  d'un  rhumatisme  goutteux ,  il 
amena  une  inflammation  de  boutons  hémorrhoïdaux.  Kaly 
earbo.  employé  chez  un  homme  pour  combattre  un  point  ha- 
bituel de  côté ,  produisit  chaque  6>is  des  palpitations  de  cceur 
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a?ee  iaienniltence  dans  les  batlemeats.  Il  hu^lratt  de  nom- 
breases  pages  poor  eiter  tons  les  fait  semblables  qoe  possède 
notre  clinique.  Si  une  cbose  doit  étonner,  ce  n*est  pas  que 
Gross  ait  en  Vidée  de  pousser  si  loin  les  dilations ,  mais  hiea 
de  ce  qu'on  n'ait  pas  songé  phis  tèt  à  le  faire.  «ÀTec  le  diluer 
ment  se  développe  la  faculté  de  produire  TaggraYation  et  les 
phénomènes  secondaires  ;  mais  en  le  prolongeant  davantage 
on  parrient  à  obtenir  «ne  action  intime ,  profonde,  qui  ne  se 
manifeste  que  par  la  -gnérisoo....  Q)  Pour  cela,  il  faut  admi-* 
nistrer  le  remède  d'après  des  indicadons  eiacteroent  homes»- 
patbiques.  »  Plus  la  dilution  est  basse ,  plus  les  effisis  soiil 
géttéraus  ;  ib  se  spécialisent  avecla  dynamisation;  c'est  poni^ 
quoi  les  doses  des  spécificiens  conriennent  très-bien  à  lemr 
pathologie  généralisante.  «A  ces  dilutions  élevées  les  remèdes 
agfasent  plus  profondément  sur  Torganisme  ;  mal  choisis.  Ils 
n'ont  aucun  effet ,  ce  qui  n'est  pas  l'uu  des  moindres  avan-^ 
lages  de  ce  procédé.  Il  ne  poiorra  plus  y  avoir  d'indécision 
pour  le  choix  de  la  dilution  :  on  devra  néeessairemont 
faire  usage  de  celles  qui  présentent,  avec  le  développeaseurt 
le  plus  complet  de  leqrs  propriétés^  la  plus  grande  doueeof 
d'action.  Cependant  les  faits  ne  permettent  pas  encored'étaUtf 
si  dans  les  maladies  aiguës  les  dilations  basses  ne  sont  pas  to»* 
jours  préférables  à  cause  de  la  promptitude  de  leurs  eS)9tS4» 
Gross  incline  maintenapt  é  croire  que  cette  acuité  d'cflel , 
qui  diminae  des  premières  dilutions  à  la  troisième,  reparaît 
ao-délà ,  el  qu'ainsi  le  dilœment  aa  maximum  d'efficacité 
pourrait  convenir  dans  tous  ks  cas«  Il  se  fonde  sur  ce  que 
pho^hor  390  lui  avait  réussi  dans  on  cas  de  pnenunonle 
aigvtf  dans  lequel  pho^phar  30  n'avait  produit  aucun  chao^ 

0}  Grou  aTaitdéjà  écrit  après  ses  premiers  essais  avec  Rretschmar  en  ISS) 
«  Plus  «B  nédicaneot  est  dilué,  moios  il  a  d  incoovénieots,  et  plos  il  y  a 
d*av^taf^  i  l'adroinittrer  dam  lous  les  cas  par  soaltes  H  à  fortes  doses.  « 
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gemeni  faforable.  Mais  il  aurait  dA  compléler  rexpérimen-* 
tation  en  essayant  si  phasphor  2  ou  4  n'aarail  pas  encore 
miens  agi,  LUnstante  recommandation  de  Habnemann  ^  de 
Stapf  et  de  Gross  lui-même ,  d'attendre  longtemps  pour  roir 
Teffet  se  produire  avec  ces  dilutions  élevées,  prouve  bien  que 
cet  effet  est  lent  à  se  manifester,  et  que  ces  préparations  ne 
pourront  jamais  être  applicables  à  Timmense  classe  des  ma- 
ladies aiguës.  Il  est  probable  que  la  pratique  restreindra 
leur  application  aux  cas  de  maladiesthroniques  qui  résis- 
tent aux  remèdes  bien  indiqués  donnés  aux  doses  ordinâi* 
res  ;  leur  emploi  sera  d'ailleurs  limité  par  la  nécessité  de  les 
administrer  d'après  une  indication  parfaitement  homoeopa- 
tbique,  indication  si  difficile  à  déterminer  lorsqu'on  ne  peut 
consacrer  plusieurs  heures  à  Texamen  d'un  seul  malade. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  ces  dilutions  élevées  est  un  fait 
acquis  à  la  science  ;  il  est  établi  sur  un  trop  grand  nombre 
d'observations  dnes  à  des  praticiens  recommandables^  pour 
qu'on  puisse  raisonnablement  le  nier.  Peut  être  exagère  t- 
on  son  importance  ;  dans  tous  les  cas ,  cette  découverte  aura 
fourni  à  notre  métbode  des  armes  efficaces  pour  comballre 
quelques-uns  de  ces  états  morbides  qui  se  montrent  rebelles, 
on  ne  sait  pourquoi,  aux  remèdes  à  basses  dilutions  homœo- 
pathiqnement  indiqués. 

L'opinion  généralement  partagée  par  les  bomœopatbes  , 
il  y  a  douze  ans,  à  savoir,  que  la  dilution  importait  peu  , 
pourvu  que  le  remède  fût  bien  cboisi ,  cette  opinion  est  donc 
abandonnée  aujourd'hui.  Est  également  condamnée  l'asser- 
tion des  spécifidens  touchant  l'inefficacité  des  hautes  dilu- 
tions, alors  que  les  basses  n'ont  rien  produit.  Le  docteur 
Kâmpfer  a  reconnu  que  dans  certains  cas  où  celles-ci  avaient 
été  sans  effet ,  les  premières  avaient  très  bien  agi  ;  qu'il  est 
des  circonstance  où  la  guérison  ne  peut  être  effectuée  qu  V 
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avec  les  pedtesdoses  24,  30.  licite  des  observations,  à  ce  su- 
jet, dans  un  travail  ad  hoc.  C'était  Topinion  d'Hahnemann  et 
aujourd'hui  celle  de  tous  les  homœopatfaes  habiles.  On  ne- 
peut  pas  dire  que  ce  résultat  ne  se  produit  qu'avec  les  antipso- 
riques,  puisque  rexpérimentateur  Kâmpfer  opéra  sur  eham. 
et  ipec,  «Il  arrive  quelquefois ,  dit-il,  que  l'aggravation, 
produite  par  la  forte  dose ,  prépare  les  voies  à  l'action  plus 
douce  des  petites  ;  mais  dans  les  observations  que  j'ai  citées, 
où  l'action  des  premières  a  été  absolument  nulle,  on  ne  peut 
expliquer  par  elles  l'efficacité  de  celles-ci.  Elle  leur  est  donc 
bien'réellement  inhérente. 

Chez  les  personnes  appartenant  à  la  haute  société,  adon- 
nées  aux  plaisirs  du  monde,  très-impressionnables  et  sujettes 
à  une  foule  de  souffrances  variées,  j'ai  eu  maintes  occasions 
d'essayer  comparativement  les  'remèdes  à  des  doses  diffé- 
rentes ,  et  de  m'assurer  de  la  vérité  de  l'assertion  que  je 
viens  d'émettre...  Il  arrive  donc  quelquefois  que  de  fortes 
doses  ne  produisent  aucun  effet  appréciable ,  tandis  qu'une 
beaucoup  plus  petite^  mais  en  rapport  avec  la  réceptivité 
particulière  du  sujet ,  peut  délivrer  promptement  et  d'une 
manière  durable  de  viveset  opiniâtres  souffrances.  II  faut  faire 
observer  cependant  que  ces  fortes  doses  restent  sans  effet , 
seulement  alors  qu'elles  ne  dépassent  pas  certaines  limites  ; 
au-delà  de  ces  limites  se  produisent  nécessairement  les  effets 
médicamenteux,  effets  primaires,  effets  d'aggravation,  tan- 
dis qu'avec  les  petites  doses  ^  ce  sont  les  phénomènes  secon- 
daires ou  de  réaction  qui  prédominent^  et  ce  sont  ceux 
qiii  préparent  et  opèrent  la  guérison ,  que  les  premières 
ne  font  qu'entraver.  Mais  il  arrive  aussi  qu'une  dilution 
élevée  ne  produit  aucun  effet ,  tandis  qu'une  basse  prépa- 
ration dû  même  remède  permet  aux  phénomènes  théra- 
peutiques et  même  pathogénétiques  de  se  manifester  dans- 
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toute  lear  énergie.  Pluâeiirg  substances  médieamenleiues 
Mxqaeiiefl  réconomie  est  habilnéo  pensent  é^  prises  non 
diloées  en  grande  quantité ,  sans  qu'on  en  ressente  d'effet 
fût-on  même  dans  l'état  maladif  où  ces  substances  sont  bo^ 
DMsopathiquement  indiquées.  Les  prend-on  alors  convena- 
blement préparées ,  elles  manifestent  une  action  très-éner- 
gique. Ainsi ,  pendant  que  le  malade  fait  usage  ,  dans  ses 
aliments ,  du  m2  de  cuisine ,  qu'il  s'imprègne  par  ses  boissons 
de  silice  et  do  carbonate  de  chaux ,  Toire  même  qu'il  prend 
sa  tesse  de  café  sans  éprouver  aucune  modification ,  le  café , 
la  calcarea^  la  silieea  et  le  natrum ,  administrés  à  doses  in- 
finitésimales ,  produiront  seulement  alors  des  effets  théra- 
peutiques. La  trituration  et  la  dilution ,  la  suecussion ,  sont 
|M>ur  beaucoup  dans  ce  phénomène  remarquable. ..  J'ai  cru 
remarquer  que  la  réaction  salutaire  apparaît  d'autant  mieux 
que  les  effels  primaires  sont  moins  marqués.  Or,  ceUe  éner- 
gie des  effets  primaires  dépend  non-seulement  du  degré  des 
dilutions,  mais  aussi  de  la  réceptivité.  C'est  cette  réceptivité, 
fort  diverse  suivant  les  sujets  et  même  les  cas  morbides , 
qui  ne  permet  pas  de  faire  usage  des  petites  doses  dans  tous 
les  cas.  Le  plus  souvent,  elles  restent  sans  action  ou  sans 
une  action  suffisante ,  alors  que  les  grosses  doses  de  dilu- 
tion basse  produisent  des  eQets  sûrs ,  dépourvus  de  tonte  fâ- 
cheuse aggravation.  J'établis  donc  que ,  pour  la  mcgoriié  des 
cas,  on  doit  faire  usage  de  dilutions  basses  et  moyennes  de3d 
12  et  en  gouttes* 

Cette  moyenne  de  dilution  est  celle  que  j'ai  vu  adopter 
par  presque  tons  les  homœopathes  experts.  L'administra- 
tion en  gouttes  est  généralement  répandue  ;  il  y  a  cepen- 
daift  de  bons  praticiens  qui  préfèrent  s'en  tenir  à  l'emploi 
des  globules.  Cette  modification  ne  peut ,  au  reste ,  avoir 
qu'une  valeur  fort  accessoiret 
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Toate  l'échelle  des  dilations  doit  servir  au  pratiden*  U 
n'est  pas  de  dr-grô  qu'il  paisse  adopter  exclusivement.  Getia 
opinion  est  celle  qui  compte  acyoard'hai  le  plas  de  faits  el 
le  plus  grand  nombre  de  partisans. 

S'il  est  constant  que  les  effets  des  remèdes  homosopallii» 
ques  varient  suivant  la  dilution  é  laquelle  on  les  administre, 
il  importe  de  déterminer  les  règles  à  suivre  dans  le  choix  de 
ces  dilutions.  Il  devra  dépendre  de  la  nature  du  remède , 
de  la  maladie ,  de  l'individualité  du  sujet  (  âge ,  sexe ,  tem- 
pérament ,  idiosyncrasie  )  et  même  des  dispositions  endémi* 
ques  ou  épidémiques«  Aucune  de  ces  circonstances  isolées  ne 
peut  déterminer  à  elle  seule  le  choix  de  la  dose ,  il  les  faut , 
autant  que  possible ,  réunies  ;  et  mémo  le  tact ,  Thabileté  du 
praticien  remplacent  souvent  ces  indications  avec  avantage. 
Dans  ces  derniers  temps  plusieurs  médecins  homceopathes , 
notamment  Rummel  et  Kâmpfer,  se  sont  appliqués  d'une 
mawière  spéciale  de  ce  genre  de  recherches.  Les  conclusions 
auxquelles  arrivent  les  deux  observateurs  sont  à  peu  près 
les  mêmes ,  et  représentent  Topinion  généralement  admise  : 
c'est  ce  qui  m'engage  à  en  faire  ici  l'exposé  analytique. 

1^  Différence  des  doges  diaprés  la  différente  nature  des  re- 
mèdes. En  thèse  générale,  les  dilutions  moyennes  et  basses  de 
3  â  12  et  le  plus  souvent  la  G'^^â  la  quantité  d'un  quart,  d'une 
demi ,  d'une  goutte  produisent  les  effets  les  plus  sûrs  et  les 
plus  elDcaces.  Mais  il  y  a  des  médicaments  qui  ne  réussissent 
ordinairement  bien  qu'à  une  dilution  élevée  de  12  à  30  et 
donnés  en  globules  peu  nombreux  ;  ce  sont  silicea ,  nux 
vom.^  phosphor»  causiie.  cale.  carb.  suif. ,  êepia^  psorieum , 
lachesis,  lycopod.  arsenic^  acid.  nitri;  quelquefois  aussi  no- 
trum  mur.  kaly  earh.  et  cairho  vegei.  D'autres ,  au  contraire, 
demandent  à  être  administrés  à  basses  dilutions ,  tels  sont 
ipeca^  chtnay  stannum,  hspar  sulfuris^  etc.  On  comprend  que 
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ce  sont  deâ  indications  approximatives  de  ce  qui  a  ordinai- 
rement lien,  et  qa*en  certains  cas  la  plupart  de  ces  médica- 
ments pourraient  passer  d*ane  catégorie  dans  une  antre  ;  il 
en  est  qai  doivent  même  quelquefois  être  administrés  en  na- 
ture, tels  que  ferrum  çarhonicum ,  china ,  ipecacuanha ,  vak^ 
^  ,  r/ona,  etc.  Quant  à  camphora^  moschtu  et  peut-être  easiareum^ 
remploi  en  dilution  constitue  Texception  ;  mais  il  ne  faut 
point  oublier  que  pour  le  traitement  homœopathique ,  ces 
remèdes  en  substance  doivent  toujours  subir  une  l**  dilu- 
tion ou  trituration  et  être  donnés  à  doses  beaucoup  moindres 
que  celles  dont  fait  usage  Tancienne  médecine.  Ainsi  donc 
on  peut  ranger  les  médicaments  en  différentes  classes  sui- 
Tant  qu*on  les  emploie  babituellement  à  baute,  basse  ou 
moyenne  dilution.  Mais  certaines  circonstances  changent 
souvent  ces  indications,  par  exemple  :  china  et  ipéca,  à  la 
dose  de  quelques  globules  de  la  30*,  et  silicea ,  calcarea , 
pho9phor,  etc.,  aux  basses  préparations,  à  la  dose  de  plu- 
sieurs gouttes  ;  il  est  même  des  cas  qui  réclament  le  soufre 
en  nature  ou  en  solution  alcoolique.  Ces  différences  sont 
d'une  grande  importance  pratique,  mais  on  ne  peut  encore 
donner  sur  ce  point  des  règles  sûres  et  invariables. 

3®  Des  doses  par  rapport  d  V individualité  du  malade.  Il 
est  permis  de  croire  que  la  réceptivité  pour  les  remèdes  bo^ 
inœopathiqnes  dilués  est  due  au  système  nerveux  ganglion^ 
flaire.  Cette  supposition  très-probable  expliquerait  d'une 
manière  satisfaisante  les  faits  suivants  :  Tenfance  est  extré- 
^^y  mement  impressionnable  à  Taction  de  nos  médicaments,  d'au-* 
tant  plus  que  l'enfant  est  plus  jeune  ;  aussi ,  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  vie ,  doit-on  employer  de  préférence  les 
hautes  dilutions ,  car  les  basses  amènent  facilement  des  ag- 
gravations et  des  effets  primaires  fâcheux  ;  les  maladies  ai- 
guës inflammatoires  d'organes  importants  (cerveau ,  moelle 
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épinière,  poamoDS,  intestins)  dans  lesquelles  sont  indiqués 
aconit ,  bryone  et  eamomilk ,  feraient  une  exception  à  cette  |; 
règle.  Ces  médicaments  conviennent  mieux  alors  aux 
moyennes  et  basses  préparations  à  la  dose  d'un  8®  à  une 
demi-goutte.  Cependant,  même  dans  les  cas  aigus,  hMadoms.  |  ^  a  ^^  ^^ 
elcakarea^  remèdes  fréquemment  indiqués,  agissent  mieux 
aux  dilutions  élevées.  Chez  les  personnes  robustes,  bien  or- 
ganisées ,  dont  rintelligence  ne  s*est  pas  développée  aux  dé- 
pens de  la  vigueur  corporelle ,  chez  lesquelles  la  vitalité  du 
système  ganglionnaire  n*est  pas  viciée  par  une  mauvaise 
hygiène  ou  par  desdyscrasies^  chez  les  personnes  qui  mènent 
une  vie  simple^  frugale,  qui  se  livrent  à  Texercice  en  plein 
air,  les  paysans  par  exemple,  on  peut  compter  sur  une 
grande  réceptivité  pour  les  remèdes  homœopathiques  et  sur 
une  énergique  réaction  (Goullon ,  Balogh ,  Attomyr  et  Stapf 
ont  fait  cette  même  remarque).  Chez  ces  individus,  on  a 
généralement  une  grande  latitude  pour  les  doses;  les  hautes 
et  basses  dilutions  agissent  également  bien  ;  c'est  sur  ces  su* 
jets  qu'on  peut  le  mieux  observer  l'étonnante  eflScacité  des 
doses  infinitésimales  ;  mais  comme  on  n'a  pas  à  craindre  ici 
de  fâcheuses  aggravations ,  il  sera  plus  sûr  d'employer  ordi- 
nairement les  dilutions  moyennes  (de  6  à  12). 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe ,  le  sexe  féminin  se  rap- 
proche de  l'enfance. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  ne  sont  guère 
applicables  aux  classes  élevées  de  la  société  des  grandes 
villes ,  chaque  praticien  se  forme  à  ce  sujet  son  expérience 
particulière. 

La  prédominance  du  système  nerveux  de  relation  n'est 
point  un  élément  de  réceptivité  pour  les  remèdes  homœopa- 
thiques ;  ainsi  l'on  voit  des  personnes  affectées  de  paralysie, 
ressentir  vivement  les  effets  médicamenteux.  C'est  la  pré- 
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domibatioe  du  Bystèmc  nerveux  de  la  yie  organique  qui  dé- 
termine  celle  impressionnabililé  et  de  franches  réactions. 
Telles  sont  les  personnes  qui ,  sous  Tinfluence  d^impressions 
morales  i  maigrissent  facilement ,  les  tempéraments  passion- 
nés ,  mélancoliques ,  où  Taction  du  grand  sympathique  est 
très-prononcée  ;  il  faut  leur  administrer  de  préférence  les 
dilutions  élevées.  Ce  sont  ces  individus  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  malades  sous  Pinfluence  des  traitements  ailopa- 
Ihiqoes  et  qui  en  retiennent  quelquefois  des  afleclions  incu- 
rables; tandis  que  les  sujets  doués  d*un  système  ganglionnaire 
torpide  ont  souvent  besoin  d'ébranlements  violents  impri- 
més auiL  fonctions  générales  par  les  médicaments  en  nature 
et  à  fortes  doses.  Il  est  alors  quelquefois  utile  et  même  néces- 
saire de  recourir  à  l'emploi  des  perturbations  allopathiques. 
Les  ivrognes  et  surtout  les  buveurs  d'eau-de-vie  sont  très- 
impressionnables  à  l'action  de  nos  agents.  On  observe  sou- 
vent dans  leurs  maladies  cbroniques,  même  les  plus  tenaces, 
des  effets  extrêmement  actifs  de  dilutions  élevées.  Ainsi 
avec  nuxvomiea  30 ,  il  n'est  pas  rare  de  faire  promptement 
4isparattre  les  phénomènes  de  l'ivresse ,  de  soulager»  de  dis- 
siper même  sans  retour^  quelques  affections  de  l'estomac  qui 
sont  les  suites  de  cette  funeste  habitude.  Avec  nux  vomica 
30 ,  Kampfer  guérit  un  vomissement  chronique  de  presque 
4ous  les  ingesta  quoique  l'individu  ne  changeât  rien  à  ses 
habitudes  d'ivrognerie.  Un  autre  buveur  d'eau  -  de  -  vie , 
atteint  depuis  longtemps  d'anasarque  avec  hydropisie  de 
poitrine  et  ascite ,  qui  avait  inutilement  eu  recours  aux  trai- 
tements allopathiques ,  se  rétablit  en  peu  de  temps  sous  l'in-* 
fluence  de  pulsaiilla  6.  Dans  le  delirium  tremms  on  a  égale- 
ment observé  maintes  fois  l'action  prompte  et  sûre  des  hautea 
dilutions.  Les  buveurs  de  bière  offrent  une  réceptivité  moin- 
dre ,  mais  pna  plus  forte  réaction. 


^ 
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3^  Deê  doses  par  rapport  à  la  maladie*  La  plupart  des 
«nireclions  aiguës  fébriles^  chez  les  adultes,  exigent  Temploi 
de  basses  dilutions  (de  3  à  6  )  à  goutte  ou  â  fractioo  do 
goutte*  Cependant  les  inflaniQiations  des  glandes  lymphati* 
ques,  du  foie ,  des  mamelles  ,  des  os ,  et  le  panaris ,  cèdent 
mieux  aux  dilutions  élevées  ;  et  l'on  se  trouve  bien^  dans  ces 
cas,  de  l'administration  des  globules.  Les  fièvres  muqueuses, 
fièvres  nerveuses ,  le  tjphus  abdominal ,  réclament  ordinai- 
rement des  dilutions  très-basses  et  à  fortes  doses.  Lorsque, 
dans  ces  maladies ,  se  manifeste  un  état  paraljtko-nervenx 
avec  pouls  petit ,  fréquent ,  à  peine  sensible  ,  on  n^obtient 
presque  jamais  alors  d^eflet  avec  les  dilutions  soit  hautes  , 
soit  moyennes ,  mais  bien  avec  les  basses  administrées  en 
gouttes.  C'est  aussi  le  cas  d'employer  en  substance  ceux  des 
médicaments  suivants  qui  se  trouvent  indiqués  :  china ,  ar^ 
nica^  valeriana^  rhus ,  hyosciamus  en  teinture  ou  en  solution 
aqueuse.  —  China ,  moschnSy  camphora  en  poudre.  Ce  n'est 
que  dans  ces  cas ,  assez  rares  du  reste ,  où  l'état  paralytico- 
nerveux  est  très-prononcé ,  et  la  faculté  de  réaction  à  peu 
près  anéantie ,  qu'on  pourra  administrer  ces  médicaments 
aux  préparations  allopathiques,  et  l'on  devra  revenir  auxdi^ 
lutions  dès  que  le  pouls  aura  repris  un  peu  de  force.  D'autres 
praticiens  préfèrent ,  dans  ces  cas ,  exciter  la  réaction  an 
moyen  d'opium ,  phosphor  ou  carho  veg.  en  dilution.  Quel- 
ques-uns recourent  alors  à  l'électricité  et  au  galvanisme.  L'ex* 
périencen'a  pas  encore  prononcé  sur  la  valeur  relative  de  ces 
médicaments.  Sur  ces  limites  de  la  vie^  l'emploi  des  procédés 
généraux  et  homœopathiques  s'unissent  et  se  confondent* 

En  général ,  dans  les  états  de  torpidité ,  de  paralysie  du 
système  nerveux  organique  ou  ganglionnaire ,  comme  le 
catarrhe  suffocant  y  les  déjection^  coUifualives ,  etc.,  il  faut 
toujours  administrer  les  remèdes  aux  dilutions  les  plus 
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)  basses  et  non  diluées.  C'est  ainsi  que  Hahnemann  et  ses  pre- 
miers disciples  furent  obligés  de  procéder  contre  le  choléra» 
Ce  fléau  ne  contribua  pas  seulement  à  donner  à  notre  école 
tine  position  assurée  et  de  nombreux  partisans^  mais  il  la 
dota  de  deux  préceptes  importants  touchant  les  doses  et  leur 
/  répétition.  Dans  les  paralysies  partielles  de  la  moelle  épi- 
nière ,  au  contraire ,  il  n'est  pas  rare  de  yoir  de  très-bautes 
,  dilutions  agir  énergiquement ,  telles,  par  exemple,  nux  vam. 
j  et  rhtu  (30)  dans  les  paraplégies. 

Les  écoulements  muqueux  sans  réaction  fébrile  exigent 
presque  toujours  de  grosses  doses  et  de  basses  dilutions. 

L'alTection  connue  sous  le  nom  de  febris  nervoia  vena-^ 
iilts  est  sufGsamment  modiGée  par  quelques  globules  des  di- 
lutions les  plus  élevées. 

Les  affections  rhumatismales  font  une  exception  aux  in- 
flammations aiguës  ;  les  hautes  dilutions  conyiennent  mieux 
à  leur  traitement. 

Quand  il  y  a  trouble ,  désharmonie ,  dans  le  système  ner- 
veux ganglionnaire ,  quelle  que  soit  la  réceptivité  du  sujet 
pour  Taction  des  remèdes  bomœopathiques  ,  on  doit  peu 
compter  sur  leur  eflet  curatif.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  un 
grand  nombre  i^affeclions  hystériques ,  où  Ton  trouve  une 
irritabilité  excitée  sur  un  point ,  torpide  sur  un  autre ,  une 
excitabilité  anormale ,  irrégulière  et  variable ,  des  effets  pri- 
mitifs très-marqués  et  une  réaction  insuffisante.  Tantôt  les 
petites  doses  amènent  des  aggravations ,  tantôt  elles  restent 
sans  effets  comme  aussi  les  basses  dilutions.  Ces  cas  convien- 
nent peu  au  traitement  homœopathique.  On  peut  y  apporter 
quelques  soulagements  par  les  procédés  palliatifs  de  l'an- 
cienne école ,  ou  mieux  encore  par  l'emploi  du  magnétisme 
animal.  Cependant ,  chose  remarquable,  il  est  des  cas  d'hys- 
térie qui  cèdent  promptement  à  nos  moyens  sans  qu'on  ait 
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encore  pu  reconaaUre  en  quoi  ils  diffèrent  des  précédents. 

En  général ,  dans  les  affections  chroniques^  même  inflam* 
maloires ,  les  remèdes  doivent  être  donnés  à  des  doses  plus 
élevées  que  dans  les  maladies  aiguës  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que ,  dans  les  lésions  des  os  ^  de  ce  tissu  d'une  irritabi- 
lité si  minime  y  d'une  vie  végétative  si  lente,  les  plus  petites 
doses  (des  globules  de  la  trentième  dilution)  produisent  des 
effets  thérapeutiques  très-prompts  et  très-efficaces;  il  en  est 
de  même  pour  les  irritations  chroniques  des  glandes  lympha- 
tiques et  du  tissu  cutané.  Lorsque  Tétat  chronique  s'accom- 
pagne d'une  torpidité  du  système  ganglionnaire, comme  cela 
se  voit  chez  certains  hjpochondriaques  et  chez  ceux  qui  ont 
abusé  des  jouissances  vénériennes ,  les  fortes  doses  sont  né- 
cessaires. 

Il  j  a  certaines  espèces  de  dyscrasies  dont  la  nature  exige,  \ 
de  la  part  de  certains  médicaments,  non-seulement  l'emploi   *4f, 
de  dilutions  basses  ,  mais  l'imprégnation  matérielle  de  la    -i , 
substance.  Ainsi ,  dans  la  chlorose ,  le  ferrum  carbonicum  ne  ^r . . 
produit  d'effets  curatifs  qu'à  la  dose  de  fractions  de  grains  ré- 
pétées ;  tandis  que,  dans  cette  même  maladie ,  calcarea  carbo'  r*^  ■- 
fUca  et  pulsatilla ,  se  montrent  très-efficaces  aux  dilutions 
élevées.  Le  fer  semblerait  être  pris  dans  ce  cas  comme  subs- 
tance reconstituante.  N'en  serait-il  pas  du  fer  comme  du  sel 
marin  qui  entre  dans  la  composition  de  nos  tissus  et  revêt  le 
double  caractère  de  médicament  et  de  substance  alibile  (1)?  j 

Contre  les  maladies  vénériennes ,  le  mercure  n'agit  le  plus      ; 

0}  On  objectera  que  le  telt  administré  comme  médicament ,  n*est  pâs 
donné  en  nature;  cela  tient  à  ce  qae  nos  aliments  contenant  loujoars  da 
sel  en  assez  grande  proportion  ,  les  cas  qui  réclament  son  emploi  eo  sobt* 
tauce  ne  se  présenteol  jamais.  Chez  les  antmaui  »  au  contraire  »  chacuo  Mil 
qu'il  se  développe  des  états  morbides  qui  ne  cédeol  qu'à  l'administration  du 
sel  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
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souTcnt  qu\ia\  basses  dilutions ,  de  même  acidum  nitri  et 
ihuja»  Lorsque  la  d jscrasie  est  profondément  enracinée ,  il 
est  même  quelquefois  nécessaire  de  faire  prendre  ces  subs- 
tances à  la  première  dilution. 

Il  est  bon  de  ne  jamais  perdre  de  Toe  que  les  médicaments 
administrés  en  natnre ,  d'après  Tindication  bomœopathiqne, 
doivent  être  donnés  à  des  doses  de  beaucoup  inférieures  à 
celles  de  ta  médecine  ancienne ,  sans  quoi  Ton  s'expose  à  de 
fftcbeux  effets  médicamenteux ,  qui  ne  sont  pas  aussi  passa- 
gers que  ceux  produits  par  les  dilutions ,  mais  qui  attaquent 
la  spbère  tégétati? e  et  y  laissent  tes  germes  d'affections  in^ 
curables.  Nous  devons  estimer  au  nombre  des  plus  précieux 
avantages  de  notre  méthode,  de  pouvoir  employer  avec  suc^ 
ces  les  médicaments  dilués ,  c'est-â-dire  à  un  état  où  tes  ef- 
fets toxiques  ne  peuvent  pas  se  manifester,  et  sont  remplacés 
pat  un  plus  grand  développement  des  propriétés  thérapeu- 
tiques. 

On  pense,  en  général,  que  le  climat  et  autres  influences 
endémiques  doivent  modiGer  les  doses.  Hering  a  cru  recon* 
naître  que  les  remèdes  â  dilutions  élevées  agissaient  mieux 
A  Surinam  (dans  le  midi).  Quelques  médecins^  qui  ont 
exercé  et  à  Naples  et  en  Allemagne ,  sont  aussi  d'avis  que , 
dans  le  nord,  on  doit  administrer  les  doses  un  peu  plus 
fortes. 

ESmpfer  traite  de  Vaggravaiion  hmuBopaMque  ;  phéno- 
mène qui  joue  un  rôle  important  dans  notre  doctrine ,  et  que 
les  spécifions,  y  compris  Trinks  et  Fleischmann^  se  sont  plu 
A  révoquer  en  doute.  Il  rapporte  à  ce  sujet  plusieurs  obser- 
vations ,  une  entre  autres^  où  silieea  30  fut  prescrite  sans 
succès ,  contre  une  dartre  impétiginoîde  de  la  joue  ;  admi- 
nistrée en  goutte  A  la  4*  dilut.;  il  se  manifesta  A  chaque  nou- 
velle dose  un  même  ensemble  de  malaises  généraux  et  passa- 
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fers;  puis  on  qlcère  se  forma  aa  pied.  La  dartre  guérit biciQ- 
lût  y  mais  l'alcère  persista  sans  ebaQgement  (JUfemeinê  fi^ir 
êungy  vol.  24.  n^  10),  «On  ne  peut  révoquer  en  doute,  ajop- 
te4-il4  que  le  groupe  de  symptômes  qui  se  produisit  aprè^ 
chaque  dose  de  nltoea  4,  n^appai  tienne  auxeffçt^  pathogénér 
tiques  de  cette  substance.On  ne  peut  non  plus  nier  que  la  for- 
mation de  l'ulcère  du  pied  ne  lui  soit  due  ;  car  il  n'y  pas  de 
praticien  qui  n'ait  eu  plusieurs  fois  Qcc2|sion  ie  constater 
son  efficacité  contre  certaines  espèces  de  vieux  ukères  de^ 
pieds*. ..  Il  résulte  de  ces  £E|its ,  que  les  remèdes  bomoiop^- 
tbiques  peuvent  développer  leurs  effets  propres  sur  le  malade 
et  amener  l'aggravation  à  toutes  les  dilutions  (jusqu'à  la  iO^X 
mais  l'observation  montre  aussi  que  ce  phénomène  est  plu$ 
fréquent  et  plus  marqué  avec  l'em  ploi  des  basses  préparations; 
il  est  rare  de  le  voir  survenir  sous  l'iAfluence  des  baute^ 
dilutions.  J'ai  souvent  remarquéqu'une  amélioration  impor^ 
tante»  et  même  souvent  qu'un  rétablissement  complet  avaient 
lieu  à  la  suite  de  certaines  aggravations  »  que  d'autres  foi^ 
elles  servaient  de  métastases  favorables  ;  qu'elles  entraiei^ 
comme  élément  essentiel  dans  la  cure  de  certains  maui;  jp- 
vétérés  qui  exigent  ces  sortes  d'ébranlement ,  et  qu'alors  \^ 
petites  comme  les  grosses  doses  les  produisent  également , 
si  toutefois  le  remède  est  bien  indiqué.  L'observaiioa  dér 
montre  aussi  que  l'aggravation  peut  tenir  uniquement  i 
l'exagération  de  la  dose  »  et  qu'une  baute  dilution  eut  amené 
h  guérison  d'une  manière  plus  douce  et  ton4  aussi  efficaiçe. 
Il  y  a  môme  des  aggravations  dangereuses  qui  compromet 
tent  la  guérison;  mais  elles  sont  très-rares,  et  ne  se  voient 
guère  que  pendant  l'usage  de  dilutions  fort  basses  adminis- 
trées dans  des  maladies  chroniques.  On  peut  dire  jusque  un 
eertaîn  point  que  plus  la  dilution  est  basse,  plufs  l'aggrava-' 
tion  du  mal  où  l'aetion  médicamenteuse  est  forte ,  durable 
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et  nnirible.  Alors  peiiTent  apparatlre  dès  groupes  perauH 
nents  de  symptômes  de  maladies  médicinales  qoi  ont  leur 
forme  et  leur  développement  régulier;  et  s'il  y  a  sataration 
dé  la  substance  en  nature ,  alors  peu?eat  être  produites  des 
dyscrasies  médicamenteuses  qui  affectent  la  composition 
intime  des  tissus  et  des  humeurs. 

Goullon  a  publié  sur  ce  sujet  d'utiles  considérations  : 
«De  nos  jours  on  rencontre  communément  une  grande  sensi- 
bilité (réceptirité) ,  jointe  à  un  très-faible  pouvoir  de  réac- 
tion; ce  qui  est  un  des  plus  grands  obstacles  au  succès  de  notre 
méthode ,  parce  que  les  effets  primaires  du  médicament  se 
manifestent  énergiquement ,  et  la  réaction  se  fait  mal.  Les 
souffrances  de  cette  natureconsistent  presque  toujours  en  états 
algidesoucrampoYdes.  La  nuorv.  y  apporte  du  soulagement, 
mais  ce  soulagement  n'est  que  passager.  Dans  cescas,  il  n'y  a 
rien  d'aussi  efficace  que  remploi  longtemps  continué  du  /èr 
administré  le  soir  à  haute  dilution  ,  et  en  solution  dans  de 
l'eau.  Combien  se  trompent  ceux  qui  croient  l'homceopathie 
plus  spécialement  applicable  aux  personnes  d'un  tempérament 
faible ,  nerveux ,  impressionnable  I  Forte  réaction  /vigueur 
detempérament,  sontles  conditions  les  plus  favorables.. «Peu 
de  sensiUlité ,  peu  de  réaction ,  c'est  ce  qui  se  voit  souvent 
chez  les  personnes  d'an  âge  mûr,  bien  nourries  et  bien  four- 
nies en  tissu  cellulaire  ;  il  faut  leur  administrer  de  grosses 
doses  souvent  répétées ,  il  n'y  a  jamais  à  craindre  d'aggrava- 
tions, souvent  même  il  ne  se  produit  aucun  genre  d'effet. 
Chez  ces  gens-lé,  on  est  quelquefois  obligé  de  s'en  tenir  aux 
moyens  excitants  et  palliatifs  de  la  médecine  ordinaire. 

«  Les  aggravations  faciles  des  personnes  nerveuses  sont 
ordinairement  inutiles  et  fort  pénibles  pour  le  malade  comme 
pour  le  médecin.  Hahnemann  a  recommandé  en  ce  cas  de  fiiire 
précéder  le  traitement  d'une  dose  de  nuar  v.  ou  de  co^. 
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(ka^s  ce  eut ,  j'admioUd'e  la  mix  à  très-l»^^  ^l!jiîlî$Pt  4Wb1- 
qoefois  inéiae  im  tcinlure ,  ct^  chose  remarq^a)>|e|  sous  Viu* 
fluence  de  ce  remède  hércA'que,  Textréipe  impresûouoahililé 
s'émoiMse  peu  à  peu.  Le  fer,  comipe  je  Tai  déjà  dU»  doaœ 
des  résalMtto  aaalogfiea. 

«  Une  aggravation  d'aoe  espèce  4o«te  difEireate  .eal  celle 
qui  proToque  et  hAte  les  crises  pendani  les  maladjlei  ^goës  ; 
op  l'évite  arec  les  dilutions  élevées  ;  mais  comme  ces  aggra- 
Y(|tiops  n'ont  rien  dedangt)renx,etqne  ians  les  affsctions  fé- 
briles jaigpës ,  la  sûreté  et  Téneirgie  d^  l'action  sonlpré%a* 
bles.é  r^gréipent,  il  ne  faut  pas  craindre  de  )es  provogqer. 

«  he$  maladies  de  b  sphère  végétative  ou  organique  ne  ' 
so«tpas  sujettes  i  éprouver  des  aggravafions^mai^  elles  pré- 
sentent un  inconvénient  d'une  antre  nature  ejt  beaucoup  plus 
grpve  :  lorsque  l'excitalion  produite  par  le  médicament  ne 
protduM  p^s  nne  prompte  guérison ,  ou  une  résorption  iSu^ile 
et  copnplète  du  produit  morbide ,  elle  provoque  quelquefois 
lu^e  pUogose  q^l  pept  avoir  pu  résultat  foneste.  Ainsi  j*ai 
va  (et  plpsie^rs  praticiens  en  ont  rapporté  des  cas)  des 
kjf stes  passer  A  suppqralion  jiar  l'eOet  de  silieea  ;  des  tu- 
m^iurs  viiriqueusef  et  4es  irerrues s'enflammer  sous  l'action  de 
cmutieum^  du  sable  e^du  gravier  dans  les  urines ,  cbea  une 
personne  qui  n'en  avait  jamais  eu,  et  de  vives  douleurs  aux 
reips  et  à  la  vessie  se  produire  sons  Tinfluence  de  lyccp.  30* 
e|c.  Cette  e^icitationmédicamenl/uise  doit  toujours  être  évitée. 
On  traitement  antipsorique,  dans  certoines  maladies  cbroni- 
ques,  surtout  à  jon  ége  avancé,  est  souvent  aussi  dangereux 
que  l'emploi  des  eaux  de  Carlsbad.  »  Il  y  a  plus  de  mérite  et 
surtout  plus  d'utilité  à  faire  ces  précieuses  observations^qu'é 
dji^e  avec  les  spécijficiens  :  l'aggravation  homœopathique  est 
un  vain  Qiot. 
jLes  praticiens  bomœopatbes  attachent  en  général  «leu 
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dMmporiance  i  la  dose,  en  tant  qae  quantité,  mats  bien  à  la 
dHntion.  Toutefois  Kâmprer  a  recueilli  à  ce  sujet  des  obser- 
tiens  qui  prouvent  que  Taction  du  remède  est  aussi  en  rai- 
son de  la  quantité.  «  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  le  degré 
de  djnamisatîon  qui  influe  sur  le  degré  d'action  médicamen- 
teuse, c^est  aussi  la  quantité  plus  on  moins  forte  qu'on  admi- 
nistre» Aussi,  chez  une  jeune  femme,  atteinte  d'une  néyralgic 
faciale  très-tenace ,  six  globules  de  bella,  30 ,  plusieurs  fois 
répétés ,  ne  produisirent  aucun  effet,  mais  après  quelques 
gouttes  de  cette  même  dilution ,  il  y  eut  une  violente  aggra- 
vation qui  fit  bientôt  place  à  une  guérison  complète. ...  Je 
suis  porté  à  croire,  qu'une  goutte  d'une  dilution  qnelconque 
agit  plus  fortement  que  plusieurs  globules  d'une  dilution  in- 
férieure.» Ce  nVst  là  du  reste  qu'une  supposition. 

Kâmpfcr  établit  comme  résultat  généralement  constaté,  que 
les  médicaments  administrés  en  solution  dans  de  l'eau ,  à  la 
manière  d'OEgidi,  agissent  beaucoup  mieux  qu'à  sec  ou  con- 
centrés. Ce  procédé  est  en  effet  adopté  par  tous  les  praticiens. 

Kâmpfer  traite  ensuite  de  l'emploi  des  médicaments  en 
nature;  question  que  nous  avons  touchée  an  chapitre  deBer^ 
lin.  —  «  La  méthode  homœopathique  ne  fiiit  pas  exclusive- 
ment nsage  des  remèdes  en  dilution  ou  trituration;  elle  les 
emploie  aussi  quelquefois  avec  avantage  dans  leur  état  nato- 
rel  et  à  dose  allopathiqne;  mais  ces  cas  sont  assez  rares.  Il 
est  toujours  préférable  de  recourir  à  ces  préparations,  que 
d'en  venir  à  l'emploi  des  procédés  rationnels,  chez  les  tempé- 
raments qui  n'éprouvent  aucun  effet  des  dilutions  soil  hautes, 
soit  basses.  J'ai  traité  un  malade  atteint  d'une  altération  da 
système  ganglionnaire  abdominal ,  avec  embarras  gastrique 
continuel,  et  souffrances  hypochondriaques,  chez  lequel  tous 
les  traitements  aliopathiques  avaient  été  sans  effet.  Nos  re- 
mèdes en  dilution  n'agirent  pas  davantage.  Je  me  déeidai 
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alors  à  adôniiistrer  la  j^uba^ilfe/reniède  indiqué^  JMqii*à  la 
dose  de  30  goaCtes  de  teinture.  De  ce  moment ,  survint  une 
amélioration  marqnée ,  suivie  d'une  guérison  radicale,  sans 
que  le  malade  ait  éprouvé  aucune  espèce  d'aggravation» 

«  D'autres  fois,  ce  n'est  pas  la  constitution  particulière  du 
sujet  qui  le  rend  insensible  aux  dilutions ,  c'est  la  nature  de 
la  maladie.  Il  j  a  des  états  morbides  qui  exigent  les  remèdes 
en  substance.  Ayant  à  traiter  un  typhus  abdominal  chez  une 
femme  vigoureuse  de  £0  ans  environ^  je  donnai  rhus  iox.  A 
basse  dilution  sans  succès.  J'en  vins  à  l'emploi  de  la  teinture, 
qui  put  seule  arrêter  le  progrès  du  mal.  Pareille  chose  m'est 
arrivée  dans  le  traitement  des  affections  syphilitiques  avec 
merctff.  et  acid.  nU* 

«  Si  la  force  perturbatrice  toxique  du  médicament  est  pro- 
gressivement diminuée  par  les  dilnements  ,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  leur  eflBcacité«  L'action  des  dilutions  est  plus 
prompte,  plus  passagère  ;  elle  pénètre  l'économie  plus  pro- 
fondément^ et  s'y  manifeste  d'une  manière  plus  complète  et 
{dus  variée  que  l'effet  de  la  substance  en  nature  dans  l'état  de 
pondre,  de  teinture^  de  décoction,  d'infusion,  etc.  ;  et  cette ae- 
tion  divorrifiée,  complète,  passagère,  facilement  pénétrante» 
se  manifeste  pour  tous  les  remèdes  i  des  degrés  de  dilution 
variables  pour  chacun  d'eux.  Voici  à  ce  sujet  quelques  ob^ 
servattons  de  Goullon  :  «  Il  y  a  des  remèdes  qu'on  peut  em- 
ployer sans  de  grandes  différences  dans  leurs  effets,  depuis  la 
1*^  jusqu'à  la  30®  dilution;  ce  sont  les  polychrestesde  Habn- 
nemann:  ocontl,  (bryonJ)  nux  vom.^  ipéca j  ckamom.j  arsenic, 
etc»;  d'autres  sont  absolument  inertes  avant  les  triturations, 
tels  que  :  les  terrée  et  le  lycopode;  plusieurs  n'ont  alors 
qu'une  action  douteuse,  et  en  tous  cas  fort  restreinte,  le  no- 
trum  mur.  et  carb.,  le  kaly  et  les  charbons.  Il  en  est  qui  per- 
dent tonte  leur  eflicacité  au  do-lA  de  la  3^^  dilution.  Ce  sont 
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ceax  qui  ne  prodoisenl  qn'un  petit  nombre  de  phièBonièMe 
palhogénétiques  bien  caractémés  et  qui  ne  sUtppliqaeBt  qa^â 
.  tiiie  eu  deui  espèee»  d'états  moièidei^  comme  iar^uuieum , 
I  pelroêeUmim^  i>aleriâna^  miUefolium,  eobàiettm»  ht  fereUt 
ekina  paraissent  aussi  appartenir  josqn^A  on  ceriain  point  à 
It^.n^.      cette  classe.  Le  earÎHmaU  de  fer  ne  peotciseiper  certaines 
scialiqQes  (nervdse  Bllftweii) ,  ^  iorsqn^ii  est  j^minîstré 
en  nalnre  à  la  dose  de  pkisievrs  grains  ;  et  il  agit  alors  «tcc 
«ne  promptitude  et  une  ellcacité  «nrpreiianles.  CAnui  ne  gaé» 
rit  certaines  fièTves  inlermhtenles  et  'SeuAranees  tjpiqaes , 
qu*A  la  dose  d*ttn  qnai4  on  dm  demi^gnân  (*)•  l*ai  soorent 
prescrit  sans  snccfts  des  gouUés  de  la  têinlnre  éd  eolMcum 
dans  le  rhumatisme  articalairc  erratiqae,4andis  qaej'ai  vénssi 
en  faisant  prendre  celte  snlwlàaoe  eo  infesioB.  MiikfMum 
ne  m'a  donné  des  résultais  q«*aoK  dem  premiénes  diinlions 
et  é  la  teintttfe  dans  les  kémonèargies  liémorrfcoidaiea,  et 
les  bémopt jsies  des  personmesaitteiBles  d'èémantolldes,  cas 
morbidesqnicoasfilaeBt  sa  spéciaikA  d'indioalian.  CW  i  la 
S"^*  dMntMM  que  Vmmea  agit  le  aûeox  contre  les  soitea  4e 
coups  et  les  meurtrissanes.  Il  parait  érident  qne  noa  pao- 
cédés  de  préparations  dynamisent  les  sobatances  médicansen'- 
lenses^  en  ce  sens  qu'ils  aocroissent  leur  sphère  d'adios  ^ 
leur  eSeacité ,  tandis  qu'ils  atténnant  lenr  énengie  ;  qae  les 
médicaments  qui  sont  doués  de  poopriétés  ihérapeutiqiieiepé- 
ciales  contre  an  état  aM>ibide  bien  ^étermÎDé  ot  très^res^ 
treint ,  ne  réclament  pas  le  dé^reloppement  djnamjque  suc- 
cessif qu'effectue  le  diinement  ;  ce  qui  explique  pourquoi  iia 
n'opèrent  qu'aux  premiôves  dl?isieaa,  et ^pMlquesmns  même 
eneobstance.  • 

(^}  Je  doU  dire'cependatit  qu'il  m*c8l  arrivé  pluiieurt  fois  <le  faire  ceaser 
radicalement  des  fièvres  inte.miUcnles  d'aDctenite  date  avce  quelques  glo- 
bules de  oliiirà  ,  6**"  d'.lui.  A.  K. 
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Wahle  pense  que  les  dîlutioBS  élevées  sont  sans  ef&l  sar 
les  coDstiliirtiowi  torpides  et  flasques  et  lorsque  le  mal  affecte 
la  sphère  TégélaliTe.  Depuis  1830  il  a  expérimenté  les  re- 
mèdes à  la  \W^  fidO*  et  même  à  la  1000^  dihitîoD;  et  il  est 
reyenii  à  Pemptoi  des  dilotions  moyennes  de  Hahnemann 
qui  lui  ont  loajoors  donné  les  meilleurs  résultats.  Il  pense 
que  les  divisioas  élerées  soniutiles,  maisezoeptionnellement. 
11  est  d'avis  de  femptacer  le  diluement  rèpèié  par  de  plus 
nombreuses  secousses.  Maintenant  il  prescrit  le  plus  ordir- 
nairemenl  la  3^  tritari^on  et  la  6^  dilution,  auxquelles  il  \\ 
fait  sudiir  des  secousses  très-mnttipliées.  II  a  été  conduit  h  ' 
Tadoptimi  de  ce  procédé  par  une  conyersation  qu'il  eut  avec 
Hahuemann  à  ce  sujet.  Il  en  obtient  de  bons  résultats.. 

Kâmpfer  n'a  pas  négligé  œ  qui  concerne  la  répétitiùn  du, 
remèdes ,  qui  forme  une  partie  importante  de  l'art  d'admi* 

oistrer.   « €  Les  maladies  légères  quoique  tenaces, 

qu'on  pourrait  appeler  superficielles  ou  purement  djnami* 
<|nes  qni  n'ont  pas  atteint  la  vie  végétative ,  sont  souvent 
modifiées  par  une  seule  dose  de  médicament.  La  répétition  \ 
est  le  pins  souvent  nécessaire  dans  les  affections  graves  ou 
enracinées  qni  ont  altéré  les  tissus  et  les  boroeurs.  Pendant  > 
l'emploi  prolongé  et  répété  d'un  remède  il  arrive  de  trois 
choses  l'une ,  ou  le  malade  éprouve  de  chaque  dose  une  ^ 
amélioration ,  ou  il  perd  peu  à  peu  de  sa  réceptivité  pour 
l'action  médicale ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  ;  aussi 
a>t-on  alors  généralement  adopté  comme  règle  d'administrer 
à  plus  longs  intervalles^  des  dilutions  de  plus  en  plus  basses; 
ou  bien  enfin ,  l'excitabUité  du  malade  s'accroît  à  chaque  ré-  \^ 
pétition ,  ce  qui  eicige  l'emploi  des  hautes  dilutions ,  et  mémo 
ai*je  vu ,  chez  deux  individus  atteints  de  maux  chroniques 
incurables ,  cette  précaution  devenir  inutile  et  des  globules 
de  la  30*  dilution  déterminer  des  phénomènes  primaires 
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énergiques  sa  os  soulagement.  C'est  le  cas  d'abandonner  le 
traitement  homœopathtque  et  de  recourir  aux  palliatifs  de 
Tandenne  école.  »  C'est  bien  plutôt  le  cas  de  faire  usage 
I  des  dilutions  très-élcTées  étudiées  par  Gross ,  Stapf  et  Rum- 
.'  meL  Ces  cas  où  la  30*  produit  des  aggrarations  fàcbeuses 
rentrent  précisément  dans  l'indication  des  doses  korsako- 
viennes.  Nous  devons  chercher  à  restreindre  l'emploi  des 
palliatifs  en  étendant  de  plus  en  plus  le  domaine  de  notre 
méthode. 

A  la  i&*  session  du  Congrès  central ^  OEgidi  s'est  exprimé 
de  la  sorte  sur  la  répétition  :  «  On  ne  peut  formuler  à  cet 
égard  aucune  règle  fixe  ;  dans  certains  cas  elle  est  nuisible  ; 
dans  d'autres  elle  est  la  condition  du  succès.  Il  est  pourtant 
un  principe  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue ,  c'est  de 
laisser  agir  une  dose  aussi  longtemps  que  Tamélioration 
qu'elle  a  produite  fait  des  progrès.  Le  praticien  qui  n'a  pas 
.  égard  à  ce  précepte  réussit  rarement.  On  compromet  peu 
par  trop  de  retard  (dans  les  maladies  chroniques),  et  par 
trop  de  précipitation  on  peut  tout  gâter.  Cependant  la  ré- 
pétition doit  rester  le  procédé  habituel.  Quelques  médecins 
prétendent  que  la  répétition  n'est  qu'une  pauvre  compen- 
sation à  l'inexactitude  du  choix  ;  que ,  la  guérison  supposée 
possible ,  il  suflSt  d'une  seule .  dose  du  remède  exactement 
homœopathique  pour  l'amener.  L'objection  peut  être  fondée, 
mais  en  fait  les  praticiens  les  plus  habiles  sont  tous  obligés 
d'avoir  recours  soit  à  la  répétition  soit  à  Temploi  succès* 
sif  de  médicaments  différents.  » 

La  marche  de  la  maladie  et  la  dto'ée  d'action  propre  aux 
remèdes,  dit  Kampfer,  se  combinent  pour  modifier  la  répé- 
tition. Ainsi,  maladie  très-aiguë  et  remède  prompt  à  agir 
permettent  une  répétition  par  heure,  demi -heure  et  même 
par  quart  4'beure  ;  maladie  chronique ,  remède  à  lenla  ac; 
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tion  :  répëiitioQ  à  plasiears  semaines  d'intervalle.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  le  traitement  des  manx  chroniques  un  autre 
procédé,  qni  consiste  à  faire  dissoudre  dans  une  once  d'ea« 
distillée  la  dose  qu'on  eût  administrée  en  une  seule  fois ,  el 
A  faire  prendre  ce  mélange  par  cuillerées  deux  ou  trois  fois 
le  jour  et  plusieurs  jours  de  suite.  (C'est  le  procédé  sur 
lequel  OEgidi  a  attiré  l'attention  des  praticiens  et  qu'Hab- 
nemann  parut  employer  ayec  beaucoup  de  succès ,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie.  Ces  divers  modes 
exercent  une  grande  influence  sur  les  résultats  pratiques. 

Si  après  quelques  répétitions  on  n'observe  aucuii  effet, 
il  est  permis  de  croire  que  le  remède  est  mal  indiqu  ,  et  il 
faut  en  choisir  un  autre.  Dès  qu'on  remarque  une  améliora- 
tion y  il  convient  de  mettre  qn  plus  grand  intervalle  entre,  les 
répétitions ,  comme  aussi  d'élever  la  dilution.  Si  le  progrès 
ne  se  soutient  pas ,  on  redonne  le  même  remède,  A  moins 
que  les  symptômes  n'aient  changé ,  auquel  cas  on  a  recours 
à  un  antre  médicament.  Si  le  mieux  est  très-manifeste ,  il  est 
préférable  de  suspendre  tout-à-fait  le  traitement.  Une  forte 
aggravation  de  bonne  nature  exige  aussi  la  prompte  cessa- 
tion du  remède  ;  car  la  guérison  ne  tarde  pas  en  général  i 
hui  succéder.  De  petits  eflbts  primaires  passagers  survenant 
après  chaque  dose ,  ne  doivent  pas  empêcher  de  les  conti- 
nuer ;  ih  indiquent  que  la  substance  est  bien  appropriée  et 
ta  dose  suffisante.  Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  les 
aggravations  sont  fortes  et  tenaces;  alors  on  suspend,  ou  * 
mieux  encore  on  administre  le  même  remède  à  dilution 
beaucoup  plus  élevée  ;  ce  qui  &it  prédominer  la  réaction  sur  ' 
les  effets  primaires.  Ainsi  s'expliquerait  le  phénomène  bi-  ; 
zarre  observé  par  un  grand  nombre  de  praticiens ,  à  savoir 
qu'un  médicament  A  petite  dose  peut  être  le  meilleur  an- 
tidote de  cette  substance  employée  A  basse  dilution.  Ainsi 
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il  m'est  souTeni  ar rif  é  de  dissiper  avec  quelques  globules 
d'une  préparirtioD  életée  de  cbamomiNé ,  des  sonifraiices 
Tttes  et  tenaees  produites  cliez  des  enfants  par  l'abus  des 
infusions  de  cbamomille.  Du  resté  tovles  les  fsis  que  ^- 
•iste  une  aggrayatton  de  «Mvraisi»  iMMre ,  il  fiiut  la  com- 
battre comme  une  maladie  evdinidffo,  pM  le  remdde  le  plus 
homcBOpâthiqttemenl  ittfiq«é  ei  ^ue  nous  appelons  daifs  ce 
cas  VantidaU 

Ces  préceptes  sur  la  répétition  sont  d'autant  plus  im- 
portants â  suivre,  que  les  médicaments  sont  donnés  à  plus 
Forte  dose.  L'altopafliie  pourrait  retirer  de  grands  avan- 
tages  de  ces  considérations  ;  malheureusement  les  partisans 
de  cette  école  ne  se  doutent  même  pas  de  tous  les  maux 
qu'ils  occasionnent  avec  fcurs  drogues  prescrites  en  masse 
josqu^è  saturation  des  humeurs.  Mais  ifs  ne  s'en  préoccu- 
pent guère ,  attendu  qiié  ne  cônnaissafit  presque  pas  l'action 
toiique  des  remèdes  sur  l'Iioinme  sain  ,  ils  ne  savent  point 
les  distinguer  des  symptômes  motbides ,  et  attribuent  à  la 
marche  naturelle  de  la  maladie  t5us  léS  résultats  funestes  do 
lenrs  traitements.  » 

Je  ne  rapporterai  pas  les  obaerrations  de  BL^mpfer  sur 
Pàlkmaiion  des  remèdes  «  sujet  <|ae  nous  avons  Irailé  assez 
longuement  dans  le  IP  chapitre  de  ce  volume:  il  est  d'avis 
de  recourir  le  plus  rarement  possible  à  ce  procédé.  «  Lors- 
qu'on est  obligé,  dit-il ,  d'alterner  deux  médicaments,  comme 
par  exemple  aeon«  et  spangia  dans  le  croup,  il  serait  préfé- 
rable  de  répéter  coup  sur  coup  celui  des  deux  qui  est  le 
mieux  indiqué^  et  de  n-'administrer  le  second  que  lorsque 
celui-ci  aurait  produit  on  effet  marqué  dans  la  sphère  qui 
lui  appartient.  De  cette  manière  on  aurait  opposé  à  chaque 
face  du  mal  l'agent  thérapeutique  qui  lui  Convient  le  mieux ^ 
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et  Tofi  serait  reftlé  fidèle  i  l'esprit  de  notre  méikode.  »  Ceci 
noas  condait  à  Vemphi  successif  des  remèdes  : 

Il  jft  des  maladies  qui  ne  peuvent  être  guéries  que  pmr  Tad- 
ministration  sct€ces»ve  de  plosiears  médicaments  9  an  seul 
de  soflfeant  pas .  Il  7  a  anssi  (  et  noos  devons  eette  découverte  ^ 
à  Haboemann  )  des  substaoces  qui  ont  entre  elles  une  sorte 
de  parenté,  utfe  affinité^  qai  agissent  beaucoup  mieux  à  la 
suite  leë  unes  des  autres  qu'isolément^  et  qui  sont  em- 
ployées ainsi  successivement  avec  avantage  dans  phiucurs 
espèces  de  maladies  ;  tels  sont  belUidon*  après  caUcarsa^  hepar 
sulfur  après  tnercure ,  etc.  Bien  entendu  qu^il  ne  faut  pas 
se  laisser  diriger  par  celle  seule  considération,  et  que  le 
remède  doit  loiyours  être  homcsopathiquement  indiqué. 

Lés  médicaments  intercalés  sont  ceux  qu'on  administre 
dails  les  traitements  de  long  cours  pour  répondre  à  de  nou- 
velles indications  qui  surgissent ,  pour  dissiper  des  souf- 
frances accidentelles.  On  a  remarqué  que  Taction  lente  et 
profonde  des  agents  antipsoriques  employés  dans  ces  cas  « 
n'était  pas  troublée  par  les  effets  d'un  remède  apsorique  ^< ./ .  < 
donné  intercurremmentcontredes  états  mordides  accessoires. 
Cette  préetease  obsef  vatiùn  est  très-utilisée  dans  la  pratique,      i 

Noua  avons  dit  ^  an  cbapitre  de  Hongrie^  que  Bakodjr  et 
Attomyr  faisaient  des  reekerehes  sur  la  tépétition  des  re- 
mèdes. Ce  dernier  publia  deux  ans  après  (en  1844)  le  ré- 
sultat de  ce  travail  sous  formes  d'apborisnfes  qu'il  s'agirait 
de  vérifier  ^  car  il  ne  donné  aucun  détail  sur  la  manière  dont 
il  a  procédé ,  ni  sur  les  observations  qui  ont  servi  à  ces 
études  délicates. 

«  1^  Deux  doses  semblables  administrées  rapidement 
Tune  après  l'autre  accroissent  nluluelicment  l'énefgie  do 
leur  action. 

«  2^  Deux  doses  semUables  administrées  à  de  longs  inter- 
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f  ailes  renoayeHent  chaque  fois  Teffet  du  remède  sans  Tac- 
croître. 

«  3^  Si  Ton  fait  prendre  une  dose  minime  peu  de  temps 
après  une  forte  dose ,  Tefficacitô  de  celle-ci  est  augmentée 
(  à  moins  que  la  première  n^ait  produit  une  aggravation  fâ- 
cheuse) ;  4®  mais  si  la  dose  minime  Tient  longtemps  après, 
elle  n*exerce  aucune  influence  sur  les  effets  de  la  forte  dose. 

«  6®  Si  une  haute  dilution  est  suivie  à  court  interralle 
d'une  dilution  basse ,  ses  effets  en  deviennent  plus  marqués. 
6^  Enfin  si  cette  dernière  est  administrée  longtemps  après 
la  dilution  élevée ,  Taction  de  celle-ci  n'en  éprouve  aucun 
changement.  » 

Attomyr  considère  .la  répétition  comme  un  procédé  videux 
dans  son  principe ,  mais  nécessaire  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  Il  cite  les  belles  guérisons  qui  ont  été  obte- 
nues par  une  seule  dose  d'un  remède  bien  indiqué.  Assuré- 
ment il  serait  à  désirer  qu'il  en  pût  être  constamment  ainsi  ; 
mais  la  pathogénésie  sera  toujours  un  peu  défectueuse,  ainsi 
que  le  diagnostic ,  et  la  répétition  du  remède  devra  le  plus 
souvent  suppléer  à  son  défaut  d'indication  parfaite. 

Gross  prétend  que  la  dynamisation  indéfinie  permettant 
d'obtenir  la  dynamisation  à  son  maximum  d'efficacité,  une 
seule  dose  produira  tout  ce  que  le  médicament  est  capable 
de  produire ,  et  que  la  répétition  (qui  expose  toujours  à 
troubler  la  réaction  salutaire  )  deviendra ,  dans  les  maladies 
chroniques  au  moins ,  un  procédé  toutà-fait  exceptionnel. 
L'expérience  n'a  pas  confirmé  cette  présomption. 

On  doit  à  Bônninghausen  un  mémoire  sur  l'opinion  de, 
Hahnemann  touchant  la  répétition.  Il  y  fait  une  bonne  et 
vive  critique  de  la  méthode  vicieuse  adoptée  à  cet  égard  par 
les  spécificiens. 

KAmpfer  termine  son  travail  par  quelques  considérations 
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sur  Vemploi  dei  médicamenis  d  Vextirieur.  SaÎTanl  ce  pra- 
ticien (et  nous  ayons  vu  cette  opinion  partagée  par  an  grand 
nombre),  il  y  a  plusieurs  espèces  d'aSections  locales  et  ex* 
ternes  qui  ne  peuvent  être  bien  guéries  que  par  Tapplication 
topique  du  remède.  Mais  il  s'élèye  ayee  force  contre  les 
traitements  répercussifs  des  lésions  extérienres  qui  sont  la 
manifestation  d*un  yice  interne.  11  cite  à  ce  sujet  l'autorité 
de  plusieurs  célèbres  praticiens  allopathes ,  de  Bnst  et  d'Au- , 
thenrieth  en  particulier.  Celui-ci  (  Essai  d'une  médecine  pra--  i 
tique,  1  yol. ,  3^  cahier,  1808 ,  p.  829  -  327.  )  pendant  one  J 
pratique  de  30  années,  a  yu  périr  12,900  indiyidus  par 
suite  de  rétropulsion  de  maux  externes,  yictimea  directes 
de  Tart  médical  lui-même,  Anthenrieth  a  yu  des  squirriies, 
des  h jdropisies  de  poitrine ,  des  anéyrismes  dn  cœur ,  se 
manifester  après  la  disparition  forcée  d'exanthèmes  cutanés. 
Rust  {Dissertation  dans  h  domaine  médical ^  yol.  i,  p.  443. 
1836.)  a  observé  en  pareilles  circonstances  des  h  jdropisies, 
la  cécité,  la  surdité,  des  états  apoplectiques,  épileptiques , 
etc.  ;  après  la  rétropulsion  d'un  exanthème  cuivré  à  la  face, 
il  a  vu  survenir  le  tremblement  des  membres ,  la  paralysie 
avec  hémicranie,  fureur  utérine  et  manie;  après  Textir^ 
pation  de  kystes,  des  érysipèles  avec  phénomènes  adyna* 
miques  qui  amenèrent  promptement  la  mort.  J'ai  vu  moî- 
môme  à  THôtelf-Dieu  de  Lyon ,  dans  le  service  de  M.  Bon- 
net ,  un  homme  fort  et  bien  portant  périr  en  quelques  heures 
après  l'ablation  d'une  loupe  au  cuir  chevelu^  du  volume 
d'une  noisette.  On  ne  sut  à  quoi  attribuer  cette  mort  si 
prompte. 

Hahnemann  avait  sévèrement  condamné  l'emploi  externe 
des  médicaments ,  si  ce  n*est  contre  les  lésions  physiques* 
Kàmpfcr  et  la  plupart  des  praticiens  homœopathes  trouvent 
cette  condamnation  beaucoup  trop  absolue ,  et  ils  reconnais* 
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sent  que  Tapplicatiofi  locale  peut  tenir  uUlement  en  aide  à 
radœinittraliofi  ifiterne«  Goullon  a  Irit  sar  ce  stijet  des  ob- 
servations éftiineiiiiiieiif  pratiques  qae  je  Tais  rapporter  ici 
de  préférence  an  travail  de  Kàmpfer* 

«  Il  7  a  des  lésions  morbides  extérieures  qui  ne  réagis- 
sent plus  ou  presque  plus  sur  le  mouvement  vital ,  qui  ne 
gênent  en  rien  Tensenible  des  fonctions,  lésions  qui  sont  de- 
venues laealeê  et  qui  ne  reçoivent  aucune  influence  âet^  mé- 
dications inlemes*  Un  kyste  ^  une  verrue ,  une  amygdale 
indurée,  etc.,  etc. ,  ont  pu  provenir  d^une  disposition  inté- 
rieure ;  mais  après  qu'ils  ont  persisté  longtemps  on  peut  les 
considérer  souvent  comme  simples  corps  étrangers ,  et  ils 
n'ont  pas  d'autro  valeur.  Dans  la  première  période  de  leur 
formation ,  ik  sont  essentiellement  liés  à  un  état  général  et  il 
est  facile  de  les  modiBer,  de  les  faire  même  complètement 
disparaître  par  radministration  de  remèdes  spécifiques.  Ainsi 
ai- je  réussi  plusieurs  fois  au  moyen  de  silicea  30  à  faire  tom- 
ber en  suppuration  des  tumeurs  kysteuses  ;  avec  eauêtieum^ 
caJcarea  ^  acide  nUrique  30 ,  à  faire  disparaître  des  verrues 
douloureuses,  des  polypes  et  une  télangiectasie.  Mais  il  vient 
on  point  on  Tablation  est  indiquée ,  et  alors  même  on  pré* 
vient,  par  un  traitement  interne,  la  reproduction  de  la  lésion 
de  tissu.  Ce  n*est  point  à  dire,  qu'il  faille  inciser  des  boutons 
hémorrboïdaux  douloureux,  cautériser  descondylomes,  ex^ 
tirper  des  excroissances  à  Tétat  de  développement  ;  car  la 
liaison  intime  entre  la  cause  morbide  interne  et  le  phéno* 
mène  extérieur  est  encore  évidente.  Tons  les  praticiens  bo« 
mœopathes  repoussent  dans  ces  cas  les  procédés  opératoires 
que  Tancienne  école  prescrit  alors  avec  une  habituelle  et  fu- 
neste témérité  ;  il  y  aurait  cependant  une  exception  pour  ce 
qui  concerne  le  squirrhe  et  le  fongus  médullaire  :  leur 
prompte  extirpation,  suivie  d'un  traitement  interne,  me  pa- 
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raU  la  meiilcore  méthode.  ••  Contre  la  gale  je  prescris  eon- 
corremmentavcc  le  soufre  à  Fintériear  les  firictions  soufrées, 
et  ce  procédé ,  le  seul  qai  soit  d'une  efficacité  constante  dans 
ce  cas,  n'a  jamais  donné  lieu  à  des  accidents  de  rétropolsion, 
ni  à  des  symptômes  de  diathëse  sulfureuse,  ni  même  à  des 
effets  primaires  :  mais  aussi  j'ai  soin ,  d'après  la  règle  géné- 
ralement suivie ,  de  suspendre  le  remède  dès  que  la  maladie 
semble  marcher  vers  la  guérison  (i). 

«  Dans  les  ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales^  con- 
fluents,  tenaces^  recouverts  d'un  pus  fétide ,  affectant  les  in- 
dividus livrés  aux  excès  vénériens ,  on  se  trouve  très-bien 
de  faire  usage  des  lotions  de  mercurius  subltmalus.  Il  y  a  une 
très-mauvaise  complication  de  syphilis  secondaire  avec  une 
diathèse  invétérée scrofuleuse,  dartreuse,  etc. :  l'infection  mer- 
curieUe  se  produit  facilement  sous  l'influence  de  cette  pseu- 
do-syphilis. Dans  ce  cas  lE&cheux ,  il  n'y  a  rien  de  préférable 
aux  bains  de  sublimé  :  j'en  ai  obtenu  des  résultats  inespérés; 
le  mercure  appliqué  de  cette  manière  ne  manifeste  que  ses 

(})  Toas  les  praticiens  liom^opallies  i^aceordent  à  reconnélfre  rextréme 
difflculté  de  la  guériion  de  ta  gale  ateo  le  soiifre  adoûablré  i  llMtériepr 
aux  dilutioM  ordinaires.  J)^à ,  en  tSS) ,  ies  doetciirs  Kretichmar  et  Grots 
ifaieut  fait  la  mène  observalioa  et  iU  estajaieot  arec  saccés  les  dilutions 
korsakoTieniies  données  par  gouttes  à  forte  dose.  Il  serait  utile  de  répéter 
ces  expériences.  Le  docteur  Bless,  niédeciti  de  riiôpilal  homœopathiquu 
do  Gûnz  en  Hongrie  ,  a  été  eoiiduit  par  ses  recherclies  cliniques  à  adopter 
le  procédé  det  Griolions  soufrées  contre  la  gale ,  qa'il  fait  svî^re,  »a  bout 
debnU  jours,  do  radministration  interne  d'un  remède  qui  est  suhrant  les 
cas,  mercure  f  soufre  ou  psoriewn.  Il  n'a  jamais  vu  se  produire  aucun  ac- 
cident consécutif  chex  les  nombreux  sujets  quM  a  soumis  à  ce  trailemeni. 
Depuis  plusieurs  années ,  avant  de  connaître  ces  faits  ,  nojs  étions  dans 
Tusage ,  à  notre  dispensaire  de  Lyon  ,  de  commencer  le  traitement  des  ga- 
leux par  des  frictions  de  pomoiade  eitrine  que  nous  Cuaioni  auivre  de  la 
Mudicadipu  interoo. 
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,  effets  thérapoQliques.  SI  la  diathèse  mercuriellc  existe  ëéjà , 

'  il  faat  renoncer  à  tonte  application  et  recourir  à  Tusage  in« 

^r      •  '"^    terne  Haeide  nitrique  suivi  de  lycopode.  Si  le  siège  principal 

"^f///  du  mal  est  à  la  gorge,  silicea  ;  osa  fœtida  si  le  système  os- 

^/^  ; .  -  (       seux  est  attaqué,  et  sdUaparilla  dans  le  cas  où  les  symptômes 

'^  se  manifestent  si  le  tissu  cutané.  » 

Le  procédé  de  l'administration  des  remèdes  par  le  flairer 
a  joui  de  quelque  faveur  jusqu'en  1833,  époque  où  lesgra- 
Tes  discussions ,  provoquées  par  les  spécificiens,  l'ont  fait 
perdre  de  vue,  et  depuis  lors  il  est  resté  dans  l'oubli.  Est-ce 
à  tort  ou  à  raison  ?  Bahnemann  s'en  servit  beaucoup  pen- 
dant ses  dernières  années  ;  Bônningbausen  et  Gross  persis- 
tent à  en  faire  usage  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Tel  est  l'état  actuel  de  notre  méthode  en  ce  qui  concerne 
le  mode  d'tf)ppIication  des  remèdes  ;  je  ne  quitterai  pas  ce 
sujet  sans  faire  une  observation  qui ,  je  crois ,  n'a  pas  en- 
core été  produite  :  chacun  admet  le  système  de  préparation 
par  dilutions  successives  comme  le  mode  par  excellence  de 
dynamisation,  et  l'on  ne  pense  même  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  autre  procédé  préférable  ;  le  diluement  successif  est 
cependant  très-pénible ,  et  le  praticien»  qui  ne  doit  confier  à 
personne  cette  opération  délicate,  éprouve  une  fatigue  maté^ 
riclle,une  perte  de  temps  notable,  et  il  risque  de  commettre 
de  graves  erreurs  qu'il  ne  peut  constater.  Sans  rejeter  tout- 
â-fait  le  système  ordinaire  de  diluement ,  qui  a  ses  avantages 
propres ,  ne  pourrait-on  pas  le  remplacer  souvent  par  un 
procédé  plus  expéditifct  plus  commode,  tel  qu'une  seule  tri- 
turation ou  succussion^  mais  suffisamment  prolongée?  Oii 
lit  à  la  page  27 Ode  VOrganon  (6®  édition)  :  «Je  fis  dissou- 
dre un  grain  de  natrum  mur.  dans  une  once  d'un  mélange 
d'eau  et  d'alcool  ;  je  secouai  pendant  une  demi*beure  le  fla'* 
con  aux  deux  tiers  rempli  et  j'obtins  un  médicament  dont 
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reflBcacité  IhérapcoUqoe  égalait  celle  qu^il  acquiert  à  la  30^ 
dilation.»  Qae  cette  observation,  faite  comme  en  passant  par 
Hahnemann ,  ne  reste  pas  inaperçue  pour  les  praticiens.  Ne 
serait-il  pas  possible,  en  combinant  la  durée  de  la  succussion 
ou  trituration  avec  la  quantité  du  mélange  neutre,  et  en  mo- 
difiant diversement  ces  rapports ,  ne  serait-il  pas  possible 
d'obtenir  d'une  manière  bien  plus  simple  tous  les  médica- 
ments au  degré  de  djnamisation  désirable?  Et  Ton  serait 
délivrés  de  ces  ridicules  dénominations  de  millionième  et  de 
décillionième. 

De  Gotha  je  me  dirigeai  directement  sur  Francfort  ;  j'es- 
pérais j  faire  la  connaissance  des  deux  praticiens  homœopa*» 
thés  Frey  et  Hoffmann  qui,  par  une  singulière  coïncidence^ 
venaient  d'être  appelés  en  même  temps,  l'un  et  l'autre^  dans 
une  ville  voisine  ;  mais  je  rencontrai  le  docteur  Passavant 
que  des  recherches  sur  quelques  spécifiques  et  des  liaisons 
avec  Hahnemann  ont  fait  placer  à  tort  au  nombre  des  méde- 
cins homœopathes.  La  conversation  que  j'eus  avec  lui  me 
prouva  bientôt  qu'il  n'était  pas  du  nombre  des  partisans  de 
notre  école.  Passavant  est  un  allopathe  très-répandu ,  qui  a 
fait  quelques  essais  incomplets  de  la  méthode  hahneman- 
nienne,et  qui  pratique  la  médecine  ordinaire  avec  de  légères 
modifications.  Je  retirai  pourtant  un  renseignement  utile  de 
l'entretien  que  j'eus  avec  lui  :  il  m'apprit  que  dans  une  fa- 
brique de  quinine  située  près  de  Francfort ,  plusieurs  des 
ouvriers  nouvellement  employés  présentaient  pendant  les 
premiers  jours  des  accès  manifestes  de  fièvre  avec  intermit- 
tence; ce  fait,  me  dit-il,  vient  à  l'appui  de  la  fameuse  ob- 
servation de  Hahnemann  si  souvent  contestée. 

En  suivant  le  plan  tracé  par  notre  itinéraire ,  ce  serait  ici 
le  lieu  de  parler  de  l'état  de  l'homœopathie  dans  le  duché  de 
Bade^  ce  foyer  de  l'école  spécificienne  ;  mais  nous  préférons 
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placer  ce  que.  nous  avons  A  en  dire  à  la  fin  de  ce  diapîlre , 
immédiatement  aranl  Texposé  de  nos  discoseion»  intcalines. 
Il  noas  reste  à  traiter  de  Tétut  de  U  nouvelle  école  dans  le 
nord-ouest  de  l'Allemagne. 

Cette  partie  de  rAllemagne  a  été  U  dernière  à  recevoir  le 
bienfait  de  la  médiode  honi(nopalhique,  quoique  Uabnemann 
y  ait  résidé  pendant  plusieurs  années ,  et  qu'il  y  ait  publié 
plusieurs  de  ses  mémoires.  La  doctrine  du  grand  réforoMi- 
teur  nW  exerça  aucune  influence  appréciable  jusqu'au  mo* 
ment  où  elle  fut  admise  par  un  des  praticiens  les  plus  con^ 
nus  et  les  plus  estimés  de  ces  pays,  le  docteur  Georgea-Henri 
Mfifalenbein.  Miihienbein  fut  sur  un  vaste  tbéâlre  ce  qu'avait 
été  Stiiler  à  Berlin ,  l'introducteur  el  le  propagateur  de  notre 
école.  A  ce  titre ,  la  biographie  de  ce  médecin  réclame  iei 
quelques  lignes  :  faire  l'histoire  de  sa  vie ,  ce  sera  foire 
connaître  l'introduction  de  l'homcDopathie  dans  une  portiop 
considérable  de  l'Allemagne. 

6.-H.  Mûblenbein  naquit  en  1764  à  K^gaiutter ,  dans 
le  duché  de  Brunsvnck ,  où  iUreçut  le  diplôme  de  docteur 
en  1789.  Pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  médecin 
du  Dispensaire ,  une  redouteble  épidémie  de  typhus  éclata 
dans  le  district  de  Schôningen  ;  et  le  gouvernement  jugeant 
à  propos  d'y  envoyer  un  homme  habile  pour  étudier  le  mal 
et  en  arrêter  les  progrès ,  le  collège  médical  loi  désigna  , 
comme  le  plus  capable  de  remplir  ce  poste ,  le  docteur  JAÛb- 
lenbein ,  dont  on  savait  déjà  apprécier  le  haut  mérite.  A 
Sch6ningen  ii  fit  la  connaissance  de  Hahnemann  qui  habitait 
alors  cette  vitle,  et  y  travaillait  à  ses  expériences  sur  les  mé- 
dicaments. Le  jeune  homme  ardent  et  expansif  trouva  peu 
de  charme,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  ses  rapports  avec  le  froid 
et  sévère  expérimentateur,  puisqu'il  le  perdit  complètement 
de  vue  pendant  plusieurs  années.  Il  avait  d'ailleurs  besoin , 
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ainsi  qiiHI  Taîroac  ensuite ,  d*one  eipérieiice  plas  grande  de* 
déceptions  de  la  pratique  ordinaire,  pour  comprendre  lur^ 
gence  d'une  réforme  médicale.  Néanmoins ,  quelque  les^ 
freintes  qu'aient  été  ces  relations,  elles  ne  furent  pas  Btiis 
résultats,  et  devaient  trente  ans  plus  tard  pousser  Mithlenbein 
à  la  lecture  des  œuvres  de  Halineraann  et  à  Tadoption  de  sa 
méthode. 

A  son  retour  de  Schdningen ,  notre  confrère  reçut  du  duc 
de  Brunswick  de  riches  présents  et  une  rente  qui ,  le  mettant 
au-dessus  du  besoin ,  lui  permit  de  se  consacrer  entièrement 
à  la  science.  Sa  réputation  le  faisait  souvent  appeler  sur  lé 
territoire  prussien,  et  le  comité  médical  deMagdébourg  lui 
fit  rhonneur  de  le  choisir  pour  médecin  de  toutes  les  épidémies 
qui  pourraient  éclater  dans  les  villes  environnantes.  Les  nom- 
breux services  de  ce  genre  qu'il  rendit  à  des  populations  lui 
valurent  une  médaille  dé  la  part  du  gouvernement  prussien  ^ 
etdesremerctmentsde  Tâcadémie  royale  des  sciences;  le  land- 
grave de  Hesse  lui  conféra  le  titre  de  conseiller.  De  1800  à 
1812,  Mfthlenbein  s'occupa  d'une  manière  spéciale  de  la  pro- 
pagation de  la  vaccine,  qu'il  inocula  à  plus  de  12,000  enfants. 
En  partant  pour  les  combats  où  il  devait  trouver  la  mort ,  le 
duc  de  Brunswick  confia  ses  deux  enfants  en  bas-âge  aux 
soins  expérimentés  de  notre  confrère  qui ,  au  rétablissement 
de  la  paix,  fut  nommé  médecin  d'office  de  la  famille  ducale* 

Parvenu ,  après  trente-quatre  ans  d'exercice  de  la  méde^ 
due ,  au  poste  le  plus  honorable  qh'il  pAt  ambitionner  dans 
son  pays,  jouissant  d'une  fortune  indépendante  et  de  l'estime 
générale,  Mahlenbein  se  ressouvint  en  1823  de  l'obscure  ex- 
périmentateur de  Schdningen,  dont  il  avait  méprisé  lés  doc^ 
trines,  tout  préoccupé  qu'il  était  des  intérêts  de  son  avenir  et 
du  perfectionnement  de  l'art  médical  ordinaire  qu'il  appli* 
quait  avec  une  ardente  conviction.  Les  déceptions  de  la  pra- 
TOMK  II.  38 
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li^e  el  rindépendftDce  de  sa  position  sociale  le  portaient  à 
«Dvisager  d'aoe  manière  toute  différente  tes  idées  de  Haknes- 
nann  qpi»  du  reste,  commençaieDt  déjà  à  faire  quelqne 
bnnt  dans  le  monde  seientifique.  €e  fut  la  leotnre  des  prè« 
fiices  de  la  MaUére  médieakpurt  qui  le  mit  aTee  Hafeland  an 
nombre  des  appréciateurs  théoriques  du  nouveau  système  ; 
mais  il  n*en  resta  pas  comme  Tarchiatré  prussien  è  ces 
opinions  spécuiaiives,  il  voulut  se  faire  une  opinion  motÎTée 
et  posilive  de  la  valeur  de  la  métbode  kidinemaomenne.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  organisa  un  dispensaire  bomœopatkique  où 
il  s'efforça  d'attirer  une  partie  de  ses  collègues.  Au  bout  de 
quelques  mms  d'expérimentation ,  Mublenbein  était  l'on 
des  plus  fermes  seiitiena  de  la  nouvelle  école. 

Un  des  documents  les  plus  instructift  pcmr  ceux  qui  dier^ 
ehent  à  se  rendre  compte  de^  progrés  de  la  doctrine  homoeo- 
patbiqne  et  des  obstacles  apportés  è  sa  propagation ,  est  Tex- 
poséqne  fit  Mublenbein  (  voyex  Jrçhwes^  vol.  6 ,  p.  3 ,)  des 
motifs  qui  rengagèrent  à  adopter  cette  métbode ,  et  des  ré- 
sislanoes  opiniâtres  que  ses  coUègues  apportèrent  è  son  pro- 
sélytisme. La  réputation  de  Mâhlenbeixi  aurait  dû  suffire  aux 
médecins  do  pays  pour  les  engager  à  suivre  ses  études  clini- 
ques et  à  répéter  ses  expériences  ;  mais  la  haine  instinctive 
du  progrès  q^i  caractérise  partout  la  majorité  des  hommes 
de  science ,  lenr  fit  repousser  vivement  les  avances  de  notre 
confrère. 

Hublenbein  repoussé  et  délaissé  ne  se  découragea  cepen^ 
dant  pas;  il  put  croÀre  sans  trop  de  présomption  que  son  im-* 
portaiice  personnelle  lui  pecmettrait  de  soutenir  avantagea* 
semient  la  lotte  et  d'introduire  dans  cette  partie  de  l'ÀUe^ 
magiie  la  méthode  thérapeutique  qpi  possédait  tonte  ses  ùsm* 
victiops.  Use  mit  &  l'inavre  avec  un  zèle  et  une  constancequi 
nous  rappellent  la  vie  des  premiers  disciples  de  Habnemann. 
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Afrès «ne  suite  de  petites  oonlnriélés  il  fut  accusé,  pur 
les  Buiorités  nédicaks ,  d'avoir  manqué  graTemeal  an  d^ 
Yoirs  de  sa  profession ,  el  condamné  à  la  peine  de  la  prison , 
qu'il  anrail  sohie  sans  l'interfenUon  directe  dn  doc ,  proTO^  ' 
quée  par  les  représenUtions  énergiques  de  ses  nombreux 
amis  ei  clients.  Ces  indignes  procédés  eurent ,  comme  on 
doit  bien  le  penser^  an  résoltet  tout  diflérent  de  celui  qa'atH^ 
tendaient  les  adversaires  de  la  nonveHe  métbode»  et  laclien* 
telle  de  Mfîblenbein  devint  si  considérable,  qn*il  se  vit  dans 
rimpbssibilité  d'en  supporter  les  diarges ,  même  avec  Fidda 
de  deux  jeunes  praticiens  qn^il  avait  fonnés  ;  il  ckercba  done 
à  attirer  auprès  de  lui  quelques bomceopathes  de  TAllemagne 
centrale ,  et  réussit  à  fixer  à  BrunsvridL  les  docteurs  Hart- 
laub  de  Leipzig  et  FîeKtz  d'Hafterstadt.  Il  fut  un  des  fonda* 
taors  du  cenéralrverein  et  un  des  plus  actife  organisateurs  du 
Omgrês  hanudopaAique  du  nord  (nord  deutscben  verein). 
Ses  efforts  pour  maintenir  les  convenances  dans  les  discus* 
sions  et  TharaKinie  parmi  ses  confrères,  son  dévouement  in- 
fatigable aux  intérêts  généraux  de  notre  école ,  son  zète  pomr 
le  maintien  des  établissements  cliniques ,  ont  été  trop  pro^ 
clamé  par  les  médecins  de  ces  contrées  pour  que  nous  j  in* 
sistions*  Il  se  soumit  lui*méme  à  la  péniUe  expérimentetion 
des  remèdes  devant  laquelte  reculent  tant  de  jeunes  pratt-^ 
ciens ,  et  il  s'efforça  de  créer  un  capital  pour  l'encourage- 
ment de  ces  études  qui  sont  le  fondement  de  la  thérapeutique. 
Enfin ,  après  avoir  longtemps  eosubaitu  pour  la  libre  dispen- 
sation  des  remèdes ,  il  mit  fine  tons  les  débats  provoqués  à 
ce  sujet  par  l'établissement  d'une  pharmacie  homœopathK* 
que.  Entièrement  absorbé  par  la  pratique ,  il  ne  se  fit  point 
connaître  comme  écrivain  ;  cependant  on  lui  doit  quelques 
articles  estimés,  disséminés 4ans  les  Jrehweê et  VÀUgmmeine 
ZtUmg. 
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Plus  heureux  que  Habnenann ,  Mftiileiibein  Tit  dans  M 
patrie  même  le  cakne  saccéder  A  Torage  et  put  j  jouir ,  sur 
la  fin  de  ses  joora,  de  la  récompense  due  à  ses  Iravaui.  De- 
Tenu  comme  le  père  de  tous  les  homœopathes  qui  s'étaient 
fismiés  on  établis  sous  sa  direction  et  sa  tutelle,  le  doyen  des 
praticiens ,  le  conseiller  et  le  gnide  médical  d*nne  grande 
partie  de  la  population  »  il  avait  bumilié  ses  adversaires  par 
le  seul  contraste  de  sa  position  et  de  son  mérite  avec  les 
odieuses  persécutions  dont  il  avait  été  Tobjet.  Le  1&  octobre 
1835  y  anniversaire  de  la  fête  de  Altiblenbein ,  une  députation 
des  notables  habitants  de  Brunswick  vint  lui  faire  hommage 
d'une  magniGqoe  coupe  et  autres  riches  présents  en  témoi- 
gnagne  de  la  reconnaissance  du  pajs,  et  bientôt  après  le  duc 
lui  envoya  la  croix  à^Heinrieh  des  Ltkoen* 
I  Le  8  janvier  1845  mourut  A  Stb^ningen  Tintroductenr  et 
/  propagateur  de  ThomoDopathie  dans  le  nord-ouest  de  TAlle- 
magne ,  conseiller  intime ,  Gcorges-Àuguste-Henri  Mûhlen- 
hein,  âgé  de  81  ans*  Il  avait  pratiqué  Tancienne  médecine 
pendant  33  ans ,  et  la  nouvelle  pendant  23  :  sa  noble  car- 
rière nons  rappelle  ceRe  de  Stûler;  paisible  et  salutaire 
influence  du  talent,  de  la  conscience  et  d^une  inéiwanlable 
volonté.  Le  terrain  préparé  par  ses  succès  cliniques  devait 
être  fécondé  par  les  travaux  plus  variés  des  praticiens  qu'il 
avait  appelés  à  son  aide  et  fixés  dans  le  pays. 

Dans  le  Mekiemburg-Strditz  exerce  depuis  longtemps  un 
médecin  de  la  faculté  de  Vienne^  du  nombre  de  ceux  qui 
furent  gagnés  a  notre  école  par  les  expérimentations  de  Ma- 
renieller,  le  docteur  HoBendal.  C'est  un  élève  d'Antoine 
Schmidt  ;  il  a  implanté  la  nouvelle  méthode  sur  l'extrême 
frontière  nord  de  l'Allemagne. 

La  même  année  où  les  clients  de  Mfihienbein  célébraient 
l'anniversaire  de  safdte,  les  praticiens  de  Brunswick,  Mag- 
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deboarg,  de  HalbersUdt  et  de»  pa js  eQYironnaftts  oonatiliiè- 
reni  soas  sa  direction  le  Ctmgrèi  hmnceopaikifue  du  nord.  Go 
congrès ,  qui  se  réonit  annuellement ,  fut  mis  sous  la  prési- 
dence de  E.  Hartlaub;  ses  comptes-rendus  sont  publiés  dans 
les  ^rcfttm depuis  ces  dernières  années;  mais  au  début  de  son 
institution  Yehsemeyer  de  Berlin ,  espérant  lui  ioiprimer  le 
caractère  novateur  de  la  société  badoise ,  lui  avait  donné 
pour  organe  une  autre  hygea  sous  le  titre  de  JtArbucher  fitr 
hamcBopathie.  Cette  publication  ne  dura  pas,  et  le  Ccngrêi  du 
nord  sut  conserver  le  bon  esprit  de  sage  examen  qui  avait 
présidé  à  sa  formation.  On  lui  doit  des  études  snr  le  AaZy  m- 
irieum  d'un  haut  intérêt  sous  le  point  de  vue  thérapeutique  ; 
le  kaly  chlaricum  a  été  complètement  travaillé  par  le  docteur 
Edouard  Martin  de  Jéna. 

Les  deux  praticiens  qni  continuèrent  avec  le  phisde  succèa 
Tœuvre  de  Milhlenbein  forent  Fielit2  et  Hartlaub. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Brunswick ,  Fielitz  fut 
nommé  professeur  à  l'école  de  médecine  de  cette  ville  :  cette 
nomination  très -importante  pour  Ta  venir  de  notre  méthode, 
fut  suivie  d'un  acte  plus  favorable  encore.  Par  ordonnance 
ministérielle  en  date  du  mois  de  mars  1843,  il  fut  établi  que 
dorénavant  la  pratique  de  rhomœopathie  ne  serait  permise 
qu'aux  médecins  qui  justiBeraient  d*une  connaissance  saflB- 
sante  de  cette  méthode  par  un  examen  soutenu  devant  un 
des  professeurs  de  la  faculté ,  et  celte  charge  d*examinateur 
fut  conférée  à  notre  confrère.  La  doctrine  hahnemannienne 
recevait  ainsi  droit  de  bourgeoisie  dans  le  domaine  de  la 
science  d*où  ravalent  exclue  jusqu*à  ce  jourd^aveugtes  pré- 
jugés. Plusieurs  praticiens  homœopathes  pourtant  ne  se 
montrèrent  point  satisfaits  de  cette  faveur  ;  Rummel  entre 
autres  se  plaignit  de  ce  qu'on  n'avait  pas  rendu  cet  examen 
obligatoire  pour  tous  les  élèves  ;  il  demandait  une  chose  im^ 
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poiBÎble  dans  l'état  actuel  des  étades  médicaleâ;  caries  pria- 
cipas  des  deux  écoles  étant  presque  tous  en  opposition ,  on 
parait  ainsi  contraint  les  étudiants  à  émettre  les  propositions 
les  pins  contradictoires. 

Mâhlenbein  exprimait  un  autre  vœu  :  «  Mon  avis  serait, 
^Usait41^  que  les  jeunes  gens  près  de  finir  leurs  éUides  ex- 
périmentassent^ sous  la  direction  d'un  médecin  âgé,  quatre 
substances  médicamenteuses  au  moins  ;  ce  detrait  être  une 
des  conditions  de  réception.  Habnemann  arait  souyent  ex- 
primé la  crainte  de  ym  sa  méthode  mal  appliquée  par  défaut 
d*étndes  approfondies  sur  la  matière  médicale.  On  pèche  en 
effet  le  plus  souTent  par  Tinsufibanee  des  connaissances  pa- 
tbogénétiques;  on  a  moins  A  cœur  de  les  acquérir  que  de  se 
livrer  à  une  pratique  étendue.  » 

Fielitx  a  bien  compris  les  devoirs  de  sa  position  ;  il  laissa 
la  vérité  se  produire  et  se  concilier  les  suffrages  par  la  libre 
(Ncposition  des  deux  doctrines.  Il  était  juste  cependant  qu'on 
astreignltceux  des  élèves  qui  penchaient  en  faveur  de  la  nou- 
velle méthode  à  subir  un  examen  spécial  sur  les  objets  qui  la 
concernent.  Nous  avons  tout  lien  d*espérer  que  cette  déci- 
sion remarquable  du  duc  de  Brunsvnck  influera  favorable- 
ment sur  les  dispositions  des  états  voisins  A  Tégard  de  notre 
école. 

Pour  justifier  la  confiance  du  gouvernement ,  Fielits  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  rapports  de  rhomosopathie  avec  Tad- 
ininistration  civile  (')  :  il  y  traite  des  cours  ,  des  eiamens , 
des  établissements  samtaires ,  du  régime,  de  la  conservation 
et  libre  distribution  des  remèdes.  C'est  un  livre  A  Tusage  des 
gouvernants. 

Je  visitai  Fielits  A  Brunswick  en  1846  ;  je  le  trouvai  en- 

(')  Matériaux  tTune  future  organisation  médicale  pour  Vkomœopathie. 
L^ipsîg  bey  SebumaDO. 
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tièremeat  absorbé  par  ses  études  et  ses  recheccbeaoIiiM^es. 
Cette  préoceaiNitioa  incessante  lai  a  donné  quelque  choee 
des  manières  sévères  et  b^pochondriaqoes  de  son  ami  Gross, 
d;ont.il  partage  du  reste  entièrement  et  absolumeal  tontes  les 
opinions.  Gross  et  FieUtz  ne  font  qu'on  :  qui  connaît  l'un , 
connaît  l'autre  ;  ils  sont  de  tous  les  médecins  bomœopathes 
les  deux  plus  cbauds  partisans  du  diluement  indéfini.  Le  pra- 
ticien de  Brunswick  serait  peut-être  moins  exclusif  que  son 
confrère  de  JfUerbock*  Voici  quel^pies  notes  sur  ce  que  j'ai 
pu  recueillir  dans  nos  couversatioos  ;  FielitiEr.  exerce  l'bo- 
mœopathie  depuis  1 6  ans ,  et  depuis  2  ans  eaTÎïon  il  expér 
rimente  les  dilutions  élevées  ;  il  a  acquis  la  conviction  de  la 
supériorité  de  ces  préparations  dans  la  plupart  des  cas  ;  et 
sans  leur  secour»,  me  dit^il ,  il  renoncerait  à  la  pratiqua  (on 
voit  que  son  enthousiasme  est  i  la  bauteur  de  celui  de  W. 
Gross)!  Il  les  administre  jusqu'à  la  1 ,600^  dilution  voire 
même  jusqu'à  la  3^000®,  et  observe  sous  leur  action  des  effets 
primaires  bien  plus  fréquents  que  par  les  doses  bahoeman- 
niennes ,  et  la  gdérison  s'obtient  plus  vite.  Lorsqu'il  ne  fait 
pas  usage  des  préparations  Lorsakoviennes ,  qui  sont  sea 
doses  habituelles^  il  emploie  les  basses  dilutions  qu'il  pvéfèro 
aux  divisions  moyennes.  Pour  application  externe  il  se  sert 
en  général  de  la  l '^  dilution.  L'acuité  de  la  mabidie  n'est  pas, 
suivant  lui,  une  contre-indication  à  l'emploi  des  doses  korsa- 
koviennes  :  il  les  administre  avec  succès  dans  les  aflectiooa 
cteébrales  les  plus  intenses  chez  les  enfant^.  Il  eut  dernière- 
ment à  traiter  un  malade  affecté  de  douleurs  ostéocopes  et  de 
goo^ement  périostique  du  tibia  cbez  lequel  rhus  tox.  était  in- 
diqué, mais  qui  ne  produisit  aucun  effet  donné  à  une  des 
basses  divisions;  il  le  prescrivit  aux  dilutions  élevées»  et  il  en 
obtint  le  résultat  désiré.  Un  individu  atteint  d'une  gooorrbée 
vénérienne  qui  avait  résisté  au  traitement  bomœopatbiqueer- 
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diiiaire,fatproiDp(eiiientflOoiagé  par  oeûle  ntlr.  à  bauledose, 

^(  radicalement  gaéri  par  $ulf.  1 ,600.  CependaDt  il  adoûaisf  re 

le  piorieum  aux  préparalions  moyennes,  et  il  en  obtient  des 

effets  spécifiques  presqae  constamment  efficaces  contre  les 

gastrites  chroniques  accompagnées  d'émctations  et  Tomisse- 

ments  acides  :  par  ce  moyen  il  amène  aussi  asseï  souyenl 

une  amélioration  très-marquée  dans  les  phthiaies  catarrhalet 

chroniques ,  où  Ton  obserre  une  expectoration  abondante 

de  mucosités  purulentes  et  yerdâtres*  Fielilz  est  d'avis  que 

l'emploi  des  dilutions  élerées  exige  un  répme  extrêmement 

exact.  Il'  fait  usage  des  procédés  bydrothérapiques  dans  les* 

quels  on  trouve  souvent,  me  dit-il  >  d*utiles  et  quelquefois 

d'indispensables  adjuvants. 

I      Je  regrette  de  n'avoir  pu  Toir  à  Brunswick  les  docteurs 

I  homosopathes  Mûhlenbein  fils  et  Herrmann  ;  celui-ci  qui 

)  a  pratiqué  quelque  temps  en  Russie,  nous  a  fait  connaître 

/  l'état  actuel  de  notre  méthode  dans  ce  vaste  empire  (voyez 

)   Jrchives  vol.  14,  cahier  1). 

(  D'après  les  renseignements  que  nous  avons  reçus  de  dif- 
férentes sources.  l'école  homoBonathique  commence  à  se 
propager  et  à  pipospérer  en  Russie.  L'empereur  vient  de 
faire  organiser  deux  pharmacies  homcsopathiques,  l'une  i 
Moscou,  l'autre  à  St-Pétersbourg.  Le  docteur  Gastirend  à 
donné  en  1844  les  résultats  du  traitement  employa  à  l'Hô- 
pital homoeopathique  fondé  à  Rabat  en  Russie  par  son  excel-: 
ience  Alexander  yon  Stscherbinin  ;  la  mortalité  y  est  de  six 
pour  cent. 

Le  1 6  décembre  1846,  efi  présence  du  gouverneur  générai 
prince  de  Schtscherbattof,  fut  ourert  à  Moscou  un  hôpital 
homœopathique,  dont  le  docteur  Schweikert  fils  prit  la  di- 
rection (méd.  centr.  zeit.  1840  n"^  1 1). 
Le  chirurgien  Traub  de  Schôningen  étudia  d'une  manière 
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•pédale  Tapplication  de  rhomœopathie  à  la  médedne  opé- 
ratoiie.  Entre  antres  travaux  il  a  publié  une  petite  mono- 
graphie des  hernies  étranglées  et  de  leur  traitement  spéciG- 
qoe.  Il  vient  de  publier  dans  l'^{/jf«m«ine-Zeilunjf,  vol.  31, 
u^  12,  une  observation  de  guérisou  d'anus  contre  nature 
suite  d'une  hernie  étranglée,  obtenue  au  bout  de  14  jours 
au  moyen  de  la  1 5"^^  dilution  de  W/tcea  en  application  locale.    ""      ^^'*' 

La  propagande  de  Miihlenbein  avait  engagé  quelques  mé- 
decins de  Hanovre  A  s'occuper  de  la  nouvelle  méthode,  en- 
tre autres  les  docteurs  Nicol  et  Sternhein  de  Hildesbeim  et 
Hirschfeld,  qui  fit  en  1 842  dans  la  salle  du  musée  de  Brème, 
an  cours  public  sur  la  doctrine  de  Habnemann  et  le  publia 
à  l'exemple  de  Hoth  et  de  Kallenbach.  Mais  on  peut  dire 
que  l'introduction  définitive  de  l'homœopathie  dans  ce 
royaume,  date  seulement  de  1837,  époque  A  laquelle  WiU 
helm  Elwert  s'établit  dans  la  capitale. 

Elwert  est  aujourd'hui  un  des  plus  importants  défenseurs 
et  soutiens  de  notre  école  ;  il  s'y  est  créé  une  position  toute 
spéciale,  un  rAle  qui  lui  est  propre  et  qu'il  remplit  avec  un 
beau  talent.  Laissant  de  côté  les  arguments  théoriques  avec 
lesquels  nous  combattons  depuis  longtemps  les  anciennes 
doctrines,  Elwert  s'est  attaqué  aux  faits,  aux  résultats  pra- 
tiques de  ces  doctrines;  il  montre  l'allopathie  â  l'œuvre  avec 
son  empirisme  rationnel,  ses  inconséquences,  ses  inconvé- 
nients et  ses  dangers  ;  il  dissèque,  il  analyse  les  médiccUions 
généralement  adoptées  contre  les  principales  maladies  ;  il  en 
fait  voir  la  déplorable  inanité  et  met  en  regard  le  traitement 
homcDopathique  régulier  et  scientifique  avec  ses  heureux 
résultats.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  a  composé  tous  ses  ou- 
vrages, et  qu'il  a  traité  d'une  manière  spéciale  de  la  luxation 
fémorale  sponianée^  du  rhumatisme  et  de  la  gouitCyde  Vapo* 
pUxie^  de  VemUphaliU^  du  typhus  oMominal^  des  opéraiion^ 
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chirurgicales  et  du  grand  nonAre  de  celles  qm  la  tnéAode  Ao- 
nuBopathiqueprévient^deshémorrkagieSj  despéripnmmenies^ds 
la  fièvre  puerpérale ^  de  rhépatite,  de  Tt  feta,  de  Fartkrite  gcmr- 
rhéiqtt»  H  de  la  cardite  rhumaiismak.  Je  regrette  èieii  vife* 
ment  qae  Tespace  doit!  je  pais  encore  disposer  dan»  cet 
OQvrage  se  rétrécisse  de  pins  en  plus  et  me  rédaise  k  ne  dter 
qne  les  titres  de  mémoires  si  bien  faits  pour  écluîrefr  Topi* 
nions  des  hommes  inteIKgents ,  toudiant  la  valeiir  vekti?e 
des  deax  méthodes. 

Lorsque  Elwert  s'établit  dans  ta  capitale  da  Hanorre,  it 
s'y  trouva  le  senl  médecin  homœopathe  et,  dans  sa  position 
isolé,  en  batte  à  des  attaques  d'aatant  frfns  TÎYes,  que  ses 
adversaires  espéraient  l'aecaUer  pins  fadlement.  Mais  on. 
avait  affaire  à  un  praticien  habile  et  â  un  de  ces  caractères, 
ardents  et  énei^iques  qui  aiment  la  lutte.  Etwert  s'empressa 
de  relever  le  gant,  et  dédaignant  de  se  faire  l'apologiale  de 
sa  méthode  il  dirigea  ses  critiques  sur  Técole  adverse.  Pour 
rendre  son  agression  plus  efficace,  il  attaqua  spédalement 
les  opinions  et  la  méthode  du  principal  représentant  de  lit 
médecine  allopathique  au  Hanovre,  le  docteur  conseiHer 
Hoischer^  sans  jamais  perdre  de  vue,  dans  ces  attaques  per- 
sonnelles, le  but  plus  élevé  de  propagation  et  d'instruction 
qu'il  s'était  proposé  d'atteindre.  Nous  devons  à  cette  sérieuse 
et  permanente  discussion,  fes  trois  opuscules  qui  ont  étaUi 
ia  réputation  d'EiweH  et  qui  parurent  successivement  en 
1844,  45  et  46  ;  comme  aussi  un  grand  nombre  d'articles  de 
journaux  intitulés  :  Hinblick  aufdie  àllapeUisehe prasis,  esMh- 
men  de  la  pratique  allopathique,  critique  légère,  mais  iflcesK 
santé  et  pleine  d'actualité. 

Le  succès  de  notre  confrère  comme  praliciea  et  comme 
écrivain  fut  complet  ;  il  obtint  bientôt  une  briiltttte  clientèle  , 
le  titre  de  médecin  de  la  cour  et  le  silence  craintif  de  ses 
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adversaires*  Mais  il  eot  encore  à  supporter  maintes  contra- 
riétés au  sujet  de  la  libre  dispensation  des  remèdes  auxquelles 
il  mit  fin  parla  création  d'une  pharmacie  homœopathiqiie  qu'il 
parvint  i  établir  avec  Taide  du  syndic  de  la  ville,  Wilbelm 
Evers,  un  de  ses  clients  les  plus  dévoués* 

Elwert  me  fit  un  excellent  accueil  et  me  parla  longuement 
à  cœur  ouvert  de  ses  opinions  médicales  et  de  sa  manière 
d'envisager  les  discussions  qui  s'étaient  élevées  dans  notre 
école.  Je  désirais  vivement  connaître  le  fond  de  sa  pensée  à 
cet  égard  ;  car  plusieurs  croient  qu'il  penche  pour  la  doc^ 
trine  des  spécificiens,  et  la  nature  de  ses  écrits  ne  m'avait 
point  paru  justifier  cette  supposition.  Les  sympathies  d'El- 
wert  sont  en  effet  acquises  aux  écrivains  de  VHy§ée  ;  il  aime 
en  eux  l'indépendance  du  jugement,  l'activité  d'esprit  ei  les 
«tendances  scientifiques  ;  mais  il  ne  porte  pas  comme  enx 
l'indépendance  du  Jugement  jusqu'au  mépris  de  l'expérience 
clinique,  l'activité  d'esprit  jusqu'à  un  besoin  inquiet  et  aveu- 
gle d'innoTation,  et  le  goût  de  la  science  jusqu'à  restreindre, 
par  les  connaissances  accessoires,  les  études  purement  clini- 
ques et  essentiellement  médicales.  Elwert  veut  passer  pour 
an  spédfiden  sans  avoir  aucun  des  défauts  qui  1^  caracté- 
risent. «  Si  TOUS  voules,  me  dit-il,  savoir  mon  opinion,  je 
▼oos  avouerai  que  je  n'incline  point  pour  les  homœopatbes 
exacts.  »  Qu'il  ne  puisse  être  mis  au  nombre  des  partisans 
exclusifs  de  Hahuemann,  ennemi  de  toute  modification  et  de 
tout  progrès,  j'en  couTiens  ;  mais  je  le  tiens  très-certaine, 
ment  pont  un  des  homceopathes  les  plus  exacts  que  j'ai  tus  ; 
tirant  de  la  loi  des  semblables  toutes  ses  indications  théra- 
peutiques, il  ne  recourt  presque  jamais  à  l'emploi  des  jnto- 
cédés  rationnels,  pas  même  à  ces  moyens  indifférents  que 
nos  confrères  de  Saxe  prescrivent  si  fadlement  pour  com- 
plaire au  patient  et  à  l'entourage.  )1  a  une  haute  idée  de  la 
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force  yitale  médicatrice  et  de  Tefficacité  des  remèdes  bomœo- 
pathiques  pour  la  mettre  en  jeu.  C'est  dans  cette  pensée 
quHI  n^administre  jamais  de  laxatifs  ni  même  de  simples  la- 
Tements  dans  les  affections  aiguës,  fébriles,  quelle  que  soit  la 
persistance  de  la  constipation.  Il  a  toujours  vu  par  Faction 
naturelle,  aidée  de  l'effet  médicamenteux,  celte  évacuation 
se  produire  au  moment  le  plus  opportun  et  constituer  une 
crise  favorable. 

Elwert  n'emploie  guère  les  remèdes  au-dessos  de  la  6"^ 
dilution,  ce  qui  m'a  semblé  le  résultat  d'un  parti  pris,  bien 
plutôt  que  celui  de  Texpérience  ;  du  reste  il  paraîtrait  que 
ces  préparations  suffisent  dans  la  plupart  des  cas,  puisque 
nous  avons  déjà  vu  plusieurs  bons  praticiens  les  adopter  à 
peu  près  exclusivement.  Mais  de  ce  que  ces  doses  suflSsenl 
en  général  il  ne  s'en  suit  pas  qu'on  ne  puisse  mieux  faire 
avec  l'usage  de  toutes  les  dilutions.  Trop  de  faits  militent  au- 
jourd'hui en  faveur  des  dilutions  hautes  et  moyennes  pour 
qu'il  soit  permis  de  les  abandonner  ou  même  de  les  n^liger. 

Elwert  a  pour  gendre  un  médecin  homceopathe  ;  c'est  un 
homme  agréable,  poli ,  érudit,  très-versé  dans  les  sciences 
accessoires  ,  d'une  humeur  douce  et  conciliante.  Ces  deux 
hommes  se  complètent  réciproquement  par  leurs  qualités 
diverses;  aussi  sont-ils  parfaitement  unis  et  possèdent- 
ils  par  leurs  caractères  différents  la  confiance  entière  de  tous 
les  partisans  de  la  nouvelle  méthode  que  renferme  la  capi- 
tale do  Hanovre.  C'est  peut  être  ce  qui  explique  pourquoi  l'on 
n'y  compte  aucun  autre  homœopathe,  tandis  que  le  nombredes 
praticiens  du  nouvel  art  augmente  de  jour  en  jour  sur  les 
divers  points  du  royaume.  Les  plus  connus  sont  les  docteurs 
Metz,  qui  publia  en  1835  un  traité  de  médecine  bomooopa* 
thique  à  l'usage  des  gens  du  monde,  Kiesselbach,  Metzen- 
dorf  et  le  célèbre  Frank,  qu'on  doit  mettre  au  rang  des  écrî- 
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Tains  les  pins  féconds  et  les  plus  ioslractifs  de  notre  école, 
sar  lequel  je  m'étendrais  longuement  si  les  dernières  pages 
de  ce  volume  notaient  réclamées  par  des  sujets  qui  se  ratta* 
chent  davantage  à  Thistoire  de  notre  méthode. 

Nous  devons  signalera  Brème  le  docteur  Krummacher,  et 
Hahn  à  Hamburg  où  il  se  fit  connaître  dès  1834  par  un  bon 
livre  sur  Vorigine  et  la  valeur  de  la  doctrine  homceopathique^ 

A  Munster,  exerce  le  docteur  G.  Yon  Bônninghausen, 
conseiller  du  roi,  directeur  du  jardin  botanique  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes..  Ce  médecin  débuta,  en  1831, 
dans  la  carrière  médicale  bomœopathique  par  la  publica- 
tion d*un  travail  aussi  modeste  qu'utile,  sur  les  diverses  cir* 
constances  dans  lesquelles  les  remèdes  manifestent  de  préfé- 
rence leurs  effets.  Ce  volumineux  maniul  a  servi  de  base  à 
un  livre  plus  commode  encore  pour  le  praticien  et  dû  aux 
recherches  patientes  d'un  laïc  nommé  Wrelen,  où  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  déterminer  le  choix  d'un  remède 
sont  indiquées  par  lettres  alphabétiques.  Ces  sortes  d'ouvrages 
qui  ne  peuvent  guider  l'homme  de  l'art,  lui  sont  cependant 
très^utiles  pour  lui  éviter  de  longues  recherches  lorsqu'il  n'a 
pas  présent  à  la  mémoire  tel  ou  tel  phénomène  pathogénéti- 
que d'un  médicament.  J'ai  entendu  Haubold  de  Leipsig  faire 
un  grand  éloge  de  ce  livre  de  Wrelen  qui  n'est  malheureuse- 
ment pas  traduit. 

Parurent  ensuite  de  Bônninghausen  di  everwandUchaffUn 
les  parentés  des  remèdes.  Ce  titre  dit  assez  clairement  l'objet 
de  ce  travail  :  les  nombreux  agens  de  la  matière  médicale  y 
sont  classés  par  ordre  de  rapports  spécifiques  ;  l'auteur  cher* 
che  à  faire,des  agents  isolés, des  groupes  naturels,à  constituer 
notre  pharmacopée  d'après  le  système  que  Jussien  appliqua 
à  la  botanique  avec  un  si  grand  succès.  Ce  travail  est  très- 
imparfait,  il  faut  l'avouer  ;  l'auteur  est  resté  au-dessous  de 
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sa  tâche  ;  mais  il  ne  pooTaîl  faire  plus  dans  l'étal  actael  ée 
nos  connaissances*  La  transformation  scientifiqae  ie  la  phar- 
macopée nottTelle  est  une  (BUTre  qai  ne  peut  être  accomplie 
par  an  seul  homme  ;  elle  exige  des  expérimentations  trop 
nombrcnses.  Les  spécificiens  l'ont  entreprise ,  mais  dans 
leur  ardeur  irréfléchie  ils  ne  lui  ont  pas  fait  faire  un  seul 
progrès. 

Bdnninghausen  fit  paraître  plus  tard  un  traité  complet  de 
thérapie  dei  fiévreê  ifUermiUefUei  qui  a  été  tradnit  en  fraoçab 
par  mon  pèreet  nn  laïé  russe  nommé Bachmeteff  ^  ainsi  qu'un 
autre  travail  du  même  auteur  sur  la  principak  $phère  d*ae* 
iion  dei  médicamerUe  antipeariqùee» 

Les  ouvrages  de  Bônninghansen  sont  entre  les  mains  de 
tous  les  partisans  de  la  nouvelle  métliode  auxquels  ils  faci- 
litent le  choix  des  remèdes.  On  y  remarque  partout  sa  ten- 
dance é  mettre  en  relief  les  rapports  des  médicaments  entre 
eux  et  à  établir  un  ordre  naturel  dans  les  phénomènes  pa-* 
thogénéliques.  On  doit  encore  à  ce  praticien  une  monogra- 
phie du  traitement  homceopathique  des  odontalgies  qu'il  lut 
en  1835,  âla  Société  médicale  de  Munster  dontil  estmembrCé 

Au  plus  fort  de  la  lutte  spécificienne  en  1840,  Bônning- 
hansen publia  une  série  d'observations  cliniques,  dans  le  but 
de  défendre  par  les  faits  les  principes  de  l'hoBUBopatUe 
exacte  ;  mais  craignant  par  là  d'être  entraîné  à  une  polé- 
mique acrimonieuse  avec  les  fougeux  novateurs  badois ,  il 
se  cacha  sous  l'anonyme  du  D'  B.  zu  D.  Depuis  il  revendi->> 
qua  ces  articles ,  et  entra  ouvertement  dans  cette  Intle  scien* 
tifique  si  animée ,  si  longue  et  qui  se  termine  à  peine  au-^ 
joord*hnii 

Je  parcourus  en  touriste  les  bords  du  Bhin ,  bien  que  ces 
pays  soient  peuplés  de  médecins  homœopathes  dont  plusieurs 
se  sont  fait  un  nom.  Je  devais  me  hâter  pour  assister  à  la 
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réaoion  do  eangrés  fr^mçais  qui  allait  avoir  liea  à  Strasbourg, 
ei  où  je  me  proposais  de  développer  Ir s  priocipes  fonda- 
mentaux de  notre  doctrine»  J'arrivai  directement  à  Caris* 
rube;  j'y  trouvai  Griesslick  tout  préoccupé  de  la  composi- 
tion d'un  pamphlet  qu'il  lança  contre  les  professeurs  de 
rUniversité  de  Vienne,  coupables  de  nouvelles  diatribes  anti- 
homœopatbiques.  J'avais  hâte  de  connaître  ce  fameux  écri^ 
vain  dont  la  verve  intarissable  sait  entretenir  depuis  douze 
ans  nos  polémiques  intestines ,  et  qui  poursuit  sans  relâche , 
de  sa  critique  mordante,  les  adversaires  de  notre  école. 
Griesslick  me  parut  d'un  naturel  très-aflable  ;  c'est  un  bomnAO 
d'esprit,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  ;  on  sent  auprès  de  lui 
que  les  frontières  de  la  France  ne  sont  pas  éloignées  ;  mab 
je  le  trouvai  aussi  d'un  naturel  facile  et  très-accommodant 
en  fait  d'opinions  médicales.  J'avais  grand  intérêt  à  le  pous- 
ser sur  cette  voie,  plus  qu'il  ne  le  pensait  peut-être,  et 
j'avoue  que  je  n'ai  point  remarqué  chez  lui  de  manière  de 
voir  bien  arrêtée.  Ses  opinions  flottent  au  gré  du  sujet  ;  et 
dans  une  conversation  amicale  et  animée  où  disparaissait 
l'homme  de  parti ,  je  l'ai  vu  se  rapprocher  des  homœopa- 
thes  exacts.  Je  n'avais  plus  devant  moi  leGriessIich  de  VHy- 
gée,  ce  critique  si  rude  et  si  tranchant.  Je  le  poussai  insen- 
siblement à  avouer  qu'il  conviendrait  de  remplacer ,  dans 
le  titre  de  son  journal ,  l'expression  de  spécifique  par  cellef 
A'homœopathique^ce  qui  serait  renoncer  au  drapeau  qui  sert 
à  rallier  les  dissidents  spéciSciens. 

Griesslick  est  d'un  esprit  inquiet,  entreprenant,  d'une 
humeur  satirique,  très-faabile  dans  la  controverse  et  dan» 
l'art  d'écrire.  On  comprend  quelles  ont  dû  être  les  tendance» 
d'un  homme  de  ce  caractère.  Elles  se  manifestèrent  pleine-* 
ment  dans  le  premier  ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  1831  sou» 
ce  titre  :  Esquisses  d'un  hanuBopathe  voyageur  ^  dans  lequel  il 
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apprécie  Tétat  de  noire  école  à  la  manière  d*un  piquant 
feuilletonniste.  Les  études  trop  sérieuses,  peu  distrayantes  et 
sans  éclat  du  praticien  n^étaient  pas  de  son  goût.  Il  loi 
fallait  la  lutte  et  une  lutte  où  put  briller  son  talent  spécial. 
Les  dissensions  qui  s'élevèrent  parmi  ses  confrères  de  1833 
à  1833  lui  offrirent  bientôt  Toccasion  qu'il  cberchaiU  Griess- 
licb  d'ailleurs  avait  un  yif  dépit  d'un  reproche  plaisant 
qu'Hahnemann  lui  avait  adressé  en  l'accusant  de  tuer  les 
eanonniers  du  duc  de  Bade  (^)  ;  il  prit  donc  parti  pour  les  op- 
posants,  et  de  discussions  en  discussions  il  se  vit  porté,  peut- 
être  sans  le  vouloir,  à  la  tète  d'une  classe  nombreuse  de  dé- 
tracteurs systématiques  de  la  doctrine  habnemannienne. 

À  tout  prendre,  Griessiich  me  parait  être  au  fond  un  homme 
de  conscience  et  d'honneur,  qtte  le  naturel ,  le  talent  et  une 
foule  de  circonstances  ont  poussé  et  maintenu  dans  une  di- 
rection scientifique  vicieuse,  nuisible  aux  intérêts  d'une 
école  dont  il  se  montre  sous  d'autres  rapports  un  ïélé  défen- 
seur. Tandis  que  plusieurs  de  ses  confrères ,  convaincus  de 
la  supériorité  de  la  nouvelle  méthode  ont  refusé  de  l'a- 
dopter dans  la  crainte  de  4)erdre  leurs  places ,  Griessiich 
a  déclaré  franchement  son  opinion  quelle  qu'en  dût  être  la 
conséquence.  Le  gouvernement  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
lui  retirer  ses  faveurs  pour  cet  acte  de  loyauté.  Lorsque  j'é- 
tais auprès  de  lui ,  il  venait  d'être  chargé  de  la  confection 
d'une  nouvelle  pharmacopée  militaire ,  dans  laquelle  il  doit 
faire  entrer  quelques-unes  des  modifications  utiles  que  l'ho^ 
mœopatbie  apporte  à  cette  partie  de  l'art  médical. 

Griessiich  eut  d'abord  beaucoup  à  souffrir  des  invectivcH 
de  ses  confrères  allopathes  de  Bade  ;  mais  son  talent  de  pam-> 

0)  Grifislich  cil  médecio  à  l'iiôpital  militaire  de  Carisrulie  ,  dont  lei  ré- 
glemente l'obligeot  de  prescrire  d'après  le  codci. 
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phlétairo  lui  permit  bientôt  de  prendre  ToffensiT^i ,  et  ses 
écrits  popularisèrent  notre  méthode  dans  tout  le  pays  :  cette 
impulsion  fut  même  si  prompte  et  si  générale,  qu'ali  mois 
d*aoùt  1833 y  la  chambre  des  représentants,  par  Torgane  de 
son  président,  Miltermayer ,  et  de  ses  secrétaires  Rutsch* 
mann,  D'  Hordes,  Von  Diirheim^  adressa  au  Grand-Duc 
une  pétition  pour  obtenir  une  position  officielle  et  stable  à 
la  nouvelle  école.  Les  pétitionnaires  faisaient  observer  que 
Textension  prise  depuis  peu  par  rhoroœopathie  ne  pouvait 
laisser  le  gouvernement  indifférent  à  son  égard ,  qu*H  fallait 
lui  assurer  une  place  dans  le  système  universitaire ,  et  don- 
ner des  garanties  au  public ,  en  faisant  passer  un  examen 
spécial  à  tous  les  étudiants  qui  seraient  dans  Tintention  dé 
pratiquer  cette  méthode.  C'était  précisénient  ce  que  nous 
avions  obtenu  dans  le  duché  de  Brunswick.  La  chambre 
demandait  en  outre  la  libre  dispensation  des  remèdes  ;  et , 
chose  digne  de  remarque^  cette  dernière  demande  qu^on 
repoussa  à  Brunswick ,  fut  la  seule  à  laquelle  obtempéra  le 
gouvernement  badois. 

Par  un  concours  de  circonstances  qu'il  serait  difficile  de 
déterminer ,  les  jeunes  praticiens  du  duché  de  Bade  et  des 
petits  états  voisins  se  montrèrent  beaucoup  moins  opposés  à 
la  réforme  habnemannienne  que  leurs  confrères  des  autres 
parties  de  FAllemagne  ;  plusieurs  même  témoignèrent  le  dé- 
sir d'étudier  la  nouvelle  doctrine  et  l'action  des  substances 
médicamenteuses  par  leurs  elTets  sur  Thomme  sain.  Griessiich 
s'empressa  de  favoriser  cette  heureuse  disposition  ;  en  juin 
1833  il  réunit  à  Garlsrnhe  quelques-uns  de  ces  médecins,  et 
jeta  les  bases  d'une  société  qui  devait  avoir  pour  but  l'ex- 
périmentation des  remèdes  et  la  discussion  des  points  en  li- 
tige entre  les  deux  écoles.  Cette  société,  désignée  sous  le  nom 
de  Baden-verein ,  devait  tenir  une  assemblée  annuelle  dans 
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une  des  Tilles  da  doché ,  et  fSrire  alors  le  dépooillemeat  des 
diTers  traTaax  eiècotés  pendant  Taoïiée  par  chacan  des 
membres  ;  on  y  proposait  la  substance  à  éladier  et  l'on  y  dé» 
cernait  un  prix  à  Fauteur  de  la  meillenre  patbogénésie.  Cette 
institution  a  prospéré  ;  elle  est  devenue  un  point  de  rallie- 
ment ,  un  pont  jeté  entre  Tallopathie  et  notre  école  :  compo- 
sée dans  le  principe  de  26  membres ,  elle  en  compte  aujour- 
d'hui 90,  parmi  lesquels  figurentcomme  membres  honorairea 
et  protecteurs  quelques-nms  des  plus  hauts  dignitaires  cirils 
et  miitaires. 

L*établissement  de  cette  société  ferait  plus  d'honnenr  à 
Griessiich  s'il  avait  su  lui  conserver  l'esprit  qui  avait  présidé 
à  ses  premiers  travaux  :  au  lieu  d'en  faire  un  terrain  neutre, 
où  la  fusion  entre  les  doctrines  se  serait  opérée  d'après  des 
principes  avoués  par  l'expérience ,  il  la  fit  servir  à  la  satis- 
faction de  son  besoin  inquiet  de  changeoient ,  de  modifica- 
tion, de  réformée,  et  Udota  d'un  organe  de  publicité,  VBy§ea, 
dont  il  fit  l'instrument  de  ses  polémiques*  Les  écrivains  de 
cette  feuille  prétentieuse ,  animés  de  l'esprit  du  rédacteur  en 
chef,  se  mirent  à  bouleverser  les  faits  et  les  idées,  et  crurent 
pouvoir  donner  des  leçons  de  clinique  aux  bomo^opathea 
qui  avaient  vieilli  dans  la  pratique  de  notre  méthode. 

Je  passai  à  Heidelberg  où  résident  les  docteurs  homéopa- 
thes Wilh.  Arnold  et  Seguin  ;  le  premier,  professeur  privé 
à  la  faculté ,  entreprit ,  en  1829 ,  de  prouver  par  les  faits  la 
nullité  et  la  fausseté  de  la  doctrine  hahnemannienne.  Dans 
ce  but  il  se  mit  à  expérimenter  les  remèdes  sur  l'homme 
sain ,  et  reconnut ,  à  son  grand  étonnement ,  l'exactitade  des 
observations  de  Habnemann.  Il  a  adopté  le  système  nûxte de 
quelques  spécificiens ,  et  s'adonne  surtout  a  l'étude  des  phé- 
nomènes pathogénétiques  :  on  lui  doit  des  recherches  impor- 
tantes sur  l'opium  et  une  observation  très-intéressante  de 
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héptm  é4rmt[lée  goétié  par  nuw  tùm^^  et  pour  l^nMlè  ks 
prcUdeiM  aNopathc!»  «yatont  employé  iâUtUettiefit  tous  Im 
proeédéB  de  rédaetîiHi..  Arnold  eti  au  notQbte  des  c^labora* 
lews  les  ptoe  «flfidaa  de  Griessfeh. 

Seguin  me  paraH  être  eodsi  on  per lisao  de  Féeète  byMdo 
de  Carlsnilie^  ce  dont  je  pas  me  coôf  ainere  par  les  ébtiver- 
satioas  que  j'eoa  arec  lui  à  StraabMrg ,  où  il  se  retidU  poixt 
assisler  ao  Cm§rêi  séitniifique. 

A  Bast«di  exerce  le  docte»  KrSftier  qui  a  pnbNé  de  pré- 
ôevsts  observations  sur  les  cas  notnbreâx  do  piaelittionles 
qo*it  a  traités  bMKBopatbiq^einienC  ;  à  Baden  lo  eons^Mer 
priré  le  doetear  Kramer,  *  Freyborg  le  professeur  de  ttiéde- 
ciM  Werber,  tons  membres  aelifc  do  Sûim^vereiné  Cette 
société  possède  en  AJkaee  plomurs  associés  cMNMpoûdaiits  : 
Liebermann  ^t  8cbifor  à  Strasbourg,  Solter  é  AlClJvob» 
Baner  à  Mulhouse  et  Jaugera  Golmar^ 

Dans  le  Wurtemberg  k  situatiou  de  rbomœopathie  est 
prospère  ;  la  libre  dispensation  des  remèdes  y  est  autorisée. 
A  Eningen ,  pratique  le  docteur  Dietz  »  qui  s'est  fait  con^ 
naître  par  ses  considérations  sur  la  manière  d'agir  des  r^ 
mèdes  et  sur  Timporlance  de  la  distinctioa  entre  les  eOëts 
primitifs  et  secondaires.  A  Ulm ,  je  mentionne  ici  exception- 
nellement rhomœopatbe  exact  docteur  Kammerer  qui  pu- 
blia ,  en  1830,  un  mémoire  en  réponse  à  la  proposition  qu'a- 
vait faite  Hufeland ,  de  combiner  les  deux  écoles  rivales  en 
un  seul  système.  Kammerer  contribua  à  préserver  rbomœo* 
patbie  de  ce  rapprochement  funeste  que  certains  spéci&ciens 
ont  essayé  mais  en  vain  d'effectuer. 

A  Brauosbach  exerce  le  docteur  Bosch ,  spécifiden  exacte 
qui  a  précaniié  VempUn  du  crocus  dans  la  fièvre  typhoïde! 

Wilbelm  Koch  de  Stuttgart,  qui  est  déjà  connu  par  ses 
travaux  sur  le  croup,  a  fait  paraître  en  1846  un  ouvrage 
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théorique  sur  le  principe  de$  $emblabkê  ctnnme  loi  fondamm* 
ÉaU  de  la  vie  dans  ViUU  de  santé  et  de  maladie^  eonsidérée  sou9 
les  peints  de  vue  physiologique ^  pathologique  et  Aérapeutiquew 
Je  n*ai  yii  de  ce  liyre  que  les  critiques  qui  en  oui  été  faites  f 
il  parait  que  l'auteur  dépasse  la  sphère  légitime  de  Tanalogie 
et  tombe  dans  les  défauts  communs  aux  esprits  systématique» 
qui  reulent  accommoder  les  Csits  aux  exigences  de  leurs  théo- 
ries  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  TceuTre  de  Koch  ne  puisse 
être  remarquable  à  d'autres  titres.  Du  reste ,  le  jugement 
que  nous  en  portons  pourrait  bien  être  aussi  une  extension 
exagérée  de  l'analogie;  car  on  peut  dire  d'une  manière  gêné* 
raie  que  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  des  spécificiens  est  rt* 
couvert  d'un  remis  scientifique  qui  cache  de  creuses  spécu- 
lations et  la  Yanité  de  recherches  et  d'expérimentations  dont 
le  Téritable  praticien  ne  saurait  retirer  aucun  profit. 


^ 
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SOMMAIRE. — Considérations  générales  sur  l^liistoire  de  l*homœopathlé. 
—Origine  des  dissidences  spécificiennes  ;  en  quoi  elles  consistent.—* 
Opinion  des  principaux  spécificiens.—  Examen  de  TOrganon  de  Ban, 
— Schrœn ,  Werber  et  Trioks.  —  Oatrecuidance  des  novateurs.  — 
Résistance  des  partisans  de  l'homoeopathie  exacte  et  protestation  des 
rédacteurs  des  Archives.'-^  Les  18  thèses  de  AVolf.—  Les  spécificiens 
font  des  avances  aux  partisans  de  Pallopathie.  —  Réaction  favorable. 
•—La  polémique  devient  calme  et  féconde  :  Hartlaub,  GouUon,  Weber« 
BOnninghausen  y  prennent  part.—  Digression  sur  les  symptômet  eon- 
irairei  ei  la  symptômes  semblables,^-'  Attomyr  résume  les  débats. — 
Sendscbreiben  de  GriessUcb.— Attomyr  fait  le  bilan  des  résultats  ob- 
tenus par  les  sjiéciOciens.'— L^école  spécificienne  décline  et  disimralt; 
triompbe  de  l*bomœopathie  exacte.  —  Du  lyoopode^  du  causlieum 
et  du  fialmm  muraiicum  dont  les  spécificiens  avaient  nié  Taction 
thérapeutique.—  Conclusion. 


Jusqu'ici  nous  ayons  présenté  l'bomœopatliie  en  lotte 
aTec  les  anciennes  doctrines,  combattant  pour  conquérir  sa 
place  légitime  dans  le  domaine  de  la  science  ;  mais  en  même 
temps  s^efiTectuait  dans  le  sein  même  de  cette  école  un  tra- 
vail intérieur,  un  conflit  d'opinions  diverses  qui  menaçait 
de  compromettre  son  existence  et  qui  se  termina  après  plu* 
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tiean  années  de  discussions  passionnées  par  la  reconnais- 
sance définitive  des  principes  fondamentanx  sur  lesquels 
elle  repose  ;  c*est  à  Texposé  de  ces  luttes  intestines  que  nous 
allons  consacrer  ce  chapitre. 

Il  ne  faut  point  croire  en  effet  que  Thomœopathie  soit 
sortie  complète  et  parfaite  des  mains  de  Hahnemann  ;  ce 
grand  homme  en  posa  les  bases  scientifiqueS|  en  signala  les 
traits  caractéristiques  et  les  principes  les  plus  importants. 
Mais  voulant  jouir  lui-même  d*une  œuvre  entièrement  ache- 
Tée,  il  rejeta  la  trop  lente  expérience  et  compléta  sa  doc- 
trine au  moyen  des  inductions  théoriques.  G*est  ainsi  qu'il 
en  combla  les  lacunes,  en  fortifia  les  points  faibles,  en  fit 
disparaître  les  inégalités  choquantes,  liant,  barmonisant  le 
tout  par  un  système  deritalismeexagéri'.  Il  présente  comme 
des  préceptes  absolus  et  invariables,  Tinfection  psorique  et 
ses  indications  thérapeutiques ,  la  dynamisa tion  médica- 
menteuse at  l'administration  dynamique  et  interne  des  re- 
mèdes. La  création  de  son  génie  était  ainsi  complétée  dans 
tontes  sas  parties  et  il  la  présenta  impérieusement  à  Tadop- 
tion  aveugle  de  ses  élèves. 

Mais  cette  création  jetée  dans  le  domaine  de  la  science^  y 
fut  bientôt  soumise  à  l'action  dissolvante  de  la  critique  en- 
nemie, injuste,  impitoyable  qui,  s'attaquant  aux  points  les 
plus  faibles ,  fit  une  brèche  facile  et  ébranla  Tédifice  entier. 
L*examen  expérimental,  sérieux,  équitable,  fut  arrêté  par 
cette  critique  brutale.  Les  principaux  disciples  de  Hahne- 
mann versés  comme  lui  dans  la  connaissance  de  la  médecine 
ordinaire  et  de  ses  défectuosités,  ne  pouvaient  guère  être 
ébranlés.  Ils  se  rangèrent  plus  intimement  autour  de  leur  maî- 
tre et  prirent  en  main  la  défense  de  ses  opinions  absolues  avec 
une  ardeur^  un  dévouement,  une  audace  ,  mais  aussi  avec 
un  succès  littéraire  e(  clinique,  que  nous  admirons  encora 


aiyoard'iiui.  C*e«t  Tâge  héroiqoe  de  Téoeie  bomœopiithique, 
doDt  D0I19  fûmes  encore  témoins  dans  le  premier  TOjage 
que  nous  entreprîmes  en  1833.  Yen  cette  époqoe  com- 
mence une  ère  nouvelle. 

La  méthode  bahnematlBÎentie  a  triomphé  de  ses  adrersai- 
res,  elle  a  brillé  dans  la  polémique  et  s'est  acquis  une  clien- 
tèle désormais  assurée.  Ses  partisans  n^ajant  plus  à  conn 
battre  pro  arts  etfocit  se  prennent  à  jeter  un  regard  rétros- 
pectif sur  leur  carrière  médicale  et  i  juger  de  près  la  râ- 
leur relative   des  principes  constituants  de    la  nouvelle 
doctrine,  dont  Tensemble  gagna  d'abord  leurs  suffrages  et 
qu'ils  adoptèrent  sans  s'en  rendre  un  compte  exact.  La^ 
plupart  des  anciens  homoeopathes  ne  modifièrent  le  système 
habnemannien  qu'avec  une  extrême  réserve  et  d'après  les 
données  sûres  de  la  clinique.  Mais  leurs  nouveaux  collègues, 
qui  avaient  moins  à  compter  avec  les  filils  el  l'observation, 
s'empressèrent  de  secouer  plus  complètement  le  joug  d'une 
autorité  tyrannique.  Habnemann  s'irrita  de  cet  esprit  d'in- 
dépendance, et  vit  avec  douleur  sa  méthode,  fruit  d'une 
longue  expérience,  et  sa  doctrine  chérie,  l'arche  sainte  de  ses 
disciples,  tomber  en  de  pareilles  mains  ;  mais  quels  que  fussent 
rinfluence  et  le  mérite  de  ce  grand  homme,  sa  féconde 
découverte  ne  pouvait  être  retenue  enchaînée    dans  les 
limites  de  ses  opinions  personnelles  ;  kncée  dans  le  domaine 
scientifique  elle  dut  naturellement  y  prendre  son  extension 
complète. 

L'homosopathie  cesse  d'être  rfaahnemannisme*  La  jeune 
doctrine  est  désormais  émancipée  et  parcourt  le  monde, 
soulevant  partout  une  polémique  passionnée  et  provoquant 
des  jugements  bien  divers.  Les  anciens  bomœopathes 
avaient  déjà  devancé  ce  mouvement  réformateur  qu'ils 
eSsctuaient  avec  réserve  sans  sortir  de  l'observation  des 
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fails,  ib  restent  groupés  coomie  une  garde  fidèle,  feotoC 
au  milieu  d^eux  le  précieux  dépôt  des  préceptes  fonda- 
meutaux  de  la  nouvelle  école  et  de  ses  richesses  cli- 
niques. Les  circonstances  réclamaient  en  effet  cette  posi- 
tion défensive.  La  réaction  formée  contre  le  despotisme  de 
Hahnemann,  combinée  avec  d'antres  éléments,  avait  donné 
naissance  à  un  parti  puissant  qui  compromettait  Taveoir  et 
Texistence  même  de  ThomiBopathie.  On  demandait  le  mé- 
lange, la  fusion  des  deux  méthodes  médicales,  le  rejet  des 
doctrines  excentriques.  La  lutte  contre  Tallopathie  avait  fait 
place  A  une  guene  plus  rude  encore  entre  les  êpédfieiens  et 
les  homœopalhei  exacte  désignés  à  tort  par  leurs  adversaires 
sous  le  nom  àHtohneman/nienê  ou  de  purigtei* 

Ces  discussions  générales  et  ardentes  qoi  ébranlèrenl 
jusque  dans  ses  fondements  Tédifice  de  la  nouvelle  école, 
durèrent  A  peu  près  une  dizaine  d'années.  A  mon  second 
voyage  de  1842,  je  pus  en  observer  les  dernières  manifesta- 
tions. Alors  lecalme  se  rétablit,  les  esprits  se  rapprochent  les 
partis  tendent  à  disparaître,  les  divergences  générales  laissent 
s'affaiblir  peu  à  peu  leur  couleur  tranchée  ;  avec  la  lutte  elles 
perdent  leur  lien  et  se  dissolvent  dans  le  torrent  des  opinions 
individuelles.  Et  l'école  homœopathiqne  a  triomphé  de  ses  en* 
nemis  intérieurs  comme  de  ses  adversaires  du  dehors.  Elle 
reste  victorieuse  en  possession  du  champ  de  bataille  et  sort 
de  la  lutte,  renouvelée,  perfectionnée,  dépouillée  de  tout  ce 
qui  aurait  pu  entraver  ses  rapides  progrès.  Le  principe  des 
semblables  demeure  comme  loi  de  thérapeutique  générale, 
la  méthode  vraiment  spécifique  garde  son  rang  de  médecine 
proprement  dite,  et  refoule  dans  leurs  limites  restreintes  les 
procédés  rationnels  ;  la  dynamisation  est  admise,  mais  son 
emploi  cesse  d'être  absolu.  Le  diagnostic  s'est  complété  :  il  a 
joint  A  son  caractère  symptomatique  et  vitaliste  la  tendance 
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organicienne  qu'elle  emprante  à  là  médecine  ordinaire. 
Un  goùl  de  saine  critique,  d'observation  et  d'étade  clini- 
que, TÎTifie  cette  école  jetée  par  le  choc  des  discussions 
hors  de  la  voie  routinière  que  son  fondateur  lui  avait 
tracée. 

Si  nous  désignons ,  sous  le  nom  dVcofe  spécificienne^ 
l'ensemble  des  dissidences  qui  se  sont  produites  parmi  les 
partisans  de  la  nouvelle  méthode,  c>st  seulement  pour  la 
facilité  du  récit.  Car,  à  tout  prendre,  cette  école  n'en  est  pas 
une  ;  elle  manque  de  principe  et  de  caractère  bien  défini. 
Son  but  est  de  modifier  l'homœopathie  proprement  dite,  et 
elle  ne  peut  déterminer  précisément  en  quoi  consistent  ces 
modifications.  Elle  vécut  moins  d'elle-même  que  de  sou 
opposition  à  la  doctrine  habnemanniennc,  opposition  qui 
peut  se  formuler  de  la  manière  suivante  :  la  loi  des  sem- 
blables est  positive,  mais  elle  ne  constitue  pas  la  loi  générale 
de  la  thérapeutique.  Les  agens  médicamenteux  peuvent 
opérer  par  la  voie  des  contraires  :  Vamantiopathie  est  tout 
aussi  souvent  en  jeu  que  VhomKwpaihie  ;  ce  sont  des  modes 
accessoires  et  secondaires.  Le  grand  principe  c'est  la  spéd- 
fieilé  et  le  problème  important  n'est  pas  de  rechercher  la 
similitude  entre  le  remède  et  le  mal,  mais  de  trouver  direc- 
tement le  spécifique  qui  convient  contre  chaque  état  morbi- 
de (I).  La  djnamisation  n'existe  pas,  ou  (suivant  d*autres) 
on  a  exagéré  extrêmement  son  importance.  Le  diluement 
est  incapable  de  développer  une  efficacité  médicamenteuse 

(*)  Quelques  «pécificiens  (entre  autre»  Sohoeider  (|e  Sommenchenburg ] 
tout  en  admettant  le  principe  des  semblables  comme  loi  générale  ,  préfen- 
dent que  les  remèdes  n'agissent  pas  Itomœopaihiquement ,  maïs  bieo  plutôt 
ipéc'talo^pécificfMillopathiqttemfnt  \  c*esl-à>dire  qu*ils  changent  la  tendance  cu- 
ratrice concrète  de  la  nature  co  effets  curateurs  spécianx.  On  peut  lire  cette 
ibéorie  vnimont  aHemande  dans  le  27^  ? olunc  de  YAllgemeinf  tehung. 


If 
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dans  la  j^opart  des  sobslanees  inertea  à  Télat  naturel  el  q«c 
Habnemann  a  vm&ê  aa  nombre  des  remèdes  adtfa.  Les 
doses  infinitésimales  n'ont  point  d'action  marqnée;  il  fiiut 
employer  le  pins  ordinairement  les  leintares  et  les  pondres 
et  ne  jamais  s'élever  an-dessus  des  trois  on  quatre  premières 
divisions.  Les  médicaments  peuvent  être  adminbtrés  sans 
inconvénient  aux  préparations  pharmaceutiques  ordinaires 
et  Ton  peut  employer  concurremment  avec  eux  les  diverses 
médications  allopathiques.  La  clinique  doit  devenir  la  source 
principale  des  indications  et  concourir  dans  une  plus  grande 
proportion  à  la  formation  de  notre  manière  médicH^  pure. 
Cette  dernière  partie  de  la  science  médicale  est  à  refaire;  i\ 
faut  y  introduire  une  classification  anaiomique  ou  physio- 
logique des  symptômes.  La  théorie  de  la  psore  et  ses  pré- 
tendues  conséquences  sont  fausses  de  tous  points.  L'on  peut 
et  Ton  doit  chercher  à  unir»  à  combiner  les  procédés  spé- 
cifiques avec  les  médications  anciennes.  Il  est  convenable 
de  revenir  à  Tusage  des  mixtures  pharmaceutiques. 

Tel  serait  à  peu  près  le  programme  des  spécificiens,  s*ik 
avaient  songé  4  le  publier,  ou  plutôt  s'ils  avaient  pu  se 
mettre  d'accord  sur  ce  point*  Car,  je  le  répète,  ils  ne  s'en- 
tendent pas  et  ils  ne  sont  unis  que  pour  protester  diacun  à 
sa  manière  contre  la  doctrine  hahnemannienne.  On  trouve 
sous  leur  drapeaux  des  opinions  extrêmes  :  d'une  part  des 
médecins  allopathes,  imbus  de  la  notion  de  spécificité,  dési- 
reux d'opérer  en  ce  sens  un  rapprochement  entre  les  deux 
écoles  ;  d'un  autre  côté  des  homœopathes  exclusifs,  tels  que 
par  exemple  Trinks  et  Fgischmann  ,  dont  les  opinions 
ne  difièrent  de  celle  de  Stapf  et  d'HanboId  que  par  de 
légères  nuances. 

Rummel  a  écrit  que  l'histoire  de  l'homœopathie  jusqu'à 
ce  jour  pourrait  se  diviser  en  trofs  périodes  :  1^  pratique 
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«ifnpie  sous  la  direction  exclamTO  ie^  idées  àt  Halmeniann, 
de  1811  à  183  L  3®  PratiqM  raisonnée  et  scientifique  ;lnttc 
avec  rallopathie.  Période  qni  finit  en  1832.  3'  Révision  du 
système  babnemannien,  travail  intérieur.  » 

Lorsque  notre  école  se  sentit  asse2  fortement  organisée 
pour  se  poser  en  rivale  de  l'allopathie  et  ne  plus  craindre  d'en 
être  absorbée,  plusieurs  de  ses  adhérents  se  laissèrent  aller 
à  des  concessions  irréfléchies,  soit  pour  gagner  nos  con^ 
frères  dissidents,  soit  pour  protester  contre  la  tutelle  sévère 
de  Hahnemann.  Il  j  eut  alors  pendant  quelques  moments 
une  situation  déplorable  ;  Moritz  Millier  donna  fe  premier 
le  signal  de  ces  funestes  scissions  où  l'expérience  n'était  pour 
rien.  Il  voalaitcombineravecrhomœopatbieles  procédés  an* 
lipfalogistiques.  Haubold  et  Hartmann  adoptaient,  qtioique 
d'une  manière  moins  ostensible,  d'autres  combinaisons  de  ce 
genre  ;  Rummei  les  appuyait  par  un  système  de  larges  con- 
cessions. Cétaitune  destruction  presque  complète  de  l'œu- 
vre immense  due  au  génie  de  Hahnemann  et  aux  labeurs 
de  ses  disciples.  Les  remontrances  et  les  reproches  du  maître 
ne  firent  qu'envenimer  la  discussion.  Quelqucs-^uns  cher* 
chèrent  ft  défendre  leur  opinion  scientifiquement,  tout  en 
conservant  des  formes  respectueuses  et  conciliantes.  Kret-r 
sehmar,  praticien  homœopathe  de  Bekig  près  Wiltemberg, 
fat  chargé  de  l'apologie  de  ces  innovations  qu'il  trans- 
forma, malgré  ses  bonnes  intentions,  en  une  attaque  peu 
mesurée  envers  Hahnemann.  Dans  le  même  temps  Mûhlen- 
bein  envoyait  à  Stapf  des  observations  cliniques  où  figuraient 
des  recettes  et  des  mélanges  médicamenteux  que  celui-ci 
insérait  dans  les  archives.  Le  chef  de  notre  école  censurait 
yivement  toutes  ces  choses,  froissait  les  amours-propres,  et  la 
Ga%eUe  générale  devenait,  à  l'insu  de  Gross,  un  organe  de 
récriminations,  de  justifications^  de  plaintes  amèrcs*  On 
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aarail  pu  croire  que  c'en  était  fait  de  la  àocirine  homoeopa- 
thiqoe,  mais  il  n*j  avait  au  fond  qo'an  orage  passager.  Le 
temps  et  TexpérieDce  devaient  ramener  aux  vrais  principes 
et  j  rattacher  les  bons  esprits.  Il  fallait,  pour  traverser  cette 
période  critique,  deux  hommes  :  un  praticien  solide,  connu 
et  estimé  de  tons,  qui  opposât  des  résultats  cliniques  abon- 
dants, positifs  ,  convaincants  au  goût  des  modifications 
théoriques  ;  il  fallait  en  outre  qu'un  écrivain  spirituel,  mor- 
dant, habile  à  éveiller  Tattention  générale,  fit  voir  le  ridicule 
des  petites  passions  qui  animaient  les  novateurs  et  le  pré- 
cipice où  Ton  poussait  notre  école.  Ces  deux  hommes  se 
trouvèrent  dans  Attomyr  et  dans  Wilhelm  Gross. 

Attomjr,  dans  Tardeur  de  son  dévouement  aux  intérêts  de 
rhomœopathio  exacte ,  publia  coup  sur  coup ,  de  janvier 
1833  au  mois  de  mai  1834,  une  série  de  lettres  contre  ce 
qu'il  appelle  les  halbhomœopatken  (semi-homceopathes)  où 
il  frappe  sans  ménagement  les  contradicteurs  de  Hahnemann. 
Les  mobiles  de  Tamour-propre ,  la  vanité  des  théories ,  Tain 
sence  de  principes ,  tout  cela  y  est  produit  avec  une  verve 
et  une  hardiesse  qui  fit  avorter  les  réponses  ;  et  porta  un  coup 
mortel  à  la  combinaison  funeste  dont  Maurice  Huiler  était  le 
promoteur. 

Au  milieu  de  ces  discussions  intestines^  Gross  sut  garder 
un  calme  parfait  ;  des  publications  sérieuses ,  d'excellentes 
observations  cliniques ,  des  succès  brillants  et  incontestables 
dirigèrent  sur  lui  l'attention.  Rummel  se  réforma  ;  Haubold 
revint  franchement;  Hartmann  se  modifia  ;  Mûller  se  tut  ;  une 
nombreuse  génération  de  nouveaux  praticiens  surgissait  de 
toutes  parts  et  suivait  les  traces  de  ces  doyens.  La  semi  ho- 
mœopathie ,  cette  méthode  bâtarde  et  monstrueuse,  n'était 
plus  qu'un  souvenir,  et  ce  qu'il  en  restait  se  confondait  avec 
l'école  spécificienne  qui  trouva  ainsi  les  homcsopathes  exacts 
assez  unis  pour  lui  résister. 
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Entrons  de  suite  dans  Teiposé  de  ces  viyes  polémiqaes  ; 
nous  voilà  au  milieu  d'une  mêlée  confuse  où  les  traits  se 
croisent  en  tous  sens.  Le  drapeau  des  extrêmes  spécificiens 
est  porté  par  le  docteur  Schrœn  d'Erlangen,  et  WeAer, 
professeur  à  Tuniversité  de  Frejburg  ;  près  d'eux  marchent 
Vehsemejrer^  George  Schmidt^  Lietzau ,  Griessiich  ;  vien- 
nent ensuite  les  réformateurs  modérés,  Rau ,  Trinks ,  Hel- 
big ,  Bummel  qui ,  vers  la  fin  de  la  lutte ,  rentra  dans  la 
puissante  phalange  des  homœopathes  exacts.  Je  ne  saurais 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'exposé  d'une  discussion  si 
désordonnée,  qu'en  faisant  connaître  successivement  le  rôle 
de  ceux  qui  7  ont  pris  la  plus  grande  part*  Une  relation 
qui  aurait  suivi  les  phases  de  la  polémique,  année  par  année, 
eût  été  certainement  plus  complète,  mai^  plus  ennuyeuse  ; 
quelque  auteur  allemand  la  fera  sans  doute  un  jour. 

La  semi-homœopathie  et  le  livre  de  Kretschmar  étaient 
déjà  presque  oubliés ,  lorsque  Griessiich  ranima  les  débats, 
et ,  les  faisant  porter  sur  des  questions  plus  générales ,  in- 
téressa à  la  lutte  toutes  les  nuances  d'opinion.  —  «  Nos 
«  adversaires ,  dit-il ,  ont  soutenu  qu'Hahnemann  verrait 
«  de  son  vivant  la  déconfiture  de  l'école  qu'il  a  fondée. 
«  Gela  me  parait  possible  ;  je  suis  d'avis  que  la  doctrine 
N  hahnemannienne  ne  peut  subsister  longtemps  encore; 
«  elle  doit  revêtir  une  nouvelle  forme  et  être  travaillée 
«  dans  un  meilleur  esprit.  Son  auteur  est  grand  par  lui- 
«  même,  mais  bien  petit  dans  ses  aveugles  disciples.  » 
Schrœn  s'empresse  de  venir  en  aide  au  réformateur  badois 
et  s'écrie  avec  moins  de  ménagement  :  «  Le  similia  simi" 
«  libus  curantur  est  la  plus  importante  découverte  qui  ait  été 
<  faite  en  médecine.  C'est  sa  valeur  positive  qui  brise  les 
«  efforts  d'aveugles  et  fougueux  adversaires ,  et  tient  eu- 
«  Gore  debout  le  misérable  système  hahnemannien  (Jam 
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m  mertoU  HahDemftnmsmus  )  qai,  sans  ccda,  ser^  depois 
«  longtemps  réduit  en  poussière.  Comme  înyGiitear  de  cette 
«  belle  loi ,  HahnemaDO  restera  immortel ,  quelles  que  soient 
«  lea  folies  (  thorbeiten)  auxquelles  il  Ta  mêlée  dans  TOr- 
«  ganon*  » 

Bans  lin  ouvrage  quUI  publia  en  1834  (^)^  Scbrœn  s'ef- 
forée  de  mieux  définir  la  situation  des  partis  :  «  JliqutuUd 
iofita  darmiiai  Homerus  ^  dit-il  en  parhmt  de  Habne- 
nemann  ;  mon  opposition  n'est  pas  du  genre  de  celle  des 
semî-bomceopatbes  (  balbirer  )  qui ,  eGTrayés  des  diflicultés 
de  la  Yéritable  médecine ,  renient  les  diminuer  en  pre^ 
naat.à  Tallopalbie  quelques-uns  de  ses  procédés.  Je  yeux 
le  perfectionnement ,  la  rénovation  de  la  doctrine  horaœo- 
palbique  actuelle. •••  Je  comprends  comment  Habnemaon 
s'est  incorporé  à  ses  dogmes  et  comment  le  froid  de  la 
yeiUesse  étant  venu ,  il  y  est  resté  définitivement  attaché. 
D'ailleurs  il  fut  entouré  d'opposants  acbarnés  et  injostes 
qui  9  jugeant  ses  opinions  sans  les  connaître ,  ne  parent 
Ini  représenter  certaines  erreurs  qu'il  avait  commises  ; 
d'un  autre  côté  il  ne  trouva  que  d'aveugles  adbérents  Cou- 
jour»  prêts  à  jurer  sur  la  parole  du  maître.  SI  Je  ne  me 
trompe ,  Mâller  et  Bummel  furent  les  seuls  qui  entiè^ 
rent  dans  cette  opposition  raisonnable  que  j'ai  adoptée*  » 
Scbrœn  reproduit  ainsi  un  lien  commun  mis  en  avant  par 
tous  les  spécificiens  et  qu'il  nous  importe  de  réfuter  avant 
de  passer  outre  dans  la  discussion. 

Il  est  bien  évident  que ,  dans  le  commencement  »  les  b»- 
tnœopatbes  durent  être  des  disciples  aveugle»,  qn'ajrant  è\é 
persuadés  par  les  Casts  de  l'ejOScacité  des  mojena  profiosés 
par  Habnemann ,  ils  durent  se  laisser  conduise  par  lui  daps 

(•)  Bte  llàiii)Uà(xedertia1ineflminiihctteL«hre  milRAck«1cTUanf  dreprai^îs. 
Eria«§eQ. 


SP^IFIOIBNIIB.  69^ 

l'application  de  sa  méthode*  En  toutes  choses  nous  somnea 
réduits  à  écooter  le  maître ,  A  marcher  soos  sa  dîteelioa 
avant  de  pouToir  suif  re  nos  propres  lumières. 

Ce  qu*on  a  de  mieux  à  faire  est  d'être  disciple  aveuglOf  ce 
qui  veut  dire  alors  élève  docile  ;  telle  fut  la  position  des  ho-- 
mosopath^  au  début  de  leur  carrière  »  et  il  est  absurde  de  la 
critiquer.  Au  bout  de  quelques  années ,  chacun  s'émancipa  ; 
il  7  eut  même,  comme  nous  Favous  dit,  une  rénelion»  et  oslie- 
là  bien  positivement  uvetiffe.  Jene  sache  pas  que  Schrmn  soit 
sorti  de  sa  province  bavaroise ,  e4  je  puis  affirmer  pour  ma 
part  n'avoir  pas  trouvé  un  seul  hahnem&nnien  tel  que  les  spé-* 
etficiens  se  plaisent  A  les  dépeindre ,  pas  un  seul  praticien 
qui  adoptât  les  yeux  fermés  la  doctrine  de  Hahnemann ,  tous 
se  sont  fait  une  expérience  personnelle.  Je  n'eu  trouvai  pas 
un  seul  qui  jugeAI  m  verl»  magùtri.  Schroen  indique  mal  aes 
imitateurs  en  réforme  ;  car  Mûller  se  montra  d'abord  un  hàl- 
Urer,  un  mélangeur  des  deux  méthodes^  caractère  que  Scfarœn 
décline  positivement,  etBummel ,  nouvellement  et  brusque- 
ment amené  de  l'allopathie  à  notre  école,  exprima  d'abord 
des  doutes  el  des  objections  légitimes  ;  ce  ne  fut  jamais  uu 
réfermtUeur,  et  l'observation  le  rendit  peu  A  peu  un  h»mmo« 
palhe  exact. 

Scbrœn  résume  soos  les  quatre  chefs  suivante  le» erranm 
principales  de  la  doctrine  hahnsroannienne  qui  sont:  l^l'en-' 
semble  des  symptômes  est  la  seule  source  des  indieationa  tfaé^ 
rapeuliqne»;  2^  les  remèdes  doivent  toujours  être  apipliquéa 
d'après  la  loi  de  similitude  ;  3^^  la  do&e  du  remède ,  ^lueiquie 
minime  qu'elle  soit,  possède  plus  de  force  que  la  maladie  na-> 
turelle;  elle  est  capable  de  la  surmonter  et  de  la  dissiper  toulOft 
lee  fois  qu'elle  peui  manifester  quelques-uns  de  ses  effets  ao 
milieu  des  symptômes  morbides  analogues  (aggravation  ho' 
mœopalhique);  4^  le  système  de  la  psorc.  On  voil  que  Schrœu 
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altaque  certains  points  que  les  bomœopatlies  exacts  n'oDt 
également  pas  épargnés.  Passons  â  Werber. 

Les  exigences  de  ce  médecin-professeuisontmoins  variées; 
il  demande  le  retour  à  la  posologie  allopathiqae  et  la  combi- 
naison des  deux  méthodes  :  c'est  le  représentant  des  spécifi- 
ciens  les  plus  radicaux.  Les  petites  doses»  sai?ani  lui ,  n'a- 
gissent qu'exceptionnellement  sur  les  organismes  extrême- 
ment impressionnables;  la  djfnamisation  n'existe  pas.  Ce 
critique  si  bref  sur  ce  point  se  livre  anx  plus  longues  am- 
plifications en  ce  qui  concerné  le  mélange  des  deux  écoles  ; 
c'est  là  son  sujet  favori.  Il  en  a  rempli  les  premiers  volumes 
àeVHygea  et  les  pages  d'un  ouvrage  int\in]ét  Histoire  des  fro^ 
grés  de  la  physiologie  et  de  la  médecine  (*)•  Suivant  lui ,  l'al- 
lopathie est  puissante  pour  les  cas  généraux  sanguins^  ner- 
veux et  gastriques  :  elle  est  solidement  assise  sur  le  trépied 
d'Hufeland  (saignée,  opium,  purgatifs),  fnais  elle  est  en 
défaut  dans  les  indications  secondaires  et  spéciales.  D'après 
ce  spécificien ,  l'boroœopatbie  serait  faite  pour  radouber  ces 
fissures  de  l'ancienne  carcasse  ;  il  a  fourré  cette  idée  dans 
une  note ,  mais  c'est  bien  réellement  là  le  fond  de  sa  pensée 
et  ses  dissertations  physiologiques  et  savantes ,  ses  grandes 
phrases  sur  la  valeur  de  la  spécificitéel  l'importance  de  notre 
école,  se  résument  à  l'indication  de  ce  beau  rôle. 

Le  professeur  Werber  est  un  écrivain  de  l'école  d'Hegel , 
et  il  a  su  introduire  tout  le  galimatias  de  ce  philosophe  dans 
la  polémique  qui  nous  occupe.  C'est  un  tvpe  unique  par 
bonheur  ;  il  s'entoure  d'un  nuage  d'idées  palingénésiqucs 
et  s'y  élève  au  loin  laissant  gir  à  terre  l'objet  propre  de  la 
discussion ,  qu'il  n'aperçoit  plus  qu'à  travers  le  prisme  de 
son  imagination.  —  L'humanité  a  sa  loi  de  développement , 

(')  EntwickluDgs  geschichte  dcr  physiotogj  uiul  medt'xin  hey  werber» 
Slntlgard  ond  Lcipiig  ,  1835. 
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iSildiVidu  égliltE^ftiétlt^  et  la  Mèdècioe  n'est  pss  dépotirrae  de 
èet  alrdnldge.  Ghà^ilé  épi>qae  complète  ce  déTéloppement  :  le 
pfésent  s^unit  âa  passé ,  et  revenir  devra  les  absorber  tons 
dent  ;  en  éonséqnétice ,  l^homœopathîe  fait  partie  de  Tallo* 
patbie.  Voiift  la  chose*  Qae  de  chapitres  philosophico-ger- 
tnantco'historiqtieà  ne  m'a-t-il  pas  falla  absorber  aussi  poar 
arriver  à  cetdft  analyse  française  claire  et  précise.  Je  désire 
qa*elle  dessillé  lés  yeul  de  ceux  qui  prendraient  ces  idée! 
soi-disant  profondes  pour  des  arguments  solides, et  qui  se- 
raient léùtés  de  croire  que  des  théories  ntiageuses  péuVent 
remplacer  dans  les  sciences  Tobservation  de  la  nature. 

Lietzau  est  avec  Werber  un  des  plus  chauds  partisans  de 
cette  nuance  d'opinion  spécificienne.  A  propos  des  démêlés 
de  Bicking  avec  t'univéntlé  de  Berlin ,  il  écrivit  ces  lignes  : 
«  Disons  tin  knot  ici  des  incessantes  pétitions  que  font  les 
m  liom<«opathe6  è  TelTet  d'obtenir  des  chaires  de  dinique. 
«  L'Université  a  des  professorats  pour  les  diverses  branchée 
«  dès  sciences  médicales ,  et  non  point  podr  les  systèmes 
«  particnliers.  C'est  une  bien  étrange  demande  que  celle 
«  d'une  chaire  pour  l'enseignement  de  l'homoeopelhie^  A 
«  Tépoquè  dn  plus  grand  fanatisme  de  cette  école,  lors< 
«  qu'elle  ne  voyait  de  ressources  que  dans  ses  moyens 
«  thérapeutiques  et  condamnait  tous  les  anciens  procédés  ; 
«  è  cette  époque,  de  pareilles  réclamations  eussent  été  justi- 
«  fiées.  Mais  ces  opinions  sont  loin  de  nous  ;  il  n'y  a  pas 
t  d'homcBopAAe  aujourd'hui  qui  ne  repousse  une  tel  ex- 
«  chttiviaaie ,  et  Toé  admet  généralement  que  la  nouvelle 
«  école  n'a  qtte  Kmportance  secondaire  d'une  méthode  spé- 
«  ciale ,  comme  l'avait  démontré  depuis  plusieurs  années  le 
«  vénérable  Hnfeland  Q).  i^  Lietzau  fait  connaître  ainsi  le 

<*)  Die  bcrliner  aedietAitehe  facvUât  aod  herr  Dr.  Prai»  Biokîog. 
TOMB  II.  40 
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principal  propagateor  de  cette  manière  de  roir  qui  compte 
dans  l*écoIe  allopathiqne  des  partisans  de  plus  en  plus  nom- 
breux^ et  croit  préparer  les  voies  à  la  fusion  légitime  des 
procédés  rationnels  et  spécifiques.  Becker ,  de  Molbausen  en 
Thuringe ,  a  développé  les  principes  de  cette  espèce  d'école 
dans  une  série  de  dissertations  intitulées  :  De  Vhomœt^paikie 
entière  (Die  gante  Hommapaikie),  mais  elle  a  trouvé  parmi 
les  spédficiens  mêmes ,  tels  que  Griesslich  et  Trinks ,  des 
adversaires  déclarés.  ' 

Vehsemejer  et  G.  Schmidt  se  sont  posés  comme  contra- 
dicteurs de  la  théorie  du  dynamisme  médicamenteux  et  de 
la  posologie  actuelle* 

Rau  est  un  homme  d'un  esprit  élevé ,  solide  »  judicieux , 
dont  les  travaux  et  les  idées  servirent  d'aliment  à  la  polé- 
mique »  mais  qui  n'y  a  pris  lui-même  qu'une  part  indirecte* 
Après  «voir  pratiqué  l'homœopathie  pendant  17  ans,  Raa 
conçut  le  projet  de  soumettre  la  nouvelle  méthode  à  une  ré- 
rision  complète;  la  grande  difficulté  de  son  étude ,  son  ap^ 
plication ,  plus  difficile  encore ,  lui  parurent  être  l'indice  de 
quelque  imperfection  radicale  qu'il  fallait  faire  disparaître 
par  une  réforme  générale*  Il  Vonlot ,  &  l'exemple  de  Griess- 
lich et  de  Schrœn ,  datmer  à  rhomœopa^ie  une  forme  nomeUe 
et  la  travailler  dans  un  meilleur  eeprit.  Rau  ne  fit  pas  ces 
simples  réflexions  :  que  si  notre  jeune  école,  qu'il  avait  pro- 
clamée fort  supérieure  A  l'ancienne ,  avait  dëgà  pu  foumijr 
de  si  beaux  résultats ,  on  avait  lieu  de  compter  beaucoup 
sur  l'avenir  en  restant  dans  la  voie  parcourue  jusqu'à  ce 
jour  ;  que  les  imperfections  de  cette  méthode  s'effaceraient 
avec  le  temps  ;  que  rien  ne  prouvait  la  nécessité  de  changer 
de  direction  ;  qu'il  était  raisonnable  de  suivre  celle  où  l'on 
avait  acquis  en  peu  d'années  d'immenses  richesses  pharma- 
ceutiques, et  d'attendre  que  l'expérience  fit  connaître  ce  qu'il 
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yarailde  Traie!  d[^enoDé  dans  le»  asiertions  de  Haboemann' 
Ces  réflexions  si  nalurelles  nous  auraient  évité  tout  ce  fa- 
tras de  polémique  dans  lequel  nous  nous  sommes  [engagés* 

Bau  ne  fut-il  pas  aussi  entraîné  par  le  désir  de  se  poser 
en  rival  de  Hahnemann?  Le  titre  à^Organcn  dont  il  décora 
son  ouvrage  a  pu  le  faire  croire^  quoiqu'il  s'en  défende  for- 
mellement dès  les  premières  pages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
livre  est  une  œuvre  importante;  il  en  résulterait  une.doo* 
trine  neuve  et  soKde^si  Hahneman  n*avait  pas  publié  la 
sienne  ;  et  Ton  y  trouve  indiqués  dans  un  ordre  scientifique 
tous  les  points  défectueux  de  celle-ci  ;  c'est  notre  Organon 
refait  au  point  de  vue  des  spécificiens.  Bau  l'avait  peut-être 
composé  dans  Tespoir  de  faire  triompher  cette  prétendue 
réforme  ;  mais  il  manqua  son  but.  Consciencieux  et  bon  pra- 
ticien 9  il  s'abstint  des  théories  hasardées ,  et  se  laissa  guider 
par  l'obeervation  des  faits  et  des  saines  notions  de  pbysiolo- 
gie;  d*où  il  résulte,  chose  très-remarquable,  un  exposé  fi- 
dèle de  toutes  les  critiques  et  les  objections  faites  depuis  plu^ 
sieurs  années  au  aystème  hahnemannien  par  les  homœo^ 
pathes  exacts. 

L'Organon  de  Bau  est  un  de  ces  ouvrages  originaux  qui 
exigent  un  long  et  rude  travail.  La  vaste  sphère  d'idées  qu'il 
embrasse  >  leur  bel  arrangement ,  une  érudition  qui  a  dû 
exiger  de  grandes  recherches,  tout  porte  à  croire  que  Fau- 
teur y  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  :  il  le  commença  à 
l'époque  où  les  disciples  de  Hahnemann  s^affranchissant  de 
sa  tutelle,  posaient  devant  eux  sa  doctrine  et  la  jugeaient, 
les^uns  par  la  théorie ,  les  autres  par  l'observation.  Lui  aussi 
se  mit  à  l'œuvre ,  pour  faire  subir  à  cette  méthc|de  qu'il 
avait  jusqu'alors  suivie  aveuglément,  une  réforme  radicale; 
pour  lui  imprimer  une  direction  nouvelle.  Et  ce  grand  pro- 
jet aboutit  aux  résultats  fournis  en  même  temps  par  la  cri- 
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tique  mordante  des  bonKDOpatlwB  exacte*  fta«  fit  paralire  Mit 
KTre  (ea  !838)  sous  rimpressioD  de  ces  idées  preeiîères, 
qai  s'élaieat  modifiées  fendant  sa  oottporitien.  La  fPéfÊoe 
qoî  en  révélait  Tesprit  n'avait  pas  été  changée  ^  et  povrtant 
la  situation  n'était  plus  la  même.  L'en  trat  longtemps  et  plu- 
sieurs croient  encore  que  TOrganon  de  Baa  est  une  dee  pro- 
ductiotts  de  Técole  spécifidenne»  et  Ton  eut  lieu  de  s'en 
étonner;  car  l'auleur  était  toujours  resté  «n  bem  rapports 
scientifiques  avec  les  hommopaûies  exacAs,  et  (tA  même  élu 
président  de  l'une  des  réunions  annuelles  du  cmigrêê  emêtai* 

Rau  a  fisit  «ne  complète  et  très^satanle  cffitique  ées  légèrea 
erreurs  et  des  exagérations  de  l'haknemanniame;  mais  avec 
aes  prétentions  de  réfomoiatenr ,  il  n'a  point  dépabsé  les  U* 
mîtes  de  l'observation  >  et  les  sincères  partisans  des  progrès 
de  rbouMBopatiiie  regr^tent  vitcnsent  la  tnort  prématarée 
de  ce  «avant  pratioian ,  que  4es  meneurs  de  l>éoole  iissidenie 
comptait  bien  i  loit  va  nombre  de  leurs  adiiérenlt.  Novs 
aMoDs  anal jier  ici  tes  points  principaux  <du  nouvel  Or^mmm 
pour  Crire  mieux  saiair  par  les  kemmes  oonscieaieieux  le 
résultat  des  attaques  dirigées  contre  notre  métbode ,  et  pour 
répondre  à  toutes  les  objeetionn  foodéesque  poorminut  nous 
adresaer  de  loyaux  adversaires* 

Bau  ne  veut  pas  que  les  symptémes  exiérimm  ^  les  pbé* 
nomènes  pathogénéliqnes  soient  l'unique  aourea  des  indâmi'^ 
tiens  ;  il  établit  qu'on  doit  prandm  en  considération  le 
tempérament ,  l'éUt  physique  des  organes  ,  les  causes ,  les 
dvoonstances  de  tout  genre;  en  un  mot,  il  ne  veut  pas  que  le 
médecin  se  contente  d'un  diagnostic  purement  sympton»- 
tique.  Or ,  Habnemam  n'a  jamais  prétendu  qu'il  faHèt  se 
restreindre  ainsi  ;  seulement  il  signalait  tme  nouvelle  source 
d'indicationsdans  le  rapport  des  symptômesavec  l'effet  médi- 
camenteux ,  et  il  y  dirigea  l'attention  d'une  mamère  spéciale: 


j 


tFt€iFiçfifr9v.  639 

il  est  rnul  m^i\  iaâiqiia  ^  procédé  de  cotnpamson  covimc 
applicable  à  Ions  leacas,  et  qw  Rtrn  s'attacha  à  combaiirc. 
Il  y  a  4^  maladie^  ^i  m  90  manifestent  q/a^t  par  do  petit 
nomjbre  et  même  par  W  seii^]  symptôme  qni  se  revvarqxie 
dans  la  pattiogéiiésie  de  plusieurs  médicameiitç  ;  Tindica- 
tipn  ^yiaploaialiqQe  feit  aloçs  4éfaat«  Voici  ope  i|6Yr4lfie 
Siciale  simple  et  qoi  exigera  un  remide  fort  diffévepi  sai- 
Ta«t  }a  caose  c|ai  loi  a  doové  liea.  Est-ell^  snrTei^^e  apr^ 
an  refroidissemeiit,  oq  pofivra  prejscrire  on  n^x  on  ocq- 
ndt  »  ete.  Yient^lle  4^  la  snite  d'une  fièvre  inCemiittepile  , 
ce  sera  ^hina  (m  cfrêenkic;  peut-on  Tattribuer  &  qn  abus  de 
merciMTe ,  q%  emplciiera  l'or  un  Yktpar  mlf*  Eabuemann 
recommaude  e*.  pareil  cas  de  faire  prendre  uu«  des  subii- 
tapcesindijqu4ei9  ejL  si  elle  ne  i^ussit  pas^  4  dissiper  le  mal , 
d'ubserver  |ea  modîficatiQos  symptumatiques  sun^nues 
sous  l'action  de  ce  ppyen ,  et  d'en  donner  un  secojsd  qui 
réponde  plus  ei^s^me^  &  cette  nou:velle  expres^u  g^or- 
bide,  aio^  <k  BuUe  jusqu'à  guéiisuu*  M«if  ^lael  est  cel«M 
qfÀ ,  pouvanl  s^  conduire  d'après  le  pripcipe  fi  siqiple  du 
toUô  eauêoiaii^i  U^liiiur  ^ecêm^  se  décidera  jamais  A  proc^er 
d'une  façon.  4  déplorable  (Orgmwà^  Bau»  p-  2918.)-  ^ 
Il  est  d^  c|^  Uji^  les  menifi^tions  çymptoniatiques  %onl  de 
nature  syqipi)thique  et  ne  peuvent  »  en  conséquence  »  four- 
nir qqe  de  fausses  in4icatiom»  (Orgian.j  p.  3.QC!*)«^  h 
Bai^  prétend  (p.  1^0^)  qu*il  n*est  pas.  uécessaite,  coiuoie  le 
Teul  Hahnenwufii»  4*étfibUic  exactement  pour  chaque  cas  mor- 
bide le  rappprt. 4es,  effeta  du  mal.  avec  ceux  du  remède;  qne  ce 
soin  devient  t^ut-^-fait  superflu  dans  les  affections  spéciales 
bien  carajctérisées.  et  sous  les  influences  épidémiques. 

On  ne  doit  point  recourir  toujours  exclusivement  à  Fem* 
^Ipi  des  sjtécifiques  »  il  y  a  des  cas  ou  \l  faut  leur  associer 
queli|aes->uns  des.  procédés  rationnels  de  l'ancienne  école 
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(p.  360.).  La  méthode  réynlsiye  noas  fournit  des  auxiliaires 
utiles  qa^on  aurait  tort  de  rejeter;  par  exemple,  Thydrothéra- 
pie  (353)  ;  il  faut  prendre  dans  toutes  les  médications  ce  qui 
peut  aider  nos  agents  spécifiques,  et  ne  pas  se  soumettre  aux 
exigences  d*un  dogmatisme  empirique.  Ce  n*est  pas  qu^il  mé- 
connaisse la  puissance  de  ces  agents  :  •  La  supériorité  et  les 
«  ayantagcs  de  la  méthode  spécifique  ne  se  manifestent  eu 
«  aucun  cas  d'une  manière  plus  évidente  que  dans  le  traite- 
«  ment  des  affections  aiguës ,  franchement  inflammatoires. 
«  Dans  ces  états  d'extrême  surexcitation,  qui  sembleraient  ne 
«  pouvoir  être  calmés  qu*en  ouvrant  largement  la  veine , 
<  quelques  doses  d'un  remède  bien  choisi  donné  à  de  courts 
«  intervalles  dissipent  en  peu  d'heures  cet  appareil  orageux 
«  et  rend  au  pouls  son  rhythme  normal.  L'expérience  de  ce 
€  fait  donna  une  haute  dignité  à  la  pathologie  nerveuse  (vr- 
«  taliste)  qui  sait  indiqper  la  source  du  trouble  des  fonctions, 
«  et  met  la  thérapie  sur  la  voie  d'une  guérison  directe  et  ra- 
ie dicale...  L'on  se  trompe  si  l'on  croit,  au  moyen  de  l'aconit, 
«  pouvoir  venir  à  bout  de  toutes  les  espèces  d'inflammations; 
«  il  ne  convient  que  dans  la  phlogose  des  tissus  parenchy- 
«  mateux  avec  caractère  de  synocha  ;  la  bryone  est  indiquée 
«  lorsqu'il  y  a  caractère  de  nervosité;  belladonne  quand  il  y 
«  a  un  éréthisme  du  tissu  cellulaire  ;  pulsatille  lorsque  l'irri* 
«  tation  de  l'appareil  veineux  prédomine  ;  arsenic  convient 
«  dans  la  disposition  à  la  paralysie  des  extrémités  du  ré- 
«  seau  nerveux,  à  la  production  de  la  gangrène  (p.  344.).» 
Rau  est  très-éloigné  de  l'opinion  de  Werber  et  de  ses  ad- 
hérents concernant  la  fusion  des  deux  écoles.  Suivant  lui , 
l'allopathie  doit  occuper  dans  l'art  médical  un  rang  tout-à- 
fait  secondaire  ;  elle  doit  y  jouer  un  rôle  fort  restreint  et  tou- 
jours subordonné  à  l'emploi  des  spécifiques  d'après  la  loi  des 
semblables.  Il  ne  veut  pas  même  accorder  que  les  substances 
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mèdîcamenteuics  aient  un  antre  mode  d'action  curatrice^  et, 
par  cette  opinion  franchement  exprimée ,  il  se  rattache  aux 
bomœopathes  exacts  et  repousse  un  des  principes  de  la  ré- 
forme spécifidenne.  «  On  a  prétendu  maintes  fois  que  les 
«  dénominations  :  homœopathie  et  médediu  spécifique  signi- 
«  fiaientdeuxcho^sâifférentes;parcequ*il7a,  dit-on,  quel- 
«  ques  médications  spécifiques  dont  la  manière  d'agir  n'est 
K  pas  ooiiforme  au  principe  simiKa  simiUbus  ;  c'est  que  jus* 
«  qu'à  ce  jour  on  a  entendu  par  médieaUions  spécifiqtus  celles 
«  qui  frappaient  directement  le  mal.  Mais  d'après  cette  dé- 
«  finition  tout  procédé  antipathique  ou  révulsif,  prompte- 
«  ment  efficace ,  pourrait  être  appelé  un  spécifique*  Il  serait 
«  temps  qu'on  ne  jouât  plus  sur  les  mots  et  qu'on  réservât  la 
«  dénaminaiion  d'agents  spécifiques  d  ceux  dont  les  effets  se 
«  produisent  d'après  la  loi  des  semblables  (p.  39 1.).  « 

Il  admet  l'efficacité  positive  des  remèdes  aux  dilution» 
élevées,  entre  autres  passages,  on  lit  (page  240}  :  «  L'effi- 
cacité do  plusieurs  substances  médicamenteuses  â  la  30* 
dilution  est  un  fait  appuyé  par  un  trop  grand  nombre  d'ob- 
servations pour  qu'on  puisse  en  donten  J'ai  pu  moi-même 
reconnaître  maintes  fois  les  effets  de  la  belladonne  à  la  60* 
dilution,  dans  des  cas  d^encéphalite  chez  des  enfants  et 
ailleurs.  »  Mais  Hahnemann  a  eu  tort  de  prescrire,  d'une 
manière  uniforme,  l'emploi  de  ces  doses.  Il  faut  pour  que 
leur  action  se  produise  des  conditions  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours.  11  faut  un  organisme  très  -impressionna- 
ble ou  bien  une  convenance  spécifique  parfaite  du  remède 
au  mal,  c'est-à-dire  une  indication  homœopatbique  parfaite- 
ment exacte  qu'il  est  trè^rare  de  rencontrer.  J'ai  souvent 
réussi  avec  des  dilutions  basses  alors  que  les  hautes  avaient 
échoué.  »  Rau  n'admet  pas  la  théorie  de  la  dynamisation 
telle  que  Hahnemann  l'a  présentée,  ou  plutôt  il  l'a  mal  saisie, 
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et  ea  eèla  seol  il  te  rapproche  dei  A|iéei8eieii$«  J\  ftfiw^  â 
Hahnemanii  d'avoir  appelé  àj/mm$9$ùm  W  ^ihi^eniefit  de 
toatea  les  etpècea  de  suhataiicet  nèdîcaii^^iepsef.  l\  q'j  a, 
Buiyant  loi,  dynamisalion  (développeioeat  deft  forcea  la*- 
tentes)  que  cheioetleaqui,  à  Tétai  naturel  bml,  soqt  ddpQor- 
Yoea  de  tonte  actiTÎIé^  coauae  lea  krreSf  p^r  ej^emple,  et  la 
plupart  des  métanx  ;  après  lea  tritafatlona  péoewijres,  la 
première  dilution  renferme  la  aubplanoe  dans  \mU^  sa  puis* 
sanoe(T.  p.  237),  au  lieu  de  djrnamisaUcm,  il  y  a  au  coptraire 
diminution  progressive  des  forces  pdur  celtes  qw  en  jouis* 
sent  ayaut  toute  manipulation,  tels  lessuctf '4es  yégél(i|Uf  «  etCt 
«  S'il  j  avait  pour  ceux*ci  une  véritajUe  djuamisetîm,  on 
en  ferait  un  poison  redoutable  (v.  p,  33S).  a  C'est  le  cas  de 
dire  de  Rao  ce  que  Scbrôn  disait  de  Hafaneiuaunt  aliqu&9if0 
bonus  dormitai  Homeruê.  Comment  l'obaervateiiir  Rana-t-il  pu 
émettre  une  opinion  qui  renverse  tout  le  lyst^me  de  notre 
posolo^e  que  pourtant  il  aduiet-  ÀJmi  pev  uue  singulière 
exception  nVt-pil  appujé  cette  asaertipp  sur  aucun  fait 
positif;  c'est  un  lapsus  de  théorie  qui  C9Utre4H  ses  nombreux 
préceptes  sur  le  soin  à  apporter  dans  le  choix  4e  la  dilution  ; 
à  quoi  bon  ce  choix,  si  les  dilutions,  au^Ueu  d^appprter  des 
propriétés  nouvelles,  ne  font  qu*e0hiblîr  celles  qui  existaieut? 
pourquoi  a-t-il  souvent  fait  uaag^  diM  ^  dilutions  de  végé* 
taux,  en  sachant  que  pour  plusieurs  d*eutr^  eui^  Tadiuinia? 
tration  du  sne  brut  en  pilules  ou  en  potiou  aurait  ^^  tout 
reflet  désirable?  Au  lieu  de  préparer  l^rieuse^^eiit  sa  60* 
dilution  de  belladoonev  que  n'en  méluitril  un  gputte  4an^  uuç 
verrée d'eau  dont  il  eAt  donné  une  cuillerée?  U  propose  |i  nos 
adversaires  l'exemple  du  sel  de  eqisine  que  nous  noqs  in- 
gérons  par  dose  considérable  sans  eu  ressentir  4*e9et,  et  qui 
pris  aux  préparations  les  plus  élevées  (94  »  3Q)  ef  dledi^i^oip- 
breux  phénomènes  pMhogéuiMiqn^s»  P  où  yi^  ç^la  ?  le  tel 
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est  powUiDt  A  Télat  brot,  qne  «ubsti^oce  soluhle^  aa^ipiilable. 
Si,  comixie  il  Iç  dit  plps  baut,  iè$  qa'upe  sqbsl^acç  chi- 
mique insplabk  çftt  rendue  soluble  par  la  (rilur^tion^  la 
première  «olutioD  qu'oii  çn  fait  possède  toute  s^  puissance 
tbôrapeatique  op.  pathogénétique,  pourquoi  p'qp  est-i|  paç 
aiaai  pour  I^  se)  qui  est  soluble  dès  le  principe  ?  Qn  ne 
s'explique  pas  comment  {lau,  ce  praticien  judicieux  ^ui  a 
toujoups  procédé  par  ^oie  d'observation,  ait  pu  recourir  ^ 
des  assertion^  àpriari  pour  rejeter  uue  théorie  sans  laquelle 
rien  ne  s'explique  dans  la  méthode  dont  il  ost  partisan. 
Commept  a-r^^il  pi|  traiter  si  lestement  ce  point  fondamental, 
après  avoir  f^it  de  toute  la  doctrine  ^w  réyisjon  profonde, 
ej^péi^im^ntale,  qui  s'accorde  en  tons  points,  sauf  celi|i-cj, 
avep  I^s  coqçlasious  de^  homœopatbes  exacts?  il  est  bien 
permis  de  penser  que  s'il  eût  yéop,  il  aurait  repris  ce  point 
défectueux  de  sa  critique. 

C^  défaiit  d'examei^  fqt  re^u  par  les  spécifiçiens  çommp 
uno  opinion  arrêtée.  Par  elle,  Bau  leur  appartenait.  Il  en 
découlait  logiqueu^ent  la  négation  de  Taggrayation  homoeo- 
pathiqiie  et  rinefficacité  des  dos^s  dites  inGnitésiipales. 

B^H  attaque  la  théorie  de  la  psore  copme  trop  générale  et 
établit  qu'uQç  partie  desidyscrasies,  des  altérations  des  tis^us^ 
des  çoostiti^tJQiis  qialadiyes  qu'Habuemaqn  j  a  fait  entrer, 
n'oi^t  paf  leur  cause  dans  Tinfection  psorique,  majs  dans  les 
influences  déprimantes  qui  opt  détérioré  4  la  longue  l'orga- 
nisme e(  modifié  lia  coimposition  des  humeqrfil  (p?  1?1)- 
P'^imurs  il  adipet  la  tJiéoriiB  comm^  apssi  le  traiteinent 
spécial  par  les  antipsoriques  (p*  349).  Il  accumule  les  faits 
pour  prouver  V aggravation  homœopathique  (p,  370),  que  la 
plupart  des  spépifiçiens  s'accordent  à  nier*  f^p6a  il  adopte  la 
doctrine  isopatb^iie  et  l'emploi  de  ses  zpoyeps  dpps  les  limi- 
tes de  l'eifpérience,  à  Texeipple  de  tqps  )e9  bofls  praUpiens. 
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YoilA  Hauy  voilà  ta  réforme  radicale.  On  peut  maintenant 
jager  sur  pièces  à  Tappui  et  déterminer  si  nos  confrères  dis- 
sidents ont  droit  de  revendiquer  cette  grave  autorité.  J'ai 
insisté  sur  cette  analyse  par  deux  raisons  importantes  :  d'a- 
bord,  afin  d'attirer  Tattention  sur  le  meilleur  traité  doctri- 
nal que  notre  école  ait  produit  depuis  VOrgarum  de  Hah- 
nemann  ;  ensuite,  pour  détromper  ceux  qui  ne  connaissaient 
Touvrage  que  d'après  sa  préface  et  pour  mettre  son  auteur 
à  la  place  qu'il  mo  semble  devoir  occuper  entre  Rummel, 
Gross  et  Haubold. 

C!ontrairement  à  l'opinion  généralement  reçue,  Trinks  est 
un  novateur  beaucoup  plus  radical  que  Bau  (dont  la  place 
est  bien  plutôt  parmi  les  homoeopathes    exacts  )•   Trinks 
représente  une  nuance  tonte  particulière  qu'il  est  bon  de 
faire  connaître.  La  loi  de  similitude  est  pour  lui  l'arche 
sainte  ;  il  ne  peut  concevoir  l'idée  d'un  rapprochement  entre 
les  deux  écoles^  ni  la  possibilité  d'expliquer  par  une  autre 
voie  l'action  des  spécifiques.  Mais  il  a  choisi  la  pharmacologie 
pour  théâtre  de  ses  innovations  :  point  de  théorie  de  dyna- 
misation,  pas  de  système  ni  d'emploi  des  doses  infinitési- 
males, négation  de  leur  durée  d'action.  Il  fait  table  rase  de 
toute  cette  partie  de  la  doctrine,  c^est  là-dessus  que  s'exerce 
son  esprit  inquiet.  Je  connais  Trinks  (et  qui  peut  nier  Tin- 
fluence  du  caractère  sur  les  œuvres?),  c'est  un  homme 
altier  qui  ne  peut  se  déterminer  à  adopter  pleinement  les 
doctrines  qu'il  n'a  point  faites,  ardent  à  dominer,  à  conduire, 
à  paraître  au  premier  rang,  et  cependant  répugnant  au  tra- 
vail qu'exigent  de  telles  prétentions.   Homme  du  monde, 
léger  et  parleur,  il  prend  doncement  la  vie,  et  sa  petite  roai'- 
son  de  campagne,  près  de  Dresde,  le  possède  une  partie  de 
Tannée  au  milieu  de  ses  fleurs.  Maintes  fois  il  a  entrepris  des 
ouvrages  classiques  de  longue  haleine^  dont  il  a  toujours 
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fait  porter  la  plus  lourde  charge  sur  des  collaborateurs  et 
qu'il  a  fini  par  laisser  inachevés.  Son  esprit  naturellement  YiF 
et  observateur  lai  fit  remarquer  dans  la  doctrine  de  Hahne- 
mann  des  parties  faibles,  des  points  mal  établis,  et  aussit^^t 
il  s^élança  dans  la  voie  large  et  commode  de  la  critique  â 
priori^  pour  y  cueillir  des  lauriers  plus  faciles.  Voilà  Trinks  ; 
et  sa  critique  dénuée  de  valeur  ne  trouverait  place  en  ce 
livre  si  elle  ne  faisait  partie  de  la  grande  lutte  que  j*eicpose 
en  ce  moment.  La  théorie  de  la  djnamisation  est,  diaprés 
son  opinion,  la  plus  grave  erreur  de  Hahnemann,  celle  qui 
a  exercé  sur  sa  méthode  la  plus  ftineste  influence. 

L'indication  de  la  durée  d'action  des  remèdes  est ,  suivant 
lui ,  sans  fondement ,  et  met  obstacle  â  la  condition  du  eitô 
que  le  praticien  homœopathe  doit  toujours  chercher  à  rem- 
plir. Trinks  ne  considère  pas  qu'avec  la  répétition ,  admise 
par  Hahnemann  lui-même ,  la  prise  en  considération  de  la 
durée  d'effet  des  remèdes  n*a  plus  aucun  inconvénient  :  il  y 
en  a  beaucoup  au  contraire  à  ne  pas  attendre  qu'un  médica- 
ment ait  achevé  de  produire  ses  effets.  On  prend  alors  sou- 
vent des  phénomènes  pathogénétiques  pour  des  symptômes 
morbides  ;  on  trouble  la  réaction  salutaire  et  l'on  compromet 
le  résultat  du  traitement.  Les  homœopathcs  exacts  ont  re- 
connu depuis  longtemps  que  l'action  des  remèdes  n'a  pas  une 
durée  fixe  et  invariable  ,  qu'elle  est  modifiée  par  la  nature  et 
la  marche  de  la  maladie;  que  le  soufre,  par  exemple,  une 
des  substances  les  plus  lentes  à  agir,  manifeste  promptement 
ses  effets  dans  les  cas  aigus  auxquels  il  convient.  Dans  les  af- 
fections chroniques  ,  constitutionnelles ,  qui  persistent  pen- 
dant des  années ,  la  vie  entière  même ,  qu'est-ce  que  la  plus 
grande  durée  d'action  d'un  médicament  qui  ne  se  prolonge 
jamais  au-delà  de  50  à  60  jours  ? 

Trinks  s'élève  avec  force  et  sans  plus  de  fondement  contre 
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U  4oct«iiie  4e  U  pfp?e  :  «  l^  doctrine  de  la  fs^re  e^circm 
«  4ur  aotre  méthode  vue  fâcbense  iqûoenoe  ;  elle  8t  pbcer 
«  à  w  rwg  spécial  pii|t  élevé  un  eeft^kii  Qoi^hre  de  sub»- 
«  tances  «lédieimeatease^  chez  Ie8<|«elle6  rien  ne  ju^tifiaU 
«  une  pitreiile  préiention*  Qn  fil  di&peraltre  s»s\  e«  paH|^ 
«  kft  Téfitable^  ipdî^tions  4^  autve^  a^édieeqbBata ,  dont 
n  qnelqnea-iMj^  dcméf  d'une  sfihère  d'action  plv^  étendee 
«  qne  celle  de«  sai-nliMn^  wtip^riqo09»  restèrent  in^p^wçns 
«  el,  qégUgéf ,  eemine  n,'étwt  pas  de  cette  eatfègorie  pmilé- 
«  giée«  »  Get^  dîWOfitipn  déCp^forable  de  Trinka  panr  tes 
aniipsoriqiieik  Imi  est  conminiie  a^^c  Iom&  les  spécificî^a  :  en 
effet ,  i  Tét^t  brnt  la  plqparl  de  ces  fnbstances  soi^t  inertes, 
on  elles  winifè^t^iit  des  propriétés  plnl^  chimî^fMOs  que 
pharmacentiqMes  ;  elles  opt  besoin  de  trUnratiomi  el  de  dilu- 
tions repues  ;  leuf  e^ç^cité  çuri^rice  ne  se  pf  c^npl  d^ins 
loute  sa  pl/Mtode.  q^>Hx  hantes  diYisîpn^  Vti  |a!niqi|,*an 
reste  an-dessovs  de  la  3  Q14  V  dilutiei^  x  op  n'çbMml  que,  4e 
rares  et  iaihles  effets,  en  présence  desquels  la  paihogéiitéfie 
des  drogues  active^  à  Tétat  Oiatnrel  se  piastre,  d'iine  înoom- 
pari^le  richcsvie,  G*est  ce  qui  explique  pourquoi  les  niédieii- 
ments  ai^tipsqriqpes  ^e  sont  pas  ei^  hPm^eiir  pwpmi  lei  spé^* 
cificiens  3  ils  ojifX  m^e  été  jusqu'à  dénier  tout^  action  i  cer- 
taines substances  q^i  tiennent  un  çang  IrèM^vé  à^M  la 
thérapie  des  homœopathea  exacts ,  telles  q^e  le  lyççpoth ,  te 
natrum  ta.  et  le  camiiot/tm. 

Trinks  présente  Hahnemaan  et  les  n^édecins  qi|*il  i^ppelje 
ses  sectaleura  comme  épris  d'un  amour  spécial  pq^^  |cs  ^^Mp- 
soriq^es  et  les  choyant  en  faYqris.  Or,  il  est  coiinu  qqc^  ces 
expérimentateurs  oot  consacré  beancoii^p  plus  4e  tempa  et  4^ 
soin  ^  la  palbotgénésie  des  remèdes  ordinaires.  L'étude  des 
antipsoriques  s'est  faite  ensuite  ;  elle  a,  été  négli|gée,  et  de  va- 
gues résultats  cliniqi^  oi^t  souvent  é^  ly^pel^  A  remplir  les 
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Hombreineft  keuDe&  laissées  par  qm  eicpériméntatieii  ÎBCôm- 
l^te.  J'ai  m  toub  les  praticiens  employet  te  plas  ofdiiMiire<- 
meut  les  remèdes  apsorîqiies ,  et  je  n'ai  ja«i8âs  ^tneriré  ^tid 
ces  agents  ftissent  Tobjet  de  œ  dénigremeiit  que  les  spécifia 
ciens  se  plaisent  à  sigiiakr.  Qnatit  an  ran^  spécial  (et  non 
pas  supérieur  )  assigné  aux  anlipâoriqttes-,  «*èsl  réxpèrietice 
clinique i|Bi  le  lenr  a  fiait,  comme  le  prMi^ent  snrabi^ndaDi- 
ment  les  obserrattons  de  San ,  et  OitMss  et  de  TbiHrer  ;  c'est 
l'ensemble  de  lenr  patbogénésieqnî  fevéteêearattèredistine^ 
lif»  Nous  Tarons  dit  so«itent:  le  système  de  la  psore  a  beau- 
eoup  de  vrai; la  preute  en  est  dans  les  inappréciables  avan^ 
tages  que  la  pratique  en  retire»  Mais  sa  généralité ,  eomme 
canse mtmrUde  y  estant  jenx  de  tons  les  bomœopatbes  nne 
leiagération  évidente,  «t  la  ctiliqne  des  spédlfieiens  était ^ 
sons  ce  rapport^  toot-à4ait  snperfkie% 

Trinks  est  Tnn  de  ceux  qui  ont  le  ptns  tontribvié  é  bonle- 
verser  les  rMes  dans  la  polémique  actiielle ,  et  à  lai  donner 
le  earadère  d'une  mêlée  désordonnée  où  les  eonps  sont  di^ 
rigés  sans  portéeet  sans  bot  précis.  Ainsi  il  confond  ensemble 
et  «combat  comme  cboses  identiques  la  doctme  babneman^' 
fiienne ,  fhomœopaAie  proprement  dite  ,  et  la  semt^hommo^ 
patMe ,  cette  monstmense  méthode  qn'Hahnemann  et  ses 
premiers  disciples  avaient  entièrement  repoussée»  Terminons 
cette  appréciation  de  Trinks  en  indiquant  la  manière  dont  il 

se  pose  dans  le  rang  des  rif&nnnleurê.  « L'émancipation 

«  de  i'bomceopetbie  était  d'autant  plus  uiigente,  une  réforme 
«  radicale  de  la  tête  aux  pieds  d'autant  plus  nécessaire ,  que 
«  sous  le  régime  des  tillras  notre  méthode  mardiait  rapide^ 
«  ment  k  sa  mine*  Déjà  la  bacbe  était  levée  ponr  l'abattre  ; 
«  car  n'est-ce  pas  ce  résultat  que  devait  amener  la  propos!^ 
«  tion  faite  à  la  rcanion  de  Gôthen  de  renoncer  aux  pres- 
«  criptions  simples  et  d'administrer ,  suivant  les  circons* 
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«  tances,  des  mélanges  médicamenleos  (*)•  Ce  malhear,  le 
«  ciel  en  soit  loué,  a  été  détourné  (parla  résistance  de 
ceax-là  mêmes  qu^il  appelle  des  uUras^  tels  que  Gross  et  At- 
tomyr);  •  l'homcsopatliie  (ut  préservée  de  sa  destruction, 
«  et  rullra-homœopatbie  s'est  elle-même  perdue  par  ses  in- 
«  conséquences  et  ses  absurdités.  La  réforme  de  cette  école 
«  est  maintenant  commencée  et  fait  des  progrès  incessants. 
«  Plusieurs  théories  et  dogmes  qui ,  dans  ces  derniers  temps 
«  (  Trinks  écrivait  cela  dans  le  2®  volume  de  VHygée ,  en 
«  1836),  s'étaient  en  quelque  sorte  accolés  à  son  principe 
«  comme  conséquence  nécessaire  ou  très-importante,  en 
«  ont  été  séparés,  et  l'expérience  n'a  pas  tardé  à  faire  voir 
m  que  c'étaient  des  assertions  arbitraires,  propres  seulement 
•  à  s'opposer  au-  perfectionnement  de  l'homoeopathie  comme 
«  art  et  comme  science^  » 

Quant  au  fécond  Griesslich ,  il  est  difficile  de  se  représen- 
ter nettement  la  nature  de  la  réforme  qu'il  piropose;  cepen- 
dant »  après  un  examen  attentif,  on  lui  reconnaît  deux  ten- 
dances :  d'une  part  il  admet  la  généralité  de  la  loi  des  sem- 
blables ;  il  se  prononce  vivement  contre  l'union  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  médecine,  et  critique  sans  ménagement  les 
utopies  de  Werber  ;  d'un  autre  côté  il  se  laisse  aller  à  modi- 
fier indistinctement  tous  les  autres  points  de  notre  doctrine. 
Ce  fut  surtout  la  posologie  qu'il  prit  à  partie  et  dont  il  am- 
bitionna la  transformation  radicale  :  mais  il  rencontra  sur  ce 
point  de  rudes  adversaires  qui  ne  lui  permirent  pas  d'attein- 
dre ce  but.  Weber  de  Lich  lui  opposa  d'abord  les  pitoyables 
résultats  cliniques  obtenus  par  les  spécificiens,  et,  ne  youlant 
point  laisser  de  doute  sur  une  question  de  cette  importance 

« 

C)  Bien  qu*(lalincmanii,  à  la  réunion  du  congrès  central  en  1832  ait 
paru  favorable  à  celle  manièrpiie  faire,  il  est  cependant  posiiif  qu'i!  la  con- 
damnée depuî»;  voir  la  5"*  édition  de  l'Organon. 
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cl  si  chaudement  débattue ,  il  renonça  pour  un  temps  à  la 
méthode  habituelle  ;  il  eut  le  courage  de  traiter  ses  malades 
avec  les  doses  spécificiennes.  C'est  le  seul  homœopathe  qui 
se  soit  décidé  ù  faire  un  pareil  essai  dans  un  but  d'expéri- 
mentation. Voici  ce  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Dans  ces  der- 
«  niers  temps,  j'ai  essayé  de  traiter  les  maladies  aiguës  avec 

•  les  remèdes  à  doses  massives^  et  je  n'en  ai  obtenu  aucun 
«  bon  effet.  Que  l'on  refasse  cette  expérience,  et  que  l'on 
«  cesse  de  me  critiquer,  parce  que  je  crois  devoir  reprendre 
«  la  méthode  qui  m'a  le  mieux  réussi.  En  rapportant  dans 

•  VJllgemeine  Zeiiung  (  vol.  9,  p.  256»)  un  des  casd'insuc- 
«  ces  que  j'attribue  à  l'inconvenance  de  la  dose,  les  remar* 

•  ques  dont  j'ai  fait  suivre  cette  observation  ont  paru  déplaire 
«  à  plusieurs.  Schrœn  entre  antres  m'accuse  de  m'emporter 

•  d'une  manière  injuste  contre  ceux  qui  n'admettent  pas 
«  toute  la  doctrine  des  doses*  Ce  reproche  est  d'autant  moins 
«  fondé ,  que  je  n'ai  aucun'principe  arrêté  à  cet  égard ,  si 

•  ce  n'est  de  faire  usage  de  toute  l'échelle  des  djnamisations, 
«  depuis  les  teintures  et  substances  non  diluées  jusqu'aux 
«  plus  hautes  divisions,  suivant  les  circonstances  qui  modi- 
«  fient  l'énergie  du  remède  (Jrchiv.  16,  2 ,  7.}.  »  Bônnin- 
ghausen  avait  aussi  adopté  les  doses  spécificiennes ,  mais 
dans  la  pensée  qu'elles  étaient  préférables  ;  l'expérience  le 
ramena  bientôt  à  la  posologie  hahnemannienne. 

Kâsemann  ,  le  successeur  de  Weber  dans  la  principauté 
de  Lich,  esprit  doux  et  conciliant^  crut  devoir  entrer  dans 
la  discussion  pour  donner  quelques  bons  avis.  «  On  com- 
fli  mence  à  quitter  sans  inconvénient  l'emploi  exclusif  des 

•  doses  infinitésimales,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  chose 
«  vraiment  importante  est  le  choix  exact  du  remède.  Mais 

•  l'on  aurait  grand  tort  cependant  d'en  inférer  l'inefficacité 
«  ou  l'inutilité  des  hautes  divisions  ;  car  nous  ne  devons  paa 


640  DE  l'écolb 

«  perdre  dé  tuc  qtie  c'est  àvce  de  pâreiHeë  doses  que  noas 
«  atoDs  entrepris  nos  premiers  essais^dont  les  résultats  bea- 
«  reuiL  notis  ont  conduit  â  adopter  une  méthode  qui  nous 

*  avait  d'abord  repoussé  par  son  opposition  aux  doctrines 
«  reçues.  Que  chacun  de  nous  soit  donc  prudent  et  réiécbi 
%  pour  abattre  comme  pour  édifier,  afin  dQ  ne  pas  ndus  trou- 
«  Ter  sur  des  ruines  au  moment  où  nous  croirions  aroir 

•  éleyé  un  édifice  magnifique  et  durable.  » 

Au  milieu  de  cette  ferYCur  de  réforme ,  de  ces  dissidences 
variées ,  de  ces  travailleurs  ardents  à  démolir  et  incapables 
d'édifier ,  la  voix  des  homceopathes  exacts  avait  cesaé  de 
se  faire  entendre.  Les  praticiens  expérimentés  ^  les  anciens 
disciples  de  Hahnemann  se  retirèrent  devant  cette  manifes* 
tation  fougueuse  de  l'esprit  de  discorde  et  de  contnidic*- 
lion ,  en  attendant  qu'elle  s'apaisAt  d'élle*-ménMi%  Ils  peiH 
)$aient  que  l'expérience  finirait  par  triompher>  et  que  ta  vi- 
vacité des  attaques  s'aflaiblirait  avec  le  temps.  Du  milieu  de 
1834  jusqu^à  la  fin  de  1836 ,  Attomyr  se  tut,  Gross  s^adonna 
exclusivement  à  la  pratique;  les  Jrckives  se  tinrent  é  l'écart^ 
s'appliquant  à  étudier,  par  la  voie  paisible  et  sûre  de  l'obser* 
vation  clinique ,  les  questions  si  brutalement  résolues  par 
Técole  spécificienne. 

Un  seul  écrit  vint  rompre  l'uniformité  de  ce  silence ,  ce 
furent  les  Mosatk  de  Bernstein ,  satire  d'essea  mauvais  goût  ^ 
bien  qu'imitée  des  Lettres  d'Attomjr,  et  pleine  de  personna-^ 
lités.  On  y  trouve  pourtant  une  verve  généralement  agréable, 
quelques  aperçus  ingénieux,  de  IViginalité,  et  enfin  le  mérite 
de  frapper  spécialement  sur  un  des  spécificiens  extrêmes  » 
qui ,  dépassant  les  bornes  des  plus  élémentaires  convenances, 
injuriait  Habnemann  et  ses  illustres  disciples.  Bernstein  mit 
un  moment  les  rieurs  du  cétédes  uttrû9. 

Cependant  la  temporisation  des  homœc^tfaes  exalta  n'^ 
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tant  rien  à  Tardeur  des  spiécificiens,  on  put  cwadre  le  ren- 
yersemenl  des  principes,  qui,  dans  Tespace  de  Tingt  ans  , 
avaient  constiioé  notre  école.  Ses  partisans  se  concertèrent 
alors  poar  opposer  une  résistance  efficace  à  ces  éléments  de 
dissolution.  Dans  ce  but ,  les  rédacteurs  des  Jrekives  publiè- 
rent, en  juillet  1846 ,  la  déclaration  suiTante  ;  «  Le  progrès 
«  interne  de  Tbomœopatbie  s'est  manifesté  d'une  manière 
«  évidente  par  l'esprit  de  sage  critique ,  avec  lequel  le  jour- 
f  nal  les  Archive»  soumit  à  une  révision  éclairée  tous  les 
«  principes  constitutifs  de  cette  méthode.  On  ne  doit  pas  s'é^ 
«  tonner  qu'un  terrain  aussi  fertile  ait  laissé  croître  au  mi-^ 
«  lieu  des  épis  des  herbes  nuisibles  en  abondance.  La  sépa- 
c  ration  du  froment  d'avec  l'ivraie  a  été  le  but  constant  de 
«  nos  travaux  j  mais  elle  ne  pouvait  être  effectuée  aussitôt 
«  quo  nous  l'eussions  désiré  :  il  fallait  avant  tout  assureif 
«  l'existence  de  notre  éoJe  et  la  défj^ndre  contre  les  agres- 
te sions  incessantes  de  sa  rivale.  Cette  existence  définitive^ 
«  ment  assurée,  on  s'est  efforcé  de  porter  notre  art  i  sa 
«  perfection  par  une  étude  attentive  de  tous  ses  points  dé« 
«  fectueux. 

«  Mais  la  critique  peut  dégénérer  et  dépasser  la  sptièré 
<c  qui  lui  appartient  ;  ses  libres  allures,  son  légitime  franc- 
«  parler  peuvent  se  changer  en  roonomanie  ergoteuse  \  des 
«  généreux  efforts  pour  secouer  les  préjugés  et  la  routine  » 
«  on  peut  en  venir  à  rejeter  l'autorité  de  l'expérienee* 
«  C'est  pourquoi  nous  avons  décidé  de  diriger  contre  les 
«  tendances  funestes  de  cette  critique  dégénérée,  les  armes 
«  que  nous  avons  employées  jusqu'à  présent  à  combattre  nos 
«  adversaires  de  l'école  allopathiqpe*  A  dater  de  ce  volume 
«  (16®)  les  Archives  deviendront  l'organe  de  cette  réaction 
«  nécessaire.  Du  reste  le  plan  primitif  sera  conservé.  • 

«  Par  dessus  tout,  nos  efforts  vont  tendre  à  perfectionner 
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«l'hotnoBOpatbie  poce,  c'egt-à-dire  rhoniœopatbie  de  Tcx- 
«  périeaee.  Egalement  éloignés  d'une  soumission  areugle  à 
m  l'aotoriléetd^ingofttdésordonnépourfesTaToes&brieatfons 
«  d'hypothèses  (laftîgerhypolliesen  inachereî),nottschcrdie- 
«  rottS.à  perfectionner  on  à  modiBter  ce  qui  doit  Tétre,  tout  en 
«  ép«rgtt«ntau  fondateur  denotre  école  les  insultes.qu'on  loi 

«  a  prodiguées.  » 

Cette  ferme  et  franche  déclanriion  fht  le  point  db  départ 
d^n  ehangement  très-faTorable.  Ces  bomœopathcs  exacts 
se  raffièreut  et  reprirent  courage  ;  kurs  écrivains  anonymes 
se  firent' connaître;  Attomyr  se  montra  dé  nouveau  arec  sa 
Teiye  intarissabk  ;  c^eu  était  &it  ie  l'école  spédBcieone^ 
qui'  depnii»  lors  perdit  toujours  do  terrain,  dédina  progrès- 
siventent,  et'  d^àgressite  qu'elle  était^  fût'  réduite  à  se  dé- 
fendre; 

les  homoeopathcs'  exacts  fi^nt  précéder  la  discussion 
qo'Hs  allaient'  engager  d'un  manifeste  scientifique  destiné  â 
poser  nettement  fes  points  controversés  et  les  principes 
admb  pav  la  grande  majorité.  Wolf  de  Dresde  fut  chargé  de 
ce  travail  avec  Taide  de  Rummel.  On  ne  pouvait  faire  un 
meilteurchoix.  Wolf  n'avait  jamais  été  d'aucun  parti  ;  il  possè- 
dëilau  même  degré  le  talent  du  praticien  et  dVi- critique.  On 
n'avait  pu*  UA  appliquer  encore  les  épithètes  db  spédii- 
fieteu  ou  d'uKras,  et  son  caractère  faeilo  et  conciliant  aurait 
réussi  à  faire  disparaître  toutes  iesr  dissidences,  sr  la  science 
pouvait  se  contenter,  eomme  la  politique,  d'arrangements  à 
l'amiable. 

Ce  manifeste  fut  publié  â  la  réunion-  du  congrls  central 
hmiUBopathique  comme  Texpression  de  Topinion  de  ses 
membres^  «  Quand  bien  même,  dit  Btimmel,  cette  $anction 
R*est  pas  une  autorité  absofae  et  d'une  valeurirréfragable, 
et  «pie  le  eo«gré»  est  ioin^  de  voulbfr  se  donner  cette  supré- 
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înMie  eii  (aii  de  seiiniQfiu.  c^odl^nt  <mi  w  ft^Qt  nier  ton 
knpoFlaaoc.  C^t  la  iléclaraiioq  ISciriMIe  i^s  t>riiieipQs 
adoplés  pair  ks  bomœopatbes  de  toutes  les  Buancea  et  dans 
l'état  actuel  de  nos.  coftnaiasances^  Jio^^  eapiroo^  que  ce 
travail  fera  cesser  la  dissîdeiu;e  et  rimèa^r^  ^Wi  eoucoxd^ 
bien.  désirabUr.  Si  cela  ne  se  pe«l,  il  aiwa  dé&ii  l*objet  de 
la  discussioa  et  bou».  aura,  ipums  d-armeft  eCGpaces  pour, 
feire  triompher  la  yr^ie  aoi^ncev  » 

Les  thèses  de  Woil(soii  tcamûU  q^looipprend  1.8  49sei:tioQS( 
traitées  par  cbapilre,  a  éU  appelé  de  lA  lesi  19  thises)  8*ad«« 
dmsseot  à  Ivécoîë  allopafthiiiiiA  ei>  se  4tnw\w%  4evai4  lea. 
spéoificieos.  comme  im  docoJMDC.  fmd  Qt;  ipppftrti^.  La 
petite  préface  queRQmBM47a|eiitfi,répo<|PQ4l9*pa  appari- 
tion, sa  place  en  tèleda  %^  mlome  iwJrakiufis^à  Ijk  ^oiM 
de  la  proclamatiOQ  des-  qèdaftteq^  ».  sik  l^tQi»  faîte  au 
congrès  ceiilraH  dont:  on  eoqnaU  L'a^tagpoisjne  arec  la  so-. 
ciété  badoise,  la  sanclîon  qu'y  dAnnèrjeqUQOs  ks.l^ip(Bopar 
Ibes  exacts,  Caisaient  snfllmviQient  comprendre  sa  portée.  J,tii 
a*ai  cependant  fm  m'expliqner  poarqpoi  ce  i^anijfeate  n'était 
pas  adressé  directeipeat  aiHiz  spécifici^psy  la  latte  ayant  été 
définitivement  engagée.  Voici  ces  ISi  thôs^a  de  notire  écolQ 
moins  les  développements  eiiplicatifst. 

1®  Les  maladies  peuvent  se  guérir  airec  de  très-petite^ 
doses  de  subataoces  médicamientens^s,,  lesquelles  su)>staiices 
adB^imstréea  à  Fbonun^  saÎA  à  doies.  plu$  fortes  développent 
un  élat  morbide  anakigne* 

2^  L'apfjyûcatiou  de  cette  sioiple  loi  thérapeutique  ne  s^ 
fait  point  d'après  les  seules  apparences.  eKtérieares,  ellç 
exige  une  expérience  prolongée  qui  ne  s'apqniert  pojjiit  en 
quelques  jours  {^y 

(1)  Ea  réponse  aux  atlaqaef  des  spécifîcieot  concernant  l«  conceort  des 
laica  dans  la  eulliire  de  i'bomaopaUiie. 
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3®  On  a  pu  conclare  de  certaines  phrases  de  VOrgmam 
qn'Hahnemann  prescrivit  un  diagnostic  et  un  IraitemeiU 
purement  symptomaliqtÂe.  Qaoiqu^ilen  soit,  nous  protestons 
contre  cette  manière  de  faire,  qui  serait  le  tombeau  de  la 
science  et  ouvrirait  la  voie  à  un  grossier  empirisme. 

4*  Nous  donnons  à  cette  phrase  de  Hahnemann  «  Ten- 
semble  des  symptômes  est  Tunique  source  des  inductions  » 
le  sens  large  dont  elle  est  susceptible  ;  nous  y  comprenons 
Vétiologie  dans  son  entier,  Tusage  de  tous  les  moyens  d^in- 
vcstigation  et  Tappréciation  de  toutes  les  circonstances  qui 
se  rattachent  directement  ou  indirectement  à  Tétat  morbide. 

&^  La  symptomatologie  demeure  la  source  principale  de 
nos  indications.  Mais  elle  n*est  point  (ainsi  qu'on  ne  cesse 
de  nous  le  reprocher)  une  appréciation  superficielle  des 
phénomènes.  Nous  ne  dirons  pas  :  les  substances  médica- 
menteuses ont  la  propriété  de  produire  chez  Thomme  sain 
les  symptômes  qu'elles  guérissent  chez  le  malade,  mais  bien 
Vétat  morbide  ;  et  quoique  généralement  les  afleclions  de 
même  nature  se  manifestent  par  le  même  groupe  symptù- 
matiquc,  cependant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  le  pra- 
ticien homœopathe,  sans  quitter  la  voie  de  l'observation, 
s^eObrce  de  découvrir  la  véritable  valeur  des  phénomènes  et 
quelquefois  les  complète  par  l'habitude  de  la  clinique. 

6^  C'est  à  tort  qu'on  accuse  les  homœopatbes  de  con- 
fondre le  symptôme  avec  la  maladie,  de  prendre  l'un  pour 
l'autre.  Une  telle  manière  de  voir  aurait  de  graves  incon- 
vénients dans  la  pratique.  Mon  opinion  à  ce  sujet  est  celle 
émise  par  Hahnemann  {Orgawm^  &'  édition,  §  7).  «  L'en- 
semble des  symptômes  est  l'image  extérieure  reflétée  de 
l'état  morbide.  »  Cette  image  extérieure  n'est  pas  la  maladie, 
elle  ne  la  fait  pas  même  connaître  complètement. 

7^  Le  reproche  fait  à  la  doctrine  de  Hahnemann  de  ne 
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considérer  qa^ooo  face  de  Torganisme,  son  côté  |nu«nieDl 
dynamique  et  yital,  ce  reproche  n*es(  pas  dénué  de  fonde- 
ment. Elle  a  négligé  d'ane  manière  trop  absolue  de  prendre 
en  considération  les  changements  organiques,  chimiques, 
matériels,  amenés  dans  nos  tissus  et  humeurs  par  suite  des 
troubles  morbides.  Nous  reconnaissons  que  Tanatomie  pa- 
thologique peut  fournir  quelques  bonnes  indications  ;  mais 
beaucoup  moinsqu'on  ne  le  croit  généralement.  LaprÎTation 
des  données  qu'elle  peut  fournir  ne  se  fait  pQÎnt  ressentir 
d'une  manière  très-marquéesurles  résultats  pratiques,  attendri 
que  le  côté  dynamique  des  maladies  est  sans  comparaison  1^ 
plus  important,  a 

La  8^  Aiêe  jusqu^à  ta  W  inclusivement  établissent 
nos  doctrines,  concernant  le  traitement  direct  ou  palliatif, 
sur  les  lèglf^s  qui  président  au  choix  des  médicaments, 
notions  que  nous  ayons  développées  trop  souvent  ailleurs 
pour  y  revenir  ici» 

La  1 V  thèse  traite  de  la  doctrine  de  Hahnemann  sur  Ik 

psore.  « Dans  les  jugements  qu'on  a  portés  sur  le  livre 

des  mabiditê  ehrùniqueSf  on  n'aurait  jamais  dû  perdre  de 
vue  les  faits  nombreux  et  les  motifs  puissants  tirés  des.  ré- 
sultats cliniques  qui  ont  engagé  Hahnemann  à  formuler 
son  hypothèse  hardie.  Quand  bien  même  ses  conclusions 
ne  seraient  pas  complètement  exactes,  les  travaux  qu'il- a 
entrepris  pour  élucider  une  question  d'une  si  haute  impor- 
tance sont  an-dessus  de  tout  éloge,  et  rien  ne  saurait  jus- 
tifier les  injures  qu'on  lui  a  prodiguées  A  ce  sujet D'ail- 
leurs ceux  qui  ont  une  idée  de  la  littérature  homcsopathi- 
que  savent  très-bien  que  nous  n'admettons  point  l'étiologie 
hahnemannienne  dans  ce  qu'elle  a  d'exclusif,  non  plus  que 
la  division  tranchée  et  radicale  entre  les  médicaments  apso- 
f  iques  et  les  antipsoriques.  Le  principe  des  sembjables  nogs 
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sert  toQji^im  de  fnide  et  nous  en  Tetirmis  4o«lai  les  tedica*» 
cations  eu  trrflement. 

13^  NoQS  ssTons  appréeier  llmperfeetion  des  «ésoitats 
pathogénéliqnes  consignés  dans  la  fnoîiirê  wééict^  fure  ; 
noas  nlgnorons  pas  que  des  erreurs  nombreuses  ontidfts'j 
glisser,  et  noas  sommes  loin  de  Tooloîr  sonlenir  qoe  oba* 
cttn  des  nombrens  fiilifnomènes  consignés  daaB  ies  faibo* 
génésies  proriement  posifirement  île  Tiigedt  loxiqae.  On 
a  pn  se  fam  ilhnion  sur  Têlat  de  santé  ût^  evpèfkwnta- 
leurs  ;  on  a  pu  méconnaître  qnelqpaefois fertile  ies-idiaeya- 
erasies,  de  rima^atton,  etc.,  elc^  Anssi  dbevcbons^naiis  à 
rectifier  et  i  compléter  par  la  clinique  les  rèsidtals  «de  Tex* 
périmentation  surliiomme  sain«  Vous  reconnaissons  égale- 
ment )a  manière  dëfecitaettse  avec  laquelle  HaAmemami  n 
disposé  ces  résultats.  Gc^  Ktaiîie  de  symptômes  laisse 
ignorer  la  manière  doutils  se  sont  nalurellemeatJéfreloppés. 
On  a  une  froide  collection  et  non  pas  l'expresnon  Tii>IP^ 
du  mode  d'action  médieemeirteiise. 

n  manque  austf)  ft  la  ma&ên  mèHoalU  >r!ndicalioo  des 
doses  qui  ont  produit  les  divers  phénomènes.  On  «ent  faiea 
Tivement  cet  oubfi ,  aujourd'hui  qu'N  a^agit  d^étabKr  «olre 
posologie  sur  des  données  «^lérimentales  fflos  étendMs  et 
plus  détaiMées.  Il  faut  dire  que  fflasieurs  4iomesopalhes  «Kt 
tenté  arec  quelques  euecès  de  donner  k  notre  matière  «né* 
dicale  une  forme  plus  «errsMe  «(dienstliéh  ).  On  «le  peut 
douter  qu*en  suirant  cette  toie  d'améKoration ,  etaansrtiaa 
ger  en  rien  les  principes  4e  notre  docti4ne,  nous  n^arrinoas 
à  d[>teHÎr  une  Ihérapie  capable  dé  satMaire  à  leuftes  les  ezi*- 

I 

gences  de  la  pratique. 

14^  Nous  reconnaissons  que ,  dans  eettains  cas ,  on  peut 
guérir  lioHiNeopathiquement  aree  des  remèdes  administrés 
aux  doses  ordinaires  et  nvlme  préparés  A  la  manière  an- 
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cienne,  puisque  c'est  avec  ce»  doses  f  a'HabaeiDsom  «dàbut^ 
el  c*est  ipar  elles  qu'il  futcouduit  à^Ia  découverte  %iipar4iAle 
de  b  loi  des  semUaUes*  Mais  daas  les  étals  uiorbides  wio- 
lents  -ei  ^nr-aigaS|il  serait  iflspossîbie  de  tmter  «ms  danger 
4*après  le  (priaoîf  e  IwBMSopayiiqoe  ^  Fou  n'emplo^it  des 
doses  bien  miDimes  C);;  sans  cela  ou  amèaeratt  4ioie  a(^*- 
Tatiou  mortelle  qu  tout  laii  -moîM  4es  «réadioAs  Tielebies 
qui  comproniellMâeBt  kitguérisjon.  iHbfaÉewaDa  '^ui  en  êft 
rexpérience  imagina  ,ipir  les  diloiiofts,  tn  feMjjpen  ffatiMeel 
simple  ot  ladle  de  dinmmer  la  Urop  grande  énengie  éa.  mé- 
dicament donné  d'après  le  principe  des  semblables^  Maïs 
cet  essai  lui  fit  laire  4a  .mer Pileuse  idécottverle'd'«n4iB(St^aon- 
▼eau  et  admis  anjeovd'iiHÎ  far  tous  les  médèdns  boéMe»- 
patbes  amis  exeefiio^  à «oMir  iqae  'dn  dilatkmt  pmiéêê  M$^ 
>hàut  ('cVîsl'A-Jire  répélées  «à  gralid  nomAre  de  fois)  iêu9' 
iGppmi  dam  Im  îniitlatloe  ^méHtèmcmêmêe  une  éffieèské  ^^on 
«étetk  ioin  é^  asiyi?oimrt\  Motve  expèiiekiDe  f cwiiatiêre , 
rexpéraenoe^  imnîBlè4Vim«iiMiltitnde  de  pnMeitftas  «t  d'iMfe 
vinglaiBli  d^années^  parle  ^lus  iiaiA^e  les  flMsadrlerfliSë  tt 
kii  doutée ihéariquêê  A  I¥|^4'm  fcUidont'flO«iihe  »lMs 
pas  rhivraiAemUaBee^  bien  q«'il  wit  «etamtai  é  dtwrs 
pbéafanènes  qoé  ducm  «dnelaabs  hMlei^...i 

1  &^  Le  sprteepte  tle  laisser  'a(jir  wi  MéMHoalHràt ,  «"M--- 
éndifo  de  ne  nen  ptoacuire  nnssi  hmg-^èemps  ifè'il  Éiàn^te 
son  aotioni  eaCaui précepte  atissi  ratianÉcI  qnb  fnûle  àvom- 
fNrendre.  Mais  U  peûèée  de  ftser  à  r«vaiice  en  neèibre  de 
jours  et  d'une  manière  absolue  la  durée  d'action  d^a  re- 
mède^ est  lout*#-iait  oppMb  a»x  Résultats  de  lAahsérVâtfon, 
q«i  nous  montre  esHe  durée  varier  soiTunl  resfyècé  de  mé- 

(^)  Ou  ««tend  trànb/rei  pàt  rapport  ùuè  iokiid^ê  aiàpdthès^  car  on  laîl  quc 
ré))infeui  généMknaem  iriteia»  pi#  i^»  hositebf  atlkèt  «caet»  «M  d'mlInflMfrrér 
lef  dilBlioDi  batMt  i  tt'«tl4^^#  jés  idotèè  fort«9  flsnt  k$  sflbc|ivn«  ««{{«es. 
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dM^ment  et  de  maladie^saiyaat  la  dose  et  la  coostilatioD  da 
malade.  Hahnemann  lui-même  a  fini  par  abandonner  celte 
idée  ainsi  qoe  son  précepte  delà  non  répétition.  Le  fait  d^uoe 
doue  extrêmement  minime  agissant  pendant  plusieurs  jours, 
paraîtra  moins  contraire  à  nos  notions  physiologiques  et 
moins  plaisante  à  nos  adversaires ,  si  nous  considérons  cette 
^tion,  non  comme  Teffiet  propre  actuel  du  remède,, mais 
comme  la  suite  de  Timpulsion ,  de  la  direction  primitive 
qn^il  a  imprimée  à  la  force  vitale.  Hahnemann  a  adopté  de- 
puis longtemps  cette  manière  de  penser  que  nous  parta- 
geons. 

16^  Nous  rejetons  tout  exclusivisme  reconnaissant  qu'une 
méthode  s'éloigne  d'autant  plus  de  la  perfection  qu'elle 
est  pins  exclusive ,  nous  admettons  que  l'art  ancien  est  un 
progrès ,  mais  un  progrès  inférieur  à  celui  qu'a  fait  faire 
notre  école.  Nous  rejetons  la  méthode  ancienne ,  mais  non 
pas  ses  procédés  pris  isolément.  On  ne  peut  renoncer  d'une 
manière  absolue  à  l'emploi  des  émissions  sanguines  par 
exemple  ;  elles  peuvent  être  indispensables  dans  des  cas  de 
congestion  menaçante  des  organes  centraux ,  alors  qu'on 
peot  craindre  des  lésions  mécaniques  graves ,  la  gangrène , 
la  paralysie,  etc.,  dans  les  cas  pressants  où  l'action  dn  re- 
mède spécifique  ne  serait  pas  assez  prompte  ni  assez  eflS- 
cace.  L'empbi  de  ces  moyens  n'est  point  en  contradiction 
avec  la  méthode  homcsopathique ,  qui  constitue  (avec  les 
procédés  accessoires  et  les  palliatifs  allopathiques  )  la  méde- 
cine tont  entière. 

17^  Hahnemann  ne  nie  pas  la  force  curatrice  de  la  nature; 
mais  il  la  représente  comme  souvent  fâcheuse  dans  ses  effets, 
rarement  efficace ,  et  dissuade  d'imiter  sa  manière  d'agir. 
Cette  opinion  n'est  point  celle  des  homoeopathes,  et  même 
la  plupart  d'entre  eux  ne  l'ont  jamais  partagée. 
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1 8^  Nous  protestons  contre  l'assertion  généralement  pro^ 
duiCe  9  qae  les  joenvres  de  Hahnemann  sont  encore  l'exacte 
etconoplèle  expression  de  la  doctrine  honiœopalbique.  Quelle 
que  soit  notre  vénération  pour  le  fondateur  de  notre  école , 
et  nos  sentiments  de  rec/onnaissance  pour  les  nombreuses 
vérités  et  les  principes  po$itif$  que  nous  lui  devons,  son  au- 
torité ne  saurait  pas  davantage  nous  arrêter  dans  la  voie  du 
progrès  et  d'une  sage  critique ,  que  les  doutes  théoriques  et 
les  méchants  pamfAlcts  de  nos  adversaires.  » 

Tel  iiit  le  manifeste  clair  et  précis  que  publièrent  les  ho- 
mcsopathes  exacts  avant  de  se  lancer  dans  la  polémique. 
Il  n'y  avait  pas  été  fait  la  moindre  mention  des  dissidents 
badoisy  afin  d'éviter  jusqu'A  l'apparence  d'une  attaque  per- 
sonnelle et  d'étabKr  la  discussion  sur  le  terrain  neutre  de 
la  science.  De  ce  moment  l'école  spécificienne ,  renonçant  à 
abeorber  l'hommopathie  proprement  dite ,  fit  à  rallopathic 
de  plus  chaudes  avances.  Jamais  cette  mauvaise  tendance 
n'avait  été  aussi  marquée.  ~-  Dissertations  sur  l'alliance  de 
l'cBuanthiopathie  et  de  notre  méthode  »  prédominance  de  la 
clinique  sur  l'expérimentatioo  pure ,  étude  favorite  des  re^ 
mèdes  employés  dans  l'ancienne  école ,  mépris  des  substances 
médicamenteuses  découvertes  par  Hahnemann  ;  affectation 
d'analyses  chimiques ,  de  nécropsies ,  d'étndef»  anatomico- 
pathologiques,  de  recherches  sur  la  composition  des  hmnenrsy 
d'érudition  en  histoiro  naturelle ,  —  toutes  choses  bonnes  en 
soi  assurément,  mais  indiquant  assez  la  tendance  dont  je 
parle. 

Sdurmn ,  à  la  tète  des  spécificiens  extrêmes ,  poussait  de 
toute  son  ardeur  dans  cette  voie  de  prétendue  conciliation. 
Il  voulait  rendre  la  nouvelle  méthode  plus  acceptable  aux 
allopathes ,  et  dans  ce  but ,  il  n'épargna  à  notre  école  au- 
cune de  leurs  invectives  et  de  leurs  injustes  critiques,  telles 
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entre  aalMt  :  «  HehnwieiMi  Mnil-aii  jeur  4e  ffrimifyt  #tmt- 
«  Zûi  itmlibui  euruniÊir.f  «i  cooBtmîsil  ««r  'CeUe  beee  imi  édî- 
«  fice  Ihéoriqoe  qa*U auraU dA ne  jmiieîb  élever.*..  Il  étebKt 
«  sa  dookîoe  s«r  Je  par^dynaaiisBie  em  e^oâtieii  radicale 
«  a?ee  la  vkéde&me  oiigaiiîqQe....  11  a  toula  rédAÎve  le  mè- 
«  decio  aa  rùle  j^saif  d*uae  meebioe  à  iitmifditer^  iprivée  de 
tt  raisoimeaieatto.^,  «  ScIimni  aoeaae  HahoeiiMiiHi  «  d*e«ieir 
maiMiaé  d'égacda  fomr  rancieiiBe  éoole  et  les  illustras  |Mra- 
Ucicns  qu'elle  a  preduita.  ^Il  le  vâcrie-eenlre  ce  «lu'il  appeUb 
«  IcadéAestaUesîiisuUesdefiafancinaDnenverarallefialMe.  » 

La  néceasîlé  de  la  Béactien  et  les  rodes  aÉtaqves  (fa'ett  lui 
bisaît  snbir  justifieraient  «n  favdil  pfoeèdé;  et  eepeadant, 
on  dek  le  dire  »  il  sut  «pj^éder  l'art  4mcîefi  daae  ee  ^*il  a 
de  bien.  Chaeva  sait  le  respeet  arec  lefMl  H  a  pttnié  des 
ŒaTresd'Hippecrate,  de  Sydeafaeni,  de  i .  Htmkt,  d'Ikmm, 
de  Van-HelBMMit ,  4e  Zacutas,  de  QoBrin  ^  de  flaller  et  4es 
nédeeias  erdbes.  Sa  goande  éraditioB  hn  doiimak  d*aiHetirs  le 
droit  d'énarettredes  jaifemeoite  ;  car  il  araitlu  et  eofunenté  les 
ouvrages  «lièdâeaBx  les  plus  remanpiables  de  loates  fai  épo- 
fsea.  ^  GéUeimtpm'dùmMiik  nifUgencB  det^  êoimœ  rnicimun  » 
n'est  sons  la  pliune  de  SchneA  qa'eine  de  tes  aateriioas  ba- 
nales et  reniantes  qui  ont  servi  de  thèile  et  d'afimeot  i  la 
i  peléakine  spécificienne* 

<]haeoB  avait  teoenna  d«is  flabMlmton  le  liaadatsnfr  de 
la  pharnMujodifnmUe  ;  on  en  faisait  un  de  ses  pins  beanfc  titres 
de  gloire.  Scbrœn  et  ses  adhérent*  n'ont  pas  voniti  loi  ^con- 
céder  ce  point  :  ils  l'accusent  «  d'avoir  mis  obstacle  anx  pro- 
grès de  la  phamnaoedynamie ,  en  n'élndtant  que  la  anlrftice , 
l'aspect  extérieiir  dn  «édioament  ^  et  en  négKgeaat  de  pé- 
nétrer son  earactèae  îniieBe*  »  S'il  s'était  permis  des  divaga- 
tions SGolaatiqnes  snr  l'essenoe  médicinale,  sur  la  aatore 
intime  des  Mmédes  ^  «on  4rtfrail  eût  iirappé  l'imagiabtîon  et 
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obtenu  toQld'«lKwdpliis  dMMira»eim,<tân«»^%l4W^ 
oritiapé  poor  avofar  loat  iMDfllemeBt  Mc  Mnaallve  itê  effeto 
posUife  des  rabstanees  médicanieateuseslllerttdificite^'^ 
chapper  A  la  contniictioii.  Noii^«e  9Mi|ile«Kpflèé*des  effte 
palhogénéliqoes ,  nndiealîoQ  de  lears  plas  Ugtots  «nmioes 
montrent  A  (ont  faoBiine  sensé  qn'HafaBemanaavaîâiSQim  la 
meilleoM  manièiie  de  imoonallre  le  Garaclèie  dn  «léAîea- 
meat.  iQ«,  savant  foi ,  a  codm  la  compile  Sfhèffe  d*aclioti 
d'un  remède  ?  Qui  a  jamais  ea  Tîdàe  4b  «ignaler  k  dîffërenee 
^sentidie  xfoA  «mie  «entre  les  tffHs  fnmdifê  ^  i$s  àffeU 
êeefmdaireê  tm  de:réaeiim.  La  pvenve^iiie  dans  la  Mttllîliide 
des  effets  laqoiqnes  il  se  perdait  .pas  de  voe  le  cavaolifro 
général  de  la  substance^  c^est  ice  passage  de  IHangi—nc 
«  On  mrra'qne  chaque  mnède  a  «un  mmàt  d^acsian  q«i  bri 
«  est  prcfve ,  Usa  caradérisé ,  et  qui  «s  permet  pas  de  le 
«  confondre  avec  aneun  autre.  »  (4°^  édksOB,  $  rll2.) 

d'est  sur  les  dotoê  Juàmenwnwknnn  que  Schrœn  anoamula 
ses  soflnsmei  et^aocenlve  l'expression  de  «an  haut  dédaîk 
Oross  M  Tép0Ml:«  La  dactnne  de  la  rfynamisaliau^^A 
dynamisase  médicamanteux  ^  est  use  déeosferte  iqui  ^éfale 
celle  de  la  4oi  des  aembhiries  »  etdoaitiViaiiBaur  reneat  (Oiit 
entier  a*  >cbef  de  «aalre  éoale.  OnaîquIU  «'y  ait  pas  deliai- 
son  intime  entre  oes  deas:  nrdees  de  fisils^  atdus  (MMitenoas 
que,  aaw  la  drjmniisaiÎQn ^  liiouHsopatiMae  paurraît'*'ao- 
quérir  tout  le  dévctoppemeal  dent  elle  est  '.susceftibie^  et 
iiu'die  denendrait  mêuM  â  peu  pv*s  iaâppKeaUe.  Tliéarf- 
quenaent  sép«raMes  et  àndépeudantes  t'fwe  de  f  aatiu^  la 
dynamisatHMi  et  4a  lot  des  aeodilaUea  vaut ,  en  psaliqaa , 
essentielleBMUt  uéccssahres  r«ae  A  Taivtre*  Des  es^its  trof) 
prompts  A  juger  «ont  peéteada  ia  oootrsire;  ils  ont  r^até  le 
proeédé  do  éMoemeat,  et  où  aonl4is  avrifésPA  ^Mdque 
chose  4e  «oasliveua ,  à  «me  palfpfaalrnnMie  phai  «MNMmîBe 
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que  t*anoleiim.  On  en  Tint  à  prescrire  la  teintnre  de  lyeo^ 
pode  en  foolles,  pinsienrs  fois  le  jonr,  nux  vom,  tincL  sniri  le 
lendemain  de  pulsûiiUa  iinoU  et  le  sarlendemain  de  hryonia 
tmcU  y  on  bien  encore  ces  dtyers  remèdes  alternés  dans  les 
vittgl-^inatre  henres,  sepia  f  trituration  par  grains  pen- 
dant plnsleors  jours  de  suite ,  tous  les  matins  un  antipso- 
rique  différent,  et  le  soir  un  apsorique  I  Lorsqu'on  a  rejeté 
Texpérience  et  qu'on  n'écoute  que  le  besoin  d'innoTer ,  il 
n'y  a  pas  de  sottises  dont  on  ne  soit  capable.  » 

«  Les  dilntions  basses,  les  doses  qui  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment dynamisées  agissent  snperficiellementcomme  une  pinîe 
d'orage  ;  leur  action  n'est  ni  pénétrante  ni  durable.  Celui  qui 
donne  babituellement  de  fortes  doses  et  à  de  fréquents  inter- 
valles ,  cekii*-là  manque  d'espérience  et  connaît  très4mpar- 
faitement  la  patbogénésie.  Nos  confrères  dissidents  prescri- 
▼eut  les  remèdes  avec  une  mer?eilleuse  prestesse ,  comme 
ai  c'était  la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Il  y  a  longtemps 
que  je  pratique  et  que  j'élndie  notre  matière  médicale ,  et  je 
trouve  encore  dans  le  choix  da  remède  des  difficnltés  im-< 
menses  :  et  lorsque  je  me  suis  déterminé  pour  telle  ou  telle 
aubstanoe ,  ce  n'est  point  â  la  légère  que  je  vais  changer  le 
résultat  d'un  examen  sérieux ,  souvent  long  et  difficile;  ee 
ne  sera  point  d'après  des  généralités  trompeuses  que  j'irai 
détruire  les  effets  du  remède  employé  par  l'administration 
d'une  antre  médication  on  des  répétitions  intempestives. 
Notre  méthode  n'est  plus  un  art  pour  ceux  qui  ont  aban- 
donné la  voie  tracée  par  Hahnemaan  ;  c'est  une  espèce  d'em- 
pirisme désordonné.  Les  clameurs  des  théoriciens  qui  se  sont 
failles  juges  de  ces  questions  délicates  en  ont  indoit  plusieurs 
en  erreur.  Pendant  un  temps  personne  n'osa  résister  à  ce 
torrent  de  mautaise  critique  ;  et  bientût  la  In^cbe  qu'il  lit  à 
la  digne  élevée  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  école  devint  si 
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large ,  qa'on  put  croire  an  instanl  qii*il  ailaillovIeBlMlner^ 
HeureusemeDt  on  s'efforce  de  le  dôlourner,  ei  nous  avons 
lieu  d'espérer  de  voir  se»  flols  couler  tws  les  marécages  al* 
lopathique»  et  st*j  mêler  à  kurs  eaux  stagnaales»  S'il  n*ea 
était  .ainsi,  il  faudrait  se  résigner  à  voir  des  siècles  passer 
sur  rœuvre  de  Hahnemann ,  jnsqn'à  ce  que  nos  aiviôcenie- 
veux  9  faisant  pour  lui  ce  que  nous  faisons  pour  Paracelse  ^ 
la  sortent  de  Tonbli  pour  répéter  ses  expériences.  » 

Harllaub  de  Brunswick  vint  aloi»  prendre  pari  à  la  disens- 
sion  et  sur  on  ton  fort  conciliant;  il  s'engagea  dans  le  sens 
des  réformateurs  afin  de  les  amener  â  des  opiiûons  pins  mo- 
dérées et  pins  justes  ;  il  loua  leur  tendance  scientifique  et  leur 
esprit  d'examen.  «...  Mais  on  aurait  tort,  dit-il,  d'accostr 
la  doctrine  habncmannienne  de  repousser  la  science  :  de  oe 
qu'elle  a  fait  de  l'obserratioo  pure  et  simple  son  élément  b^ 
vori ,  il  n'en  ressort  pas  qu'elle  rejette  le  secours  de  la  syur* 
tbèse  scientifique.  Habnemann  a  laissé  ce  genre  de  travail  A 
ses  successeurs;  il  devait  d'abord  former  des  observateurs ef 
repousser  jusqu'à  l'apparence  des  systèmes  qo'il  avait  si  vi- 
vement critiqués  dans  l'ancienne  école.  On  doit  savoir  gré  à 
Gricsslicb ,  à  Trinks  et  à  tous  ceux  qui  les  ont  imités  dans 
leur  zèle  pour  le  perfectionnement  de  notre  métbode*  Le 
point  épineux ,  c'est  l'extrême  diflicullé  que  le  principe  des 
semblables  trouve  dans  l'application.  Chacun  reconnaît  qu'il 
y  a  quelque  cbose  de  plus  à  faire  que  de  comparer  les  eiïels 
médicamenteux  aux  symptômes.  Griesriicb  et  Scbrœn  veu- 
lent que  les  caractères  généraux  du  remède  et  du  mal  domi- 
nent les  indications  tirées  de  la  similitude  ;  Ran  établit  que 
le  simiU  ne  se  montre  pas  seulement  par  les  manifestations 
extérieures.  Mais  les  lhése$  de  Wcrif  ont  très-bien  établi  en 
quoi  consiste  te  procédé  homœopatbique  ;  elles  Ini  ont  donné 
l'extension  qu'il  complète  et  satisfont  à  toutes  ks  exigences.' 
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En  0>llt  j  Im-  ii«iMes.9^DflflaBaUi|ttes  iniiqMiibki  Twélte 
ife'  1»  maltdto ,  et  «ehii^li  MÎi  bien  mppréàet  k  Mtnm  en 
mêV  qui  poe»d«  eor  consiéèralia»  rensemUe  des  aymirtOmies. 
Là  oA  iife  sottiMsiiSMDts^,  ce  m  sont  pas  fe&hjtpotbèses  ifai 
poorronV  f<MH>iiiv  dSilile»  lnanèEe&  » 

Webei^  Btfnninglraasen  et  GonlkM  k  parent  sur  le  ton 
d^BRrUeob ,  el  sib  )oîgair«rt  à  Gcoss-danS'.aAdifiieiiefiioo  avec 
Schrœn. 

Cronlkn» estruD  pniticieodkliagni,  «laes.Qbseinraljoii&ont 
IOOJOBV9  nneoettakie  ?aleov  ;  iiiais.il  s^HHaqw  à  on.piohltous 
dMicaHat  hi  résout  mal.  Hovs  avons  dit».aii:eonuae«craieiit 
da  ee  cbapilve,  qn^ondes  êavaetècea  ée  L'école  spécificimMia 
élnt  da  considérer'  l'aodon  spédfiqne  comine  indèp^dsAto 
du  noda  ktnmœopaêhifue  »  comme  le  ndarmanfc  aosaî  bien 
qve  1»  mode  €man$ki9paihiqm  (ptocédé  pat  ks  cottUtwiss) ^ 
q«^oo  doit  appeler  remède  spéaififsa  toulB  sabst^nce  qui  esl 
dans  nn  rsppert  spécial  el  constant  avec  no  organe  ou  nu 
état  vital ,  qnene-qne  soil)  sa^maniète  d'agir^Aioai ,  disenl.  lea 
spéetflciens,  dsns  rabseoce  de  dmikofa  cootmfBltvea  oMônaa 
et  dwiis  leor  excès ,  le  sseale  conviant  égalemeol  ;.  on.  adw^ 
nistre  aveo  avantage  Itamniê  dans  les  infiammaiiona  comme 
ausH  dans  les  swies  d'bémonrbagies»  etc.  Gonllon  vent  es^ 
pllqsqr  ee  iait  par  l'actiofi  primitiv&da  remèdot  el  lA.réaf«lioa 
vitale;  il  en  lire  des  conclusions'  enrenées  >  et.se  voiLoMigé 
de  convenir  que  las  spécifiques,  peovi^t  guérir  de>di8iiffeiiles 
manières ,  mais  que  notm  méthode  ne  les  emploie  qm  d  V 
près  rindicatioa  de  la  simiKtnde;  d'cà  il  câaïaUetalt.qwrbo^ 
mceopalhie  serait  une  des  Ceicea  da  la  médical^on.  apéçîfiipia« 
Otte  opinion ,  qui  ressort  dea  exp^cations:  défedumaaft  4^ 
noira  confrère  de-  Weimar ,  sérail  la  cwndanmalîoaL  la  ptaa 
fomeHe  de  notre  dootnnet,  ei  la  tmmpba  daa  ulliaa  »f6fàr 
fleiens;  aucun  homcsopatàe  ne  la  parta^B*  Nous^  reaoailMsr' 
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900»  ton»  qvelw  spécifiques,  daDstears  eflbfft  ttèrapetitiqiies» 
direelel  radical ,  a^^sent  d'après  le  prkieipe  des'seralilables; 
it  n'esl  pas  un  seul  fait  josqaf^à-  ce  jour  qm  eeotredise  celte, 
memère  de*  Toir.  Ittais  i'^argBnieDl  des  spéeifieiens,  (Mf  de  la 
gnérisoD  des  étals  raerbidto  de  nature  opposée  par  te-  même 
rc«èd0^  reste'  dans  toulO'  sar  ibvce»  *.  il  importe'  dbne  beanconp 
di»  te  réftiter  ;  ce  qni  »*a  pas^été*  encore  fait,  qne  je*  sacbe, 
d^nne  fiiçon  salisfaîeantlfr. 

Werber  est  celui  qni  a  mis  fe  plo»  dé  sèle'  à*  pnésenten  et  à 
déyelopper  celle  oh^edion.  L'expérimentation  snr  Pltonmie 
sain-  enlève  à  la  simiKlnde  la  yalenr  de  loi  générale  et  rniiqne 
que  la  nomfeNe  école  Ini* reconnaît  dirns  le  domsfinede  latké^ 
rapie  spéciale.  Cesl  que  Tes  spécifiques  gvérissentflediverses 
manières  ,  par  Toie  de  sitaîlilode  et' par  mie  d'opposition , 
d^antagonisnie.  Ainsi,  par  exemple',  l*brsenic  possède,  an 
nombre  de  ses  phénomènes  pathogénétiqnes ,  la  snenrcoliiT 
qaatÎTe,  et  personne  n'ignore  que.  Ton  réussit  sonrenl  avec 
oy  remède  à  ftâre  cesser  la  sécheresse  âere  et  brtiante  de  la 
peau,  et  aînsi  de  la  plupart- des  autres  médicaments.  Schrœn 
a>  préeonîbé  rmnanthibpathie  miionnelle  ;  Werber  prétend 
qu'il  oxisie  une  œnanlbiopallrie  spécifique  comme  une  ho- 
moeopalhie  et  une  fouie  d'autres  méthodes  quele  seul  carac-* 
tère  de  la  spécificité  réuni!  et  domine,  dette  objection  spé^ 
déase  a  séduit  bien  àeê  esprits  superfieiels  el  a  htlK-  porter 
un  plus  rude  coup  à  notre  doctrine  que  les  critiques  réunies 
de  tous  ses  adYMsaireS';  it  est  cependant  ftcile  d'en  montrer 
lafolililé. 

Dans  les  étais  morbides  que  les  spéeificiens  nous  présen- 
lunl  comme  opposés  entre  eus ,  il  n'y  a  vraiment  pas  d'op^» 
position.  Au  fond ,  i^  j  a  soultenC  des  rapports  intimes  entre 
un  état;  infilimmaloiro  el  l'anémie  surf  enue  à  la  suite  d'une 
liémorriiagie. 
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Oq  peut  Iras -bien  sapposer  qu^ane  hémorrhagie  adife 
soit  produite  par  une  pblogose  sangaiae,  que  cet  état  de 
pblogose  persiste  arec  ranêmie  amenée  par  la  déperdition 
do  sang.  Tout  cela  peat  tenir  à  un  même  principe  et  trouye 
dans  une  même  substance  médicamenteuse  un  remède  ef- 
ficacCé  Les  différences  sjmptomatiques  sont  quelquefois 
trompeuses»  comme  aussi  les  ressemblances;  c^est pourquoi 
le  médecin  bomœopatbe,  tout  en  se  laissant  guider  par  les 
symptômes^  doit  traduire  leur  Yéritabie  signification  et  péné- 
trer au-delà  de  l'apparence.  On  peut  dire  la  même  cbose  de 
l'autre  exemple  cité  par  GooUon  toucbant  Tabsence  de  don* 
leur,  eipulsives  (pendant  raccoucbement)  et  Texcès  de  ces 
douleurs  sous  forme  de  crampe  continue.  Les  deux  étala 
ont  au  fond  les  plus  grands  rapports,  on  les  voit  se  pro- 
duire cbez  les  mêmes  sujets  faibles  et  cachectiques  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  cèdent  au  même  médicament.  Beyenona 
Â  Werbm'  qui  ne  parle  pas  d'états  morbides,  mais  seules 
ment  de  symptômes.  Je  lui  réponds  qu'un  symptôme  quel- 
conque ej^  beaucoup  plus  rapprocbé  du  symptôme  directe^ 
ment  contraire  que  du  symptôme  différent.  Un  remède 
essayé  sur  l'bomme  sain  produit,  dans  sa  sphère  d'action 
spécifique,  un  grand  nombre  d'effets  souvent  opposés  qui 
n'en  concourent  pas  moins  à  la  caractériser  et  lui  appar-^ 
tiennent  au  même  titre.  C^eêi  en  apparence  qu'ils  sont  o|^>o- 
ses  ;  et  l'on  n'admet  cette  opposition,  que  parce  qu'on  part 
du  faux  point  de  vue  des  gens  étrangers  aux  études  pbysio* 
logiques.  Ainsi  par  exemple,  on  dit  «  la  diarrhée  et  la  ecm* 
iipatian  sont  des  symptômes  contraires.  »  Ce  sont  deux  états 
pathologiques  différents  qui  viennent  souvent  à  la  suite  l'un 
de  l'autre,  qui  alternent  parfois,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
produits  par  la  même  cause,  et  qu'il  ne  doit  pas  paraître 
étrange  de  faire  cesser  par  le  même  procédé.  La  paihogé* 
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nêsieel  la  (hérapoalique  restent  eotièremeot  dans  le  do- 
maine de  la  loi  de  similitude.  La  diarrhée  et  la  consiipalion 
Défont  pas  nécessairement  plus  contraires  que  la  toux  et  la 
colique,  elles  sont  môme  beaucoup  moins  différentes  et  recon- 
naissent presque  toujours  une  origine  commune  ;  seule-^ 
ment  lorsque  Tune  se  manifeste,  Tautre  cesse.  Rien  de 
plus  contraire,  en  apparence  que  le  froid  et  le  chaud,  et 
cependant  quoi  de  plus  rapproché,  de  plus  semblable  dans 
le  fait  ?  Et  ne  faudrait-il  pas  avoir  perdu  toute  notion  mé- 
dicale pour  placer  à  une  extrémité  du  cadre  nosographique 
les  fièvres  algides,  et  à  Tautre  extrémité  celles  où  la  chaleur 
prédomine  ?  Ne  séparons  donc  pas  ce  qui  est  de  même  na- 
ture, n'appelons  pos  contraire  ce  qui  est  uni  pat  des  rapports 
intimes ,  et  comprenons  bien  que  les  phénomènes  dits 
contraires  sont  en  général  les  plus  semblables,  parce  qu'ils 
proviennent  ordinairement  d'une  même  cause  morbide  et 
sont  toujours  la  réaction  d'un  môme  appareil  organique. 

On  a  construit  bien  des  hypothèses,  on  s'est  vivement  que- 
rellé au  sujet  de  ces  symptômes  dits  contraires.  Et  cepen- 
dant, à  supposer  qu'ils  existassent  comme  tels,  ils  sont  si 
peu  nombreux  qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'en  prendre 
note.  Combien  y  a-t  il,  en  effet,  de  ces  phénomènes  ainsi 
diamétralement  opposés?  peut-être  une  douzaine  au  milieu 
de  l'infinie  variété  des  modifications  morbides  qu'on  ne  peut 
placer  dans  cette  opposition  dychotomique.  On  a  la  paraly- 
sie, les  convulsions;  l'insomnie,  le  coma;  les  flux  et  les  sup- 
pressions de  sécrétions  ;  le  froid  et  le  chaud  ;  les  névralgies 
et  la  torpeur,  la  pléthore  et  l'anémie,  etc.  Maintenant  j'en- 
tends les  spécificiens  s'écrier  :  à  quoi  donc  servira  l'expéri- 
mentation sur  l'homme  sain  (  car  ils  s'accordent  tous  à  en 
reconnaître  l'utilité)  ;  comment  pourra  t-on  apprécier  la 
valeur  des  effets  pathogénétiques  et  en  faire  usage,  si  ce  qui 
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est  le  plas  contraire  en  apparence  eèi  en  réalité  ce  qn'il  j  « 
de  pIuB  semblable  I  si  ayant  affaire  an  symptôme  tn^omiiM 
il  faat  prendre  également  en  considération  [*)  le  remède  qni 
a  sommeil^  et  si,  ayant  à  traiter nne paralysie  du  mouYemenl, 
il  faut  noter  la  substance  qui  produit  les  cowouUiom  ?  A 
rcla  je  réponds  :  étudiez  les  différenea  éTentembk^  celles-li  ne 
trompent  pas  et  indiquent  sûrement  le  rrai  caractère  de  la 
maladie  et  du  remède.  Faites  parler  lès  symptômes  et  ne 
les  prencjs  pas  à  la  lettre  (ce  dont  Tons  nous  accusez  injos* 
tcment),  et  alors  tous  ne  courrez  jamais  le  risque  de 
prendre  la  loi  bomœopatbique  en  défaut. 

Dans  le  règne  organique i  dans  le  règne  Tital,  Ildée  de 
forces  contraires ,  d'agents  contraires ,  est  nne  idée  fausse 
qui  no  peut  donner  lieu  qu'à  des  théories  Ticieusés.  La  seule 
médecine  efficace  est  celle  qui  possède  des  agents  capables 
de  modifier  la  Tie ,  de  déterminer  des  étals  pathologiques 
semblables  à  ceux  qui  se  produisent  naturellement.  Ces  agents 
s'immiscent  sans  obstacle  dans  le  trATsil  morbide ,  atteignent 
directement  le  mal  aTec  leqael  ils  ont  des  rapports  intimes 
et  peuTent  le  détruire  radicalement.  C'est  à  priori  nne  doc- 
trine au  moins  fort  spécieuse  ;  l'expérience  l'a  sanctionnée 
par  le  résultat  des  études  diniqnes  et  physiologiques  qui  se 
continuent  depuis  40  ans.  On  ne  peut  émettre  une  seule  ob* 
jection  sérieuse  contre  cette  loi  homœopathique  générale  ; 
et  ceux  des  spécificiens  qni  la  combattent ,  annihilent  ainsi 
toutes  les  découTertes  modernes ,  et  reportent  la  méthode 


(^)  Je  diB prendre  en  constdéraiion  \  cw  je  ne  prétends  pas  établir  qac  les 
piténomènes  contrains  soient  loajoursde  natare  semblable,  loiki  de  là,  mais 
je  soiilicns  qu*iIsont  souvent  entre  eux  une  grande  affinité,  et  sont  dus  sou- 
vent il  une  aourre  identique 
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spédfiqae  à  ce  qu'elle  était  au  siècle  paftsô ,  lorsque  Stcerck 
essaya  de  la  remettre  en  honneur  (^). 

Ce  fut  surtout  au  sujet  de  la  maiitn  médicah  homœopa*- 
thique  que  la  polémique  deyiot  extrêmement  yÎTe;  je  n*ana«- 
lyserai  point  ces  interminables  discussions*  Le»  spécifidena 
se  décidèrent  enfin  à  mettre  à  exécution  leurs  projets  de  ré- 
forme ;  ils  yisèrent  au  scientifique  et  s'appliquèrent  à  indi- 
quer minutieusement  toutes  les  circonstances  hygiéniques  et 
météorologiques  qui  accompagnaient  Texpérimentation*  Ils 
noyèrent  leurs  pathogénésies ,  assez  paurres  du  reste,  dans 
un  déluge  d'indications  accessoires  et  inutiles.  Griesslich  et 
Scbrœn  nient  le  résultat  des  expérimentations  faites  ptr 
Hahnemann  arec  la  30*  dilution.  Qu'ont  produit  les  essais 
de  Ruoff  et  de  Koch ,  deux  hygéistes ,  sur  ces  mêmes  subs- 
tances prises  en  nature?  des  efiets  pathogénéUques  ma!  dé^ 
finis,  rares  et  insignifiants.  Qu*a  fourni  leur  expérimentation 
de  ealcarea  earh.  et  caustiea ,  et  celle  de  silieea  pris  à  doses 
considérables  et  fréquemmept  répétées  P  Combien  ces  résul^ 
tats  sont  loin  des  pathogénésies  riches,  détaillées ,  caractéris- 
tiques ,  frappantes  de  vérité  et  d'exactitude ,  obtenues  par 
Hahnemann  avec  les  médicaments  dilués  I 

Le  docteur  de  ÏPfortner,  discutant  avec  les  spécifidens  une 
question  de  matière  médicale ,  s'exprime  ainsi  :  «...  Le  tra- 
«  vail  le  plus  sérieux  de  l'école  homœopathiqne ,  la  matière 
«  médicale  pure ,  et  quelques-uns  de  ses  médicaments  les 
«  plus  importants  durent  être  annihilés  par  les  efforts  de 
«  cette  critique  ;  les  uns  étaient ,  suivant  elle ,  complètement 
«  inertes ,  d'antres  avaient  été  mal  expérimentés  :  les  pre- 
«  miers  durent  être  rejetés ,  et  oeux-ci  de  nouveau  essayés 

(^)  En  parcourant  les  éorlts  d'Attomyr,  j*ai  troavé  ane  appréciation  Àm 
pkinomènet  eontrmrtê  toat -à-fait  aiMlogae  à  celle  qae  je  viens  d'exposer. 
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«  sans  qu'on  s'inquiétât  des  mojens  de  mieux  faire  »  sans 
t  qu'on  flt  même  attention  aux  preuves  si  évidentes  de 
«  Pexaetitude  des  expériences  bahnemanniennes.  » 

Le  docteur  LieUtau  de  Darkemen  (  en  Prusse  )  chercha 
4>lut6t  à  perfectionner  qu'à  refaire  cette  science  à  force  de 
compilations  dans  les  journaux  allopathiques  ;  il  a  rempli 
VjéUgemeineZeiiung  de  ces  laborieuses  recherches  qui  ont 
fourni  peu  de  résultats* 

La  Retme  kamœopathique  d^Juiricke  apparut  enfin  pour 
donner  le  signal  d'une  réaction  contre  ces  mauvaises  ten* 
danoes  ;  conçue  dans  un  esprit  de  sage  critique ,  elle  s'adon- 
na d'une  manière  spéciale  4  la  réforme  de  la  pbarmacody- 
namic  hahnemannimne.  Son  rédacteur  en  chef,  Watske ,  so 
prononça  sur  l'importance  des  travaux  de  Hahnemann ,  et 
il  annonça  que  les  modifications  porteraient  moins  sur  le 
fond  que  sur  la  forme* 

«  Mous  conservons ,  dirent  les  rédacteurs ,  le  titre  de 
«  (revue)  AomoMpoiAtjfue  et  nous  ne  croyons  pas  devoir 
«  -adopter  l'épithète  de  spécifique  ^  comme  d'autres  journaux 
«  4*ont  fait,  sans  doute  pour  complaire  aux  partisans  de 
«  l'ancienne  école*  Nous  eussions  volontiers,  pour  ce  motif, 
«  adopté  cette  nouvelle  dénomination,  si  nous  ne  savions 
«  que  notre  premier  nom  de  guerre  n'est  pour  rien  dans  la 
«  haine  que  nous  portent  nos  confrères  dissidents ,  et  qu'un 
«  changement  sous  ce  rapport  serait  la  source  d'une  foule 
«  de  jugements  erronés  à  notre  égard*  Et  nos  loyaux  ad- 
«  versaires  nous  blâmeraient  d'avoir  renié  par  là  nos  anté- 
•  cédents  et  notre  illustre  chef*  »  Cette  profession  de  foi  de 
la  feuille  de  Vienne  nous  montre  que  la  doctrine  des  spéci- 
ficiens  n'est  point  en  aussi  grande  faveur  dans  cette  ville 
qu'on  aurait  pu  le  croire,  d'après  les  tendances  bien  connues 
de  Wurmb ,  Fleiscbman ,  G*  Schmid  et  Lichleniels. 
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'  Àtlomyr  prit  à  lâche  de  dominer  les  débats  et  de  leur 
conserver  nn  caractère  d'unité  qoi  les  empêchât  de  se  ré- 
soudre en  polémiques  individuelles.  A  trois  reprises  diffé- 
rentes il  résoma  la  discussion  dans  de  longs  articles  qui  mi- 
rent en  relief  les  sujets  les  plus  importants  de  la  controverse 
et  servirent  à  élucider  tous  les  points  de  notre  doctrine. 

Dans  ses  premiers  articles  Attomyr  établit  qu*Habnemann 
n^i  pas  opéré  une  réforme  de  la  médecine  ancienne ,  mais 
quMl  a  produit  une  doctrine  nouvelle  ;  que  ses  assertions  sont 
en  opposition  directe  avec  les  opinions  admises  jusqu'à  pré* 
sent  ;  qu'il  n'y  a  entre  elles  aucun  rapport ,  aucune  affinité; 
que  leur  union ,  leur  fusion  en  un  tout  doctrinal ,  est  une 
aberration  qui  dénote  une  eonnaissance  bien  superBciello 
des  deux  méthodes.  «  Ceux  qui  poussent  notre  école  sur 
«  cette  voie  veulent  la  perdre  :  il  importe  de  signaler  cette 
«  secte  ennemie ,  son  origine  et  ses  tendances*  •  Alors  At- 
tomyr trace  é  grands  traits  l'histoire  de  Tbomceopathie  «  la 
formation  de  l'école  spédficienne ,  son  état  actuel  et  son 

avenir  probable.  «  Ainsi  finit  la  guerre  civile  suscitée 

sur  le  domaine  de  notre  école ,  et  déjà  la  secte  réformatrice 
n'existe  plus  :  c'a  été  une  doctrine  essentiellement  négativQ 
et  nuisible,  qui  défigura  la  matière  médicale  pure  et  le  prin- 
cipe des  semblables  au  point  d'en  rendre  l'usage  impossible 
aux  praticiens ,  qui  surpassa  l'alfopatbie  même  dans  la  grosr 
seur  des  doses ,  qui  a  rendu  à  la  pathologie  purifiée  par 
Hahnemann  tout  son  ridicule  humorismej  qui  a  enseigné  la 
localisation  des  maladies ,  pour  justifier  cataplasmes  et  fric- 
tions. Cette  secte  qui  a  insulté  à  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Hahnemann  et  de  ses  disciples ,  peut-on  l'appeler 
kamceopathique  !  elle  qui  a  perdu  nos  principes  dans  le 
methodus  cruenta ,  hyrudinaeea ,  sordida ,  notiseosa ,  canAa^ 
tidua,  etc. ,  etc. ,  qui  les  a  étouffés  sons  un  échafaudage 


d'kypotkèies  toudiaDt  la  naiore  des  maladies ,  la  composi- 
tion des  liamears ,  qui  en  a  fait  nn  mélange  informe  sons 
le  nom  de  mélliode  spécifique  I  Les  choses  defaient  en  Tooir 
là  ;  car  la  vérité  est  une  »  elle  est  intolérante  ponr  tout  ce  qui 
n'est  pas  fondé  sur  TobserTation  ;  elle  doit  servir  de  règle  et 
non  pas  d^exception.  Elle  ne  peut  se  modifier  suivant  le 
bon  plaisir  des  amateurs.  Celui  qui  a  compris  notre  doctrine 
Tadmet  dans  toutes  ses  conséquences  logiques.  Celui  qui  no 
la  comprend  pas  ou  ne  vent  pas  la  comprendra ,  fera  mieux 
de  ne  point  s'en  occuper.  Il  n'y  a  pas  de  chemin  mitoyen 
entre  Tallopathie  et  Thomcsopathie.  U  faut  qu'on  choisisse 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Ou  Ton  retourne  aux  an^ 

ciens  procédés ,  comme  foot  certains  Hygéiiies^  ou  Ton  entre 

• 

franchement  dans  la  pratique  nouvelle ,  à  Texemple  de  la 
GoMêtU  générale»  Ce  que  deviendra  le  Berliner  Jakrbikhtr , 
le  temps  peut  seul  nous  rapprendre  (Vehsemeyer^Ie  ré* 
dacteur  de  cette  feuille  spécificienne ,  avait  annoncé  avec 
emphase  quHI  mettrait  fin  aux  Archives^  mais  son  journal 
cessait  déjà  de  paraître  lorsque  j'entrai  en  Allemagne.  ) 
VJrekivê ,  cette  fidèle  compagne  de  rhomoeopathie  depuis 
son  premier  âge ,  sa  représentation  vivante ,  continuera  de 
repousser  tous  les  gâcheurs  de  son  sein ,  de  proclamer  les 
vrais  principes ,  et  transmettra  aux  générations  futures  le 
précieux  dépôt  de  notre  expérience»  * 

Attomyr  frappait  de  rudes  coups.  Je  voudrais  poo?oir 
citer  cette  longue  critique  et  rendre  l'énergie  et  la  beauté  de 
son  style  allemand  empreint  d'une  constante  ironie.  Fort 
de  sa  logique ,  de  sa  verve  inépuisable  et  appuyé  sur  la  pha^ 
lange  des  praticiens  homcaopatbes ,  Attomyr  avait  raison  de 
proclamer  la  partie  gagnée  et  les  envahissements  de  la  ré* 
forme  désormais  arrêtés. 

Cependant  Gricsslich,  qpmme  rédacteur  de  VBy^ieftut 
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piqoi  au  vif  do  toa  q^*aYait  pris  AUomyr  fis^i^TÎa  cette 
feoille,  et  paUia  coup  rar  coap  des  réipooies  Tiruleote^  sop^ 
le  titre  de  Semhekmbei^  (  missÎTes).  Cette  colère  ^it  JQS^ 
tifiéepar  rioatteotion  d'Atteaijr  qui,  dap9  son  ardeor  contre^ 
ieg  uUras^pécific96ii$ ,  avait  eonsidéré  comme  (eb  tous  les 
éerivaina  de  VHifgép  et  le»  ayait  confoi^dus  dans  sa  brûlante 
crltjqae.  Mais  YBygé$  est  on  ehamp  wvert  à  toutes  les  opi* 
nions;  on  j  tron  ve  l'école  anaili^atisAe  p^r  Attomyr  comme 
anssi  des  opinions  très-rapproehées  de  celles  des  Jrçhivts  y 
on  y  Tdt  mémo  des  attioles  dns  à  daa  bomosopathes  exiw:ts, 
tels  qae  Krammerer  dUlm ,  qni  a  pnblié  one  excellente  pa- 
tbogénésie  de  la  etUcarea  corèoti.  Attomyr  ne  prit  pas  garde 
à  ces  exceptions  »  et  se  représenta  oniqvament  le  caraclère 
général,  l'esprit  dominant  dn  jonmal»  sans  Tonlw  consi- 
dérer que  GriessKcli  lui-même  n'avait  jiw  de  bien  arrêté 
dans  les  idées.  Il  avait  nâson  de  ne  vouloir  rien  ménager , 
et  de  se  mettre  ao-dessns  des  individualités ,  car  ses  coups 
allaient  pins  directement  au  but  et  frappaient  plus  fort* 

GriessHcb  en  cette  circonstance  semble  confondre  ses 
principes  avec  ceux  de  ses  ultrà-eollaboratenrs  \  alors  Atto* 
myr,  posant  la  doctrine  spécifioienne  devant  lui»  ne  se  con- 
tenta plus  de  l'effleurer ,  inais  en  fit  une  dissection  impi* 
toyabie.  •  Voyons  donc  de  près  la  nature  de  ces  progrès 
incrustés  dans  la  mélbode  spécifique ,  et  ep  quoi  ils  dépas- 
sent l'état  actuel  de  notre  simple  école  bommopatbique» 

K  En  pathologie  qi|'avex-vous  fait?  L'homcsopatbie  avait 
établi  un  solidisme  éclairé  qui  permit  l'appréciation  des 
pbénomèoes  morbides  ;  vous  l'avez  remplacé  par  un  bumo- 
rlsme  exagéré  qui  replonge  la  tbérapentique  dans  les  égarf>» 
ments  de  la  théorie.  On  a  vu  l'un  des  vôtres  recommander 
l'incision  des  boutons  de  petite  vérole  pour  prévenir  rinfee-- 
êion  des  humeurs.  Cette  pathologie  humorale  peut  être  fort 
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goûtée  des  spécificiens,  mais  nous  leor  abandonnons  yolon. 
tiers  ce  progrès,  et  préférons  nous  en  tenir  à  la  pathologie 
nerrense  ou  solidiste  hors  de  laquelle  l'application  du 
principe  homœopatbiqne  n'est  plus  possible* 

«  En  étiologie?  Thouiœopatbie  a  enrichi  l^tiologie  de  deux 
causes  morbides  fécondes  :  les  infections  médicamenteuses, 
et  les  répercussions  ou  métastases  d'affections  psorique.  Les 
spécificiens  ont  cru  faire  un  progrès  en  soutenant  contrai- 
rement à  l'observation ,  qu'Hahnemann  avait  exagéré  l'im- 
portance de  la  première  cause  ;  quant  à  la  seconde  ils  ont 
absolument  nié  qu'elle  existAt*  Voili  leurs  progrès  en  étio- 
logie ;  ils  sont  au  moins  négatifs. 

«  En  diagnostic  el«^m^'o<rc?  Chacun  sait  combien  l'esprit 
d'hypothèse  avait  dégradé  la  séméïotic  dans  Tancienne  école 
et  comme  on  y  saute  souvent  A  pieds  joints  par-dessus  les 
symptômes^  pour  tomber  sur  la  nature  intime  du  mal.  Pour 
nous  homœopathes,  il  n'est  pas  de  diagnostic  de  la  maladie, 
mais  un  diagnostic  des  symptômes.  Celui  qui  apprécie  bien 
les  symptômes,  tous  les  symptômes,  sans  partialité  pour  tel 
ou  tel^  celui-là  apprécie  bien  les  maladies.  Sur  ce  point  les 
spécificiens  sont  revenus  aux  anciens  errements,  et  c'est  ce 
qu'ils  appellent  un  progrès,  et  le  progrès  dont  ils  sont  le 
plus  fiers.  Après  avoir  bien  pesé  le  cas,  ils  s'écrient  :  nous 
sommes  d*accord,  c'est  une  tn/7amina<ton,  et  ils  nous  rejettent 
en  arrière  dans  la  généralisation.  Ils  reviennent  avec  ardeur 
aux  études  nécropsiques,  et  placés  au  point  de  vue  de  leur 
pathologie  humorale,  ils  prennent  des  lésions  de  tissus  et 
les  altérations  du  sang  pour  la  cause  de  la  maladie.  Ils  ont 
beau  proclamer  le  contraire,  ils  rentrent  à  pleines  voiles 
dans  les  eaux  de  l'allopathie.  Le  fameux  diagnostiqueur 
d'affections  de  poitrine,  professeur  Scoda  de  Vienne,  avait 
cependant  éprouvé,  pour  leur  instruction,  une  mortalité  de 
18  pour  cent. 
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«Ne  préconisons  pasoutre  mesure  Fimportance  des  choses; 
car  notre  esprit  restreint,  notre  attention  limitée,  négligent 
d'un  côté  ce  qn'ils  choient  d'un  autre.  On  se  préoccupe 
souvent  beaucoup  trop  des  procédés  accessoires  d'invcstigar- 
lion  ;  les  allopathes auscultent  et  percutent,  et  administrent  le 
tarife  slibié,  etc.,  etc.  D'autres  allopathes  auscultent  et  per- 
cutent pour  prescrire  le  sel  de  nitre  et  la  saignée.  Les,  spéci- 
ficiens  auscultent  et  percutent,  et  donnent  le  phosphoTj  le 
muse^  Vamiea  et  la  moutarde^  etc.  Il  en  a  toujours  été  ainsi  : 
l'indication  va  d'un  côté,  la  pratique  va  de  l'autre  ;  ou  lors- 
qu'elles vont  ensemble,  c*est  l'indication  qui  suit,  au  lieu  que 
Hahnemann  l'a  mise  en  avant  le  flambeau  à  la  main.  Lancei*- 
vous  dans  ce  diagnostic  faux,  futile  et  infructueux,  c'est  un 
progrès  que  nous  ne  vous  disputons  pas.  Nous  préférons 
perfectionner  le  traitement.  Dans  quelques  dizaines  d'années 
l'on  n'entendra  plus  parler  dé  votre  stéthoscope,  mais  seur- 
lement  de  Voreille  en  certains  cas  ;  tous  vos  travaux  seront 
oubliés,  et  l'on  se  félicitera  de  posséder  les  richesses  théra- 
peutiques que  l'homœopathie  aura  ramassées  pendant  ce 
temps.  »  —  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  notre  école  né- 
glige ces  moyens  d'investigation.  Le  docteur  Cl.  Mûllerafait 
sur  l'application  de  Tauscultation  et  de  la  percussion  au  dia- 
gnostic homœopathique  des  travaux  fort  remarquables.  Il  a 
poussé  ses  recherches  jusqu'à  déterminer  les  modifications 
que  les  divers  médicaments  impriment  aux  bruit  pectoral. 
Nos  pathogénésies  ne  tarderont  pas  à  se  compléter  sous  ce 
rapport.  Le  docteur  Genske  à  Parchim  (Mecklenbourg)  a  fait 
paraître  un  livre  sur  le  même  sujet,  moins  les  recherches 
sur  les  eflets  des  médicaments. 

«  En  nosologie  ?  On  connaît  le  sens  que  nous  donnons  aux 
classes  nosologiques.  Ainsi  la  crampe,  Vangine^  \dL  pneumonie 
sont  pour  nous  des  termes  génériques  ;  nous  cherchons  à 
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descendre  jusqu'à  Tespèce  et  même  jusqu'au  9ujet  par 
rappréciation  exacte,  minutieuse  de  tous  les  symptômes. 
Cette  mapière  de  faire  a  paru  trop  peu  savante  aux  spécifia 
ciens.  Ils  veulent  qu'en  pratique  on  juge  les  individus 
d'après  le  caractère  de  la  classe,  ce  qui  exige  une  classifica- 
tion des  maladies  analogue  à  celle  des  substances  naturelles, 
classification  dont  on  ne  peut  retirer  d'indication  thérapeu- 
tique convenable.  Ccpendanf  cela  donne  un  certain  vernis 
scientifique  que  les  spdcificiena  proclament  un  progrès  par 
comparaison  avec  notre  simplicité. 

«  Si  la  maiière  médicale  homœopathique  est  la  véritable 
sdence  des  roédicamenta,  celle  de  l'allopathie  n'a  plus  au* 
cune  valeur,  car  elles  se  contredisent  sur  tous  points.  C'était 
autrefois  l'opinion  des  spécificiens;  ils  l'appelaient  un 
reman,  mais  depuis  ils  ont  fait  des  progrès.  D'abord  à 
mesure  que  leurdoctrinese  perfectionnait,  ils  imaginèrentquc 
la  matière  médicale  de  Hahnemann  devenait  de  plus  en 
plus  défectueuse,  ils  la  reléguèrent  dans  les  choses  oubliées 
et  voulurent  en  faire  une  autre.  La  société  Badoise  indiqua 
les  substances  à  expérimenter,  décerna  le  prix.  Mais  tonte 
cette  belle  ardeur  fbt  stérile.  Il  est  plus  facile  de  remplir  des 
feuilles  de  critique,  que  d'observer  les  effets  d'un  remède. 
L'observation  est  un  talent  que  chacun  n'a  pas  au  même 
degré,  et  MM.  les  spécificiens  ont  pu  apprendre  par  eux- 
méme,  qu'il  n'est  pas  facile  en  cela  d'égaler  Hahnemann  (*). 
Ils  ont  demandé  qu'à  la  liste  systématique  des  phénomènes 
pathogénétiques  on  substituât  le  tobleau  naturel  de  l'aelion 
médicamenteuse,  c'eat-à-dire  la  description  de  ses  effets 

(*)  Les  expérimenlalioiis  des  spccifi<.-icus  sans  être  digues  déloges  ne 
nérileul  pas  non  plus  tout  ce  dénigrement.  Oa  y  Iroute  de  bonnes  c1io« 
•es;  00  peul  obtenir  d*u<U6s  résullats  saus  avoir  atteint  la  perf«clion  de 
HahaeoMnn,  de  Frani,  do  Stapf  cl  de  Watile. 
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dans  Tordre  et  de  la  manière  qa'ib  se  sont  montrés»  un 
tableaa  virant,  an  groupe^  an  Heu  d'une  liste.  Cette  réforme 
était  juste,  mais  les  bomœopatbes  exacts  n'avaient  point 
attendu  pour  la  demander,  que  la  nichée  de^  spécificiens  fût 
éclose.  Déjà  en  1828  feu  le  docteur  Franz  avait  introduit 
cette  amélioration  dans  sa  pathogépésie  de  )a  ranonadu$ 
btélbosus* 

«  Les  spécificiens  ont  demandé  qu'on  fit  les  espériroenta*- 
tiens  avec  des  doses  différentes,  petites  et  grosses.  Mais 
Hahnemann  l'avait  déjà  fait,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  tourner 
en  ridicule  ses  essais  sur  les  dilutions.  Us  demandèrent  qu'on 
expérimentât  sur  des  personnes  d'âge,  de  sexe,  de  tempéra* 
ment  différents,  même  sur  des  malades  ;  cela  avait  été  fait 
avant  eux.  Ib  parlèrent  beaucoup  de  l'utilité  des  indication^ 
Ihermométriques,  barométrique^  ;  mais  Franz  et  plusieurs 
autres  les  avaient  pris  en  considératiou  pendant  leurs  essais 
et  sans  grand  résultats.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  proposition, 
tant  soit  peu  excentrique,  d'essayer  les  médicaments  pen- 
dant  que  l'économie  est  sous  l'influence  d'un  modificateur 
diététique,  tels  que  le  vin,  le  café,  etc.,  qui  n'ait  été  réalisé(^ 
depuis  longtemps  ;  la  preuve  en  est  dans  cette  multitude  de 
symptômes  dont  on  indique  les  modifications  sous  l'action  de 
la  bière,  du  café,  du  tabac,  etc.  En  matière  médicale  nos 
réformateurs  badois  n'ont  rien  fait^  soit  en  bien,  soit  eq 
mal  ;  mais  leur  critique  n'en  a  été  que  plus  âpre  à  attaquer 
cette  œuvre  qu'ils  ne  peuvent  ni  modifier,  ni  détruire. 

«  Le  mode  de  preseription^  hs  doies-,  v<Hlà  la  question  par 
excellence.  Ne  nous  parlez  pas  des  dilutions  élevées  et  do 
millionièmes,  il  nous  faut  sentir,  voir  et  goûter.  Une  pro- 
priété caractéristique  des  spécificiens,  c'est  d'avoir  un  es« 
tomac  à  toute  épreuve  ;  ils  avalent  pOsir  pellée  le  mUrum  et  le 
lyccpode  sans  en  éprouver  le  moindre  effet.  G.  SchmidI  dé- 
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glute  la  noix  vomiqtjie  par  cuillerée  sans  le  moiodre  inconyé- 
nient!  Le  principe  natnrel  de  laisser  agir  une  dose  de 
remède  aussi  longtemps  que  le  mieux  se  soutient,  ils  Tont 
remplacé  par  un  système  de  saturation.  Hs  répètent  et 
répètent  encore,  que  le  patient  aille  bien  ou  qu'il  aille  mal. 
La  raison  à  priori  et  les  résultats  de  la  pratique  spécificienne 
dans  les  hôpitaux  et  ailleurs  condamnent  ce  procédé.  La 
précieuse  découverte  de  Hahnemann  concernant  la  durée 
d'action  des  remèdes,  durée  d'action  qui  varie  depuis  une 
heure  jusqu'à  plusieurs  semaines,  les  spécificiens  l'ont  jugée 
digne  deleurmépris.  Telleestia  manière  dont  ils  ont  cru  devoir 
étudier  ce  point  intéressant  de  pratique.  Quelques  homœopa- 
thés  exacts  se  sont  laissé  influencer  à  ce  sujet,  mais  je  vois 
qu'ils  commencent  à  revenir  à  leurs  anciens  procédés.  Hahne- 
mann n'a  pu  donner  des  préceptes  fixes  concernant  les  doses 
et  les  répétitions,  notre  doctrine  n'a  rien  encore  pu  déter- 
miner sur  ce  point.  J'ai  dit  en  1833,  que  la  répétition  n'était 
pas  un  progrés,  mais  une  nécessité  du  moment,  et  je  le  redis 
encore  quoique  depuis  9  ans  je  répète  et  alterne  avec  tous 
les  praticiens.  Depuis  ce  temps  les  faomœopathes  s'eflbrcent 
de  trouver  cette  loi.  Je  crains  bien  qu'il  n'y  en  ait  point  ; 
dans  tous  les  cas  on  est  sur  la  bonne  voie.  Chacun  publie 
ses  observations,  chacun  en  appelle  à  l'expérience.  S'il 
eiKiste  des  règles  naturelles  pour  les  doses  et  les  répétitions, 
les  homœopathes  exacts  les  trouveront  certainement,  sinon 
leurs  recherches  n'auront  pas  été  infructueuses,  car  déjà  il 
ressort  de  ces  travaux  d'utiles  renseignements.  Les  spéci- 
ficiens appellent  progrès  leurs  doses  brutes  et  leur  répétition 
insensée  ;  un  autre  progrès  non  moins  important  est  d'avoir 
rejeté  la  simplicité  des  prescriptions  introduite  par  Hahne-r 
manu.  Dans  les  commencements  ils  se  montrèrent  très-stricts 
sur  ce  point,  et  critiquèrent  vivement  les  propositions  faites 
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par  OEgidi,  d'administrer  à  la  fois  deux  substances  médica- 
menteuses.  C'est  qu'alors  ils  avaient  encore  quelques  no- 
tions de  la  saine  doctrine  homœopathiquc.  Maintenant  ils 
prescrivent  lichen  d'Islande  et  sulfar ,  belladoune  et  Uniment 
volatil,  aconit  et  moutarde,  acétate  de  chaux  et  opium,  tout 
en  injuriant  les  orthodoxes^  les  hahnemanniens  qui  ne  croient 
pas  devoir  les  imiter.  Ils  appellent  cela  liberté  d'examen, 
émancipation,  résiâtaoce  au  dogmatisme  et  finalement,  <rat-- 
temenl  spécifique. 

«  En  diététique  on  retrouve  la  même  lumière  dont  Hahne* 
mann  a  éclairé  les  diverses  branches  de  la  science  médicale; 
toute  substance  qui  modifie  l'état  de  l'homme  en  santé  est  un 
médicament^  et  l'on  doit  en  éviter  l'usage  pendant  le  traite- 
ment homœopathiquc.  Voilà  le  principe  de  notre  régime, 
dont  on  parle  tant  dans  le  Uionde ,  et  qui  est  si  peu  connu. 
Les  spécificiens  ont  tourné  en  dérision  ce  qu'ils  appellent  le 
rigorisme  de  Ilahnemann  ;  et  c'est  naturel^  Qu'importe  une 
tasse  de  café  pour  celui  qai  ingurgite  impunément  de  15  A 
20  gouttes  de  teinture  d'opium  !  Cependant  une  fois ,  faute 
d'arguments ,  ils  ont  rejeté  sur  la  diète  allopathique  de  l'hô- 
pital la  mortalité  de  2&  7o  qu'ils  obtinrent  à  leur  clinique 
de  Berlin.  Vous  ne  vous  laverez  point  avec  cela  :  de  bonne 
foi,  préteudrez'Vous  que  la  soupe  de  persil  a  gêné  l'action  de 
vos  doses ,  de  vos  frictions  camphrées  et  de  vos  linimenls 
spécifiques  de  toute  espèce?  Notre  risible  régime  était  hou 
pour  ces  temps  primitifs  où  l'homœopathie  n'était  qu'un 
hahnemannisme,  avant  que  Griesslich  n'eût  apparu  comme 
le  messie  régénérateur^  et  surtout  avant  que  Yehscmeyer 
n'eût  apprit  l'art  de  faire  périr  2o  malades  sur  cent,  en  dehors 
de  toute  influence  épidémique. 

«  La  thérapie.  Sur  ce  terrain  repose  encore  le  gant  jeté  par 
Hahnemann  à  tous  les  praticiens  de  l'ancienne  école  :  sur  ce 


670  DE  l'kcolë 

terrain  on  ne  se  (ire  pas  d*atfaire  avec  les  sophismes ,  les 
théories  satanles  ,  les  satires  piquantes  et  les  discours  inja- 
ricoi.  Là  il  faut  aller  an  fait  et  agir  :  celoi  qui  guérit  le  plus 
souTent,  c'est  celui  qui  Tant  le  mieux.  Veut-on  asseoir  son 
jugement  sur  une  doctrine  médicale ,  ce  quil  y  a  de  mieux 
à  faire  est  de  toir  les  résultats  pratiques  qu'elle  a  donnés. 
Hahnemann  appelle  tons  ses  adversaires  sur  ce  terrain  ;  lea 
spécificiens  se  sont  enfin  décidés  à  s'y  montrer,  et  ils  7  ont  été 
battus  non-seulement  par  les  homœopathes,  mais  par  les  al*- 
lopatheS  eux-mêmes.  Griebslich  s'éerie  :  Regardes  comment 
la  clinique  de  Leipeig  marche  bien  depuis  qu'on  y  fait  usage 
de  fortes  doses  !  Nous  regardons ,  en  effet ,  et  nous  y  voyons 
une  mortalité  de  16  pour  cent.  Alors  Yehsemeyer  de  dire  : 
«  Je  désire  sincèrement  qu'on  puisse  introduire  dans  un  hô- 
«  pital  la  stricte  méthode  hahnemannienne,  afin  qu'on  puisse 
«  voircomment  les  choses  iront.»  Et  Griessiicfa  d'ajouter:  «Je 
prévois  le  résultat  quand  bien  même  le  médecin  en  chef  ser- 
rait le  premier  des  puristes»  »  Il  n'est  pas  permis  de  porter 
l'effronterie  jusqu'à  ce  point  :  il  faut  que  l'embarras  pénible 
oà  les  a  mis  la  déconfiture  de  Berlin  leur  ait  fait  perdre  le 
sens  commun,  ou  les  ait  poussés  à  défendre  en  désespérés  leur 
école  en  péril ,  par  un  système  opiniâtre  de  mensonges  et  de 
mystifications.  Ils  parlent  de  la  clinique  de  Leipzig  et  de 
Beriin ,  comme  des  seules  cliniques  homœopathîques  exis- 
tantes :  et  les  hôpitaux  hongrois  et  celui  de  Yienne  qui ,  bien 
que  laissant  beaucoup  à  désirer,  présentent  une  mortalité 
moyenne  de  4  A  6  pour  cent  ;  cliniques  dont  la  bonne  tenue 
et  les  bons  résultats  font  un  contre-poids  aux  scandaleux 
insuccès  d^une  école  que  beaucoup  de  gens  confondent  encore 
avec  la  nôtre.  Avouez  que  vous  avez  amélioré  l'homceopa- 
thie  d'une  singulière  façon ,  puisque  vous  lui  faites  produire 
des  résultats  douze  fois  mdins  bons  qu'é  l'époque  de  Maren* 
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zellci^yil  y  à  14  uns*  Poartani  alors  on  snÎTait  strictement  les 
prescriptions  de  Hahnemann.  J'aime  à  poser  ce  brave  Ma* 
renzeller  de? ant  ces  spécificiens,  parce  que  je  prévois ,  avec 
leur  système  de  mystification,  qu'ils  vont  répondre  qu'on  ne 
traite  pas  dans  les  trois  hôpitaux  susdits  d'après  la  pure  doc- 
ti^ine  homœopathiqne  ;  mais  les  expérimeatations  publiques 
d'Hermann  et  de  Marenzeller  sont'bien  de  ce  bon  vieux  temps 
où  l'on  ne  songeait  pas  encore  à  la  réfoi^me  des  spécificiens , 
et  où  l'on  obtenait  une  mortalité  moyenne  de  2  à  4  pour  cent. 
Vraiment  il  faut  que  les  spécificiens  aient  oublié  cela  pour  oser 
attaquer  nos  succès  avec  une  mAlice  digne  des  allopathes  les 
plus  passionnéSi  Vous  seuls  savez  étudier  les  remèdes,  vous 
seuls  avez  1  art  de  doser  et  de  répéter,  vous  seuls  connaissez  le 
principe  thérapeilti()tte  applicable  à  tels  cas,  vous  seuls  possé* 
dezune  bonne  pratique  et  un  diagnostic  éclairé,  vous  seuls  sa-* 
Vez  qu'Habnemann  bé  sait  rien  et  les  «  puristes  »  pas  grand 
chose  ;  avec  tout  ce  talent  et  ces  richesses  vous  ne  pouvez 
sauver  dé  la  famine  votre  prétentieuse  thérapie  :  ou  plutôt 
vous  avez  tout ,  si  ce  n'est  une  thérapie,  et  vous  êtes  habiles 
en  toute  chose ,  si  ce  n'est  à  guérir.  C'est  pourquoi  nous 
vous  avons  chassés  de  notre  école ,  et  nous  ferons  en  sorte 
qu'aucune  chaire ,  qu'aucun  hôpital  destinés  é  l'honaoeopa^ 
thie,  ne  tombent  entre  vos  mains.  Nous  répudions  toute  oam^- 
tnunauté  scientifique.  » 

Je  me  troutais  auprès  d'Atlomyr  lorsqu'il  écritait  ces 
lignes  virulentes ,  bien  justifiée!»  par  l'outrecuidance  inso*- 
lente  des  hygéii^tes  :  cette  bombe  lancée  dans  le  camp  des 
spécificiens ,  suivie  du  feu  bien  nourri  de  Gross ,  de  Goul- 
lon  et  de  Bônninghausen ,  fit  une  large  brèche  ,  par  où 
sortit  plus  d'un  hommopathe  sincère.  Ils  protestaient  en 
revenant  contre  les  ultras-puristes  qui ,  n'existant  pas  en 
dehors  de  leur  imagination ,  ne  devaient  guère  leur  chercher 
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querelle.  Aussi  le  rapprochement  des  homœopathes  exacte 

s'opérait  de  lui  «même  sans  effort. 

F)ei^bmaDD,quiaYailété  un  des  plus  fermes  adhérents  de 
VHygée^roysLUi  la  direction  funeste  imprimée  par  cette  école, 
se  hâta  de  la  repousser  et  écri?it  sur  ce  sujet  à  Griessiich 
une  lettre  où  se  montre  le  praticien  judicieux  ,  Thomme  de 
conviction,  et  qui  nous  aurait  fait  sans  doute  modifier  le 
jugement  peut-être  trop  sévère  que  nous  avons  porté  sur 
ce  médecin  :  •  A  mesure  qu'en  homœopathie  augmente 
«  le  nombre  des  praticiens  instruits  et  consciencieux ,  cette 
«  méthode  quitte  peu  à  peu  les  langes  do  Tenfance  pour 
«  reyétir  la  robe  virile^  Nous  apprécions  vivement  les  trah- 
it vaux  de  ceux  qui  ont  amené  ce  résultat ,  de  Mûller,  de 
«  Trinks,  de  Bau,  de  Schrœn  (de  Schrœn  an  début,  car  eu- 
«  suite  il  poussa  les  choses  â  cet  extrême  que  Fleischmann 
«  condamne  ici  ) ,  etc.  Chaque  ami  de  la  vérit*  et  de  la  science 
«  doit  leur  savoir  gré  :  mais  de  même  qu'une  foule  s'est  em- 
«  pressée  de  suivre  Habnemann  dans  son  zèle,  une  autre 
«  foule  de  réformateurs  éceryelés  s'est  ruée  sur  ces  hommes 
«  de  mérite,  afin  de  pénétrer  avec  eux  dans  le  temple  de  la 
«  gloire.  Ceux-ci  renversent  tout,  bouleversent  tout,  et  s'i- 
«  maginent  par  là  se  placer  à  la  tête  de  la  réforme,  sans  son- 
«  ger  qu'on  compte  pour  rien  l'ouvrier  qui  transporte  les 
«  débris^  en  comparaison  de  celui  qui  construit  ou  améliore 
«  l'édifice.  De  cette  manière,  avec  beaucoup  de  mauvais  et 
«  d'inservable,  on  a  perdu  beaucoup  de  bon  et  d'utile.  On 
«  s'est  jeté  dans  un  extrême  opposé.  —  Parce  que  la  diète 
«  était  d'abord  d'une  sévérité  ridicule,  on  la  rejette  mainte- 
«  nant  tout-a-fait ,  sans  songer  que  les  bon/  praticiens  de 
«  toutes  les  doctrines  l'ont  toujours  considérée  comme  un 
Il  important  auxiliaire  ;  parce  qu'autrefois  les  dilutions  ne 
«  pouvaient  jamais  être  assez  élevées ,  qu'on  ne  pouvait  se 
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«  pousser  assez  haal  sur  cette  échelle  de  Jacob ,  que  même 
«  on  Toyait  nombre  d'homœopathes  ne  présenter  au  malade 
«  que  le  flacon  à /faîrer,  maintenant  il  faut  les  teintures  mères 
«  données  par  cuillerées*  Cependant  personne  ne  peut  rai- 
tt  sonnablemeni  nier  TeflEcacité  des  doses  infinitésimales  ; 
«  ayec  une  série  de  remèdes  tous  administrés  de  la  24^  à  là 
«  30*  dilution  ^  j'ai  guéri  la  jeune  baronne  de  Stejermarkt , 
«  Agée  de  26  ans,  atteinte -depuis  plusieurs  années  d'abcès 
«  scrofuleux  suppuraiits,  et  dé  paralysie  des  mains.  Les  mé- 
«  decins  allopathes  avaient  épuisé  sur  elle  tontes  leurs  res- 
<  sources.  Sous  l'influence  de  nos  préparations  elle  fut  guérie 
«  aii  bout  de  quatre  mois ,  et  jouit  maintenant  d'une  santé 
«  parfaite;  Cette  observation  est  restée  dans  ma  mémoire 
«  mieux  gravée  qu'une  foule  d'autres,  parce  qu'elle  fut  Foc- 
«  casion  de  la  conversion  à  l'homœopathie  de  l'estimabré 
«  docteur  Annelli  de  Presbourg.  Celui  qui  ne  veut  se  servir 
«  que  de  fortes  doses  montre  qu'il  est  pauvre  d'expérience.  •• 
k  II  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  répétition  des 
i  remèdes.  Si  autrefois  on  conduisait  le  malade  pendant  40 
«  jours  A  la  lueur  de  l'espérance  sans  redonner  le  médifi^- 
«  ment ,  a-t-on  moins  tort  aujourd'hui  de  croire  qu'on  né 
ff  puisse  assez  souvent  répéter.  Ces  deux  extrêmes  sont  éga- 
k  lement  à  rejeter  :  ce  torrent  rapide  et  destructeur  d'une 
«  critique  exagérée  s'est  jeté  sur  notre  matière  médicale.  On 
«  dirait  qu'on  est  honteux  de  ner  pas  revenir  assez  complète- 
«  ment  à  l'ancienne  routine.  Cependant ,  du  milieu  de  ce 
«  trouble  et  de  ce  désordre ,  s'élète  un  ordre  nouveau ,  et 
k  l'anarchie  aura  été  la  cause  d'une  heureuse  renaissance. 
«  Lorsque  sa  sera  apaisée  la  tempête  qui  agite  maintenant  Té- 
«  cole  homœopatbique  ;  lorsque  d'un  côté  les  partisans  aveu-» 
«  gles  de  la  lettre  morte,  et  de  l'autre  les  réformateurs  irré- 
el fléchis ,  se  .seront  calmés  dans  leur  ardeur  de  polémique, 
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«  alors  noiu  miieherons  entembla  ten  la  rérilé  qae  ne  po»« 
«  sédaient  exdasiTeoieBt  ni  les  uns  ni  les  autres.  Senlenieni 
c  ayons  soin  de  tenir  à  Tabri  de  toute  attaque  notre  excel* 
«  lent  principe  du  iemhlatkê*  » 

Cet  alMindon  de  Fleischmann  n*étaU  pas  flatteur  pour  les 
prétentieux  réformateurs  de  rhooueopatkie»  W.  Gross  Te- 
nant déclarer  qu'ils  n*ont  plus  rien  de  oommun  aiec  notre 
école,  acheta  de  les  déconsidérer.  Je  rapporte  ici  cette  dé-- 
claration  qui  fut  ^  je  crois,  lé  dernier  trait  qu'il  lança  contre 
les  spécificiens.  «  •••  Déjà  les  disciples  de  Haknemann  araienl 
«  perfectionné  la  méthode  de  leur  asallre^  oa  était  s«r  la 
«  Ydo  du  progrès ,  lorsque  tou^à-CQup  il  se  forma  une  lotte 
«  «ftestine  et  une  opposition  violente  contre  leur  prétendu 
«  dogmatisme.  On  se  mit  atec  passiott  »  sana  règle ,  sana 
•  plan  »  sans  réflexion ,  à  eflectuer  fort  mal  une  ebose  bonne 
m  en  elle-même  et  qu'on  aTait  déjA  eemmeocée  :  la  ré?iaion 
«  de  la  doctrine  habnemanûenne  et  la  séparation  du  firo- 
«  ment  d'avec  la  paille.  Le  langage  des  réformateurs  élail 
«  incisif,  présomptueux  et  insultent  :  ils  Yenaieninous  redon- 
«  ner  la  liberté  de  penser  que  nous  avions  perdue.  Les  pra* 
«  ticiens  bomoeopatbes,  réduits  d'abord  au  silence  par lavoix 
«  assourdissante  de  ces  sophistes ,  finirent  par  repousser 
Il  ces  dangereux  auxiliaires»  Us  ont  été  mis  en  deber»  de 
«  notre  écolo ,  et  ils  forment  une  secte  médicale  qui  n'a  rien 
ic  decommun  avec  nous.  Il  y  a  maintenant  entre  eux  et  nous 
.  m  une  classe  considérable  de  gens  indécis  qui  ne  savent  de 
«  quel  côté  se  porter ,  et  qui  jouent  le  rôle  d'éclectiques. 
«  Voici  une  Irenteine  d'années  que  je  me  livre  à  la  pratique 
«  de  rhomoeopatbie;  j'ai  traversé  toutes  les  phases  de  son 
«  histoire^ et  je  suis  arrivé  à  la  conviction  tntime  qnll  n'y 
<  a  qu'âne  route ,  et  c'est  celle  qu'Hahnemann  a  tracée , 
«  qui  puisse  conduire  notre  métbodcf  à  son  perfectionnement. 
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«(  Des  cônnaissâDoes  patbôgénéliqnes  exactes  e.t  très-eom- 
«  plètes  et  remploi  de  dilalioos  saffisamment  élerées  sont, 
«  saiyant  moi ,  les  denx  plos  importantes  conditions  d^nnc 
«  pratique  heoreuse.  >  Ces  paroles  calmes  contrastent  areo 
la  proelamaticn  des  rédacteurs  des  Archives.  On  sent  que 
Forage  se  dissipe ,  qtie  le  danger  est  passé.  Entendons  Bon- 
ningbansen  se  féliciter  de  ce  changemeni  farorable^  a  ..••  Il 
«  y  a  quelques  années,  lorqull  se  produisit  parmi  les  ho* 
«  mœopathes  ufne  tiolente  scissbn ,  on  pal  croire  que  les 
«  spédJSciens  remporteraient  sur  le  soi-disant  hahneman- 
«  nisme.  Tous  les  préceptes  de  notre  illustre  chef  détinrent 
«  Tobjet  d*un  dém'grement  systématique.  Le  petit  nombre 
«  d'homœopatkes  restés  fidèles  à  Texpérfence  se  retirèrent 
«  d^abord  de  cette  scène  confuse ,  et  la  Hvrèrenl  à  ces  fou» 
«  guèuk  réformateur^ ,  qui  s'efforcèrent  de  détruire  Fédi- 
«  flce  laborieusement  élevé  par  trente  ans  d'observation» 
«  Pendant  cette  terrible  épreuve ,  notre  école  recula  et  per* 
«  dit  une  partie  du  terrain  qu^elle  avait  si  glorieusement 
«  conquis  sur  sa  rivale.  Tous  les  homéopathes  furent  plus 
t  ou  moins  atteints  de  celte  passion  désordonnée  de  cban^ 
«  gement  radical  Q) ,  et  je  n'ai  été  délivré  de  cette  funeste 
te  tendance  que  par  les  soins  de  mon  excellent  ami  et  véné* 
*  rable  maître ,  qui  entretint  avee  moi  une  correspondance 
«  active  où  je  puisais  tous  les  éléments  d'une  conviction 
ti  durable.  Un  pareil  retour  s'observe  maintenant  chex  un 
^  grand  nombre  ;  nos  rangs  dégarnis  se  remplissent ,  et 
«  nous  rentrons  avec  empressement  sur  le  terrain  où  notre 
k  école  a  remporté  ses  premiers  triomphes.  Il  y  a  un  an  qu'on 

(^)  BÔDDÎDgliattfeo  aurait  dû  en  excepter  plusieurs  des  anciens  disciples 
de  Bahoemann  et  Hinmeuse  qaantUé  de  praticiens  qui  ne  prirent  aucune 
part  à  la  discussion  ;  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  tous  les  médecins 
hoiigroisk 
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c  n'aarait  osé  parier  de  la  sorte.  Avant  1836,  les  rédae- 
é  team  des  Jrchivu  préféraient  ne  pas  rapporter  les  obser* 
«  vations  de  gaérisoos  avec  les  petites  doses  y  que  de  s'ex- 
€  poser  anx  sarcasmes  de  VHygée.  A  cette  époque  de  bonté 
«  et  de  faiblesse,  où  il  m*eùt  été  si  doux  de  donner  la  main 
^  aux  fidèles  et  rares  défenseurs  de  la  yraie  doctrine,  des 
4   circonstances  de  position  sociale  ne  me  permirent  pas 
«  de  combattre  ouTerlemeAt  avec  eux.  Mais,  si  je  ne  me 
«  trompe ,  il  me  paratt  que  nous  entrons  dans  une  pbase 
«  meilleure  ;  une  beureuse  réaction  se  manifeste  de  toutes 
«  parts.  Le  fondateur  de  notre  école  Tient  de  mourir;  mais 
«  son  esprit  semble  avoir  repris  naissance  parmi  nous  :  les 
«  divisions  s^effacent ,  les  systèmes  s'en  vont ,  la  science  se 
«  dégage  d'une  critique  irréfléchie  qui  avait  gêné  sa  marcbe 
«  et  compromis  son  avenir.  Dès  ce  moment  formons  une 
«  intime  union,  admettant  dans  nos  rangs  les  vrais  pra- 
«  ticiens  et ,  chassant  impitoyablement  tous  ces  faiseurs 
m  de  théories  qui  ont  l'inculte  pour  raisonnement  et  des 
m  opinions  personnelles  pour  expérience.  En  même  temps 
«  rendons  un  digne  hommage  à  la  mémoire  de  Timmortel 
«t  Hahnemann,  en  soumettant  à  un  examen  approfondi  ^ 
«  à  une  étude  complète ,  ses  œuvres  résultat  de  cinquante 
«  ans  de  travaux.  Que  nos  observatioiis  et  nos  recherches 
«  s'exercent  dans  le  sens  de  sa  doctrine;  que  ce  soit  au  moins 
«  un  résultat  heureux  de  nos  déplorables  divisions ,  d'avoir 
«  montré  qu'en  dehors  de  cette  doctrine,  entre  elle  et  l'an-- 
•  cienne  école ,  il  n'y  a  point  de  méthode  possible ,  que  sur 
«  ce  terrain  imaginaire  l'on  peut  critiquer  et  protester , 
«  mais  qu'on  reste  toujours  dans  une  impuissance  absolue.  «* 
Voilà  dans  quel  esprit  de  réaction  ou  plutôt  de  bonne  direc- 
tion furent  eatreprises  les  nouvelles  études  médicales  et  les 
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recherches  sur  les  doses  dont  j'ai  fiiît  connaître  les  princt- 
jMiu  résallats  dans  le  chapitre  précédenL 

Je  ne  pois  terminer'  ces  considérations  snr  Técole  spécîr 
ficienne  sans  m'occoper  d'an  fait  qui  se  rattache  intime- 
ment à,  rhistoÎM  de  ces  discussions.  Dans  ces  derniers  temps 
les  réformateurs  hjgéisles,  quittant  les  hantes  régions  de  la 
critique  générale,  se  prirent  à  spécialiser  les  objections  ;  la 
inatitoe  médicale  pure  devint  L'objet  de  cette  attaque  précise 
et  directe,  et  dans  ce  monument  impérissable  du  génie 
observateur,  trois  pierres  de  la  base  reçurent  plus  spécia* 
lement  les  conps  de  marteau  de  ces  démolisseurs.  Je  yeux 
parler  de  la  discussion  qui  s'établit  à  propos  de  la  valeur 
thérapeutique  du  nairum  miir.,  du  lycopode  et  du  eausiicum* 

Suivant  les  spécificiens,  le  cauitieum  était  une  illusion  ; 
Hahnemann  avait  créé,  un  mjthe  chimique  ;  son  prétendu 
eaustiewn  n'était  autre  chose  que  de  la  chaux  cauêtiqtie  — . 
ealcarea  caustieaj  et  l'on  devait  refaire  l'étude  de  cette  subs^^ 
tance.  Le  tuUrum  mur^  était,  à  toutes  les  préparations,  un 
médicament  aussi  insignifiant  que  le  sel  de.  cuisine  ;  ei  le 
lycopodsj  aussi  inerte  qne  la  poudre  dont  les  apothicaires 
saupoudrent  leurs  pilules.  Les  brillantes  pathogénésies  de 
Hahnemann  et  les  innombrables  observations  de  guérisoos 
obtenues  avec  ces  remèdes,  tout  cela  était  réduit  à  néant,  et 
L'école  qui  les  publia  n'avait  guère  plus  de  valeur.  On 
comprend  le  sentiment  qui  dut  animer  les  praticiens  homœo- 
pathes  à  l'apparition  de  ces  critiques  ;  ils  reprirent  ces  quesr 
lions  et  les  résolurent  à  la  confusion  de  leurs  adversaires 
irréfléchis. 

Bdnninffhausen  s'empressa  de  publier  toutes  les  observa* 
lions  qu'il  avait  recueillies  sur  les  effets  thérapeutiques  de 
calearea  et  de  caustieum^  afin  d'éclairer  l'opinioli  sur  la 
valeur  différentielle  de  ces  deux  substances.  Bncbner  d# 
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Manidi  le  bâta  de  faire  une  analyse  de  êouOicitm  (>)  qn*!! 
reconnut  être  une  snbstanee  iui-gemerisj  dépowrra  de  tout 
élément  calcabe.  Sur  Finfitation  de  Slapf,  le  pharmadep 
chimitle  Lappe  (de  Néndietendorf  pris  Erfart)  refit  cette 
analyse  fni  loi  donna  les  méoMS  résultats  ;  senlenent  il 
troQTa  on  Testige  yaiiable  et  insignifiant  de  chanz.  Il  ooa»p 
tata  la  présence  de  Tamnioniaque  A  un  état  particnlier.  Enfin 
en  1844  le  docteur  Karts  établit  positivement  rexistence  de 
l'élément  ammoniacal  et  la  nature  spéciale  du  eouiOeum. 
dette  substance  reprit  donc  son  droit  i  Teustenee  et  son 
rang  dont  les  spédficiens  ravaient  si  lestementdéponillée  en 
laisant  étudier  par  le  doctenr  Kocb,  au  lieu  de  Mnslioifiii  le 
cëkarem  cmuiica.  Pfortner  se  joignit  à  Bônningbausen  ponr 
publier  des  obserrations  eUniques  sur  l'emploi  de  ce  remède 
qui  fut  ainsi  gtoriensement  rébabililé. 

Le  h/eopodê  eut  é  subir  les  mêmes  épreuTos  si  oe  n*est 
qu'on  ne  lui  contesta  pas  son  existence  propre  ;  mais  on  loi 
dénia  toute  action  tbérapeotique  ;  on  le  raya  sans  ménago^ 
ment  de  la  liste  des  remèdes.  Cette  critique,  qui  parut  dans 
VBygée^  ne  fat  pas  dirigée  par  les  ré&nnatenrs  badois^ 
mais  par  leurs  adhérents  de  Vienne  ;  car  un  certain  nombre 
de  praticiens  de  cette  fille  se  sont  iait  l'écbo  dte  dodrines 
ppédficiennes.  L'un  d'entre  euX|  le  docteur  Wurmb,  se 
chargea  de  faire  rejeter  le  iffcopode.  Il  se  procura  cette 
substance  cbes  un  droguiste  sans  examiner  sa  nature  (et 
l'on  sait  qu'die  est  le  plus  souvent  mêlée  à  d*autres  matières)  ; 
il  en  prit  des  doses  énormes  ;  il  se  l'ingurgita  par  enilierées 
et  publia  qu'il  n'avait  obtenu  aucun  résultat  de  cette  expéri^ 
metHaHont  Les  bomœopatbes  exacts  (auxquels  Wurmb 
s'est  complètement  ralKé  aujourd'hui)  répondirent  à  cela 

{})  Le  eaust'tcum  est  le  produit  de  la  dislilUtbn  d'un  métaDge  aqueux 
de  chauf  hydratée  tl  de  «qlfale  acide  de  potasae. 
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«onmie  ib  r«Tateni  fait  polir  le  cmuHicum  :  ib  expériinen* 
lèrent  d' mie  manière  spéciale  le  lyeopodê  aa  lil  dm  maladb. 
Pendant  les  année»  1643  et  441e  dodenr  6.  SchelKng  (de 
Berneek  en  Snîtse)  pnbGa  dans  VJUguneine  Zeiiung  nne 
série  d'obeerralions  diniqves  sur  remploi  de  ce  médicament, 
bien  propres  à  réfbler  les  asserliens  de  Wnrmb.  Il  y  eut  dn 
neste  i  ee  snjet  nne  henrense  ccilfnddenee  :  pendant  qne  les 
spédfidens  Tiennois  niaient  Teffleacilé  dn  Ijoopode,  nn  mé- 
decin allopathe  d*Erfnrl  Wiltke  pobliait  ee  qai  snit  Q)  : 
e.  Le  lyeopode  s'est  montré  efficace  sortoot  conte  les  souf- 
«  frances  crampoYdes  de  la  vessie,  ckez  les  enfants,  qni  ne 
c  proviennent  pas  d'irritation  cérdirale,  mais  d'nne  affee- 
«  tion  dn  ajsième  ganglionnaire  avec  eompliéation  acide,  ^ 
«  Tarminense.*...  Mais  oe  n'est  point  senlement  contre  ces 
«  maladies  de  l'enfianee,  qne  ce  remède  pent  être  avanla«. 
«  gensement  employé  ;  il  rend  aussi  de  grands  services  chez 
«  lesadnltes  dans  les  souffrances  nerveoses  dn  bas^ventre 
«  de  nature  hyitérii|Qe  on  hypochondriaque,  avec  erampes, 
«  dégagement  de  vente  etténeame.  »  Le  doeleiirrellepnthe 
Habnbanm  rapporte  des  observadons  analogues  (*)  ;  Sommer 
de  Franckfort*Sf-0*  vient  de  donner  nn  dernier  démenti  é 
Tassertion  aventurée  de  Wnrmb* 

Les  dissidences  qni  ont  en  lien  UmclMni  l'efficacité  dn  ly- 
eopode s^eipliqnent  en  partie  par  la  constitution  physique  de 
celle  substance» r^Voici  ee  qu'on  lit  dans  on  travail  du  doc- 
teur Streintz  ,  intitulé  :  BétitUai  dee  reehenàeê  physiques  et 
eUniquessm-ks  médieametiU  lMnÊêœopaihiçues(jtreh.^Y.^3j  1). 
«  Les  sporules  fraîches  dn  h/eopodium  elavaium  sont  d'une 
couleur  pâle,  jàune-paiUe,  insipides  et  inodores,  globuleuses, 

0)  M«dicioucli«  fereinieilung,  n,  2é.  IS40. 
(*)  IlediçtnîivtM  cooTcimlionbUtte. 
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de  0,039  à  0,034  milUinètres  de  diamètre ,  composées  dHin 
fioyaa  dur  entoaré  exactement  d'une  solide  eoyeloppe  qui 
contient  90  pour  cent  d'nne  substance  aiotée  combustible , 
însoloble  dans  Teaa ,  Talcool  et  les  liquides  alcalins.  Cette 
substance,  qui  se  retrouve  dans  le  pollen  de  plusieurs  es- 
pèces de  plantes ,  surtout  des  coniferes  ,  a  reçu  le  nom  de 
pcHmin.  La  sporqle  du  I jcopode  contient  en  outre  de  l'huile, 
du  sucre  et  de  Tamidon.  Lorsqu'on  met  dans  de  l'eau  une 
fdncèe  de  la  première  trituration ,  on  aperçoit  après  la  dis*- 
parition  des  cristaux  du  sucre  de  lait ,  les  pellicules  déchi- 
rées des  spornies  qui  nagent ,  des  gouttelettes  huileuses  à  la 
surface  du  liquide  et  un  dépôt  de  matière  amorphe  résultat 
du  noyau  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  imparfaitement. 
Dans  la  deuxième  et  la  troisième  trituration ,  on  retrouve  les 
mêmes  éléments,  avec  la  différence  que  leurs  particules  sont 
plus  petites  et  plus  rares.  La  trituration  du  lycopode  exige 
beaucoup  d'exactitude  et  de  soins.  En  examinant  au  micros- 
cope plusieurs  préparations  homceopathiques  de  ce  médica- 
ment, j'ai  trouvé  qu'elles  étaient ,  pour  la  plupart,  très-im- 
parfaites ,  il  arrive  souvent  que  la  plus  grande  partie  des 
sporules  reste  intacte  ;  dans  une  préparation  sortie  d'une  of- 
ficine allopathiqne ,  j'ai  même  pu  reconnaître  qu'aucune 
sporule  n'avait  été  entamée. 

«  Cette  circonstance  donne  une  explication  satisfaisante 
des  divergences  d'opinion  au  sujet  de  l'efficacité  de  ce  re- 
mède; d'ailleurs  on  doit  encore  faire  entrer  en  ligne  de 
f^mpte  les  altérations  dont  il  est  susceptible...  Il  résulte  de 
ces  recherches  que  le  lycopode  n'acquiert  de  vertu  médi- 
cinale que  par  une  trituration  exacte^  semblable  à  cdie 
qu'on  fait  subir  aux  métaux,  et  que  tout  autre  mode  de  pré- 
paration est  entièrement  à  rejeter.  » 

Streintz  condamne  donc  ainsi  l'emploi  de  la  teinture  que 
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Gràoer  a  préconinéé ,  et  dont  plusieurs  praticiens  comroeD- 
cent  à  faire  usage. 

Le  docteur  PfSrtner  prit  la  défense  du  nairum  mur.  Je 
pporte  ici  le  passage  où  il  conclut  :  «  La  pathogénésie  du 
natrum  murialic.  a  été  rejetée  par  Griessiich  et  ses  adhé- 
rens^  parce  qu'Hahneman  Tobtint  avec  des  globules  de 
la  30^  dilution  administrés  à  des  personnes  saines  et  très- 
robustes.  Lindication  de  cette  dose  a  effarouché  les  ultra- 
spécificiens ,  qui  n'ont  point  épargné  au  vénérable  chef 
de  notre  école  les  satires  et  les  reproches.  Mais  aucun 
d'eux  ne  chercha  à  vérifier  ces  résultats  pour  répondre 
par  des  faits  aux  assertions  de  Habnemann  et  aux  nom- 
breuses cbseryalions  que  possède  notre  littérature  sur 
les  eflets  cliniques  du  natrum  à  hautes  dilutions...  Deux 
médecins  homœopathes  de  la  société  silésienne ,  Neumann 
et  Engelhardt ,  viennent  de  nous  fournir  la  contre-épreuve 
de  Faction  clinique  par  les  effets  sur  l'homme  sain.  Celui- 
ci  a  rapporté  dans  le  1^  volume  des  Praehttsche  beitrage 
une  observation  de  maladie  médicamenteuse  produite  par 
le  natrum.  Il  en  expose  en  détail  toutes  les  phases ,  et 
l'on  y  voit  se  reproduire  tous  les  principaux  traits  la  pa- 
thogénésie de  ce  médicament.  On  y  observe  même  la  pro- 
duction veruqueuse  propre  à  cette  substance  et  sa  dispa- 
rition sous  l'influence  de  l'antidote  indiqué  par  Habne- 
mann (l'éther  nitrique).  Les  phénomènes  signalés  par 
Neumann  se  sont  développés  plus  particulièrement  -sur 
d'autres  appareils  organiques,  et  s'accordent  en  tons  points 
avec  ceux  qui  ont  été  rapportés  par  Engelhardt.  Cette 
coïncidence  parle  assez  haut  en  faveur  des  expérimenta- 
tions de  Habnemann.  »  Pfortnercite  les  nombreuses  publi- 
cations où  l'on  traite  des  effets  thérapeutiques  du  natrum. 
Nous  avons  enfin  terminé  l'exposé  de  nos  polémiques  in- 
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teslines.  Si  I'qb  a  pu  craindre  on  jour  4pie  rbooKBopalllw^ 
exacte  succombât  dans  cette  lotie ,  une  telle  crainte  eet  an* 
joard'bui  complètemeat  dissipée»  Notre  école,  comme  on 
Yoit,  n'a  cessé  de  se  défendre  depuis  son  origine.  Cette  Intte 
perpétuelle  a  tendu  tous  ses  ressorts ,  enrichi  sa  littérature, 
éclairé  une  foule  de  questions  obscures,  et  entratint  le  zèle 
et  racti?ité  de  ses  partisans* 

Je  pris  congé  de  Griesslicb ,  charmé  de  ses  manières  affa- 
bles et  de  ses  opinions  conciliantes.  Je  le  crois  moins  éloigné 
de  la  doctrine  homœopatbique  exacte  qu'on  ne  le  pense.  Il 
s'est  préparé  une  belle  position  ;  il  ne  tient  qu'à  lui  de  l'oc- 
cuper. Par  sa  création  de  VHygée  et  d«  JSoden  Ferlin ,  il  a 
jeté  un  pont  entra  les  deux  écoles ,  et  poussé  un  grand 
nombre  de  praticiens  allopatbes  i  corriger  dans  le  sens  de 
la  réforme  habnemannienne  »  les  défectuosités  de  l'ancienne 
médecine.  Qu'il  excite  et  dirige  cette  heureuse  tendance,  en 
abandonnant  la  prétention  de  se  poser  en  réformateur  de 
Botra  école ,  en  mattra  et  conseiller  des  pratidens  qui  ont 
Tieilli  dans  l'exercice  du  nou?el  art 
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fiomaiu»  Goigrftf  fdaitifiqiM  fraD^als.  -^  De  l'argence  de  Texpéri^ 
mentation  pure  recooQue  par  ks  membres  de  la  section  médicale.—* 
I^  professeur  BertinI  et  les  fièvres  intermittentes.  —  Le  professeur 
Kir8Chleg;er.i-^itaation  actuelle  de  Tallopathie  ;  elle  se  modifie  profon- 
dément sons  rinfiuence  de  la  nouvelle  doctrine.— Krfiger-hanseii 
le  Guy  Patin  moderne. ^-Mrg  et  Kopp  confirment  la  vérité  de  Ptio^ 
moeopaCUe  par  les  expériences  qu'ils  avaient  entreprises  pour  en 
prouver  la  fa«s9eté.-*QondusiDn« 


J^arriyai  à  Strashoarg  pea  de  joars  avant  TépoqQe  fixée 
pour  la  réonioD  da  Congrès  êciefUififue  français  dool  la  1 0^ 
session  deyail  se  tenir  en  cette  Tille»  Lea  indnstrieb  d*£l- 
berfeld  et  de  Mulboase ,  lea  botanistes  des  Vosges  et  de  la 
Forét-Noire  vinrent  fraterniser  sur  ce  sol  gallo-gennaia  ;  les 
artistes  de  Cologne  et  de  Bonnes,  les  littérateurs  de  la  Lor-, 
raine  accoururent  y  célAbrer  en  beaux  discours  les  gloires 
de  la  république  des  arts  et  des  lettres,  Strasbourg  épanouit 


684  APPENDICE. 

un  instant  ses  traits  gothiques  à  la  vue  de  cette  «nkitudc 
d^enfants  francs-teutons  réunis  dans  son  enceinte  hospita- 
lière ;  elle  reyélit  ses  plus  beaux  habits  de  fête ,  et  couyrit 
de  feux  de  joie  la  flèche  dentelée  de  son  Munster,  Son  citojeu 
Schwilgué  termina  et  put  exposer  alors  sa  menreilieuse 
horloge,  chef-d'œuvre  unique  en  son  genre,  sur  laquelle 
s'écoulent  au  chant  du  coq  et  sous  le  jeu  d'un  mouvement 
varié  de  personnages ,  les  heures ,  les  joqrs ,  les  mois  et  lea 
années ,  avec  l'indication  des  changements  de  saisons  et  des. 
signes  du  ciel. 

Le  mélange  des  Français  et  des  Allemands  donna  h  cette, 
session  du  Congrès  un  caractère  tout  particulier.  Nos  con- 
frères trans-rhénans ,  croyant  sans  doute  qu'on  avait  choisi 
la  capitale  de  l'Alsace  pour  se  rapprocher  d'eux ,  voulurent 
se  montrer  sensibles  à  cette  prévenance  et  prirent  la  chose 
A  cœur.  Ils  proposèrent  avec  attendrissement  l'union  fra- 
ternelle des  deux  nations ,  l'entente  cordiale  des  deux  peu- 
ples^ et  mêlèrent  leurs  larmes  patriotiques  avec  celles  de 
maints  humanitaires-philanthropes  français  partisans  du  pro- 
grès des  lumières ,  de  l'harmonie  et  de  la  paix  universelle. 
Heureusement  qu'ils  avaient  apporté  au  congrès  un  tribut 
plus  positif  que  ces  généreux  sentiments.  Il  y  eut  un  grand 
nombre  d'écrits  sérieux  et  originaux  qui  donnèrent  à  toutes 
les  sections  une  animation  et  un  intérêt  inusités.  La  collec- 
tion de  ces  mémoires  dus  aux  savants  des  deux  pays  a  éié 
publiée  par  l'administration  du  congrès  et  restera  comme  un 
souvenir  durable  de  cette  remarquable  session. 

Au  sein  d'une  faculté  de  médecine  et  sous  Ta  présidenco 
du  professeur  Forget,  la  section  médicale  du  congrès  ne 
devait  pas  être  la  moins  brillante.  Je  pris  soin  pendant  les 
arrangements  préliminaires  d'assurer  les  éléments  d'une 
discussiou  sur  un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
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homœopathiqùe.  A  cet  effets  je  m^empressai  d'aller  voir  un  de 
nos  confrères  hèmœopalhes  de  Strasbourg,  le  docteur  Kirscb- 
léger ,  professeur  de  botanique  à  la  facuhé.  J'appris  avec 
plaisir  qu'il  avait  déjà  fait  insérer  dans  le  programme  des 
questions  à  traiter  V expérimentation  des  remèdes  sur  Vkomme 
sain.  C'était  tout  ce  qu'il  fallait  pour  entrer  en  matière  sans 
blesser  trop  fortement  un  auditoire  allopathique.  Un  autre 
sujet ,  celui  du  traitement  des  fièvres  intermittentes  par  Par-* 
senic ,  devait  nous  offrir  une  seconde  occasion  de  parier. 
Malheureusement  Kirschleger,  auquel  il  ne  convenait  pas 
de  se  prononcer  sur  nos  doctrines  en  présence  de  ses  collè-^ 
gués ,  n'avait  pas  eu  l'idée  de  prévenir  les  bomœopathes  a^ 
saciens  et  badois  de  la  question  qu'il  avait  fait  insérer  dans 
le  programme.  Il  eût  été  si  facile ,  au  moyen  de  Griesslich 
et  de  son  journal  VHygée ,  d'en  avertir  nos  confrères  voisins, 
qui  se  seraient  empressés  de  venir  faire  é  ce  congrès  une 
démonstration  très-utile  au&  progrès  de  notre  école  en  France. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi.  II  n'y  eutque  le  docteur  Jauger  de  Golmar, 
qui  prononça  un  discours  sur  des  généralités.  Je  fus  donc 
seul  à  traiter  cette  belle  question  de  l'expérimentation  des 
remèdes.  Je  le  fis  i  la  séance  du  6  octobre ,  laissant  entre- 
voir la  doctrine  homœopathiqùe ,  mais  n'en  prononçant  pas 
le  nom  afin  d'être  entendu  jusqu'au  bout.  Je  dois  le  dire , 
ces  idées  que  les  médecins  allopathes  ont  repoussées  jusqu'à 
ce  jour,  furent  accueillies  très-favorablement  à  cette  réunion, 
et  lorsque  j'eus  fini ,  le  professeur  Forget  proclama  «  rur- 
gence  de  Vessai  des  médicaments  sur  l'homme  sain ,  et  dit  » 
qu^il  était  persuadé  que  tous  les  membres  de  la  section  de  mé- 
decine seraient  d'un  avis  unanime.  »  On  a  pris  note  de  ces 
graves  paroles.  Étaient  présents  à  cette  séance  messieurs  le» 
docteurs  Roux  de  Marseille ,  Pétrequin  de  Lyon  et  Major 
de  Lausanne. 
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Sur  ht  queslioii  des  fiètres  je  pcrki  4e  Ptbns  im  quia* 
qntiui  et  de  ses  dangers ,  et  de  rindieation  booMSOpetliiqae 
des  jlréparations  arsenicales  dans  la  plupart  des  BèTres  quar- 
tes. Le  professeur  Paseal  me  fit  quelques  objections  à  propos 
de  la  bi  de  similitude  dont  je  déTeloppai  le  sens  »  et  le  pro- 
fesseur Bertitti  de  Turin ,  me  prenant  à  part ,  me  ftUeita  de 
mes  opinions  sur  le  traitement  dea  Serres.  «  En  Piémont , 
«  me  dit-ll ,  nous  atons  abandonné  Tosage  du  quinquina 
«  dans  les  fièrres  quartes ,  et  nous  reeoorons  presque  Um^ 
«  jours  avec  le  plus  grand  succès  à  Teaoïploi  da  l'aramie.  Le 
«  (jpe  quarte  est  rarement  primitif;  il  prônent  dans  le  phu 
«  grand  nombre  des  cas  d'une  lésioti  profonde  du  sjslfeaie 
«  ganglionnaire  abdominal.  » 

Nous  sommes  beureux  de  signaler  raocneit  fttrorable  que 
nos  doctrines  reçurent  dans  cette  satante  réunion  ;  il  noua 
montre  les  progrès  que  ces  doctrines  ontd^è  bits  dans  l'opi- 
nion des  bommes  instruits  ;  il  nous  donne  enfin  l'espoir  de 
Voir  les  pr^ugés  ayeugles  et  malteillants  de  nos  confrères 
dissidents  fiiire  place  à  un  esprit  de  sage  eiamen ,  si  toute- 
fois H  est  permis  de  juger  de  la  disposition  des  académies  et 
facultés  par  celle  des  congrès ,  assemblées  mobiles  et  bétéro- 
gènes  qui  éthappent  à  toute  prédoiiiHiance  d'opinion  exclue 
site. 

le  rentrai  en  France  cbargé  de  documents  positift  sur  l'é^ 
tat  actuel  tbèorique  et  praliqoe  d'une  métbode  qui  est  la 
réforme  radicale  de  l'art  de  guérir,  et  dont  on  connaît  à  peine 
parmi  nous  la  nature  et  l'origine.  Je  repassai  la  fipontîère 
au  moment  où  le  docteur  Scoutteten  entrait  en  AlksoMgne  ^ 
envoyé  par  le  gouvernement  français  pour  étudier  les  pro- 
céctéfs  bydrothérapiques  ;il  se  sera  senti  dans  une  atmosphère 
médiccile  noutelle^  profondément  modifiée  par  l'influence 
des  idées  bahnemanniennes  ;  mais  il  n'aura  rien  entendu  » 
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riea  tU^  lien  olMerTé,  si  ce  n*est  les,  appfiealioiis  de  l'eaa 
froide  I  Le  Une  de  Scoutteteii  est  déjà  dans  foidiB ,  Phydto- 
thérapie  cesse  d^nciler  l'eathoosiasmè  et  Tott  cbaqoe  joar 
se  restreindre  la  splière  de  ses  indications,  pendant  qne  Tho^ 
moeopathie,  à  Texemple  des  grandea  Tentés,  poursuit  lente- 
ment et  régnlièrement  le  cours  de  ses  progrès.  Mais  Ton  peut 
être  assuré  que  le  goufernemeotn^enterra  point  an^^eià  dtf 
Rhin,  quelque  praticien  habile,  pour  le  renseigner  sur  une 
méthode  dont  les  résultat»,  au  moins  fort  probables,  dans  ses 
hospices,  prisons  et  hôpitaux^  seraient  une  mortalité  moin-' 
dre  achetée  à  moindres  frais  I  L'homcDopatbie  froisse  trop  de 
préjugés^  d'intérêt»  et  d'amoura-propres ,  pour  n'être  point 
réduite  â  combaltro  pendant  longtemps  encore  Topposition 
des  corpa  sarants  constitués. 

Noos  a^ons  exposé  Tbistoire  de  la  médecine  spécifique , 
appelée  aujourd'hui  lioinwpailile ,  Thislnre  d'une  de 
récentes  et  passagères  transformations,  dite  école  spéct- 
Aeleame;  il  resterait,  pour  compléter  le  taMeaa  de  cette 
grande  térolution  méAcale,  è  faire  connaître  quel  rôley  joua  la 
médecine  ordinairo,  cette  mille  méthode  hrppocratico-gaié- 
niqne  ;  car  il  ne  faut  point  croire  qu'elle  resta  au  milieu  de 
tout  ce  mouyement  dans  un  état  d'aveugle  et  d'opiniâtre  ré- 
sistance. Ce  qu'on  peut  reprocher  à  la  plupart  des  individu» 
n'eut  pas  lieu  pour  le  corps  entier  des  médecins  :  leur»  doc- 
trines se  modifièrent  peu  à  peu  ;  l'emploi  des  procédé»  pal- 
liatiis  et  œnanthiopatiques  se  restreignit  de  plus  en  plus  pour 
faire  place  d  l'usage  des  médicaments  spéciaux.  La  loi  de» 
semblables,  l'expérimentation  sur  l'homme  sain  cessèrent  de 
paraître  aussi  étranges  et  inadmbsibles  ;  l'ont  finit  par  s'ha- 
bituer à  ces  idées ,  à  les  critiquer ,  à  les  commenter ,  puis 
enfin  à  les  appliquer.  On  parla  i^efflsts primaires  ti  de  réoe* 
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tion^  il  est  yrai  comme  notioos  reçues  de  tout  temps,  ei  dont 
Hahnemann  n'aarait  jamais  parlé.  Le  docteur  Naamao  {iiber 
die  queUen  der  aUge$neine  Aerapie)  préconise  le  rhus  et  le 
thaja  ;  mais  sans  mentionner  le  nom  de  celui  auquel  on  doit 
ces  remèdes.  Le  docteur  Kinderrater  se  vante  d'avoir  reconnu 
TeiBcacité  de  Tàconit  contre  la  phlogose  inflammatoire.  Dans 
le  journal  allopathique  d*Aniriche ,  le  plus  ré)»andn  {(Ester- 
reichisehe  WoehmêchrifU  ,  1844,  n^  48 ,},  on  lit  un  artide 
du  docteur  Popper  de  Winlenberg ,  sur  Taction  de  la  bella- 
donne ,  qui  montre  jusqu'à  quel  point  les  allopathes  sont 
poussés  par  la  force  des  choses  à  se  rapprocher  de  nous  (')• 
11  devenait  évident  pour  tous  les  partisans  éclairés  de  TaU 
lopathie  que  cet  ancien  système  médical  était  menacé  d'une 
ruine  complète ,  dont  on  ne  saurait  le  préserver  que  par  de 
larges  concessions.  C'est  ce  que  sentit  fort  bien  Hufeland  et 
quelques-uns  des  rédacteurs  de  son  journal.  Schrœn  a  par*- 
faitement  apprécié  l'intervention  favorable  de  ces  pratidena 
lorsqu'il  dit  :  «  N'ayons  pas  une  vive  reconnaissance  pour 
«  la  bienveillance  de  l'archiatre  prussien  ;  ce  qu'il  fit  en  ap- 
«  parence  dans  l'intérêt  de  rhomœopathie,  il  le  fit  en  réalité 
«  pour  prévenir  la  chute  prochaine  de  son  école,  en  j  mé- 
«  nageant  une  petite  place  pour  la  nétre.  »  Les  allopathes 

(})  Le  docteur  Popper  avoue  qu'il  a  é(é  conduit  par  les  conseils  de  plu- 
«leurs  praticiens  bomoropatbes  à  faire  usage  de  la  belladoune  dans  les  affec* 
lions  Au  con ,  D'oblenaut  pas  avec  le  Iraitcmeni  ordiuaire  des  effets  tbér*^ 
peulîques  satisfaisants.  «  Je  dois  faire  observer ,  dil-il  ^  que  la  belUdouno 
9t  renferme  on  trésor  de  propriétés  médicameoteases  el  curatrices comnfe  peu 
«  de  drogues  en  possèdent.  Le^  médecins  rationnels  sans  préjugés  devraient 
«  en  faire  un  emploi  beaucoup  plus  fréquent.  Quant  aux  sources  où  ils 
■  pourront  puiser  Ta  connaissance  de  ces  propriétés  ^  c'est  surtout  et  eà 
ft  premier  lieu  la  matière  médicale  pure  de  Hahnemann  et  les  écrits  des 
a  médecins  bomceopathes  »  11  est  fort  douteux  que  nos  confrères  en  Ftaucè 
se  décident  bientôt  &  puiser  dans  celte  source  de  co/maheaMces., 
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les  plus  intelligento  comprireot  qa'il  fallait  en  finir  avec  le 
système  de  répulsion  suivi  depuis  tant  d'années  ;  que  la  nou- 
velle méthode  avait  pris  une  trop  grande  extension  pour 
qu'il  fût  eneore  possible  de  la  laisser  inaperçue ,  et  de  lui  re* 
fuser  sa  part  légitime  de  publicité.  Les  rédacteurs  du  Jàkrhur 
cher  de  Schmidt,  le  plus  répandu  des  journaux  allemands , 
se  crurent  obligés ,  dès  Tannée  18â7^  de  consacrer  une  co- 
lonne de  cette  feuille  à  l'exposé  et  à  la  critique  de  la  littéra- 
ture homœopathique.  Un  des  membres  de  la  rédaction ,  le 
docteur  Kneschke^  qui  est  spécialement  chargé  de  ce  travail , 
se  plaignit  d'être  dépassé  par  la  fécondité  de  cette  jeune  lit- 
térature ,  tout  en  protestant  qu'il  s'efforcerait  de  s'acquitter 
de  son  œuvre  avec  autant  de  soin  que  d'impartialité.  Il  a 
tenu  parole  ;  mais  l'on  remarque  qu1l  ne  peut  s'empêcher 
de  traiter  avec  prédilection  les  ouvrages  qiii  ont  une  couleur 
allopathique  ou  spédfidenne*  Cependant  il  rend  justice  aux 
productions  de  Thomœopathie  exacte ,  dont ,  parfois,  il  com- 
ble les  auteurs  d'éloge.  L'extension  que  prirent  nos  querelles 
intestines  modifia  bientôt  le  plan  de  ce  journaliste  et  lui 
servit  ensuite  de  prétexte  pour  cesser  la  publication  de  ses 
comptes-rendus  :  «  Je  ne  ferai  plus ,  dit-il ,  de  critiques 
«  longues  et  approfondies  sur  les  œuvres  de  la   nouvelle 
m  école ,  jusqu'au  moment  où  le  calme  sera  rétabli  dans  son 
«  domaine^  et  qu'on  saura  précisément  ce  qu'on  aura  devant 
•  soi  ;  car  c'est  maintenant  une  mer  agitée  dont  les  flots 
«  s'entrechoquent  et  se  confondent.  »  Kneschke  reconnaît 
les  deux  méthodes  et  désigne  l'allopathie  sous  le  nom  d'an* 
eienne  école. 

La  traduction  libre  qui  a  été  faite  en  allemand  de  notre 
dictionnaire  en  21  volumes  renferme  dans  différents  articles 
l'exposé  complet  de  notre  doctrine.  Les  traducteurs  auraient 
cru  leur  travail  très-défectueux  ,  s*ils  n'y  avaient  intercalé 
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les  priiuûpiiix  réfiollato  pratiques  dus  aux  rechecclieB  àd» 
homoeopathes  (i). 

A  l'uuiTersilé  de  Jéna  les  ptofesaeara  Edoavd  Marin  et 
WiUielm  Slari^a  s'oooupeol  d^lMuaceopaUiia  el  publient  dea 
disserlaiioQS  (  abbaudluiigeo  )  faTorables  à  ce  syslèase  ihéi»^ 
peutique*  I^  rupifersité  de  Tûbiageo,  1^  prûfesaeuv  Esdisii- 
mayer  publia ,  dès  1834  ,  ua  bon  Inité  sur  b  valeur  rela- 
tive des  deuK  écoles  rivulea  (')% 

Il  semît  (eus  de  citer  tous  les  livres  profondément  em* 
preints  de  la  dootriue  habnemannienne,  qui  ont  para  dans 
réoole  allopalhique  depuii  ces  dernières  années  ;  je  me  eon- 
tente  d'indiquer  la  nouvelle  «oli^e  màiieak  du  docteur  6. 
Bademacb^Tt  o^  les  médicaments  sont  classés  par  ordre  spé- 
cifique. L'auteur  prenant  successivement  les  divers  appareils 
ou  organes,  indique  les  substances  qui  agissent  spécialement 
sur  eux  ;  c'est  la  première  partie  du  travail.  Dans  la  seeonde, 
il  spécialise  lea  cas  morbides  sous  le  point  de  vue  anatomi- 
que.  On  comprend  que  la  spédalisation  bomceopathique  qoi 
part  de  Texpression  sjmptomatique  est  la  seule  qui  soit  gé^ 
néralement  et  facilement  iipplieable. 

L'aliopatbie  se  modifie  profondément  et  radicalement  en 
Allemagne ,  et  Top  ne  peut  douter  qu'elle  ne  se  transforme 
tôt  ou  tard  en  noire  école  ;  o*est  une  question  de  temps.  It 
y  a  quatorze  ans  -que  l'impulsion  fnt  donnée  :  alors  appa* 
rut  sur  le  terrain  de  la  lutte  médicale  une  étrange  figure,  uit 
nouveau  Guy-Patio  plus  sérieux ,  plus  rude ,  plus  radical 
que  son  devancier ,  qui.  laissa  le  fouet  de  la  critique  pour 

(')  Le  titre  de  rourrage  est  uoiversal  letîcon  der  pracklischen  medîxi» 
find  chirurgy  von  À.ndrt1,  Begîn,  Blandiii,  elc,  so  wie  mit  dcn  allgemeioeo 
uod  betonderen  gruodsâUen  und  prackliscbeo  erfabrungen  mu  dem  gebtet 
ûer  komçfOPathie  benUekari,  Leipsig.  1 SS5. 

(')  Die  alio^ailite  uod  koin««f)atbte  vergiichcD  in  »bren  prÎMipicu  ia&4* 
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(Hfendre  une  massue.  Je  ?eax  parler  de  Krilger^Clanaeo  de 
Guatrow.  C'était  en  1833;  le  choléra  venait  d'exercer  ses 
ravages  ;  Krager-Hansen  demande  ce  qu'est  cette  méthode 
qni  est  restée  tool-à-fait  impoissante  contre  ce  fléau,  qoi  n'a 
jamais  pu  arrêter  on  modifier  une  seule  épidémie.  Il  la  cite 
an  tribunal  du  sens  commun  et  de  l'expérience;  il  la  fouille, 
la  dissèque  sans  pitié  et  Texpose  an  publie  dans  son  ina- 
nité ,  ses  contradictions  et  son  manque  de  principe. 

Cette  mordante  et  impitoyable  critique  venant  d'un  des 
leurs ,  fut  vivement  sentie  des  partisans  de  Tancienne  éeole« 
Je  ne  dirai  point  les  persécntions  qu'ils  firent  suUr  au  franc 
parleur  de  Gustrow  ;  volontiers  ils  eussent  étouffé  son  œttvre 
par  la  conspiration  du  silence.  Mais  ce  n'était  plus  le  temps 
où  Guy-Patin  mourut  ouUié  ;  Krfiger-Hansen  avait  derrière 
lui  la  puissante  phalange  des  homœopathes  ;  et  sans  doute  il 
compta  sur  leur  appui ,  car  son  livre  exprime  en  maints  cha« 
pitres  la  bienveillance  et  Testime  pour  tes  disciples  et  la  doc-* 
trine  de  Hahnemann ,  qn*t7  têpère  voir  triompher  de  la  vieille 
routine. 

Notre  école  accueillit  avec  empressement  cet  auxiliaire 
inespéré  qui  lui  venait  du  camp  ennemi  :  Trinks  analysa  ses 
pamphtets  et  les  mit  à  hi  portée  des  gens  du  monde  (').  Atto- 
myr  y  pntsa  plusieurs  traits  acérés,  et  Schweikert  s'empressa 
d'analyser  cet  ouvrage  à  la  réunion  du  Congrès  central*  C'é^ 
tait  en  effet  au  plus  fort  de  la  lutte  entre  les  deux  écoles  ri- 
vales^ que  le  livre  de  Krâger  parut  ^  et  nous  ne  pouvions 
espérer  une  plus  heureuse  diversioué 

Un  autre  personnage  qui  joua  un  r6le  important  dans  ce 
travail  de  transformation  de  l'andenne  médecine,  Ait  Johan 


0)  Die  allopathie  darg'-slellt  iu  den  kurbildero  der  Dr.   KrâgeiwHansen* 
t)reidea18aS. 
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Jërg ,  profeMear  à  VmnYtnïié  d«  Leipsif  •  H  publia ,  dé» 
1822,  une  série  de  mémoires  criliqaes  sur  I1iomttop««- 
thie  (^).  «  Pour  donner,  dit-il ,  aux  étudiants  de  bons  prin- 
«  f  ipes  bien  arrêtés  et  les  mettre  à  l'abri  dies  doutes  fâcbeux 
«  que  pourrait  faire  naître  dans  leur  esprit  Tapparilion  de 
i  nouveaux  systèmes  ;  »  il  fit  donc  une  analyse  critique  de 
toute  la  doctrine  de  Habnemann  qu'il  rejeta  entièrement. 
Celait  un  premier  service  rendu  à  notre  école  :  VOrganon 
n'avait  pas  encore  de  commentaire  ;  il  n'en  existait  aucun 
développement  dair  et  précis.  La  critique  de  Jôrg  provoqua 
rctle  œuvre  iwKspensable  ;  ce  fut  Moritz  Mtiler  qui  s'en 
chargea  ;  et ,  répondant  en  détail  aux  observations  du  profes- 
seur, il  nous  ft>u4rnit  k  première  exposition  de  la  docirine 
homoeopatbique,  exposition  complétée  quatre  ans  après  par 
Grossdans  sa  réfutation  de  Vanii-^gamoAy  ouvrage  d'un  au- 
tre professeur  de  l'université  de  Leipsig,le  docteur  Heinrotb. 
Jôrg  n'avait  pas  eu  l'intention  de  faire  à  notre  école  une 
opposition  partielle  et  passagère  pour  donner  satitfaction  à 
d'aveugles  antipatbies  de  savants;  mais  il  s'était  loyalement 
engagé  à  lui  déclarer  une  guerre  décisive^  é  la  confondre  par 
l'observation  des  faits  et  des  expériences  positives.  Il  se  mil 
à  répéter  l'expérimentation  des  remèdes  sur  l'bomme  sain  ^ 
bien  convaincu  qu'il  y  trouverait  la  condamnation  des  pré^ 
tendues  découvertes  de  Habnemann.  Mais ,  ob  résultat  aussi 
décevant  qu'inàttendul  les  substances  médicinales  développent 
des  séries  de  pbénomènes  patbogénétiques.  J6rg  se  consola 
en  pensant  que  ces  pbénomènes  n'ont  aucun  rapport  avec- 
ceux  qui  furent  indiqués  par  Habnemann  ;  il  se  le  persuada 
et  le  publia;  singulière  et  misérable  défaite!  Il  sutBt  à  notre 
confrère  Mûller  de  mettre,  en  regard  des  symptômes  signa- 

(^)  Rritische  licHe  vun  }'»liaa  jôrg.  Leipsig.  182?. 
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lés  par  JFôrg ,  ceux  qui  sont  contenus  dans  notre  matière 
médicale  pure ,  et  de  montrer  qu'ils  ont  entre  eux  la  plus 
grande  analogie.  Ces  substances  expérimentées  étaient  :  cAi- 
na^  nrf/br,  camphora^  helkbarus  niger..  On  comprend  l*inr 
flnence  que  dut  exercer  sur  les  progrès  de  notre  école  hais- 
saute  ce  résultat  de  la  criliqae  du  professeur  de  Leipsig. 

A  mesure  qu'il  ayançaitdans  son  travail,  Jôrg  perdait  u^ 
peu  de  sa  primitive  assurance  :  «  De  tout  le  fatras  d'asser- 
«  tions  erronées ,  dit-il ,  contenues  dans  les  œuvres  de  UahT 
«  nemann ,  la  médecine  peut  retirer  quelques  utiles  précep^ 
«  tes ,  tels  par  exemple  que  Tadministraion  de  remèdes  sim- 
«  ples^  leur  élude  suc  l'homme  sain ,  avant  de  les  employé 
«  sur  le  malade ,  «t  quelquefois  leur  application  aux  états 
«  morbides  qu'ils  peuvent  développer  eux-mêmes.  »  C'est 
là  ce  qu'il  appelle  quelques  utiles  préceptes! 

Dans  son  troisième  ménunre  critique  Jdrg  n'est  plus  re-. 
connaissable  ;  son  opposition  aveugle  à  l'homœopatbie  fait 
place*  à  nu  vif  enthousiasme  pour  l'expérimentation  des  re- 
mèdes et  la  réforme  de  la  matière  médicale ,  dont  il  se  pro- 
pose de  faire  dorénavant  l'objet  favori  de  ses  travaux.  Il 
commence  par  ces  paroles  remarquables  que  je  ne  puis  assez 
engager  nos  confrères  dissidents  à  méditer  :  «  Plus  j'essaia 
«  les  médicaments,  plus  je  m'étonne  de  notre  ignorance  en 
«  ce  qui  concerne  leurs  propriétés.  Je  ne  connais  pas  un  seul 
«  remède  qui  soit  dépeintdans  notre  matière  médicale  tel  qu'il 
«  se  montre  réellement  par  rexpérimentJition  sur  l'homme 
«  sain...  Il  est  urgent  de  déterminer  les  effets  propres  à 
«  chaque  substance ,  et  les  doses  auxquelles  elle  les  produit  ; 
«  il  est  temps  de  renoncer  à  s'en  faire  des  idées  à  priori, 

«  d'après  des  théories  plus  ou  moins  fallacieuses LorsT 

«  que  nous  connaîtrons  bien  et  en  détail  les  propriétés 
n  de  nos  agents  thérapeutiques ,  seulement  alors  nous  pour* 
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«  rons  nous  flatter  de  pooToir  goérir  vite ,  agréaMemeni  et 
«  atec  foote  la  Gcrtitude  dédrable^  »  Jdrg  fnl  le  premier  de 
son  éeole  i  mettre  à  exécution  cet  important  projet  d'Modes  ; 
car  trois  ans  après  afoir  écrit  les  lignes  qoe  nons  Tenons  de 
rapporter,  il  publia  TooTrage  suÎTant  ;  MaUriaux  pour  tme 
fuiure  matière  médicak  diaprée  Us  ei$ai$  de$  remêdeê  êur 
rkomme  saine  Leipsig ,  bej  Knobloch* 

Une  antre  sommité  de  Técole  allopathiqne ,  le  conseiller 
snpérienr  dn  prince  de  Hesse  «  docteor  J*  H.  Kopp  de  Banao, 
en  appela  aussi  à  Texpérience  pour  prouTer  la  faittseté  de  la 
doctrine  habnemanniemie.  Il  8*j  prit  de  manière  i  complé-' 
ter  9  ponr  ainsi  dire  y  le  témoignage  da  professeur  de  Leip- 
sig.  Jorg ,  tont  absorbé  par  Fessai  pbysiologiqae  des  re- 
mèdes ,  n*alla  plus  au'^elâ  et  persista  ^  an  milieu  de  ses  re^ 
chercbes ,  à  soutenir  quil  n'existait  pas  de  loi  de  similitude 
générale ,  que  les  médicaments  agusaient  tout  aussi  bien 
d'après  les  principes  de  la  médecine  ordinaire»  La  moinidre 
obserration  clinique  Taurait  désabusé  $  mais  il  ne  la  fit  pas* 
ftopp  de  Hanau  se  cbargea  lui ,  de  démontrer  au  lit  du  ma^ 
lade,  la  tanité  du  ftjstème  bomoBOpatbiqae  ^  résolution  fort 
étrange,  car  déjà  en  t8f2  il  avait  préconisé  l'emploi  de 
Vhepar  sulfuris  dans  le  croup  ^  remède  indiqué  contre  cette 
aflection  par  l'analogie  de  son  action  pathogénélique^  et  il 
arait  envoyé  au  Journal  d^ByfsUmd  des  observations  de 
gnérison  de  djssenteries  obtenues  au  mojra  du  pàUmé  eu 
solution.  Il  ne  préjugea  rien  de  ces  deux  iaits  ;  tant  il  est 
vrai  que  les  opinions  depuis  longtemps  admises  s'imposent 
à  notre  jugement ,  l'aveuglent  et  le  paralysent* 

Kopp  expérimenta  donc  les  substances  spécifiques  au  lit 
du  malade  ,et  y  vérifia ,  Uen  à  contre-cœur ,  l'existence  de 
la  loi  des  semblables.  Homme  franc  et  loyal ,  il  publia  le  ré^ 
snltat  de  ses  recherches  dans  tin  ouvrage  admirablement 
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fait  pMr  aineiier  à  TAdoption  de  notre  méthode  tout  prali- 
deii  iiilelHgeiit  et  eoûdcieDdeàx  (')  ;  mais ,  ô  bizarres  cod- 
IradiolloM  d«  Vèspiît  lifattiain  t  Kopp  Itai-mémé  ne  pôi  élre 
gagné  à  BOti^  doctrine  par  des  propres  essais.  IT  avait  conçu 
contre  elto  nne  trop  forte  haine ,  une  antipathie  trop  yiolcnle. 
Il  est  cdrienx  d^otMervér  datis  son  ouvrage  même  le  combat 
intérieur  qu^il  s^est  fivré  en  té  publiant  :  poussé  d*un  c^tè 
par  sa  toyaoté ,  retenti  de  l'autre  pai'  la  pensée  de  faire 
triompher  une  école  qui  a  froissé  péùiblement  ses  opinions 
et  son  amour-propre.  Volontiers  il  voudrait  nier  cette  vérité 
i|ui  lui  est  si  terrible  (fnrchterfiche  Wahrheit)  ;  mais  il  est 
trop  honnête  homme  pour  parler  contre  ses  convictions. 

Malgré  cette  extrême  retenue,  Kopp  ne  fut  pas; à  Tabrr 
êe  la  mauvaise  humeur  de  ses  collègues  allopathes.  Le  pro- 
fesseur Saehs  deKœnigsberg,  le  plus  fougueux  adversaire 
de  notre  école ,  fit  paraître  bientôt  contre  lui  un  pamphlet 
intitulé  :  Kopp  ei  TkomaofoAit.  Afin  d'atténuer  l'impression 
favorable  que  produisait  le  livre  de  ce  praticien^  Sachs  adresse 
aux  partisans  de  Hahnemann  les  insultes  les  plus  furieuses. 
n  insiste  avprte  du  gouvernement  prussien  pour  qu'on  in- 
•terdise  absolument  la  nouvelle  méthode  et  qu'on  chasse  im- 
pitoyablement  du  royaume  tous  les  contrevenants  (*)•  Ce 
furent  peur  certaines  gens  les  conséquences  naturelles  à  dé- 
duire des  expérimentations  de  Kopp  I  mais  elles  restèrent 
comme  un  témoignage  irrévocable ,  et  leur  influence  sur 
les  transformations  de  la  médecine  ancTenne  se  fait  encore 
eentir. 

(*)  Denkwfirdîgkeiten  in  der  irztKchen  prftxît  2  Tolumet  et  plutard  pa- 
rurent sur  le  même  tujet  :  Erfahrungen  und  Bemerkungen  bey  einer  prÛfen- 
den  towendung  der  homœopathie  am  krankenbetle.  FCankfort  1832. 

(*)  Grieulich  adressa  ao  professeur  de  KAoigsberg  une  petite  brochoiv 
iaiitulée  Saek»  iptegfi  qui  a  dû  lai  enseigoer  la  modératuMi. 
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Quand  le  monde  médical  eu  France  donnera-t-il  signe  de 
TÎe?  car  son  état  actiiel^  malgré  son  apparente  activité, 
est  nn  état  de  torpeur  qoi  ne  produit  rien ,  et  où  l'on  ne 
jsait  qae  ressasser  nn  stérile  éclectisme.  Nous  ne  réclamons 
pas  des  Erûger-Hansen;  nous  ne  redontoiis  pas  le^  Sachs; 
mais  nous  appelons  die  tons  nos  vœux  les  Kopp  et  les 
Jôrg,  dont  les  travaux  consciencieux  préparent  les  voies 
à  la  réforme  de  Tart  médical  »  désirée  depuis  si  longtemps 
par  les  allopathes  eux-mêmes. 


FIN   DU  TOtffi   S£C09n]f 


TABLE 


DES 


CHAPITRES  DU  TOME  SECOND, 


••••« 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  L'HOHOBOPATHIE  A  PRAGUE. 


Sommaire  :  Arrivée  à  Prague.  —  Histoire  de  rhomœopathie  dans  cette 
Tille.  —  Docteur  Schaller;  restriction  faite  à  remploi  des  émissions 
sanguines.  —  Docteur  Hermann  Laevy  ;  Vanalogie,  complément  de  la 
sinMivde  ;  pharmacopée  animale  ;  importance  de  Tanatomie  patho- 
logique.— Docteur  Hirsch  ;  indications  pratiques  diverses. — Influence 
des  eoHSiiiuiions  médicales  sur  le  choix  du  remède. —  Traitement  des 
maladies  des  dents. — Remèdes  administrés  en  nature. — Observations 
cliniques  sur  les  dilutions  élevées  —  Médication  phyhioloçiqne, 
—  Situation  de  Thomoeopathie  h  Prague  en  1846.— Petites  pharma- 
cies portatives;  Franz  Jerack,  émailleur page    i 


698  TABLE  DES  CHAPITEBS 

CHAPITRE  n. 
DES  BAUX    miKÈRALES^ 

SOMMAim  :  EtabUssement  th€niial  de  Toeplltz.  —  Routltoe  quf  pré^sid^ 
à  la  prescription  des  eaax.  -*  Expérimentation  pare  des  sources  de 
Toeplltz.  —  L'agitation  des  eaux  minérales  et  leur  calorique  naturel 
sont  deux  conditions  de  leur  efficacité.  —  Pathogénésie  des  eaux  de 
Toeplltz.  —  Danger  des  eaux  minérales  prises  sans  Indications  suf- 
fisantes oa  en  trop  grande  quantité.  •>—  Toutes  les  eaux  minérales 
agissent  d'après  le  principe  des  semblables ,  guérissent  homoBOpathl- 
quement.  »  Mode  d'action  des  eaux  ferrugineuses  ;  de  leur  abus.  — 
Des  eaux  minérales  artificielles,  de  leur  peu  de  ▼aîeur.  —  Exposé 
des  études  entreprises  jusqu'à  ce  jour  sur  les  eaux  minérales  par  les 
praticiens  homœopatiies.    ......    4    ..    »     page    39 

CHAPITRE  HL 

DE  L'EXPiniMBRTATIOH  DBS  REMkOBS  SDR  L'HOMVB  SAIIT. 

Sommaire  :  Haller  conseille  l'expérimentation  des  remèdes  sur  l'homme 
sain.  —  Sa  nécessité.  —  On  propose  d^y  substituer  l'observation  di- 
nique.  ~~  Insuffisance  et  Inconvénients  de  ce  moyen.  —  Tonte  subs- 
tance toxique  est  un  médicament.  —  La  paih9géHi$i€  ^  science  des 
remèdes.  —  Imperfections  inhérentes  &  l'expérimentatloo  pure.  — 
Application  légitime  de  la  clinique. — ^Essais  sur  les  animaux.^  De  la 
UAiranre  médicamenteuse*  —  Société  vienDOise  pour  l'expérimen- 
tation  des  remèdes.  —  Ecueib  où  tombent  les  praticiens  qui  veulent 
essayer  sur  eux-mêmes  les  médicaments. page    65 

CHAPITRE   IV. 

DE  L'HOMOBOPATHIE  EN  SAXE. 

SoMMAiRB  :  Introduction  de  11iomoM>pathle  à  Dresde.  —  Epidémie  de 
scarlatine.— Docteurs  EU)  etTrinks,  observations  cliniques  diverses. 
—•Docteurs  Uelblg  et  Schwaru.—  De  Tétlologie  en  liomœopatbie.— 


BU  TOME   SECOND.  699 

Opinions  des  médedos  de  Dresde  sur  les  doses.  —  Doctenr  Wolf , 
indications  pratiques  diverses,— Traitement  des  fièvres  puerpérales. 

—  Influence  du  génie  éi^démique  sur  la  détermination  du  remède. 
-^  Etat  actuel  de  rhomocopathie  en  Saxe.  —Des  doses  infinitésimales. 

—  Quantité  et  qualité.  —  Dynamisme  médicamenteux  ;  condiUons 
sous  lesquelles  il  se  développe.^  Du  vitoUsme,  —  Du  dynamisme  en 
j^énéral.  —Point  de  vue  différent  sous  lequel  l'ancienne  et  la  nouvelle 
médecine  considèrent  et  appliquent  les  remèdes.  —  Preuves  ihéori» 
ques  et  expérimentales  de  l'efficacité  des  doses  infinitésimales.  — 
Convenance  et  néeesstté  des  procédés  de  trituration  et  de  dilution 
pour  la  préparation  des  remèdes.— Manière  de  diluer.  —  Grûncr , 
pharmacien  homoBopath^  —  Opinions  du  père  Veilh  sur  Timpor  tance 
dndPttcment. 1^»*    ** 

CHAPITRE  V. 

DE  L*H01fOBOPATfil£  A  LEIPZIG. 

Preutère  partie. 

60Mif  AIRE  ;  Départ  de  Dresde.  — -  Hahnemann  à  runiversité  de  Leipzig 
en  1812  ;  il  se  fait  des  partisans  parmi  les  élèves  ;  ils  publient  ensemble 
!a  moHère  médicale  pure.  —  Hahnemann  se  retire  à  Kôtben.  — > 
Hostilités  de  l'université.  -**  Les  bomœopathes  se  constituent  en 
école.  -^  Fondation  du  Journal  les  Architei'.  —  Biographie  des  pre-> 
nlers  praticiens  houMeopathes.  -«Exposé  de  letirs  travaux.  «^  Cas- 
pary  ;  de  la  pratique  de  la  chirurgie ,  au  point  de  vue  de  la  do<îtrine 
hahnemaniennne. — ^Docteur  Franz  ;  il  enrichit  la  matière  médicale. — 
Christian  Hornburg  ;  ses  succès  pratiques.  —  Gh.  Hartlaub  ;  ses  nom* 
breux  écrits;  journal  les  Annales.  —  Fondation  de  Pbôpital  homoeo- 
pathique  deLeipz%.  -»  Hésuluts  numériques  du  traitement  pendant 
toute  la  durée  de  son  existence;  idem  pour  le  dispensaire  annexe 
Jusqu'en  iS&î.  — »  Mauvaise  administration  de  cet  hôpital  ;  sa  ferme^ 
ture.  '^  Histoire  de.  Fimposteur  FIckel.  —  Fondation  de  la  Oaxeiie 
homœopaihique  uniterseUe.  *—  Congrès  homœopathique  central.  — 
Relation  de  sa  !&•  réunion  qui  eut  lieu  en  18^2  &  Leipzig,  pendant 
le  séjour  de  Tauteur  en  eett»  viOe.    ......     page    127 


700  TAftLB   DBS  CHAPITBBS. 

CHAPITRE  Vf. 

DE   L*HOH0EOPÂTHIE   A   LEIPZIG. 

Seconde  partie, 

S<yMiiAiRB  :  Docteur  Haubold  ;  miBoelSanës  cfiniqoes;  inconvénients  des 
changements  fréqaents  de  remèdes  et  des  fortes  doses.  — Utilité  des 
révulsifs.  —  Le  vétérinaire  Lux.  —  De  Usopathib  ,  ou  système  de 
médication  par  les  identiques.  -^Fondements  de  ce  système.  —In- 
convenance des  exemples  tirés  du  règne  des  faits  physiologiques  pour 
expliquer  soit  la  loi  des  semblables,  soit  le  principe  isopathique.  — 
Ouérison  des  souffrances  médicamenteuses  par  le  même  remède  ad- 
ministré à  petites  doses,  -rr  L'isopathie  et  la  vaccine.  —  L'isopathie 
est  un  système  erroné.  —  Elle  a  conduit  à  Tétude  et  à  l'application 
des  substances  animales  (virus  et  contagium)  au  traitement  homœo- 
pathique  des  maladies.  —  Opinion  de  Stapf  et  du  père  Yeith  sur 
remploi  thérapeutique  des  produits  morbides  excrétés.  —  De  rîdem, 
du  similis  et  du  iimiUimvm.  ~  Histoire  et  indications  pratiques  du 
laehesix ,  du  psoricum  et  de  l'aurAraciu.— Emploi  homoeopathique  de 
Télectricité ,  du  magnétisme  minéral  et  de  rélectro-magnétisme.  — 
—  Guérison  de  la  stérilité  par  Télectricité  simple.  —  Administration 
des  substances  médicamenteuses  par  le  fluide  électrique.  —  Coup- 
d'oeil  sur  Tétat  de  rhomœopathie  à  Leipsig  en  1846.  —  Opinion  de 
Haubold  et  de  Hartmann  sur  les  dilutions  élevées.  ^  Expériences 
faites  à  ce  sujet  au  dispensaire  généraU    .    .    .    ,    .     page    i69. 

CHAPITRE  VIL 
DE  L'HOUOEOPATHIE  A  BERLIN. 

Sommaire  :  De  l'introduction  de  rhomœopathie  à  Berlin  par  le  docteur 
StQler.  —  Portrait  de  ce  praticien.— Hufeiand  et  la  nouvelle  école- 
Examen  critique  des  appréciations  d'Hufeland.  ^  Cause  de  Tintroduc-» 
tion  facile  et  de  la  situation  prospère  de  rhomqsopathie  à  Berlin.  — 
Docteur  Weeshmeyer.  ^Fondation  d'une  clinique  spécificienne;  son 
Insuccès.   —  Praticiens  homœopathes  actuels  :  Melicber  ,  Relsig , 


DU   TOUE   SECOND.  701 

Kallenbacta ,  Gaspary ,  —  Optnloii  intime  de  HahoemanQ  sur  les 
doses.  «-  Du  vaccin  a  a  point  de  vne  homceopathiqae.  —  De  la  vacci- 
nation et  de  ses  dangers*  —  Indications  cliniqaes  diverses.  —  Projet 
de  fonder  un  hôpital  bomoeopathique  à  Berlin  ;  pourparlers  avec  le 
gouvernement  ;  état  de  la  question. t-LoI  pour  la  liberté  de  la  dispen- 
sation  des  remèdes  en  Prusse.  —  De  rbomceopatbie  à  Berlin  en 
1846.  —  Docteur  QEgidi.  —  Des  doses.  —  De  l^administration  des 
médicaments  en  nature.  —  Jenicben ,  préparateur  des  dilutions  kor- 
sakoviennes.  —»  Le  laTc  Lutze  ;  ses  exploits  thérapeutiques  à  Post^ 
dam.— Doctrine  de  Paracelse.—  Paracelse  et  Hahnemann.— Opinions 
de  praticiens  allopathes  distingués  sur  la  valeur  de  la  nouvelle 
méthode. ,    .    .    •     page    325 

CHAPITRE  Vllt 

BIOGRAPHIE  DE  HAHREMAIIN. 

Sommaire  :  Visite  à  Hahnemann  pendant  son  séjour  à  Kôthen  en 
1832.  —Conversation  médicale;  opinion  de  Habnemann  sur  le  ré^ 
gime.  —  Appréciation  du  caractère  de  Ilahnemann.  —  Son  séjour  à 
Paris.  —  Ses  premières  années  à  Técole  de  Meissen.  —  Ses  voyages 
en  Autriche.  —  Il  se  rend  à  Leipzig,  se  livre  aux  travaux  d'érudi- 
tion ,  et  renonce  à  Texercice  de  la  médecine.  —  Découverte  de  la  loi 
des  semblables.  —  Hahnemann  se  redonne  h  la  pratique.  —  Oppo- 
sition et  polémique.  —  Œuvres  diverses  de  Hahnemann.  —  Ses 
cours  à  l'université  de  Leipzig;  il  s^y  fait  des  élèves  et  y  fonde  Técole 
bomœopatbique.  —  Les  pharmaciens  de  Leipzig  lui  intentent  nn 
procès.  —  U  se  retire  auprès  du  duc  d'Anhalt-Kôthen  —  Fête  anni- 
versaire du  10  août.  ~  Le  choléra  et  Hahnemann.  —  Hahnemann  se 
retire  à  Paris.  •—  Sa  mort     .........     page     287 

CHAPITRE  IX. 

EXAMEN   CRITIQUE  DES  MÉDICATIONS  ALLOPATHIQUES. 

Sommaire  :  Médication  antiphlogîstique.  «-  Des  émissions  sanguines. 
—  Leur  indication  rationnelle.  —  Extension  abusive  qu'on  leur  a 
donnée.—  Fausse  notion  sur  la  phlogose.  —  Danger  des  saignées  dan» 


703  TABLE  DBS  GHAPItlieS 

les  maladies  chrenifiaes»  —  Inconvëolents  de  rappUcation  locale  des 
sangsues.  —  Pléthore  rMe  et  apparente.  —  De  la  eouémie  Inflam- 
matoire. —  Danger  des  saignées  dans  les  fièvres  spéciales.  -•  Médi- 
cation révulsive,  ses  indicadons  ratloanelles.  '—  Combinaison  de  œs 
procédés  avec  la  métiiode  liomceopalhique. —  Abus  et  danger  des  ré- 
▼ulsiCietdesextttoIres.  —Des  cautères  —  filédieation  coQiro-«ti- 
mutante.  —  Médication  altérante.  —  Des  toniques.  -—  Médication 
antispasmodique.  ^  Des  purgadfe  et  des  vomitifs.  **  Des  sudorlii- 
ques.  —  Des  diurétiques.  -*  Des  narcotiques.  «-  Des  vermifuges.  — 
Inconvénients  inhérents  à  toutes  les  médications  rationnelles.  *— 
Opinions  de  Broussals  sur  le  système  de  âahnemann  et  sur  les  défec- 
tuosités des  méthodes  anciennes  et  les  lacunes  de  la  médecine  pbyakH 
logique         •    <    « page    811 

CHAPITRE  X. 

Dl  L^HOttOBOPATHU  EN  BAVIÉAC« 

Sommaire  )  De  Hutroduction  de  lliomœopathie  à  Miulch.  —  Expéri- 
mentations de  Rlngseiss.  —  J.  ftoth  et  le  choléra.  —  Hôpital  homœo- 
pathique  de  Munich*  —  Luttes  avec  le  gouvernement  au  sujet  de  la 
libre  distribution  des  remèdes.  — -  Le  professeur  ReubeL  —  Le 
conseiller  Wldnmann.  —  Docteur  Buchner.  —  Du  principe  des 
iemhlMei  comme  loi  générale  ^  sociale ,  religieuse  et  sdentifique.— 
Etudes  pharmacodynamiques.  —  Des  effets  toxiques  du  tartre  stibié 
et  du  phosphore  sur  les  animaux  ;  indication  spéciale  de  ces  deux 
sidistances  dans  le  traitement  des  pneumonies.  -^  Des  maladies  de  Id 
peau.  —  Valeur  pratique  de  la  théorie  de  la  psore^  —  Importance 
de  la  théorie^  et  de  rhiduction  en  médechie.  —  Des  métastases  peo- 
riques.  •—  De  la  sycosis.  —  Réalité  et  importance  de  cette  infection 
morbide  spéciale.  —  Description  de  la  sycosis  essentielle.  '—  De  la 
nature  et  de  Torigine  des  affections  cancéreuses*  et  de  leur  curabitité^ 
«—  De  la  eaJcarea  ttHimaU  et  minérale»  —  Docteur  Nusser  d^Augs- 
bourg  ;  observations  pratiques  sur  remploi  des  dilutions  élevées.  — 
Docteur  Ott  &  MlndelheinL  -^  Praticiens  bomœopatiies  bavarois.  — * 
Docteur  Preu,  de  Nuremberg.    .    .    4    .    «    4    *    «    pafie    343' 


^ 


DV  TOUS  SEGOim.  703 

CHAPITRE  XI. 

DE  L^HOMOBOrATHIl  EN  ALLEMAGNE. 

Prenilève  partie. 

Sommaire  :  Gonp*4*œilgéBéral  sur  Téut  actuel  de  Hiomœopaihie  en 
Allemagne.  —  Visite  à  StapL  —  Indications  cliniques  diverses.—- Du 
Lachêsii.  —  Importance  des  m^caments  tirés  du  règne  animal.  — 
Docteur  Messer-Schmidt — ^Docteur  Rummel,  ses  débuts  en  homœo- 
patliie.-T-De  la  matière  méd|cale,ancienne  et  nouv^e.— Des  mélanges 
médicamenteux,  — De  FalternatioB  de^  remèdes,  r-*  Coiuidénition» 
s^r  les  médications  évacuante»  purgative  et  vomitive.  -^^  Opinlpn 
de  Bummel  s^ur  la  valeur  des  dilations  élevées,  -r-  Des  redierches 
microKopiques  sur  les  n^éiUcaments  dilués*    •    •    •    .    yoiK    993 

CHAPITRB  Xn. 

DE  L*HOM0BOPATHIE  EN  ALLEMAGNE. 


Docteur  W.  Gross;  ses  travaux.  -«-De  la  fMinia(ioii  homoM^thique. 
-«>  OlMervations  de  traitements  homeeopathiqnes  palliatifs  et  radi- 
caux. —  Visite  au  docteur  Gross.  —  Ses  opinions  sur  les  dilutions 
élevées.  -«  Des  maladtes  des  enfants.  —  Gonsidéradons  généralea 
•^  Graves  inconvénients  de  la  médecine  ancienne  pour  les  enûnts 
—  De  la  médication  prophylactique.  —  De  Tophibalmie ,  de  la  diar-* 
rhée  et  du  trismus  des  nouveau-nés.  ^  Des  croûtes  de  lait.  —  Des 
cris.  —  De  Térysipèle  erratique  des  nouveau-nés.  —  Aphthes,  consti- 
pation, hernies  des  nouveau-nés.  —  De  Pasthrae  de  MiUar.  —  Du 
croup.  —  Du  rachitisnie.  — -  Inflammations  cérébrales ,  —  Hydrocé- 
phales.—De  la  coxalgie  et  luxation  spontanée.— >De  la  coqueluche.  — 
De  la  diathèse  scrofulense.— Du  carreau.— Aflections  vermlneuseâ. — 
Dentition  difficile.— Du  ramoUissement  de  la  muqueuse  de  restomac— 
De  la  boulimie.  —  Du  pissement  au  lit.  —  Des  fièvres  éruptives: 


7  04  TABLE    DES   CHAPITRES 

rougeole,  miliaire  poarprée,  roséole,  scarlatine,  variole,  varicelles. — 
De  la  chorée.  —  Excarsion  à  Dessati  ;  docteur  Kurtz. — De  ]a  digi- 
tale ,  indication  de  son  emploi. — Petters  le  pharmacien.  —  De  Tho- 
moeopathie  en  silésie •    .    page    45 

CHAPITKE  XIU. 

CE   L'BOMOBOPATHIE  en  ALLEMAGNE. 

Sommaire.— Société  homoeopathiqne  thuringienne.— Dr.  G.  Weber.— ^ 
Dr.  Goollon  de  Weimar.— Des  affections  croupales.  •<—  Des  angines. — 
Da  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  — Souffrances  des  femmes 
pendant  la  grossesse  et  les  couches.  —^  De  Tamennorrhée  et  aotres 
désordres  de  la  menstruation  ;  de  Tâge  critique. —  Dr.  Kâttipfer  :  Des 
doses  sons  le  point  de  vae  clinique  :  la  dose  modifie  les  propriétés 
des  remèdes.  —  Histoire  des  dilations  Korsako viennes.  —  Les  doses 
doivent  varier  avec  les  différents  remèdes,  avec  les  tempéraments, 
avec  les  diverses  natures  de  maladies. —  De  Faggravation  homoeopa- 
thique.  —  De  la  répétition  et  de  raltérnation. — ^De  remploi  extérieur 
des  médicaments.  —  De  rbomœopathie  à  Francfort.  —  Docteur  "Bùû' 
ninghausen.  —  Congrès  homœopatkique  du  nord. — MOblenbein.— 
Gh.  Hartlaub.  —  Elwert.  —  Fielitz.  —  De  la  nouvelle  école  dans  le 
duché  de  Bade page    527 


CHAPITRE  XIV. 


r 


DE   L*£G0LE   SPéCIFIClENNE. 

Sommaire. —  Considérations  générales  sur  Thlstoirede  rbomœopathie. 
—Origine  des  dissidences  spécificiennes  ;  en  quoi  elle^  consistent  -^ 
Opinion  des  principaux  spéciflciens.—  Examen  de  TOrganon  de  Ran. 
— Schrœn  ,  Werber  et  Trinks.  ^—  Outrecuidance  des  novateurs.  -^ 
Résistance  des  partisans  de  Thomoeopathie  exacte  et  protestation  des 
rédacteurs  des  Archives,--  Les  18  thèses  de  Wolf.—  Les  spécificiens 
font  des  avances  aux  partisans  de  Pallopaihie.  —  Réaction  favorable. 


DU   TOMB    SECOND.  70& 

— ^La  polémique  devient  calme  et  féconde:  Hartlaub,  OouUon,  Wei>er, 
BOnninghausen  y  prennent  part*—  Digression  sur  les  symplômet  con-- 
iraires  et  les  symptômes  semblables,-^  Altomyr  résame  le»débats. — 
Sendschreiben  de  Griesslich.-— Attomyr  iait  le  bilan  des  résultats  oIh 
tenus  par  les  spécificiens. — L'école  spécifidenne  décline  et  disparaît; 
triomphe  de  Thomoeopathie  exacte.  -~  Du  lycopodey  du  eausiieum 
et  du  nairum  muraiicum  dont  les  spédficiens  avaient  nié  Taction 

m. 

thérapeutique.  —  Conclusion ^    «    .    4  page  613 

CHAPITRE  XV. 

APPENDICE. 

Sommaire*  Congrès  scientifique  français.  — De  Turgencie  de  Texpért- 
mentaiion  pure  reconnue  par  les  membres  de  la  section  médicale.—* 
Le  professeur  Bertini  et  les  fièvres  intermittentes.  —  Le  professeur 
Kirschleger. — Situation  actuelle  de  Tallopathie  ;  elle  se  modifie  profon-» 
dément  sous  l'influence  de  la  nouvelle  doctrme. — Erflger-hansen 
le  Guy  Patin  moderne.— ^Jôrg  et  Kopp  confirment  la  vérité  de  Tho- 
mœopathie  par  les  expériences  qu'ils  avaient  entreprises  pour  en 
prouver  la  iiatusseté.— Conclusion page    685 


riN  DE  La  taâLb  i^es  chapitres  ou  tome  second  et  dernier* 


TOME   11  45 


ERRATA 


DU  SECOND   VOLUME. 


Page 


S  ^ 

lignf 

t 

Mrât« 

fvez  buMile. 

19 

— 

I? 

ftIUmt 

— 

fili«  IM9« 

93 

r- 

1 

^UgROalÂ^qe 

-- 

dia((po»lic« 

06 

— 

«♦ 

fiitendai» 

— 

•lteo4w9K 

74 

-^ 

17 

fr9Slli«qltl 

— 

frfgm«nui. 

152 

^ 

4 

y^ber9 

— 

▼erbeq». 

172 

— 

22 

C9checUe 

— 

cachexie. 

f86 

— 

14 

aniîpsoriques 

— 

Upsorjqae». 

181 

— 

10 

microsconie 

— 

microcosme. 

353 

-^ 

note 

1958 

— 

1598. 

460 

— 

10 

prophilactie 

— 

prophylaiie. 

510 

— 

25 

attribuer 

— 

attribués. 

590 

« 

6 

si  le  tÎMa 

._ 

sur  le  tissu. 

TABLE  DES  MATIÈRES 


œNTENCES  DANS  LES  DEUX  VOLUMES; 


PREMIÈRE  PARTIE; 


tOHBi  ^AGB. 

Des  deux  principes  fondamen- 
taux de  Fart  de  guérir.    •    }.  —  1-39  517,(23» 
De  la  rationnalité.  •     .    .     .     1.  —  3,  9,  11,  14,  518. 

De  la  spécificité 1.  —  3,  U,  39f,  S47-548; 

Id ;     2.  —  235,  631. 

Histoire  delà  médecine  spéci- 
fique  1.  —  17,  517. 528. 

Id.    ...;.*    2.  —  2*0-282. 
Loi  semblables.    .     .    .    1.-19-20,283,289,382, 

399,  392,  398. 

Id 2.  —  7,  13,  15,  178,  181, 

190,  191,  851,354, 
654-657. 


708  TABLE    DES   MATIÈRES 

TOME,  PA6B. 

Principe  des  Contraires.     .    .  1.  —  382,387,588. 

Id. 2.  —  657,  658.  | 

De  raUôpalhie 1.  —  5, 19,  383.  ; 

Id 2.  —  238,  406. 

De  rhomœopathie 1.  —  19,  528,  644. 

Id.    ......  2.  —  230,  406,  617,  631. 

De  la  nature  médicatrice.     .  1.  —  4,  284,  465-&>67. 

Id 2.  —  648. 

Du    dynamisme  médicamen- 
teux   1.  —  25-27,  284-2*87,  300, 

452-454. 

Id 2.  —  104-126,  651. 

De  la  réaction 1.-25,163,396,596,599. 

Des  crises.  .     .  i.  -  4oo^7«. 

De  Fessai    des    remèdes   sur 

rhomme  sain 1.  —  24,343-345. 

Id 2.-65-84^408,412,415, 

685. 

Effets  primitiGet  et  secondaires.  1.  —  460-461. 
De  Taggrayationhomoeopathi- 

que 1.  —  144,  370. 

Id 2.-80,402,565,574  577. 

Des  infections  médicamenteu- 
ses   1.  —  36,  458. 

De  la  tolérance  médicamen- 
teuse   2.  —  80. 

De  la  clinique 1.  —  297-299. 

Id 2.  —  68-72,  80. 

De  la  matière  médicale   an- 
cienne  1.  —  30-31,  536. 

Id 2.  —  409. 

De  la  matière  médicale  pure.     1.  —  32,  541-544. 

M 2.  —  128,  4«),   646,  659, 

666. 


CONTENUES  DANS  LES  DEUX  VOLUMES.      709 

TOn.  FAOff. 

De  la  pathogénésie.    .    •     .    1.  —  564-586. 

Id 2.-73,  160. 

Spécialisation  etgéaéralisation    1.  —  28-29^  287-290,  295, 

546. 
Del'étiologie 1.-163. 

H .  2.  —  92-94,  237,370-572. 

628-629,  664. 

Delapsore 1.-270,811,421. 

Id 2.  —  364-370,  381. 

De  la   sycose 1.  —  164.      ^ 

Id 2.  —  373-380. 

De  la  nosologie 1.-459,531-536.. 

Id 2.  —  663,665. 

Valeur  de  Tanatomie  patholo- 
gique   1.  —  291. 

Id 2.-9,  356. 

De  Tisopathie.    ^    ....  2.  —  177-187,  396. 


710  TABLE   DES  MATIÈRES 


SECONDE  PARTIE 


TOMS.  PAOI. 

Emploi  des  procédés  ration- 
nels   1*  —  S-7,  11,  32,523,  5â9- 

550,  603. 

Id 2.  —  406. 

Inconvénients   et  danger  de 

leur  emploi 1.  —  35,39. 

Id 2.-339,342,456,459. 

Des  émissions   sanguines.    .  1.  —  401-402. 

Id.     ......  2.  —  5,  173,  312.324. 

Des  révulsifs 2.  —  173,  324,  332,  417. 

Des  purgatifs 2.  —  335,  418. 

Des  antipasmodiques.  ...  2.  —  334. 

Des  débiliUnts 1.  —  39* 

Des  toniques 2.  —  332. 

Des  vermifuges 2.  —  338,  497,  499. 

Les  agents   homœopathiques 
constituent  la    médecine 

proprement  dite.  .     .     .  1.  —  14-16,  538,544. 
Ducito,  tuloetjucundesanare.  1.  —  33-88. 
Des  agents  médicamenteux  ti- 
rés du  régne  animal.  .     .  2.  — -  8,  384,  397-401. 
pes   médicaments    isopatbi- 

ques 1.  —  276,  478,  504. 

Id.    ......  2.  —  193203,    248,    396, 

422. 


1 


COMTENUM  DANS  LES  0EIJX   VOLUMES.  711 

**     TOaU.  .PAOE« 

De  l'hydrothérapie 1.  -*  2M-i«6,  3i4  ,  591- 

6H. 
IdU    ......     2.  -^  381, 450. 

Emploi  thérapeuttqcie  de  1% 
lectricité,  du  magnétisme 
minéral,  du  galvanisme.    2«  —  iOt-Sâ(^« 

Emploi  des  procédés  chirur- 
gicaux  i.  _  274,  585. 

Mv 2.  —  iSMÎi 

Observations  cliniques.  1.  —  lâ6-IS7,   135,    S?3, 

276,  <58,  S72,  509, 

513,  551-560. 

Id.    ......     2*  —  12,  15,    89,  174-176, 

257,  271-275,  458- 

450. 
Des  maladies  dé  \A  peau.    .     .    i.  —  475. 

Id 2.  —  561,  564. 

l^aitements    AéH    Afiections 

cancéreuses 2.  —  578-581. 

Des  fièvres  intermittentes.     .    i.  —  îi^Atij    160,   161, 

Mo,  515. 
Des  fièvires  typhoïdes.     .     .    1.  -^176,  214-954,   506, 

Sii-sit,  m. 

Des  maladies  vénériennes.    .  1.   —  517, 48ft-S06_.  ^-^ 

Id 2.  —  11,  54,  589. 

Hes  maladies  des  dents.     .     .  1^  -^  4^2-455• 

Id 2..—  16.J2. 

Des  afiections  rhumatismale^.  1#  -^  5^5^-5^67. 

id.    ......  2.  —  151-158^^ 

Des  maladies  du  cœur.     .     .  1«  —  567,  574-577. 

Des  péripneumonies 1.  ^^  155#M7''9M« 

Id.    .     .     .     r    .     .  2.  —  359, 361, 556. 

Btt  I«  ptatbisié  pulmonaire  .  •  2.  —  537-542. 


J 


712  TABLE  DBS  MATIÉBBS 

TOMS.  PAGE, 

Des  affections  gastro- intesti- 
nales    1.  —  68-74. 

Du  scrofule 2.  —  493-497. 

Des  maladies  des  enfants  •   .  1.  i—  41&. 

Id.     •     .     .     .     .     •  2.  —  456-521. 

Des  affections  cérébrales.  •   .  1.  —  424. 

Id. 2.  —  484-490. 

Du  croup 1.  —  479-487. 

Id 1  —  479-481,529-531. 

De  la  coqueluche 1 .  —  560. 

Id. .  2.  ~  492-493. 

De  la  rougeole 1.  —  425. 

Id 2.  —  508-512. 

De  la  scarlatine 2.-88,  514-515. 

De  la  petite  vérole 1.  —  514. 

Id.  ........  2.  —  515-519. 

De  la  vaccine t.  —  182,  249-254. 

Des  angines 2.  —  531-536. 

De  la  dentition 2.  —  499-50^. 

Souffrances  de  la  grossesse  et 

des  couches 1.  —  280-281. 

Id .    •    .  2.  —  264-256,  541-645, 

De  la  fièvre  puerpérale   .   •   .  2.  —  91)100-101. 
De  répoque  menstruelle  et  de 

celle  du  retour  ..••••  2.  —  Ô45-549. 

De  Finfluence  sur  le  choix  des 
remèdes. 

1®  Du  génie  épidémique.  •    .  2.  — r  102. 

2^  Du  tempérament 2.  —  565^  568,'  576. 

3""  Du  climat 2.  — 13. 

Mode  de  prescription  des  re- 

imèdes 1.  —  120,129,145,312. 

Id  .    .    .  .     ,  2.  —  5,  90,  170,  897,  578. 


/ 


t 

f 


i 


1 


i 

f 


l 


CONTENUES   DANS   LES   DEUX   VOLUMES.  713 

TOXB.  PAGB. 

Des  doses 1.  —  25,127. 

^  Id.    ......  2.  —  95-98,  246-247,  264- 

1^  271,  550. 

Des  dilutions  élevées  dites kor- 

^-  sakovîennes 1.  —  371373,  379-880. 

I  Id 2.-35,99,222-224-276- 

I  277,  386,  421,  454- 

455,556-563. 

De  la  répétition  des  remèdes.  1.  —  419. 

Id.     .     .    .     .    .     .  2.-5,  278,  412-417,  581. 

Delà  préparation  des  remèdes.*  1.  —  277-279,  ^30-431. 

Id 2.  —  122. 

Emploi  thérapeutique  des  eaux  1.  —  211,323. 
minérales.   ...... 

Id 2.  —  39-64,  435. 

r 


714 


TABLE  BK8  lfATIÉBB& 


■ 


TROISIÈME   PARTIE. 


Hiatolre  et  Pr^pagatlmt.. 


ê 


TOMB«  PACB. 

Biographie  de  HahBCBiaDn.    .    3»  —  138-150^  SST-IKK 
De  rhomœopathie  dans  les  siè- 
cles passés 1.  —  16^  20,  390. 

Hahneinann     formule    cette 

méthode 1.  —  18-20,  590». 

Ses  disciples  et  leurs  ouvrages.     1.  —  75-76,  89-91,   142- 

144,    156-159,  242* 
244,   253,  271-303. 

M-  •    ' 2.-91,98,130,140,141:, 

226,  228,  244-245, 
263,  34&,  348 ,  349^ 
350,  385,  389,  395, 
404,  433,  521,  524, 
525,  549-550,  592, 
597,  601,  605,  607. 
Journaux  homœopalhiques.   .    1.  —  65,  165. 

W 2.  —  129,  166,  610. 

Congrès  et  Sociétés  homœopa- 

•hiques 1.  —  65,  79,  98,  170,  342^ 

M 2.  —  82,156-157,528,597, 

609. 


v?" 


1 
«CONTENU!»  DANS  LE$  DBOX  VOLUMES.      715 

TOVB.  PAGB. 

Obstacle»  à  la  propagation  de 

la  noavelle  école.    .    .   .    i.  ^  45,  60*62,   ISO^Si, 

4tM29. 

id 1.  —  87. 

Oppositioa  des  médecins.  .    .    1.  ~  91,  iSMM,165,169- 

nr,   197,    240-242, 

344-250,    262-263, 

266-268. 
Id 2.  —  8-4. 

Lulle  pour  la  liberté  de  dis- 

pensation 1.  —  126,  262. 

Id 2.  —  166-168,    261-263, 

347,  452. 

Propagation.  ......     1.  —  Q2-65;    92-96,   124- 

129,   130-134,  150- 

155,    176-182,   195- 

200,  204,    207-210, 

213-214  ,     238-240 , 

251-253,    328-331, 

358-360,    412-417, 

A3&-438. 

Id.    ......     2.  —  2,   37,   85-86,  226, 

260,  9^3,  394,  524, 

600,  611. 
Dispensaires  et  hôpitaux  ho-: 

mœopatbiques .    «     .     .     1.-66-68,77-78,97,166- 

168,    198,    256-261, 

30Zi-310,   316,    318, 

333-335,360-363,416, 

507-515. 

Id ,     .     2.  —  143-148,     160-161, 

242,  259,  346. 
P(B  l'école  spéciâcienne.  .     .    1.  —  270-272,  293-299. 
W 2.  —  241,613-682. 


f 


716  TABLE   DES  UATIÈ|IE9  ,   ETC. 

TOMI.  PAGB. 

Modifications  que  Fhqmœopa- 
thie  fait  subir  à  rancienne 
médecine.    •    •    Introduction..  YIII. 

Id i 141  ^    264-266  ,    225- 

328,  438. 

Id 2.  -«  S2,H0,  280,  283-286, 

391,  685, 687,  696. 


FIN  DE  LA  TABLE 

DES  MATIÉBES   CONTENUES  DANS  LES  DEUX    VOLUMES. 


J 


